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VI 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce 
sujet.  —  Les  gloses,  dont  nous  parlons,  ont  été  em- 
pruntées directement  ou  indirectement  à  la  version  des 
Septante  ;  et  cet  emprunt  s'est  fait  à  une  époque  où 
les  deux  versions  latines  existaient  côte  à  côte,  dans 
la  société  chrétienne;  c'est  au  moins  probable,  mais  il 
serait  utile  de  s'en  assurer  et  de  refaire  ainsi  l'histoire 
de  ce  mouvement  révisionniste.  Ce  serait  une  curieuse 
page  à  ajouter  à  l'histoire  de  cette  Vulgate  latine,  sur 
laquelle  nous  savons  si  peu  de  chose,  après  l'époque 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme.  Tout  ce  que  nous 
lisons,  en  effet,  dans  les  Uvres  classiques  se  réduit  à 
quelques  générahtés  et  ne  repose  le  plus  souvent  que  sur 
des  conjectures  et  de  ^(2pr^or^.  Essayons  dès  lors  de 
relever  quelques  taits  incontestables  et  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  données  positives  à  celui  qui  essaiera 
un  jour  de  retracer  l'histoire  de  la  Vulgate  latine, 

Nous  voyons,  d'abord,  qu'au  onzième  siècle  les  in- 
terpolations énumérées  précédemment  n'étaient  pas 
encore  très  répandues,  puisque,  en  1109,  saint  Etienne 
Harding,    ayant    réuni    de    divers   côtés   un    certain 


6  8A1NT  ETIENNE  HARDING 

nombre  de  manuscrits,  n'en  a  trouvé  qu'un  seul  qui 
les  contînt  ;  et  c'est  précisément  ce  manuscrit 
Plenior  qu'il  ^.hoisit  comme  original,  ce  qui  l'obligea 
plus  tard  à  faire  la  révision  pénible  dont  il  parie 
(librum  magno  lahore  prœparàtum)  et  à  gratter 
un  nombre  considérable  de  passages.  Ces  passages 
existaient  cependant  et  on  les  avait  introduits  déjà, 
non  seulement  aux  marges,  mais  même  dans  le  texte 
de  certains  volumes.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 
l'original  employé  par  Etienne  avait  ces  interpolations 
dans  le  texte  ;  car,  s'il  ne  les  avait  présentées  qu'aux 
marges,  l'abbé  de  Cîteaux  se  serait  tout  de  suite  tenu 
en  garde,  et,  avant  d'aller  plus  loin,  il  aurait  songé  à 
s'éclairer  sur  la  valeur  de  ces  notes  marginales.  Relé- 
guées aux  marges,  elles  trahissaient  ouvertement  une 
origine  apocryphe,  à  tout  le  moins  suspecte.    ■ 

11  s'agit  de  suivre  ces  interpolations  à  la  piste  et  de 
retrouver  le  chemin  qu'elles  ont  pris  pour  envahir  la 
Vulgate  latine,  en  remon'.ant  du  onzième  siècle  jusques 
au  cinquième,  si  nous  le  pouvons.  Malheureuse- 
ment les  renseignements  sont  rares  et  les  documents 
eux-mêmes  n'abondent  pas  ;  car  les  manuscrits  qui 
remontent  à  une  époque  aussi  ancienne  sont  extrême- 
ment peu  nombreux.  On  compterait  sur  les  doigts 
d'une  seule  main  les  manuscrits  contenant  la  bible 
entière  qui  sont  antérieurs  au  neuvième  siècle.  De 
plus,  ces  manuscrits  anciens  sont  des  autorités  ano- 
nymes :  on  ignore  le  plus  souvent  d'où  ils  viennent  et 
on  ne  sait  presque  jamais,  où,  par  qui  et  quand  ils  ont 
été  copiés. 
L'histoire  nous  parle  bien  sans   doute  de  quelques 

*  révisions  de  la  bible  antérieures  au   douzième  siècle, 
révisions  entreprises  dans  le  but  de  la  corriger.  C'est 

•  ainsi,  par  exemple,  que    les  moines  bénédictins   de 
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Hirschau,  dont  le  couvent  se  rattachait  à  celui  de 
Cluny,  entreprirent  une  recension  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  vers  l'an  1090,  peu  avant  celle  de 
saint  Éiienne  de  Cîteaux  ;  mais  ils  ne  se  proposaient 
que  de  faire  disparaître  les  fautes  des  scribes,  ce  qui 
était  une  œuvre  relativement  facile.  Il  est  vrai  cepen- 
dant, que,  sous  cette  désignation  générale,  on  pourrait 
comprendre  une  révision  plus  profonde,  une  révision 
dans  le  genre  de  celle  de  saint  Etienne;  malheureuse- 
ment on  ne  sait  rien  de  cette  révision;  les  manuscrits 
qui  la  contenaient  ont  probablement  péri  dans  le  sac 
de  l'abbaye,  en  1693.  Les  auteurs  de  cette  révision 
étaient  Théoger,  abbé  de  Saint-Georges,  et  Hérinon, 
moine  d'Hirschau(i). 

L'auteur  de  la  vie  de  Lanfranc  (1005-1089)  raconte 
également  que  cet  archevêque  de  Cantorbéry  fit  une 
recension  de  la  Bible,  et  il  ajoute  même  que  les  églises 
d'Occident,  celles  de  France  et  d'Angleterre  en  par- 
ticulier, en  font  usage.  Toutefois,  les  termes  dont  il  se 
sert  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  précis  et  rendent 
le  fait  d'une  recension  proprement  dite  assez  dou- 
teux (2).  De  plus,  nous  ne  savons  où  on  doit  la  chercher  ; 
il  faudrait,  pour  la  trouver,  faire  un  examen  complet  et 
minutieux    des    manuscrits   du    onzième   siècle,   qui 


(1)  «  Cum  humanis  divinisque  litteris  apprime  instructus  esset, 
post  prima  vitae  monasticse  tirocinia  strenue  absoluta,  id  officii  et 
injunxit  abbas,  ut  cum  altero  monacko  xque  dodo,  Herinone  nomine, 
in  toto,  tam  Novo  quam  Veteri  Testamento,qu8ecumque  scriptorum 
vilio  depravata  erant,  corrigeret.  »  J.  Mabillon,  Annales  ordinis  S. 
Benedicti,  Mil,  tome  V.  p.  277. 

i  (2)  «  Omnestam  Veteris  quam  Novi  Testamenti  libros  necnon  etiam 
scripturam  sanctorum  patrum,  secundum  orthodoxam  fidem,  statuit 
corrigere...  Hujus  emendationis  claritate,  omnis  oecidui  orbis 
ecclesia,  tam  Gallicana  quam  Anglica,  gaudet  se  esse  illuminatam.  » 
—  H.  Hody,  de  Bibliorum  textibus  originalibus,  p.  416. 
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pourraient  se  rattacher  à  l'école  de  Lanfranc,  à  l'abbaye 
du  Bec  ou  à  celle  de  Gaen,  aussi  bien  qu'à  l'Église  cathé- 
drale de  Cantorbéry  :  œuvre  intéressante  sans  doute, 
mais  qui  demanderait  beaucoup  de  temps,  de  dépenses 
et  de  loisirs.  Si  nous  avions  un  manuscrit  de  Lanfranc, 
une  révision  opérée  par  lui  aurait  pour  nous  le  plus 
grand  intérêt,  car  Lanfranc^était  originaire  de  Pavie  ; 
il  vécut  longtemps  en  France,  à  Avranches,  au  Bec  et 
à  Gaen  ;  et  ensuite  il  alla  mourir  en  Angleterre,  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry.  Seule,  son  histoire 
nous  exphquerait  de  q^uelle  manière  les  textes  circu- 
laient autrefois  dans  la  société  chrétienne,  et  comment 
ils  passaient  d'un  pays  dans  un  autre. 

Les  travaux  de  Valafride  Strabon  (1),  de  Raban 
Maur,  d'Hincmar  de  Reims,  de  saint  Agobard  de 
Lyon,  etc.,  ne  jettent  pas  beaucoup  de  jour  sur  le 
problème  que  nous  essayons  de  résoudre.  Heureuse- 
ment pour  nous  que  nous  possédons  des  rensei- 
gnements précis  sur  des  auteurs  plus  anciens  aux- 
quels on  peut  attribuer  deux  recensions  de  la  bible 
latine,  et  que  nous  avons  même  des  documents  qui  éma- 
nent certainement  de  l'un  et  de  l'autre.  Par  suite,  nous 
avons  un  point  de  départ  solide  pour  faire  des  re- 
cherches ultérieures.  On  comprend  déjà  que  nous 
voulons  parler  d'Alcuin  (735-804)  et  de  Théodulfe, 
évêque  d'Orléans  (750-821).  Le  premier  de  ces  deux 
auteurs  est  connu  comme  recenseur  de  la  Bible. 
Quant  au  second,  il  est  presque  entièrement  ignoré. 

(1)  «  Nota  quod  ubicumque  in  libris  Veteris  Testainenli  varians 
reperitur  :  Currendum  est  ad  volumina  Hebrxorum  ;  quia  Velus 
Testameulum  primo  in  lingua  Heb.  scriptum  est. Si  vero  in  libris  Novi 
Teslamcnli,  reverleiidum  est  ad  volumina  Graecorum,  quia  Novum 
Testamontum  primo  in  lingua  Grteca  scriptum  est.  »  —  Valafride 
Strabon,  Préface  à  la  glose  ordinaire.  Voir  H.  Hody,  De  biblio?'um 
textibus  originalibus. 
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Qu'Alcuin  ait  fait  une  révision  de  la  bible  latine,  à 
la  demande  et  sur  les  ordres  de  l'empereur  Charle- 
magne,  c'est  probablement  le  fait  le  plus  certain  dans 
l'histoire  de  la  Vulgate  latine;  et  c'est  aussi  celui  qui 
est  le  plus  universellement  connu,  à  partir  du  cin- 
quième jusques  au  douzième  siècle.  Il  n'est  pas  de 
manuel  biblique  qui  n'en  parle  et  qui  ne  rapiielle  les 
textes  classiques  relatifs  à  cette  recension,  ceux  de 
Charlemagne  (1),  ceux  d'Alcuin  lui-même  (2),  ceux 
des  historiens  du  temps  qui  rapportent  ou  confirment 
le  fait  (3).  11  n'est  donc  rien  de  plus  certain  et  on  sait 
même,  à  peu  près,  vers  quelle  époque  cette  recension 
fut  opérée.  Ce  fut  vers  la  fin  de  la  vie  d'Alcuin,  pro- 
bablement entre  l'an  800  et  l'an  802.  Mais  c'est  à  peu 
près  tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  ;  tout  le  reste  est 
affaire  de  conjectures.  Quels  principes  suivit  Alcuiar  — 
Quels  manuscrits  employa-i-il? —  Recourut-il  aux  ver- 
sions?—  On  l'ignore  complètement  ;  on  sait  qu'Alcuin 
était  un  helléniste  habile  et  qu'il  avait  quelque 
connaissance  de  l'hébreu.  On  suppose,  par  suite, 
qu'il  remonta  aux  originaux  et  qu'en  définitive  il 
procéda  à  peu  près  sur  les  lignes  que  suivit  plus  tard 

(1)  «  Obliteratam  pcne  majorum  nostrorum  desidia  repararc 
vigilant!  studio  litterarum  satagimus  otHcinarn,  et  ad  pernosccnda 
sacrorum  librorum  studia,  nostro  ctiani  quos  possumus  invilamus 
exemplo.  hiter  quse  jampridem  universos  Veteris  ac  Novi  Testarnenti 
libros  librariorum  imperitia  depravato$,Dt'0  vosin  omnibus  adjuvante, 
adamussim  correximiis .  »  —  Prétacc  aux  Homélies  de  Paul  diacre, 
Patrol.  Lut.  XCV  col.  1159-1160. 

(2)  Patrol.  Lat.  G.  col.  923,  G:  «  Totius  forsilan  Evangelii  exposi- 
tionem  direxissem  vobis ,  si  me  non  occupasset  Domini  régis 
prieceptum  in  emendatione Veteris  Novicjue  Testamenti.D—Vrcïaco  au 
tome  VI  du  commentaire  sur  saint  Jean. 

(3)  Sigebertus  Gemblacensis,  Clironicon^  ad  an,  DGC.VG.  Patrol. 
Lat.- CLX,  col.  150,  D.  —  De  Scriptoribiis  ecclesiast.  Ibid.  col. 
566,  B. 
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saint  Etienne,  abbé  de  Cîteaux  ;  mais  nous  le  répétons 
encore  une  fois,  ce  n'est  là  qu'une  pure  conjecture  (1). 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  nous  avons 
encore  des  manuscrits  qui  contiennent  la  recension 
d'Alcuin  et  qui  ont  été  probablement  rédigés  sous  sa 
direction.  Malgré  cela,  nous  n'avons  pas  une  monogra- 
phie ayant  pour  objet  de  faire  connaître  les  manuscrits 
d'Alcuin  ou  de  son  école.  Le  peu  que  nous  nous  pro- 
posons d'en  dire  contiendra  plus  de  faits  précis  qu'on 
n'en  trouverait  dans  aucun  auteur  de  notre  temps  (2). 
On  connaît  plusieurs  bibles  dites  de  Charlemagne. 

11  y  en  a  deux  à  Rome,  l'une  à  la  bibliothèque  Valli- 
celliana,  aujourd'hui  bibliothèque  Victor-Emmanuel, 
l'autre  à  Saint-Paul-hors-les-murs.  On  en  possède 
également  à  Bamberg  et  à  Zurich.  Baronius  parle  de 
la  première  dans  ses  Annales,  à  l'année  778  ;  elle  a 
été  souvent  décrite  et  les  recenseurs  Clémentins  en 
firent  usage  dans  la  préparation  de  la  Vulgate  latine, 
au  seizième  siècle.  Il  en  existe  une  cinquième  dans  le 
Musée  Britannique  qui  en  a  fait  l'acquisition  en  1836. 
Elle  lui  a  été  vendue  par  Johann  von  Speyr  Bourckhard 
Passavant,  de  Bàle,  qui,  de  1823  à  1836,  l'a  promenée 
un  peu  partout,  notamment  en  France,  dans  le  but 
d'en  tirer  son  pesant  d'or.  Après  ces  cinq  bibles,  nous 
avons  celles  qui  portent  le  nom  de  Gharles-le-Chauve, 
et  dont  l'une  est  du  commencement,  l'autre  du  milieu 

(1)  «  Senex  jam,  circa  annum  802,  in  cœnobio,  qnod  rexit,  S. 
Martini  apud  Gallos  Tiironenses,  totum  biblicum  volunien,Testamen- 
tum  simul  Vêtus  ac  Novum,  Caroli  M.  imp.  rogatu  recognovit  et 
correxit,  ex  linguis,  ut  credibile  est,  originalihus,  et  collalis  inter  se 
exemplaribus  melioris  notae.  Qua  de  re  Baronium  audiamus  in 
Annal,  ad  ann.  DCCLXXVUI.  »  —  H.  Hody,  De  bibliorum  te.rtihus 
oriqinalibiis,  p.  409. 

(■>)  Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Benedirti,  II,  197,  298,  305,  et 
passim. 
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du  neuvième  siècle  (822  et  850).  Ces  deux  bibles  sont 
à  Paris  ;  elles  sont  classées  sous  les  numéros  1  et  2  et 
font  partie  de  la  réserve  exposée  dans  la  galerie 
Mnzarine  (n°^  225  et  226).  Nous  avons  donc  là  des  do- 
cuments qui  peuvent  nous  aider  à  découvrir  les  ten- 
dances de  la  recension  d'Alcuin  et  les  lois  qui  ont 
présidé  à  sa  rédaction. 

Nous  avons  examiné  trois  de  ces  documents  sur  sept  : 
d'abord,  la  bible  de  Charlemagne  du  Musée  Britannique 
que  nous  désignerons  par  la  lettre  A  ;  ensuite,  la  pre- 
mière bible  de  Charles-le-Chauve,  celle  qui  fut  offerte 
à  ce  prince  par  Vivien  abbé  de  saint  Martin  de  Tours, 
nous  la  désignons  par  la  lettre  B  ;  nous  avons  égale- 
mentconfronté  ladeuxième  bible  de  Charles-le-Ghauve, 
celle  qui  a  été  longtemps  conservée  au  trésor  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  nous  la  désignons  par  la 
lettre  C.  Nous  n'avons  pas  parcouru  le  texte  du 
premier  livre  de  Samuel  intégralement,  dans  ces 
trois  manuscrits  ;  nous  nous  sommes  borné  à 
examiner  les  passages  où  la  recension  Stéphanique  et 
la  Vulgate  différaient  entre  elles,  c'est-à-dire,  la  plupart 
des  290  endroits  que  nous  avons  relevés  précé- 
demment  (1),  et  nous   avons  constaté    qu'il  y  avait 

(1)  Sur  123  passages  que  nous  avons  confrontés  dans  A  :  (Bible 
de  Charlemagne,  Ms.  Add.  10,546  du  Musée  Rritanniqne),  cette 
recension  s'accorde  113  fois  avec  saint  Etienne,  et  10  fois  avec 
le  texte  de  la  Vulgate  contre  saint  Etienne,  mais  ces  dix  dernières 
leçons  sont  Insigoitiantes,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  vaille  la  peine 
d'être  citée.  Ainsi  la  bible  carlovingicnnc  omet  adkuc  (n.  18^, 
Dnm  (X,  19),  Dno  (XV,  21)  et  Hex  (XVII,  16).  11  est  probable 
que,  dans  tous  ces  cas,  saint  Etienne  a  tort  et  que  la  Vulgate 
a  raison.  L'accord  entre  la  recension  Stéphanique  et  la  recension 
Carlovingienne  est  frappant.  Les  chiffres  parlent  tout  seuls.  —  Les 
bibles  de  Charles-le-Chauve  étant  à  Paris,  nous  avons  pu  les 
étudier  plus  à  loisir  et  confronter  les  passages  d'un**  façon  plus 
complète.  Sur  249  des  variantes  que  nous  avons  relevées  entre  la 
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une  étroite  ressemblance  entre  la  recension  Stépha- 
niqne  et  la  recension  d'Alcuin.  Saint  Etienne  et  Alcuin 
paraissent  avoir  employé  les  mêmes  moyens  et  avoir 

recension  SLéphaniqut!  el  \d  Vul-.ai-  nliae,  la  plus  aiicieiiae  des 
bibles  de  Gharlcs-le-Chauve,  celle  qui  l'ut  donnée  à  ce  prince  par 
l'abbé  Vivien  de  Si-Martin  elque  nous  avons  désignée  par  la  lettre 
B,  s'accorde  232  fois  avec  saint  Etienne,  elle  en  diifèro  17  fois 
seulement,  et,  dans  ces  17  fois,  elle  est  le  plus  souvent  d'accord 
avec  la  Vulgate  Clémentine  ;  mais,  ici  encore,  très  peu  de  ces  der- 
nières variantes  ont  de  l'importance.  Cette  première  bible  de 
Charles-le-Chauve  est  rapportée  aux  premières  années  du  neuvième 
siècle,  c'est-à-dire,  à  peu  près, ci  la  même  époque  que  les  bibles 
dites  de  Charlemagne.  Les  deux  volumes  se  ressemblent  d'ailleurs 
é'tonnamment.  —  La  seconde  bible  de  Charles-lc-Chauve  est  un 
peu  plus  récente.  Elle  date  du  milieu  du  neuvième  siècle,  au  dire 
des  connaisseurs.  Nos  recherches  confirment  à  merveille  le  juge- \ 
ment  des  paléographes  et  des  archéologues  ;  car,  dans  les  249 
mêmes  passages,  elle  s'accorde  189  fois  seulement  avec  saint 
Etienne,  et  dififère  de  lui  60  fois.  Quelques-unes  de  ces  60  variantes 
sont  singulières  et  portent  sur  des  points  graves.  On  voit  donc  que 
déjà,  peu  de  temps  après  la  révision  d'Alcuin,  les  Correctores 
iinperiti,  dont  saint  Jérôme  se  plaint  si  amèrement,  s'étaient  remis  à 
l'œuvre  et  avaient  introduit  leurs  modilicalions  dans  le  texte  sacré. 
Dans  la  première  bible  de  Charles-le-Chauve,  on  aperçoit  à  la 
marge,  mais  en  petit  nombre,  plusieurs  des  interpolations  qui  exer- 
cèrent, tant  la  sagacité  du  saint  abbé  de  Cîteaux,  au  douzième  siècle. 
Au  commencement  du  chapitre  IV,  on  lit,  dans  la  marge  du  milieu 
et  de  2'=  main,  l'interpolation  que  nous  avons  présentement  dans  la 
Ymg'dlclal'inQ  :  Et.  factum  est  in  diebus  ilUs,  convenerunt  Philistiim 
in  pugnam;  la  seconde  bible  a  ces  mots  dans  le  texte.  —  Après V,  9, 
on  lit  encore,  dans  cette  dernière,  la  curieuse  addition  suivante  : 
tecerunt  Gettœi  consilium  et  ebullienint  villx  et  acjri  in  medio 
regionis  illius,  et  nati  ^unt  mures  et  facta  est  confusio  mortii  in  civi- 
tate  et  (ecerunt  sibisedes  pelliceas  ;  ce  qui  n'est  évidemment  qu'un 
mélange,  mais  un  mélange  fort  singulier  des  interpolations  que 
l'original  de  saint  Etienne  contenait,  au  verset  9  et  au  verset  6,  et 
que  la  Vulgate  Clémentine  a  conservées  jusques  à  notre  temps.  On 
voit  bien  que  ces  notes  ont  été  d'abord  placées  à  la  marge  à  côté 
-Tune  de  l'autre,  si  bien  qu'un  scribe  les  a  confondues  et  mêlées 
l'une  avec  l'autre,  en  les  insérant  au  même  endroit,  dans  le  texte. 
Plusieurs  autres  leçons  trahi-^'^f^nt  le  -même  i)astiohe,  pnr  exemple, 
X.l  ;  XlV,4i  ;  XV,  3,  etc. 
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abouti  au  même  résultat.  A  en  juger  par  le  premier 
livre  des  Rois  on  peut  considérer  comme  certain 
qu'Alcuin  s'est  servi  du  texte  hébreu  pour  corriger  la 
version  de  saint  Jérôme.  Deux  auteurs  travaillant,  à 
trois  siècles  de  distance,  sur  des  matériaux  différents, 
n'ont  pu  aboutir  à  un  résultat  aussi  identique  qu'en  se 
dirigeant  d'après  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
principes.  Il  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  de  parcou- 
rir les  292  leçons  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  pour 
voir  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  recensions 
que  nous  comparons  en  ce  moment  ;  il  suffit  d'étudier 
lesglosesdontilaété  question  dans  l'article  précédent, 
(page  548,  note  1)  et  de  voir  la  place  que  chacune  des  re- 
censions leur  a  accordée.  Ici, en  eifet,  il  est  bien  évident 
que  les  copistes  n'ont  rien  à  voir  et  que  l'intrusion  ou 
la  suppression  de  ces  gloses  est  l'œuvre  de  vrais- 
recenseurs. 

Le  résultat  que  nous  a  donné  notre  comparaison  est 
certainement  frappant.  Etienne  a  raturé  les  30  gloses 
citées  plus  haut.  La  bible  de  Charlemagne  (A)  n'en 
renferme  qu'une,  la  28°.  La  première  bible  de  Charles- 
le-Chauve  (B),  celle  que  l'abbé  Vivien  offrit  à  ce  prince 
et  qu'on  suppose  avec  quelque  vraisemblance  avoir 
été  préparée  pour  Charlemagne,  n'en  renferme  égale- 
ment qu'une,  la  28^  Plusieurs  autres  ont  été  cepen- 
dant ajoutées  à  la  marge,  par  une  deuxième  main, 
assez  longtemps  après  la  rédaction  du  manuscrit,  à 
savoir,  les  gloses  1,  8,  9,  26,  30.  Au  contraire,  la  deu- 
xième bible  de  Gharles-ie-Ghauve  en  a  incorporé  treize, 
à  savoir,  les  gloses  1,  2,  3,  5,  6,  9,  10,  15,  21,  24,  20, 
27,  30.  On  voit  que  la  recension  d'Alcuin  et  de  Charle- 
magne n'arrêta  pas  pour  longtemps  le  mouvement  qui 
portait  à  interpoler,  dans  la  version  de  saint  Jérôme, 
des   gloses   plus    ou   moins   étendues   empruntées  à 
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d'autres  versions,  surtout  à  celle  des  Septante.  Alcuin 
et  Charlemagne  avaient  essayé  de  ramener  la  Vulgate 
hiéronymienne  à  sa  pureté  primitive,  en  bannissant 
impitoyablement  tout  ce  que  ne  renfermait  pas  l'hé- 
breu ;  mais,  chose  curieuse  !  ils  avaient  conservé  une 
de  ces  gloses,  et  c'est  juste  celle  que  la  Vulgate  ac- 
tuelle ne  renferme  pas.  Elle  figure  au  chapitre  XXIV, 
entre  les  versets  7  et  8.  Elle  n'est  pas  non  plus 
dans  le  texte  hébreu  imprimé  (1).  Alcuin  et  Charle- 
magne auraient-ils  eu  des  exemplaires  hébreux  où 
cette  glose  figurait?  — Ce  n'est  guère  probable.  Il  faut 
plutôt  croire  à  une  inadvertance  de  leur  part.  Charle- 
magne eut  beau  recommander  aux  Éghses  de  son 
empire  de  se  procurer  des  exemplaires  corrects  des 
saintes  Écritures  ;  il  ne  réussit  pas  à  imposer  partout 
sa  réforme  et  il  ne  pouvait  pas  réussir  ;  car,  pour 
obtenir  le  but  qu'il  poursuivait,  il  aurait  dû  commencer 
'par  détruire  les  exemplaires  existants  et  par  les  rem- 
placer par  d'autres.  Tant  que  les  vieux  exemplaires 
existaient,  sa  réforme  devait  courir  grand  risque 
d'échouer  ;  car  une  réaction  pouvait  se  faire,  qui  re- 
mettrait les  textes  mélangés  en  honneur.  Cette  réac- 
tion se  fit,  la  seconde  bible  de  Charles-le-Chauve  nous 
donne  lieu  déjà  de  le  supposer,  et  nous  savons  même, 
par  ailleurs,  qu'elle  commença  du  vivant  de  Charle- 
magne ;  nous  en  avons  encore  la  preuve  dans  des 
documents  remontant  à  cette  époque.  Quelques 
personnes  devinent  déjà  que  nous  voulons  parler  des 
bibles  de  Théodulfe,  évêque  d'Orléans  et  abbé  de 
Fleury-sur-Loire  (788-821). 


(1)  Sixte-Quint  avait  retenu  XXIV,  7  et  la  glose  qui  accompagne 
ce  verset.  Les  recenseurs  Grégoriens  et  Clémentins  ont  supprimé 
cette  dernière. 
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VII 


Théodulfe  (788-821)  est  un  personnage  assez  connu 
du  huitième  et  du  neuvième  siècle,  bien  qu'on  ignore 
en  quel  pays  il  est  né  et  d'où  il  est  venu  dans  les 
Gaules. 

On  a  appris,  il  y  a  deux  siècles,  qu'il  avait  fait  copier 
avec  beaucoup  de  soin  une  bible  qui,  après  être  restée 
longtemps  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  d'Orléans, 
étaitpassée  dans  la  bibhothèque  de  la  famille  de  Mesmes, 
d'où  elle  est  venue,  on  ne  sait  quand,  à  la  Bibliothèque 
Nationale  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  sous  le  numéro 
9380  (1).  Le  volume  est  merveilleusement  écrit,  en 
minuscule  fine,  serrée,  compacte,  de  telle  sorte  qu'il 
y  a  énormément  de  matière  en  peu  d'espace.  La  pre- 
mière épitre  de  saint  Jean  n'occupe  que  deux  colonnes 
et  demie.  On  peut  juger  par  là  du  reste.  Le  parchemin 
est  beau  ;  quelques  quateruions  sont  teints  de  cette 
couleur  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  couleur  de 
pourpre.  »  Au  commencement  et  à  la  lin  de  la  Bible,  il 
y  a  ces  pièces  de  vers,  relatives  au  nom,  au  nombre  et 
au  contenu  des  livres  de  la  Bible,  qui  sont  depuis 
longtemps  très  connues  des  érudits.  Les  vers  sont 
écrits  en  onciales  dorées.  Cette  bible  de  Théodulfe  est 
un  chef-d'œuvre  de  calligraphie  et  de  bon  goût.  C'est 
pourquoi  elle  est  très  appréciée  des  amateurs.  Le 
manuscrit  938Û  a  déjà  une  histoire  qui  remonte  à  plus 
de  deux  cents  ans. 


(i)  La  bibliothèque  des  de  Mesmes  fut  vendue  au  Roi  en  1731  ; 
mais  la  bible  de  Théodulfe  ne  fit  point  partie  de  la  vente.  —  L. 
Delisle,  Les  bibles  de  Théodulfe,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartei,  i819,  pâgQ  26,  et  Cabinet  des  manuscrits  t.  p.  397,400. 
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Tant  qu'on  ne  connaissait  qu'une  bible  de  ce  genre, 
il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  préoccuper  outre  mesure, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  textes,  et  la  critique 
biblique  pouvait  se  défier  de  ce  «  bloc  enfariné  »,  car 
les  savants  n'ignorent  pas  que  les  livres  les  mieux 
peints  et  les  mieux  enluminés,  que  les  livres  en  un 
mot  dorés  sur  toutes  les  coutures  ne  sont  pas  toujours 
les  livres  les  plus  corrects.  Saint  Jérôme  se  plaignait 
déjà  de  son  temps  des  bibles  dorées,  et  il  ne  craignait 
pas  de  lancer  quelques  épigrammes  contre  les  dames 
romaines,  qui  préféraient  des  volumes  dorés  à  des 
volumes  bien  corrects.  Mais  la  bible  dorée  (9.380)  de 
Théodulfe  que  nous  possédons  à  Paris,  n'est  plus 
seule  :  elle  a  une  sœur  et  une  sœur  tellement  sem- 
blable qu'où  pourrait  la  prendre  pour  une  jumelle  (1). 
Elle  aussi  a  déjà  une  histoire,  depuis  une  quarantaine 
d'années,  bien  qu'elle  soit  moins  célèbre  que  la  précé- 


(I)  .Voici  ce  que  dit  M.  Léop.  Delisie,  dans  ses  Bibles  de 
Théodulfe,  (fCcoledes  Chartes,  1879,  p.  10-11).  «  Un  exemple  montrera 
à  quel  point  la  ressemblance  est  portée.  Ouvrons  les  deux  bibles 
au  commonoomcntdes  épilres  canoniques  (fol.  304,  du  ms.  du  Puy: 
toi.  305  du  ms.  de  Paris).  Dans  toutes  les  deux,  l'argument  général 
est  précédé  d'un  blanc  de  16  à  17  lignes  et  suivi  d'un  autre  blanc 
destiné  à  recevoir  les  titres  des  chapitres,  titres  dont  le  copiste 
s'est  borné,  de  part  et  d'autre,  à  tracer  en  tête  de  chaque  ligne  le 
D  initial.» — Voir  également  Bond  et  Thompson,  Catalogue  of  ancient 
manuscripts.  Part.  II,  page  8. —  Sonéminence  le  cardinal  Pitra,  avec 
la  longue  expérience  qu'il  a  des  manuscrits,  s'exprime  ainsi  :  «  Aden 
rara  avif^  in  terris  est  tanta  duorinn  codicum  a  mille  annis  scnptoi-um 
simiiitudo,  ut  quamvis  digaissimum  locum  huic  secundo  Theodulfl 
codici  illustrissimus  ac  reverendissimus  Dominus  de  Bonald,  quum 
Anicianani  ecclesiaiii  roiicret,  in  inusaeo  diœcesano  et  thesauro 
ecclfsiœ  beatse  Virginis  Podiensis,  assignaverit,  ignoscar  nihilo- 
minus  diini  optavcrim  fore  ut  gemelli  codices  Theodulfiani  in 
eodem  niusseo  thesaurove,  sab  publica  custodia,  commune  domi- 
ciliuni  el  individuu  ii  nanciscantur.  »  Spicilcjium  Solesmensc.  Paris, 
1855, U. 


SAINT  ETIENNE  HARDING  17 

dente.  Elle  estdéposée  au  trésordelacathédrale  du  Puy 
en  Velay  (i).  hn  1878,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
universelle,  on  lui  permit  de  faire  le  voyage  de  Paris, 
où  on  put  la  rapprocher  du  numéro  9380  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Un  maître  dans  tout  ce  qui  touche 
à  la  paléographie  du  Moyen-Age,  M.  Léopold  Delisle, 
profita  de  la  circonstance  pour  décrire  et  comparer 
les  deux  volumes;  son  travail  a  paru  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes,  1879,  pages  5-43.  C'était 
encore  un  volume  doré,  un  volume  ayant  des  quater- 
nionsde  parchemin  pourpré,  des  vers  en  onciale  d'or, 
etc.  ;  mais,  malgré  cela,  on  ne  pouvait  plus  croire  à 
une  pure  singularité,  d'autant,  plus  que  de  nouvelles 
découvertes  ont  porté  à  six  le  nombre  des  bibles  de 
Théodulfe  (2;.  On  sait,  par  l'histoire,  qu'il  a  existé  deux 
bibles  disposées  comme  les  volumes  de  Parisetdu  Puy, 
bien  qu'on  ne  sache  plus,  à  l'heure  actuelle,  ce  qu'elles 
sont  devenues.  Elles  se  trouvaient,  au  dix-septième 
siècle,  dans  le  midi  de  la  France,  aux  cathédrales  de 
Carcassone  et  de  Narbonne  ;  Martianay  les  vit  et  les 
examina  môme  en  partie.  Elles  n'étaient  pas  complètes  ; 
elles  avaient  déjà  perdu  la  fin  et  le  com'i;encement. 
Voilà  pourquoi  elles  ne  contenaient  point  les  vers  de 
Théodulfe.  De  là  vient  que  Martianay  hésitait  à  se  pro- 
noncer sur  leur  âge.  Ce  critique  connut  également  un 

(1)  M.  Léopold  Delisle  a  démontré  assez  clairement  que  celte  bible 
est  au  Puy,  depuis  l'an  1.511  environ.  —  On  peut  consulter  sur  la 
bible  de  la  cathédrale  du  Puy,  Ph.  Hedde,  Es^ai  paléographique  sur 
un  manuscrit  enrichi  de  tissus  du  IX^  siècle,  Puy,  1838,  in-8''  de 
59  pages,  et  Léopold  Delisle,  Les  bibles  de  Théodulfe,  dans  la  Biblio- 
thèque  de  l'École  des  Chartes,  1879,  5-43.  — Monumenta  Germaniœ 
historica.  Poetœ  latini  sévi  Carolini  par  E,  Ducmmler.  Berlin, 
1881.  —  Bond  et  Thompson,  Catalogue  of  ancient  mss.  Lond.  1882- 
1884,  part.  II,  p.  5-8. 

(2)  Voir  Pairol  lai.  XXVIII,  col.  136,  B-C.  1.37,  B. 

Rev.  d.  Se,  EccL  —  1837,  t.  I,  1.  2 
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autre  exemplaire,  qui  était  alors  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain  des  Prés  et  qui  est  maintenant  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  sous  le  numéro  11.937.  Depuis 
peu  de  temps,  on  a  découvert  un  volume  appartenant 
à  la  même  famille  ;  il  vient  d'un  couvent  dédié  à  saint 
Hubert,  dans  les  Ardennes,  et  il  est  aujourd'hui  déposé 
au  Musée  Britannique,  sous  le  numéro  24.142,  Gela 
fait  donc  six  manuscrits  suivant  la  recension  de 
Théodulfe,  dont  l'existence  a  été  enregistrée  par  les 
savants  à  partir  du  dix-septième  siècle.  De  ces  six 
manuscrits  on  en  possède  encore  quatre,  à  savoir,  la 
bible  du  trésor  de  la  cathédrale  duPuy,  les  manuscrits 
9.380,  11.937  de  Paris  et  enfin  le  manuscrit  24.142  du 
Musée  Britannique.  Les  manuscrits  perdus  ou  dont  le 
gisement  est  ignoré  sont  celui  de  la  cathédrale  de 
Narbonne  et  celui  de  la  cathédrale  de  Carcassonne. 
Le  numéro  9380  est  certainement  contemporain  de 
Théodulfe  et  la  parfaite  ressemblance  de  la  bible  du 
Puy  permet  d'en  affirmer  autant  de  celle-là.  Pour  ce 
qui  est  des  manuscrits  11.937  de  Paris  et  24.142  du 
Musée  Britannique,  ils  sont  un  peu  moins  soignés  que 
les  deux  précédents.  De  plus,  ils  sont  mutilés  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  et  voilà  pourquoi  on  n'y  trouve, 
ni  les  inscriptions  initiales,  ni  les  inscriptions  finales. 
Cependant,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  soient  à  peu 
près  contemporains  de  Théodulfe  et  qu'ils  ne  sortent 
de  son  atelier.  L'écriture  est  la  même  ;  le  manuscrit  du 
Musée  Britannique  a  mémo  quelques  uns  des  médaillons, 
à  la  fin  des  diverses  parties  :  explicit  secundus  or  do 
propheticus  ;  et  celui  de  Paris  (11.937)  a,  au  moins, 
le  second  :  Explicit  secundus  ordo  propheticus. 
Incipit  tertius  ordo  agiographoruni  {f°  154,  b,  2). 
Dans  celui-ci  la  page  est  divisée  en  deux  colonnes, 
comme  dans  le  numéro  9.380  et  dans  la  bible  du  Puy; 
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tandis  que,  dans  le  manuscrit  additionnel  24.142, 
chaque  page  est  divisée  en  trois  colonnes.  Le  livre 
ouvert  présente  six  colonnes,  ce  qui  est  rare  dans 
n'importe  quelle  catégorie  de  manuscrits.  On  voit  donc 
que  le  célèbre  Théodulfe  fît  rédiger  deux  catégories  de 
bibles  :  les  unes  très  soignées,  comme  la  bible  de 
Mesmes  et  celle  du  Puy,  probablement  parce  qu'elles 
devaient  être  offertes  à  de  grands  personnages  ;  la 
seconde  catégorie  moins  soignée,  tout  en  contenant  à  peu 
près  le  même  texte,  comprenait  des  bibles  destinées  à 
entrer  dans  la  circulation  générale  ;  c'est  à  cette  caté- 
gorie qu'appartenaient  les  manuscrits  11. 93.7,  24.142, 
ainsi  que  les  bibles  de  Narbonne  et  de  Garcassonne.  Il 
est  probable  que,  si  on  fouillait  bien  les  bibliothèques 
de  France,  on  trouverait  encore  plus  d'un  volume  de 
même  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  six  manuscrits  sortis 
du  même  atelier  et  appartenant  à  la  même  école,  c'est 
beaucoup  ;  c'est  peut-être  même  tant  qu'on  ne  pourrait 
pas  en  citer  plus  d'un  autre  exemple.  De  bibles  dites 
de  Gharlemagne,  on  n'en  connaît  que  cinq.  On  voit 
donc,  tout  de  suite,  que  les  manuscrits  de  Théodulfe 
méritent  de  fixer  l'attention,  et  cela  à  plus  d'un  point 
de  vue. 


VIII 


Mais  ces  manuscrits  contiennent-ils  une  recension 
de  la  Bible  ou  bien  ne  sont-ils  que  des  copies  sortant 
d'un  même  atelier  ? 

Tant  qu'on  n'avait  qu'un  manuscrit,  on  pouvait  ne 
pas  y  attacher  plus  d'importance  qu'on  n'en  at- 
tache, en  général,  aux  objets  qui  ont  appartenu  aux 
hommes  illustres;  mais  maintenant  iiue  nous  en  avons 
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plusieurs,  il  paraît  légitime  de  soupçonner  qu'il  y  a  là 
autre  chose  que  de  simples  copies.  Les  manuscrits  af- 
fectent tous  une  même  forme,  et  une  forme  singulière, 
trahissant  autre  chose  que  des  copies  opérées  au  ha- 
sard (1);  ils  révèlent  un  dessein,  un  plan,  un  but,  par 
suite  un  esprit  qui  a  conçu  une  œuvre  et  qui  en  a  di- 
rigé l'exécution  ;  et  cette  conclusion  est  d'autant  plus 
légitime  que  les  manuscrits  de  Théodulfe  nous  repor- 
tent précisément  à  une  époque  où  les  préoccupations 
générales  étaient  tournées  vers  la  correction  des  sain- 
tes Écritures.  Pourquoi  Gharlemagne,  qui  s'adressa  à 
Alcuin,  ne  se  serait-il  pas  adressé  également  à  Théo- 
dulfe ?0u,  si  Gharlemagne  ne  s'adressa  pas  à  Théodulfe, 
qui  empêche  que  Théodulfe  lui-même,  undesévêques 
les  plus  érudits  et  les  plus  lettrés  du  temps,  n'ait  en- 
trepris de  son  chef  une  recension  de  la  Bible?  —  Qui  sait 
encore  si  on  ne  pourrait  pas  voir,  dans  les  bibles  de 
Théodulfe,  une  réaction  contre  l'oeuvre  d' Alcuin?  — 
Alcuin  mourut  en  804.  Théodulfe  lui  survécut  17  ans 
et  eut  le  loisir  de  voir  comment  on  appréciait  son 
œuvre.  — Il  ne  faudrait  certainement  pas  avoir  l'esprit 
bien  inventif  ou  l'imagination  bien  ardente  pour  tracer 
une  page  très  intéressante,  qui  n'aurait  qu'un  tort,  celui 
d'être  conforme  peut  être  à  la  réalité,  mais  sans  qu'on 

(1)  Il  y  a  cependant,  entre  les  bibles  de  Théodulfe,  quelques  diffé- 
rences, mais  de  ces  différences  qui  sont  l'œuvre  d'un  éditeur  plutôt 
que  celle  d'un  copiste.  Voici,  par  exemple,  la  variante  qu'on  relève 
en  tête  des  Proverbes:  Paris.  — «  Incipit  prœfatio  Hieronyrni  pres- 
biteri  in  lihro  Salomonis.  Tribus  nominibus  vocatum... —  Item  prse- 
fatio  Eieromjmi  in  libro  Salomonis  de  translatione  grœca.  Très  libros 
Salomonis...— HieronymusChromatio et  Heliodoro  episcopis  de  editione 
adUquidum  ex  hebrceo  translata.  Jungat  epistola. —  Puy. —  Praifatio 
Hieronymi  in  libro  Salomonis  de  translatione  grseca.  Très  libros  Salo- 
monis. Hier 07iy mus  Chromatio  et  Heliodoro  episcopis  de  editione  ad  li- 
quidum  ex  hebrseo  translata.  Jungat  epistola...  Item  aliaprefatio  HiC' 
ronymi,  Tribus  nominibus.  » 
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pût  absolument  le  démontrer.  Si  nous  nous  sentions  le 
goût,  si  répandu  de  nos  jours,  de  faire  l'histoire  en 
prétendant  l'écrire,  il  nous  serait  facile  d'ériger  Théo- 
dulfe  en  rival  d'Alcuin,  les  moines  de  Fieury-sur-Loire 
en  émules  de  ceux  de  Saint-Martin,  les  chanoines  d'Or- 
léans en  compétiteurs  de  ceux  de  Tours,  et  de  mon- 
trer dans  les  bibles  de  Théodulfe  une  recension  bibli- 
que destinée  à  supplanter  celle  d'Alcuin.  Ce  ne  seraient 
certes  pas  les  documents  qui  nous  feraient  défaut  pour 
découvrir,  entre  les  deux  grands  lettrés  du  huitième 
et  du  neuvième  siècle,  des  causes  de  mésintelligence, de 
brouille  et  de  discorde.  L'appui  donné  par  les  moines 
de  Saint-Martin  à  un  prêtre  condamné  par  Théodulfe, 
les  justes  plaintes  que  celui-ci  fît  entendre,  la  protec- 
tion dont  Alcuin  couvrit  le  coupable  à  la  cour  deChar- 
lemagne,  voilà  certes  plus  qu'il  n'en  faudrait  aux  hom- 
mes de  notre  temps  pour  bâtir  un  roman  littéraire  du 
plus  piquant  intérêt  (l).  Action  et  réaction,  développe- 
ment et  transformation;  on  ne  parle  pas  d'autre  chose 
de  notre  temps.  Pour  nous,  dont  les  visées  sont  plus 
modestes,  contentons-nous  d'exposer  les  faits,  des 
faits  bien  palpables,  ceux-là,  et  laissons  à  nos  lecteurs 
le  soin  de  tirer  les  conclusions. 

Si  nous  examinons,  d'abord,  la  disposition  matérielle 
des  bibles  de  Théodulfe,  nous  remarquons  aussitôt  des 

(1)  Ceux  qui  désireraient  on  savoir  davantage  sur  cette  querelle 
n'ont  qu'à  lire  [Patrol.  Lat.  G.  408-417)  les  lettres  d'Alcuin  et  de 
Charlemagne.  Théodulfe  avait  fait  envahir  l'église  de  Saint-Martin 
manu  militarîy  pour  se  saisir  du  coupable.  Alcu-in  n'a  pas  laissé 
passer  une  si  belle  occasion  de  faire  une  homélie  en  faveur  du  droit 
d'asile,  au  milieu  de  laquelle  il  donne  un  coup  «  droit  »  à  Théodulfe, 
car,  entre  cent  autres  textes,  il  lui  sert  un  canon  d'un  concile  d'Or- 
léans sur  la  matière.  L'affaire  nefitpas  cependant  beaucoup  de  bruit; 
Charlemagne  se  prononça,  sans  faire  une  longue  enquête,  en 
faveur  de  Théodulfe. 
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particularités  telles  qu'on  peut  reconnaître  ces  bibles 
entre  des  milliers  d'autres.  D'abord,  les  livres  se  suc- 
cèdent dans  l'Ancien  Testament  d'une  manière  tout  à 
fait  insolite  ;  ils  suivent  Tordre  que  saint  Jérôme  dé- 
clare être  celui  de  la  bible  hébraïque,  lequel  diffère 
de  celui  adopté  dans  les  bibles  grecques  et  latines.  Les 
biblesdites de Charlemagne,aucontraire,  se  conforment 
à  l'usage  ordinaire.  De  plus,  dans  les  bibles  de  Théo- 
dulfe,  les  quatre  livres  des  Rois  sont  partagés  en  deux  : 
les  livres  de  Samuel  et  ceux  des  Rois  proprement  dits; 
mais  tandis  que,  aujourd'hui,  les  bibles  hébraïques  im- 
primées nous  donnent  deux  livres  de  Samuel  et  deux 
livres  des  Rois,  les  anciennes  bibles  réunissaient  en 
un  les  deux  livres  et  ne  parlaient  que  d'un  livre  de  Sa- 
muel et  d'un  livre  des  Rois.  C'est  ce  qui  paraît  avoir 
eu  lieu  dans  l'original  sur  lequel  ont  été  exécutées  les 
bibles  de  Théodulfe.  Quand  il  énumère  les  livres  pro- 
phétiques, l'évêque  d'Orléans  s'exprime  ainsi:  Tertius 
Samuel,  qui  est  Regum  p-rimus;  quartus  Malachim, 
qui  est  Regum  secundus.  Il  est  visible  que  Samuel  et 
lesRois  ne  forment,  chacun,  qu'un  seul  livre;  mais  cette 
particularité  est  encore  plus  ônergiquement  affirmée 
dans  le  texte;  cari"  la  liste  des  Capitula  des  livres  de 
Samuel  et  des  hvres  des  Rois  est  placée  respective- 
ment entête  de  chaque  livre  ;  et  ces  capiïit^a  compren- 
nent les  seconds  livres  aussi  bien  que  les  premiers. — 
2°  Dans  un  des  manuscrits,  il  n'y  a  aucune  séparation 
entre  les  deux  hvres  de  Samuel;  le  second  suit  le  pre- 
mier, sans  titre,  ni  blanc,  ni  vide,  ni  retour  à  la  ligne, 
ni  séparation  d'aucune  sorte.  C'est  ainsi  que  cela  se 
passe  dans  le  manuscrit  additionnel  24.142.  Dans  les 
manuscrit.-:  de  Paris,  cependant,  on  a  ajouté,  à  la  fin,  à 
l'encre  ro  ge  :  Explic.  lib.  primus  Samuhel.  Incipit 
liber  secundus  Samuhelis  (9.380,  f  SI,  a,  et  11.937, 
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f  72,  a,  2.  Toutefois,  les  Capitula  des  deux  livres 
sont  réunis  ensemble,  en  tête  du  premier  livre  (9.380, 
f  73,  a;  11.937,  f  62,  b,  —63,  a,  1).  La  même  chose 
a  lieu  dans  les  livres  des  Rois.  Cet  ordre  est  tellement 
particulier  aux  bibles  de  Théodulfe,  que  nous  n'avons 
pas  souvenir  de  l'avoir  jamais  observé  ailleurs,  dans 
les  centaines  de  bibles  que  nous  avons  parcourues. 
Une  autre  particularité  encore  des  bibles  de  Théodulfe, 
c'est  qu'elles  placent  le  livre  de  Daniel,  non  point  par- 
mi les  Prophètes,  mais  parmi  les  Hagiographes,  entre 
le  Cantique  des  cantiques  et  les  Paralipomènes.  Ceci  est 
tellement  contraire  à  l'usage  des  grecs  et  des  latins, 
qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'j^  reconnaître  le  des- 
sein de  reproduire  servilement  le  Canon  des  Juifs  (l).Il 
y  a  là,  ce  semble,  de  quoi  nous  faire  conclure  qu'en  efifet 
mous  ne  sommes  pas  en  présence  d'une  simple  copie, 
mais  d'une  recension  de  la  Bible.  On  sent  un  travail  de 
remaniement  personnel,  et  un  travail  qui  n'a  pas  dû 
s'arrêter  simplement  à  l'ordre  et  à  la  succession  des 
livres  de  la  Bible.  Reste  à  voir  si  le  texte  justifie  cette 
première  impression. 

Nous  avons  examiné  les  trois  bibles  de  Théodulfe, 
en  prenant  toujours  pour  termes  de  comparaison  la 
recension  Stéphanique  et  la  Vulgate  Clémentine  ,  à 
savoir,  les  bibles  classées  sous  les  numéros  9.380, 
11.P37,  24.142,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Nous 
les  désignons  respectivement  par  les  lettres  D,  E,  F. 

(1)  Cassiodore,  dans  son  livre  De  institutione  divinarum  litterarum 
{Patrol.  Lat.  lxx,  col.  1114,  c.)  s'exprime  ainsi:  ti Daniel  {lice t  apud 
Hebricos  ncqiKujuamprophetico  choro  accipitur,  sed  inter  eos  anniime- 
ratiir,  qui  Harjiographa  comcripserunt)  tribus  libris  a  supra  memora- 
lo  Hieronymo  noscitur  explanatus.^)  De  plus,  en  cet  endroit,  il  le 
place  i)armi  les  Prophètes  et  il  nous  montre  plus  loin  que  saint  Jé- 
rôme (col.  1,124,  A),  saint  Augustin  (col.'  1,124,  D)  et  les  Septante 
(col.  1,125,  B)  en  faisaient  autant. 
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Nous  n'avons  jamais  vu  la  Bible  que  possède  le  trésor 
de  la  cathédrale  du  Puy  ;  par  conséquent,  il  n'en  sera 
presque  pas  question  dans  ce  qui  va  suivre, 

Des  trois  manuscrits  D  E  F,  contenant  la  bible  de 
Théodulfe,  nous  avons  examiné  plus  à  loisir  les  deux 
qui  sont  à  Paris,  D  (ms  9.380)  et  E  (ms  11.937).  Voici, 
d'abord,  quelques  chiffres  bruts:  sur  242  des  passages 
où  la  recension  Stéphanique  diffère  de  la  Vulgate  Clé- 
mentine, le  manuscrit  D  s'accorde  146  fois  avec  Etienne 
et  diffère  de  lui  96  fois,  pour  s'accorder  ou  pour  ne  pas 
s'accorder  avec  la  Vulgate.  Sur  232  passages  sembla- 
bles le  manuscrit  E  s'accorde  150  fois  avec  Etienne  et 
diffère  de  lui  82  fois.  Ces  chiffres  sont  déjà  signifi- 
catifs dès  qu'on  les  rapproche  des  résultats  que  nous 
avons  obtenus  précédemment,  en  comparant  les  bibles 
de  Charlemagne  ou  de  Charles  le  Chauve  avec  la  re- 
cension de  l'abbé  de  Citeaux;  mais  ces  chiffres  ne  don- 
nent qu'une  idée  très  imparfaite,  peut-être  même  très 
fausse  de  cequi existe  en  réalité,  carlestransposilionsde 
mots,  la  substitution  de  igitur  à  ergo^  de  autem  à 
e'nim,  etc.,  ne  prouvent  rien  ou  ne  prouvent  que  peu 
de  chose:  nous  l'avons  montré  précédemment  et  on  va 
le  voir  plus  clairement  encore,  cette  fois.  La  véritable 
pierre  de  touche,  pour  reconnaître  la  tendance  d'une 
recension  bibhque,  nous  est  fournie  par  les  interpola- 
tions que  nous  avons  citées  à  la  page  548  du  tome 
précédent,  note  1.  Ces  interpolations  sont  typiques  et 
elles  sont  concluantes.  Quand  on  a  parcouru  les  30 
passages  dont  nous  parlons,  on  voit  immédiatement 
à  qui  on  a  à  faire. 

Il  va  sans  dire  que  notre  attention,  dans  l'examen 
des  bibles  dj  Théodulfe,  s'est  portée  avant  tout  sur  ces 
endroits  typ-ques,  et  voici  à  quel  résultat  nous  a  con- 
duit notre  cuMation  :  si  on  compare  les  bibles  de  Théo- 
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dulfe  à  la  recension  de  saint  Éiienne  et  à  la  Vulgate 
latine,  dans  les  30  passages  que  nous  avons  rapportés 
àrendroitquenousvenonsd'indiquer,onvoitimmédiate- 
DQent  que  les  bibles  de  Théodulfe  renferment,  à  parler 
d'unemanièregénérale,toutes]esgioses  que  saint  Etien- 
ne abiffées,mais  que  la  Vulgate  Clémentine  nous  a  conser- 
vées, en  très  grand  nombre.  D  en  contient  25,  E  29  et 
F  en  a  19  sur  25,  car  il  y  a  cinq  passages  sur  lesquels 
les  notes  que  nous  avons  prises  dans  le  manuscrit 
24.142  ne  fournissent  aucun  renseignement.  A  parler 
d'une  manière  générale,  on  peut  donc  affirmer  que  le 
manuscrit  plenior,  qui  avait  attiré  l'attention  d'É- 
tienne  de  Cîteaux  et  que  ce  recenseur  avait  choisi  pour 
original,  ressemblait  à  une  bible  de  Théodulfe.  Nous 
verrons  plus  tard  si  on  ne  peut  pas  aller  plus  loin. 

Il  existait  cependant  une  différence  très  singuhère 
entre  ce  n:anuscrit  et  ceux  de  Théodulfe,  et  celte  dif- 
férence la  voici  :  après  le  verset  7  du  chapitre  xxiv  du 
premier  livre  de  Samuel,  le  manuscrit  dont  parle 
Etienne  contenait  une  interpolation,  et  l'interpolation 
devait  êlre  longue,  car,  en  la  faisant  disparaître  dans 
sa  copie,  suivant  la  méthode  qu'il  avait  adoptée, 
Etienne  a  dû  gratter  entièrement  et  réécrire  les 
versets  7,  8,  9,  10,  11  a,  c'est-à-dire,  une  dizaine 
de  lignes.  C'est  le  grattage  le  plus  étendu  et  par 
conséquent  le  plus  visible  [rasura  pergameni  ea- 
dem  loca  non  celât)  (1)  qu'on  rencontre  dans  le  pre- 
mier livre  des  Rois.  La  Vulgate  Clémentine  ne  contient 
pas  cette  interpolation,  mais,  en  comparant  les  manus- 
crits, il  nous  a  été  facile  de  la  découvrir.  Voici  com- 
ment elle  est  conçue  :  Vivit  Dominus^  quia  nisi  Do- 
minus  percusset^it  eum,  aut  dies  ejus  venerit,  lit  mo- 
tiatur,  aut  descendens  in  prœlium  perierit,  propi- 

(1)  {Patrol.Lat.  clxvi,  col.  i,376,  A). 
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tiusmihi  sif  Dominus,  ut  ne  mittam  manum  meamin 
Christum  Domini  (1).  Cette  interpolation  n'est  pas 
mal  longue,  on  le  voit;  c'est  probablement  un  emprunt 
fait  au  chapitre  xxvi,  verset  10.  Nous  recommandons 
l'élude  de  ce  passage  et  des  passages  semblables  à 
ceux  de  nos  amis  qui  prétendent  expliquer  toutes  les 
variantes  à  l'aide  de  fautes  de  copistes. 

C'est  donc  une  interpolation  assez  typique  que  celle- 
là.  Le  manuscrit  p/<?mor  d'Etienne  la  contenait,  mais 
les  bibles  D,  E,  F,  de  Théodulfe  ne  la  renferment  pas 
et  c'est  la  seule  glose  qu'elles  rejettent  d'un  commun 
accord.  Ce  qu'il  y  a  déplus  étrange,  c'est  que  cette  in- 
terpolation est  également  la  seule  qu'ait  admise  la  re- 
cension  d'Alcuin.  Quel  beau  thème  il  y  aurait  là  pour 
ceux  qui  voudraient  faire  de  la  recension  de  Théodulfe 
la  contre-partie  de  celle  d'Alcuin  !  Alcuin  rejette  en 
bloc  toutes  les  gloses,  Théodulfe  les  accueille  toutes 
avec  la  même  unanimité  et  le  même  empressement. 
Alcuin  fait  une  place  distinguée  à  une  de  ces  interpola- 
tions et  Théodulte,  lui  fermant  la  porte  au  nez,  lui 
ordonne  de  décamper  au  plus  vite  !  Mais  ce  n'est  pas 
encore  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire.  M.  Léopold  Delisle, 
dans  l'étude  si  remarquable  qu'il  a  consacrée  aux  ma- 
nuscrits D,  E,  et  à  la  bible  du  Puy,  en  1879,  dans  la 
Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  a  observé  que 
les  bibles  de  Théodulfe  contiennent  beaucoup  de  notes 
marginales.  Martianay  avait  fait  avant  lui  la  même  ob- 
servation, surtout  à  propos  du  manuscrit  E.  et  les 
scholies  d'un  certain  personnage,  appelé  dunomd'iy^- 
breu,  ont  beaucoup  exercé  la  sagacité  de  l'éditeur  de 

(1)  Nous  avons  observé  plus  haut,  page  14,  que  la  Vulgale  de 
Sixle-Quint  avait  conservé  cette  interpolation.  —  Ce  sont  les  re- 
censeurs Grégoriens  et  Clémontins  qui  Font  fait  disparaître. —  Voir 
G.  Vcrcellone,  Varice  Lectiones,  tome  n. 
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saint  Jérôme.  Il  va  sans  dire  que  nous  avons  examiné 
ces  notes.  Or,  nous  avons  remarqué  que  la  plupart  ne 
contiennent  précisément  que  des  gloses  qui  sont  deve- 
nues plus  tard  des  inter'polaUons,  si  elles  ne  l'étaient 
pas  déjà  à  l'époque  de  Théodulfe.  C'est  ainsi,  par  ex- 
emple, que  dans  le  manuscrit  D,  (ms  9.380  ou  de  Mes- 
mes)  quatre  des  gloses  citées  plus  haut,  qui  ne  sont  pas 
dans  le  texte,  existent  à  la  marge,  mais  la  bible  E,  qui 
est  un  peu  plus  récente  que  la  précédente,  les  a  in- 
corporées dans  le  texte  (1).  On  voit  donc  qu'une  école 
de  critiques  a  continué  àtravailler  après  Théodulfe,  dans 
la  même  direction,  en  suivant  les  mêmes  lois  et  en  appli- 
quant les  mêmes  principes  (2).  On  inscrivait  les  gloses 
à  la  marge  des  exemplaires  plus  anciens,  par  exemple, 
dans  le  ms  9.380  et  dans  la  bible  du  Puy,  et  plus  tard 
on  incorporait  ces  gloses  dans  le  texte  des  bibles  qui 
sortaient  du  même  atelier  :  témoins  les  bibles  E,  F. 

La  bible  E  (11.937)  mérite  une  mention  spéciale  et  il 
vaut  la  peine  d'en  dire  à  part  quelques  mots. 

Nous  avons  remarqué  précédemment  qu'elle  était  cri- 
blée de  grattages  s'étendant  d'une  seule  lettre  [Ubi 

(1)  M.  Léopold  Delisle  arrive  à  la  même  conclusion  en  étudiant 
les  notes  marginales  des  manuscrits  de  Paris  (9.380,  A,  11.937  C  et 
du  Puy  B).  —  «  La  conclusion  qui  semble  se  dégager  de  toutes  ces 
remarques,  dit-il,  c'est  que  le  ms  A  (9.380)  ou  un  manuscrit  très 
voisin  de  A,  a  été  l'un  des  modèles  d'après  lequel  le  ms  B  (ou  du 
Puy)  a  été  copié,  corrigé  et  annoté.  )>!-.  Delisle,  p.  41.  —  «  Il  faut  con- 
clure que  le  ms  C  (11,937)  a  été  copié,  corrigé  et  annoté  d'après  le 
ms  A,  ou  d'après  un  ms  semblable  à  A,  et  qu'il  n'a  rien  emprunté 
au  ms  B  (du  Puy).  L'examen  des  rubriques  nous  avait  déjà  conduit 
au  même  résultat.  »  —  L.  Delisle,  p.  42. 

(2)  «  Les  trois  exemplaires  de  la  bible  de  Théodulfe  dont  je  m'oc- 
cupe dans  ce  mémoire,  dit  M.  Delisle,  contiennent  déjà  beaucoup 
de  variantes  et  d'annotations  marginales  qui,  pour  avoir  été  tracées 
par  les  mêmes  scribes  que  le  corps  des  volumes,  n'en  constituent  pas 
moins  des  différences  fort  sensibles.  »  L.  Delisle,  p.  32. 
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au  lieu  de  Ihi,  vu,  6  ;  xv,  12;  te  au  lieu  de  me,  xz, 
9,  etc.,)jusquesàplusieurs  lignes. Ce  manuscrit  présente 
un  aspect  singulier  et  qui  n'a  rien  de  gracieux.  Ce  n'est 
que  par  exception  que  certains  passages  sont  simple- 
ment raturés  et  soulignés  (x,  i)  à  l'encre  rouge  ou  noire. 
Ces  grattages  et  ces  ratures  sont  l'œuvre,  non  pas  de 
cet  s-av:;0(OTYiç,  que  les  modernes  ont  multiplié  à  tort  et 
à  travers,  mais  d'un  éditeur  ou  d'un  recenseur.  En 
somme,  l'auteur  de  tous  ces  grattages  a  fait,  lui  aussi, 
une  recension  en  procédant  sur  des  lignes  analogues 
à  celles  qu'a  suivies  plus  tard  Etienne  de  Giteaux.  Mal- 
heureusement nous  ne  connaissons,  ni  son  nom,  ni 
son  époque,  ni  ses  principes  ;  et  c'est  parce  que  saint 
Etienne  Harding  nous  a,  au  contraire,  fait  connaître 
tout  cela,  que  son  travail  est  pour  nous  d'un  prix  in- 
estimable. 

Ces  grattages  ont  aussitôt  attiré  notre  attention  ;  ils 
ne  pouvaient  sans  doute  pas  nous  dire  quel  était  le 
passage  qui  avait  disparu,  puisque,  le  plus  souvent,  il 
n'en  restait  pas  de  traces  ;  mais  ils  nous  montraient 
clairement  qu'il  y  avait  eu  là  quelque  glose  d'interpo- 
lée, et,  par  la  grandeur  du  grattage,  nous  pouvions 
savoir  si  cette  glose  se  composait  d'un  ou  de  plusieurs 
mots,  d'une  ou  de  deux  lignes.  Nous  avons  relevé  les 
endroits  où  se  trouvaient  ces  grattages  et  nous  avons 
étudié  ensuite,  aux  mêmes  endroits,  la  bible  9.380,  qui 
est  à  Paris,  ou  d'autres  bibles.  De  cette  manière  nous 
sommes  parvenus  à  reconstituer  une  grande  partie 
de  ces  gloses  que  le  manuscrit  11.937  (E)  a  contenues 
autrefois,  mais  qu'un  'recenseur  anonyme  a  fait  dis- 
paraître (1). 

(1)  Voici  quelques  unes  de  ces  gloses.  Nous  indiquons  si  D  les 
renferme  à  la  marge  ou  dans  le  texte  :  1°  IX,  5:  Suph  [et  non  invc- 
nissent,,..]  D.  —  2°  X,  2  :  iu  meridie  [saUcntes  magnas)  foveas  dicent- 
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On  voit  si  les  manuscrits  latins  de  la  Bible  ont  été 
l'objet  de  remaniements  et  de  retouches  !  On  comprend, 
par  suite,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  p^r/^c^ion  absolue 
de  la  Vulgate  Clémentine,  lorsqu'elle  renferme  des 
gloses,  que,  ni  le^texte  hébreu,  ni  la  plupart  des  ver- 
sions, ni  un  grand  nombre^de  manuscrits  latins  ne  ren- 
ferment. Mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre  sujet. 

Voilà  donc  22  gloses,  la  plupart  assez  longues,  qui 
ne  figuraient  pas  dans  le  manuscrit  Plenior  adopté 

que.  D. —  3°  XI,  5  :  veniebat  [mane]  D. —  4»  XI,  5  :  de  ^gvo[et  vidit 
plorantem  popidiim]  et  âiL  D. —  5°  XIII,  21:  covv'igendum.  [Eratque 
vindemia  parata,  vasa  aiitem  erant  tribus  siclis  m  hidentem  et  secu- 
rim  et  faix  in  substantiam  crateris].  Gumque  etc  —  le  passage  a 
été  simplement  raturé  dans  E.  Dans  D,  il  est  placé  à  la  marge. — 
6°  XIV,  13:  sequens  eum  [et  cadebant  ante  faciem  Jonathan,  et  ar- 
miger  ejus  sequens  eum  interficiebat  eos\  E  a  gratté  ce  passage  dans 
le  texte;  mais  il  l'a  conservé  à  la  marge  (f°  66,  b,  1).  D  contient  cette 
glose  à  la  marge. —  7°  XIV,  22  [et  erant  eum  Saul  quasi  decem  millia 
virorum].  D  contient  cette  note  à  la  marge. —  Etienne  et  la  Vulgate 
Clémentine  l'ont  conservée. —  8°  XVI,  16  Rex  a  été  gratté  dans  E, 
tandis  qu'il  existe  dans  D.  —  9°XV11I,  27  :  abiit  [in  Accharon]  eum 
viris,  D. —  10°  XIX,  20  :Factus  est  [un  mot  gratté,  puis  :  super  nuntios 
Saul  sps  dei  ;  (primitivement  ii  devait  y  avoir  dni)  et  prophetare 
cœperiint  etiam  ipsi)  .  E  diffère  ici  de  D  par  quelques  transpositions. 
—  il»  XX,  15:  in  sempiternum  [aut  si  non  fecero],  quando,  etc.  D.— 
12°  XXI,  7  :  Pastorurn  Saul.  [Hic  pascebat  mulas  Saul].  D  contient  ces 
mots,  mais  à  la  marge. — 13°  XXI,  13  :  in  barbam  (quatre  mots  grat- 
tés, probablement  :  Et  cecidit  ad  ora  civitatis.  Ms  lOde  Paris).  —  D  a 
ces  mots  dans  le  texte. — 14°  XXI,  15  :  Furiosi  (une  note  dans  D  à  la 
marge  se  terminant  pare;)î7ejo<ic/i05,  probablement  :  aî<^  desidero  epi- 
lepiicos.  Ms  10  de  Paris. —  loo  XXI,  13  :pr8esente  {dimittite  hinc  il- 
lum.  Hicne)elc.  D. —  16" XXII,  15:  ait  rex  Doeg  [Idumxo).  D.  — 
17»  XXII,  22  :  ibi  {velociter  ubi  dixistis).  D.  —  18°  XXIII,  4  :  Agmina 
Philistinorum  [et  inventres  illorum  imus).  D  à  la  marge.  —  19°  XXIII, 
24:  Campestribus  {ad  vesperam  transierant).  D  à  la  marge. — 20» XXV, 
6  :  sit  pax  [hœc  multis  annis  faciens,  salvus  tu  et  domus  tua  et  omnia 
tua).  D. — 2I0XXVIII,  6  :  Neque  per  omnia  {neque  per  sacrificia)D.— 
22°  XXX,  1  :  eam  igni  [et percusserant)  et  captivas,  etc.  D. —  Le  Père 
G.  Vercellone  a  retrouvé  toutes  ces  gloses  dans  ses  manuscrits.  Voir 
ce  qu'il  en  dit  dans  ses    Varise  lectiones. 
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par  Etienne,  abbé  de  Cîteaux,  comme  original  !  Il  est 
donc  bien  certain  que  ce  manuscrit  s'écartait  considé- 
rablement des  bibles  de  Théodulfe,  telles  que  nous  les 
avons  en  ce  moment.  Il  était  beaucoup  moins  corrom- 
pu. C'est  la  première  conclusion  que  le  relevé  de  ces 
gloses  nous  permet  de  tirer,  et  de  tirer  d'une  manière 
certaine  ;  elle  a  bien  son  importance. 

Une  seconde  conclusion,  qui  n'est,  ni  moins  certaine, 
ni  moins  grave,  c'est  que  les  bibles  de  Théodulfe  dif- 
fèrent sensiblement  entre  elles,  bien  qu'elles  soient 
toutes  conçues  et  exécutées  sur  un  plan  similaire.  E, 
par  exemple,  est  infiniment  plus  corrompue  que  D  ;  car 
les  22  gloses,  que  nous  venons  de  retrouver,  figuraient 
dans  le  texte  même  de  ce  manuscrit.  Ce  sont  ses  grat- 
tages  qui  nous  ont  révélé  leur  existence  et  qui  nous 
ont  engagé  aies  chercher.  Toutefois,  on  les  cherchant, 
nous  n'avons  pas  eu  besoin  d'aller  bien  loin  ;  presque 
toutes  ces  gloses  figurent  dans  D,  ou  bien  dans  le 
texte  (1,  2,  3,  4,  8,  9, 10,  11,  13,  15,  16,  17,  20,  21,  22), 
ou  bien  à  la  marge  (5,  6,  7,  12,  14,  18,  19),  et  cette 
circonstance  suffirait  presque  seule  pour  montrer  que 
E  dérive  de  D  ou  d'un  manuscrit  semblable  à  D. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  si  les  manuscrits  dérivant  évi- 
demment du  même  atelier  et  exécutés  sur  un  même 
plan,  vont  toujours  en  se  gonflant  de  nouvelles  inter- 
polations, au  heu  de  reproduire  fidèlement  et  scrupu- 
leusement un  type  identique,  un  type  arrêté  irrévoca- 
blement, nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'un  re- 
censeur individuel,  mais  en  présence  d'une  école. 
Il  y  a  bien  là  une  recension,  et  une  recension  unique, 
en  ce  sens  qu'elle  présente,  dans  les  documents  qui  la 
contiennent;,  l'application  des  mêmes  lois;  mais  ce 
n'est  pas  une  recension  une,  puisque  tous  les  docu- 
ments, oh  elle  est  déposée,  diffèrent  les  uns  des  autres. 
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Il  y  a  donc  une  différence  énorme  entre  Théodulfe  et 
Alcuin.  Alcuin,  en  choisissant  l'hébreu  pour  type,  a 
stéréotypé,  dans  une  certaine  mesure,  sa  révision  de  la 
Vulgate.  C'est  pour  cela  que  les  bibles  de  Charlemagne 
et  de  Charles  le  Chauve,  se  ressemblent  tant  entre  elles 
et  ressemblent  aussi  beaucoup  à  la  recension  Stépha- 
nique,  en  vertu  de  l'axiome  :  deux  choses  sembla- 
bles à  une  troisième  sont  semblables  entre  elles  (1). 

Théodulfe^,  au  contraire,  semble  avoir  tracé  les  lois 
générales  suivant  lesquelles  il  tallait  exécuter  la  recen- 
sion et  il  a  commencé  peut-être  par  les  appliquer  lui- 
même  ;  mais  il  n'a  été  qu'un  chef  d'école  ;  il  a  eu 
des  élèves  autour  de  lui,  et  ses  élèves,  en  s'appuyant 
sur  les  mêmes  principes,  ont  augmenté,  tous  les  jours, 
le  nombre  des  passages  interpolés  dans  la  Vulgate. 
Le  '^nxiOÀ'^Q  fondamental,  qui  paraît  avoir  dirigé  Théo- 
dulfe, est  celui-ci  :  l'Église  a  reçu  et  reçoit  encore 
d'autres  versions,  en  dehors  de  la  Vulgate  de  saint  Jé- 
rôme. Elle  reçoit,  en  particulier,  la  version  des  Sep- 
tante, et  cette  version  a  obtenu  une  consécration  so- 
lennelle, par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  Apôtres.  Par 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  sur  le  terrain  du  Nouveau  Tes- 
tament, à  propos  de  Théodulfe  et  d'Alcuin.  Cependant  nous  devons 
remarquer  qu'on  trouverait  peut-être,  là  aussi,  de  nombreuses  dif- 
férences. Ainsi,  aucune  bible  de  Charlemagne  et  de  Charles-le- 
Chauve,  ne  contient  le  verset  des  Trois  témoins  célestes.  Aucune  ne 
renferme,  après  saint  Mathieu  XX,  28,  l'interpolation  célèbre  : 
Vos  autem  quxritis  etc.  On  trouve,  au  contraire,  tout  cela  dans  le 
ms  de  Théodulfe  9.380.  On  lit  au  f»  260  a,  2  :  Vos  autem  quseritis  de 
modico  crescere  et  de  maxime  minui  [i°  260,  a,  2  ),  ces  mots  terminent 
la  section  204.  —  Les  mots  suivants  :  quwm  autem  introieritis  ad 
cœnamvocati  etc.,  forment  la  section  205,  qui  est  marquée  comme 
propre  à  saint  Mathieu. —  On  lit  également,  dans  saint  Mathieu 
XX\1I,  35,  le  passage  :  Ut  impleretur  quod  dictum  est,  etc.  —  Saint 
Etienne  n'a  jamais  eu  la  première  leçon,  et  la  seconde  a  été  ajou- 
tée de  seconde  main. 
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conséquent,  tout  ce  que  les  Septante  contiennent  fait 
partie  de  rÉcriture.  Si  ce  que  les  Septante  contiennent 
fait  partie  de  l'Écriture,  nous  devons  interpoler,  dans 
la  Vulgate  de  saint  Jérôme,  les  passages  qui  y  man- 
quent; sans  quoi  l'Église  Latine,  en  adoptant  la  Version 
Hiéronymienne,  aurait  appauvri  son  trésor  et  diminué 
l'étendue  de  ses  livres  saints. 

Ce  principe  rend  compte,  à  la  fois,  de  toutes  les  dif- 
férences et  de  toutes  les  ressemblances  qu'on  remar- 
que entre  les  divers  manuscrits  de  Théodulfe.  Une  fois 
l'entreprise  conçue  d'après  ce  principe,  on  se  mit  à  l'œu- 
vre ;  on  revit  la  Vulgate  sur  les  Septante  et  on  incor- 
pora, dans  la  version  Hiéronymienne,  les  passages  que 
les  Septante  avaient  en  plus.  Mais  c'était  un  travail 
minutieux  et  pénible,  qui,  pour  être  fait  à  fond,  exi- 
geait des  années,  d'autant  plus  que  l'ordre  des  Septante 
n'est  pas  toujours  le  même  que  celui  de  l'Hébreu. 
Aussi,  pour  aller  plus  vite,  n'incorpora-t-on  d'abord 
que  les  gloses  les  plus  importantes,  et  on  produisit 
ainsi  des  bibles  incomplètes,  susceptibles  elles-mêmes 
d'un  certain  perfectionnement.  C'est  pourquoi  les 
mêmes  travailleurs  ou  d'autres  revirent  ces  premières 
bibles  sur  les  Septante,  et  ajoutèrent  aux  marges  les 
gloses  que  les  premiers  recenseurs  avaient  négligées. 
Monsieur  Léopold  Delisle,  qui  a  étudié  de  près  les 
manuscrits  9.380,  11.937  et  celui  duPuy,  croit  pouvoir 
afflrmer  que  les  notes  marginales  sont  de  la  première 
main.  Nous  n'oserions  pas  le  soutenir  d'une  manière 
absolue,  mais  ces  notes  sont  certainement  de  l'époque 
ou  à  peu  près  qui  a  vu  naître  ces  manuscrits.  En 
comparant  les  notes  marginales  des  deux  premiers 
livres  des  Rois,  le  savant  paléographe  est  arrivé  à 
démontrer:  1°  que  la  bible  du  Puy  dérive  de  celle 
de  Paris  9.380,  ou  d'une  bible  semblable  ;  2"  que  la  bi- 
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ble  contenue  dans  le  manuscrit  11.937  dérive  unique- 
ment de  celle  qui  est  renfermée  dans  le  manuscrit 
9.380  et  qu'on  n'a  fait  aucun  usage  de  celle  du  Puy. 
On  a  vu  plus  haut  que'nous  sommes  arrivé  à  la  même 
conclusion,  en  étudiant  le  texte  du  premier  livre  des 
Rois,  pour  ce  qui  concerne  les  deux  bibles  de  Paris.  Le 
manuscrit  11.937  contient  toutes  les  gloses  du  manus- 
crit 9.380;  mais  il  en  a  aussi  plusieurs  qui  ne  figurent 
qu'à  la  marge  de  l'autre.  Les  derniers  manuscrits,  sor- 
tis de  l'école  ou  de  l'atelier  fondé  par  Théodulfe,  sont 
évidemment  les  plus  complets,  parce  que  ce  sont  ceux 
où  le  principe  fondamental  de  la  recension  est  appli- 
qué le  plus  à  fond,  et  où  les  gloses  des  Septante  ont 
été  recueillies  en  entier. 

Une  question  se  pose  ici  tout  naturellement  :  «  Le  pre- 
mier livre  des  Rois  ne  forme-t-il  pas  une  exception? 
Peut-il  être  regardé  comme  un  spécimen  de  valeur 
moyenne,  pour  apprécier  les  tendances  de  la  recension 
de  Théodulfe?  » — Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  d'une 
manière  affirmative,  par  la  raison  toute  simple  que 
nous  l'avons  pris  au  hasard,  uniquement  parce  que, 
d'après  saint  Éiienne  Harding,  c'est  surtout  dans  les 
Livres  des  Rois  que  son  manuscrit  Plenioy^  différait 
des  autres  ;  mais  nous  pouvons  donner  des  preuves 
et  des  preuves  concluantes.  C'est  la  bible  de  Théodulfe, 
contenue  dans  le  manuscrit  11.937,  qui  va  nous  les 
fournir.  Voici  comment:  cet  exemplaire  de  la  recension 
de  Théodulfe  est  le  plus  moderne,  mais  c'est  aussi  le 
plus  complet,  parce  qu'il  contient  dans  le  texte  presque 
toutes  les  gloses  marginales  des  autres.  Nous  l'avons 
prouvé  tout  à  l'heure.  De  plus,  ce  manuscrit  a  été  revu, 
à  une  époque  que  nous  ne  connaissons  pas,  par  un 
recenseur  anonyme  qui  a  appliqué,  non  plus  lesprin- 
«ipes  de  Théodulfe,  mais  ceux  d'Alcuin  ou  d'Etienne 

R:v,  des  Se.  ecel.  —^  1887,  t.  I.  1.  3 
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de  Cîteaux.  C'est  pourquoi  il  a  gratté  tous  les  passages 
qui  ne  figuraient  pas  dans  le  texte  hébreu,  ou,  s'il  ne  les 
a  pas  toujours  grattés  à  fond,  il  les  a  au  moins  raturés. 
Aussi  est-ce  à  ce  manuscrit  que  s'applique  par  excel- 
lence la  parole  de  saint  Etienne  :  Rasura  pergame- 
ni  eadem  loca  non  celât.  Mais  rendons  grâces  au  re- 
censeur anonyme  qui  l'a  ainsi  défiguré  calligraphique- 
ment  parlant,  car  il  nous  a  rendu  un  grand  service.  Il 
nous  dispense,  en  efi'et,  d'examiner  en  entier  les  bibles 
de  Théodulfe  :  il  nous  suffit  d'en  étudier  les  ratures  et 
les  grattages,  pour  apprécier  tout  de  suite  le  nombre 
de  variantes  ou  d'interpolations  que  la  recension  conte- 
nait. C'est  ainsi  que  nous  avons  compté  198  ratures  ou 
grattages  dans  le  deuxième  livre  des  Rois.  Un  grat- 
tage et  plusieurs  ratures  embrassent  trois  ou  quatre 
lignes.  Ratures  et  grattages  sont  répandus  un  peu 
partout  dans  cette  bible.  Cependant  le  nombre  en  est 
plus  grand  dans  les  livres  des  Rois  que  dans  les  au- 
tres parties  ;  mais  c'est  précisémment  l'observation 
que  fait  saint  Etienne  Harding  :  Omnia  illa  superfîua 
prorsus  abrasimus . . . .  prœcipue  in  libris  Regum. 
(PatroL  Lat.  CLXVI.  col.  1376,  A.  (1). 

Pour  reconstituer  les  gloses  qui  ont  disparu,  il  fau- 
drait recourir,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment, 
aux  bibles  de  Théodulfe  qui  sont  demeurées  intactes 
ou  à  d'autres  manuscrits  ;  mais  le  fait  général  n'en 
demeure  pas  moins  certain  et  évident  :  c'est  que  le 

(1)  Le  père  Vercellone  dit  aussi,  en  parlant  seulement  des  grandes 
interpolations:  «  Novem  igitur  supra  sexaginta  numerantur  addila- 
menla in duobus  prioribus  Regum  libris;  ex  his  triginta  in  hodierna 
Vulgatai  editionem  adhuc  servantur,  nam  alla  quindecim,  quse  Sixli- 
nam  editionem  occupabant,  a  Gregorianis  et  Clementinis  expulsa 
fuerunt.  Sixtus  vero  alia  novem  quie  in  antiquioribus  editionibus 
occurrebant  abjecerat;  reliqua  quindecim  in  manuscriptis  lantum 
leguntur.  »  C.  Vercellone,  Variae  Lectiones.  tome  II,  pages  12-13. 
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premier  livre  des  Rois  ne  constitue  pas  une  exception 
et  qu'on  peut,  dès  lors,  le  prendre  comme  un  terme 
de  comparaison. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  au  long  le  principe 
fondamental  admis  par  Théodulfe  et  par  son  école  (1). 
Nous  le  croyons  faux  et  radicalement  faux  :  son  appli- 
cation, durant  le  cours  du  Moyen-Age,  a  fait  un  mal 
énorme.  Si  l'Église  Latine  avait  conservé  isolément  ses 
deux  versions,  la  version  faite  sur  les  Septante  anté- 
rieurement à  saint  Jérôme,  et  la  version  faite  par  saint 
Jérôme,  elle  aurait  pu  retirer  un  grand  avantage  de 
l'étude  et  de  la  comparaison  de  ces  deux  éditions;  elle 
aurait  possédé  en  latin,  à  la  fois,  et  l'hébreu  et  le 
grec;  mais,  lorsqu'on  eût  mélangé  les  deux  textes  en 
les  fondant  ensemble,  il  s'en  suivit  une  confusion  au 
sein  de  laquelle  les  aigles  eux-mêmes  ne  virent  pas 
toujours  clair.  Tous  les  auteurs  du  Moyen-Age  se  plai- 
gnent de  ce  désordre  et  ne  savent  comment  y  remédier. 
On  le  verra,  quand  nous  traiterons  un  jour  des  sept 
péchés  capitaux  des  études  théologiques  au  XI  11^ 
siècle. 

Il  faut  bien  dire  toutefois,  à  la  décharge  de  Théo- 
dulfe et  de  son  école,  que,  si  le  principe  est  faux  et 
radicalement  faux,  il  a  fait  souvent  illusion  à  bien  des 
personnes,  dans  la  société  chrétienne.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  réviseurs  de  la  Vulgate,  au  seizième 
siècle,  semblent  s'être  laissés  influencer  par  lui  ;  car 
sans  cela,  ils  n'auraient  pas  conservé,  dans  la  Vulgate 

(1)  Théodulfe  connaissait-il  l'Hébreu?  —  C'est  possible,  mais  rien 
ne  le  prouve  et  la  direction  de  sa  critique  indiquerait  le  contraire. 
—  Dans  la  note  relative  au  Canon,  qui  est  écrite  en  lettres  d'or, 
dans  le  ms  9,380,  f.  3,  o,  (voir  Patrol.  Lat.  cv,  col.  305),  les  Juges 
sont  appelés  en  hébreu  OBTIM  (ligne  20'}:  Secundus  obtim  quod 
est  judicum.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  faute  de  scribe.  En  tout 
cas,  l'original  devait  porter  Secundus  Sobtim  ou  plutôt  Softim. 
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de  saint  Jérôme,  autant  d'interpolations,  qui  viennent 
certainement  d'ailleurs  que  du  texte  hébreu.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  c'est  que,  moins  d'un  siècle 
avant  Théodulfe,  juste  à  l'autre  extrémité  du  monde 
chrétien,  un  savant  appliquait  exactement  et  d'une 
manière  aussi  contraire  à  la  vraie  critique,  le  principe 
que  Técole  de  Théodulfe  adopta  au  commencement 
du  neuvième  siècle,  en  Occident.  Tout  le  monde  sait 
que  les  Syriens  possèdent  une  très  ancienne  version 
de  la  Bible.  L'Ancien  Testament  remonte  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  peut-être  même  plus  haut. 
Cette  version  a  été  faite  sur  l'hébreu.  Plus  tard,  au 
commencement  du  septième  siècle,  les  chrétiens  de 
Syrie  voulurent  avoir,  eux  aussi,  une  traduction  des 
Septante,  et  c'est  ainsi  que  les  Latins  et  les  Syriens,  vers 
l'an  630,  possédaient  deux  textes  :  l'un  représentant 
l'hébreu,  l'autre  représentant  le  grec  ;  avec  cette  dif- 
férence toutefois,  que,  chez  les  deux  races,  c'est  le 
contraire  qui  avait  eu  lieu  :  le  texte  représentant  l'hé- 
breu chez  les  Syriens  était  le  plus  ancien,  tandis  que 
chez  les  Latins,  c'était  le  plus  moderne. 

Or,  qu'arriva-t-il?  —  C'est  que  cent  ans  plus  tard, 
vers  l'an  700-710,  un  auteur  syrien  entreprit  de  revoir 
la  version  faite  sur  l'hébreu  avec  les  Septante,  et  il 
inséra  dans  la  première  toutes  les  gloses  que  contenait 
la  seconde,  absolument  comme  les  Latins  le  faisaient 
en  Occident,  et  comme  le  firent,  vers  800-810,  Théo- 
dulfe et  son  école.  Les  idées  et  le  sens  critique  étaient 
si  pervertis  que  l'auteur  syrien,  —  ce  n'était  pas  cepen- 
dant un  imbécile,  tant  s'en  faut,  — appelait  cela  corri- 
ger la  Pêchiio.  On  se  demande  ce  qu'il  entendait 
par  altérer  et  corrompre  un  document.  Nous  possédons 
encore  cette  prétendue  correction  de  Jacques  d'Édesse, 
et,  par  une  bonne  fortune  que  nous  n'avons  pas  toujours 
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eue,  nous  avons  pu  confronter  dernièrement  le  premier 
livre  des  Rois,  dans  les  passages  où  Etienne  de  Gîteaux 
s'écarte  de  la  Vulgate.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  cette  correction  de  laPéchito,  comme  la  cor- 
rection de  Théodulfe,  renferme  toutes  les  gloses  du 
grec.  Ceux  qui  voudraient  pousser  la  comparaison 
plus  loin  que  nous  n'avons  pu  le  faire,  n'ont  qu'à  con- 
sulter le  manuscrit  additionnel  14.429. 

Mais  comment,  dira-t-on,  Théodulfe  est-il  arrivé  à 
concevoir  le  principe  fondamental  qui  a  dirigé  sa 
recension  ? 

Il  est  difficile  de  répondre  d'une  manière  absolue, 
puisque  nous  n'avons  pas  de  note  émanant  de  Théo- 
dulfe, comme  nous  en  avons  une  émanant  d'Etienne 
de  Cîteaux.  Cependant,  il  n'est  pas  impossible  d'émettre 
une  conjecture  assez  probable.  L'illustre  évêque  d'Or- 
léans nous  a  laissé,  sinon  sur  ses  idées  en  fait  de  cri- 
tique, au  moins  sut  la  manière  dont  il  concevait  le 
Canon  des  Livres  Saints,  un  écrit  qui  peut  jeter 
quelque  jour  sur  l'origine  et  le  développement  de  sa 
recension. 

Il  remarqua,  en  effet,  que  les  Livres  Saints  se  par- 
tageaient en  deux  catégories  dans  l'Ancien  Testament  : 
ceux  qui  existaient  en  hébreu,  et  ceux  qui  n'existaient 
pas  en  hébreu.  Les  premiers,  il  les  classa  suivant 
l'ordre  adopté  chez  les  juifs,  dont  il  suivit  le  Canon 
dans  cette  partie,  en  se  laissant  guider,  bien  entendu, 
par  le  Prologus  Galeatus  de  saint  Jérôme,  car  il  ne 
connaissait  probablement  pas  l'hébreu.  Voilàpourquoi  il 
rangea  Daniel  parmi  les  Hagiographes  et  le  plaça  entre 
le  Cantique  des  cantiques  et  les  Parahpomènes.  Aux 
livres  qui  n'existaient  pas  en  hébreu,  il  fit  une  place  à 
part,  qu'il  intitula  :  Ordo  eorum  librorum  qui  in  He- 
brœorum  Canone  non  hahentur.  Mais,  pour  agir  de 
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la  sorte,  Théodulfe  dut  remanier  la  disposition  adoptée 
dans  les  bibles  grecques  et  latines    antérieures  à  son 
époque,  même  dans  celles  d'Alcuin.  Mais,  une  fois  cette 
disposition  adoptée,  —  et  il  est  évident  qu'elle  l'a  été 
après  mûre  réflexion,  —  quel  était  le  fait  qui  ressortait, 
avec  la  plus  grande  clarté  et  la  plus  grande  évidence, 
de  ce  remaniement?  —  Ce  qui  ressortait  de  là  avec  la 
plus  grande  clarté,  c'est  qu'il  y  avait,  dans  la  bible 
latine,  des  livres  entiers  que  l'Église  recevait,  non  pas 
sur  l'autorité  de  l'hébreu,  ou  de  l^hébreu  et  des  Sep- 
tante combinés  ensemble,  mais  sur  la  seule  autorité 
des  Septante.  Théodulfe,  en  effet,  ne  doutait  nullement 
de  la  canonicité  des  livres  qu'il  rangeait  dans  sa  qua- 
trième section,  car  il  a  intitulé  la  collection  tout   en- 
tière :  Ordo  librorum  VeterisacNovi  Testamenii,  qui 
ab  Ecclesiarecipiuntur,  etinhoccorpore  generaliter 
continentur  (ms  9.380,  f°  3,  h).  Or,  si  l'Église  recevait 
des  livres  entiers  sur  la  seule  autorité  des  Septante, 
n'était-il  pas  plus  juste  de  recevoir  encore  les  frag- 
ments de  livres  que  les  Septante  contenaient,  sans  qu'ils 
fussent  dans  l'hébreu? —  La  question  se  posait  assez 
naturellement,  et  il  est  facile  de  concevoir  que  des 
hommes  instruits  l'aient  résolue  d'une  manière  affir- 
mative. Ainsi  firent  Théodulfe  et  son  école.  Ainsi  avait 
fait  ceht  ans  plus  tôt  Jacques  d'Édesse(709),  le  célèbre 
exégète  de  la  Syrie  chrétienne. 

Si  nous  résumons  les  faits  que  nous  venons  d'expo- 
ser, nous  voyons  aisément  qu'il  s'en  dégage  les  con- 
clusions suivantes  :  1°  Théodulfe  a  fait  une  véritable 
recension  de  la  Bible.  M.  Léopold  Dehsle  a  entrevu  ce 
fait  et  il  a  eu  raison  de  l'affirmer  (1).  C'est  à  tort  que 


(1)  «  On  est  généralement  enclin,  dit  M.  L.  Delisle,  à  rapporter  à 
Alcuin  tout  l'honneur  de  l'entreprise.  Une  étude  plus  approfondie 
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Messieurs  Bond  et  Thompson  ont  contesté  ses  conclu- 
sions (1).  2*  Le  terme  de  comparaison  choisi  par  Théo- 
dulfe  n'était  point  le  texte  hébreu,  mais  bien  le  texte 
des  Septante.  Celui  d'Alcuin,  au  contraire,  était  l'hé- 
breu. 3°  La  révision  de  la  version  de  saint  Jérôme 
sur  la  version  des  Septante,  inaugurée  par  Théodulfe, 
a  été  continuée  par  ses  disciples  et  est  allée  se  com- 
plétant au  fur  et  à  mesure  qu'on  a  avancé  dans  le  neu- 
vième siècle.  Cette  révision  a  été  l'œuvre  d'une  école 
plutôt  que  l'œuvre  d'un  lomme.  Théodulfe  n'en  est 
l'auteur  que  parce  qu'il  en  a  été  l'initiateur.  Le  dernier 
des  manuscrits  sorti  de  l'atelier  qu'il  avait  fondé  à  Or- 
léans ou  à  Fleury-sur-Loire,  fut  le  plus  complet.  La 
recension  fut  poussée  plus  à  fond,  mais  toujours 
d'après  le  même  principe  :  incorporation  dei  gloses 
que  les  Septante  contiennent  et  que  VHébreu  n'a 
pas  (2). 


conduirait,  je  n'en  doute  pas,  à  distinguer  deux  recensions  bibliques 
accomplies  en  France  vers  le  commencement  du  IX^  siècle:  l'une, 
l'œuvre  d'Alcuin,  doit  être  représentée  par  la  bible  de  la  Vallicel- 
liana,  par  celle  de  Bamberg^  par  celle  de  Zurich,  par  la  bible  que  le 
Musée  Britannique  a  acquise  en  1836  (n°  iO,546  du  fonds  additionnel), 
et  par  la  bible  de  Charles-le-Chauve,  provenant  de  la  cathédrale  de 
Metz  et  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n°  1  du  fonds 
latin.  —  La  seconde,  préparée  par  Théodulfe,  ne  nous  a  pas  seu- 
lement été  conservée  par  ces  deux  volumes  dont  je  viens  de  parler; 
nous  en  avons  encore  un  troisième  exemplaire,  incomplet  à  la  vérité, 
dans  un  manuscrit  du  IX^  siècle,  qui  nous  est  venu  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  »  Les  bibles  de  Théodulfe,  page  28. 

(1)  «  Pour  ce  qui  regarde  le  texte,  la  supposition  que  Théodulfe 
aurait  fait  une  révision  de  la  Bible  (analogue  à  celle  de  son  contem- 
porain Alcuin)  ne  repose  que  sur  de  très  légères  preuves.  »  Bond 
et  Thompson,  Catalogue  of  ancient  manuscripts,  part  n.  Londres, 
1882-1884,  page  8,  col.  1. 

(2)  Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  ici  que  les  Septante  ont  four- 
ni toutes,  absolument  toute»  les  gloses;  nous  ne  parlons  que  d'une 
manière  générale. 
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Ces  conclusions  découlent  des  faits  que  nous  avons 
rapportés  précédemment,  d'après  les  manuscrits  D 
(9.380),  E  (11.937  et  F  (24.142).  Ces  manuscrits  se  res- 
semblent tellement  qu'en  les  voyant  on  reconnaît  tout 
de  suite  leur  parenté,  et  cette  ressemblance  extérieure 
descend  quelquefois  dans  les  plus  petits  détails.  M.  L. 
Delisle,  Messieurs  Bond  et  Thompson  ont  donné  des 
exemples,  tirés  de  la  disposition  externe,  qui  montrent 
jusqu'où  a  été  poussée  l'uniformité.  Nous  pourrions 
en  citer  bien  d'autres,  empruntés  au  même  ordre  de 
faits  ;  mais  nous  préférons  apporter  une  preuve  s'ap- 
puyant  sur  le  texte.  Elle  est,  d'ailleurs,  très  singulière. 

Parmi  les  gloses  extraites  des  Septante  et  contenues 
dans  les  manuscrits  D.  E.  F,  il  y  en  a  une  que  nous  avons 
marquée  d'un  astérisque  (n°  2.  page  548  du  tome  précé- 
dent); c'est  celle  que  la  Vulgate  a  conservée,  au  chapi- 
tre V,  verset  6  du  premier  livre  des  Rois.  Les  lignes  :  Et 
ehullierunt  villae  et  agri  in  medio  regionis  illius,  et 
nnti  sunt  mures  et  facta  est  confusio  mortis  magnae 
in  civitate,  qui  forment  la  glose,  sont  placées,  dans 
la  Vulgate,  tout  à  fait  à  la  fin  du  verset  ;  et  c'est  là 
qu'on  les  trouve  généralement  dans  les  manuscrits  qui 
les  contiennent.  Les  bibles  de  Théodulfe  présentent 
toutes  ici  une  disposition  différente.  La  glose  est  insé- 
rée, non  pas  à  la  fin,  mais  au  milieu  du  verset,  après 
demolitus  est  eos  ;  de  telle  sorte  que  la  ligne  Et 
percussit  etc.  est  placée  après,  et,  qui  plus  est,  inau- 
gure un  nouveau  capitulum.  La  lettre  E  du  mot  Et 
est,  en  efïet,  une  majuscule  rouge  et  le  numéro  d'or- 
dre du  chapitre  est  écrit  à  la  marge  du  milieu  (E,  f°64, 
o,  1)  (1),  à  savoir  le  xv°. —  Des  exemples  de  ce  genre 
sont  concluants. 

(i)  Voir  aussi  9.380  ou  D.  ï"  60,   b.  2  ;  l'addition  :    Et  ebullie- 
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Est-ce  à  dire  cependant  qu'il'n'y  a  pas  de  différence 
entre  les  quatre  bibles  de  Théodulfe  que  nous  possé- 
dons? —  Il  y  en  a  certainement  et  plus  d'une;  il  y  en 
a  dans  le  texte,  on  Ta  vu  plus  haut  ;  il  y  en  a  même 
dans  la  disposition  extérieure,  et,  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  remarqué,  c'est  que  ces  différences  sont  de 
celles  qui  relèvent,  non  pas  de  copistes,  mais  de  vrais 
éditeurs.  C'est  ainsi  que  ce  qui  est  appelé  capitulum, 
ou  capitula,  dans  les  manuscrits  de  Paris,  est  appelé 
titulus^  tituli,  brevis  ou  brèves  dans  le  ma- 
nuscrit du  Musée  Britannique,  quelquefois  même  dans 
le  manuscrit  de  la  cathédrale  du  Puy;  c'est  ainsi  encore 
que  les  préfaces  sont  transposées,  en  tête  des  Pro- 
verbes, dans  le  manuscrit  9.380  et  celui  du  Puy;  c'est 
ainsi  enfin  que,  dans  le  manuscrit  du  Musée  Britan- 
nique, il  n'y  a  aucune  coupure,  aucun  blanc,  à  peine 
une  majuscule  noire,  entre  le  premier  et  le  second 
hvre  des  Rois,  tandis  que  les  trois  autres  bibles,  tout 
en  réunissant  dans  une  seule  liste  les  capitula, 
placent  cependant,  à  la  fin  du  premier  Hvre  des  Rois, 
cette  note  :  Explicit  liber  primus  Samuhel.  —  In- 
cipit  liber  secundus  Samuhelis  (ms  E,  f»  72,  a,  2). 

Mais  en  voilà  assez,  pour  le  moment,  sur  Théodulfe 
et  sur  Alcuin.  Revenons  à  saint  Etienne  Harding, 
que  nous  avons  un  peu  perdu  de  vue. 


IX 


Nous  nous  étions  posé,  on  se  le  rappelle,  une  ques- 
tion à  laquelle  il  nous  avait  été  impossible  de  répondre 

runt...  civitate  est  exponctuée  dans  ceUe  bible  de  Théodulfe  ;  à 
la  marge,  il  y  aune  petite  croix  (-j-j,  probabl«m«nt  pour  attirer  l'at- 
tention. 
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d'une  manière  définitive,  et  cette  question  était  celle- 
ci  :  à  quelle  catégorie  de  documents  appartenait  le 
manuscrit  plus  complet  {Plenior),  qu'Etienne  rencontra 
et  qu'il  prit  pour  original?  Était-ce  un  manuscrit  re- 
présentant la  recension  d'Alcuin  ?  —  Nous  avons  ré- 
pondu clairement,  non,  certainement  non.  —  Était-ce 
un  manuscrit  représentant  la  recension  de  Théodulfe? 
—  Nous  avions  presque  osé  répondre  oui,  car  l'original 
choisi  par  l'abbé  de  Cîteaux  contenait  absolument  les 
mêmes  gloses  que  les  bibles  de  Théodulfe,  et  nous 
trouvions  là  de  quoi  nous  faire  croire  qu'une  de  ces 
biblesavait  été  portée  à  Cîteaux,  en  l'an  1100-1109.  Ce- 
pendant, nous  avions  hésité  à  regarder  cette  réponse 
comme  définitive,  et  cela,  parce  que,  sans  faire  une 
collation  complète  des  bibles  de  Théodulfe,  en  les  com- 
parant au  contraire  simplement  avec  deux  ou  trois 
cents  passages  de  la  recension  Stéphanique,  nous 
avions  relevé  (pages  28-29),  entre  celles-làetcelle-ci, 
de  nombreuses  différences.  Les  bibles  de  Théodulfe 
renferment  une  foule  de  gloses  qui  n'existent  pas  dans 
l'original  dont  s'est  servi  l'abbé  de  Cîteaux.  Elles  sont 
plus  pleines  (pleniore.s)  que  le  manuscrit  plenior 
d'Etienne. 

Cette  observation  nous  avait  naturellement  arrêté  et 
nous  avions  suspendu  notre  jugement;  mais,  à  cette 
heure,  elle  ne  peut  plus  être  une  objection,  car  nous 
avons  établi:  1°  que  les  bibles  de  Théodulfe,  bien 
qu'exécutées  sur  le  même  plan,  présentent  cependant, 
entre  elles, -de  grandes  difi'érences.  2°  Que  ces  diffé- 
rences viennent  de  ce  que  les  dernières  bibles  renfer- 
ment plus  de  gloses  que  les  premières,  celles-ci  ayant 
à  la  marge  des  gloses  que  celles-là  ont  incorporées 
dans  le  texte. —  Par  conséquent,  les  différences,  rele- 
vées entre  l'original  employé  par  Etienne  et  les  bibles 
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de  Théodulfe  que  nous  possédons,  ne  prouveraient  pas 
que  le  premier  ne  fût  point  sorti  de  l'atelier  de  l'évêque 
d'Orléans.  Elles  prouveraient  tout  simplement  que  ce 
manuscrit  plenior  appartient  à  une  époque  plus 
ancienne  que  ne  le  sont  les  quatre  manuscrits  que 
nous  avons  de  Théodulfe.  Ce  serait  comme  le  premier 
essai  que  Théodulfe  aurait  fait  de  sa  méthode;  et,  s'il 
en  était  ainsi,  nous  aurions  reconstitué  une  des  plus 
anciennes,  sinon  la  plus  ancienne  bible  de  Théodulfe, 
en  reconstituant  l'original  employé  par  l'abbé  de  Cî- 
eaux.  On  voit  si  ce  résultat  serait  à  la  lois  intéressant 
et  curieux. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  nous  hâter  de  con- 
clure qu'il  en  est  ainsi  et  qu'en  réalité  nous  avons, 
dans  le  manuscrit  plenior  d'Etienne,  la  première 
bible  de  Théodulfe.  Voici  pourquoi. 

Théodulfe  et  son  école  ont  certainement  poussé  plus 
loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  le  principe  de  la 
comparaison  entre  la  Vulgate  de  saint  Jérôme  et  la  Ver- 
sion des  Septante  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  absolument  in- 
venté, car  c'est  là  ce  qu'on  faisait  déjà  avant  eux;  et 
c'est  précisément  parce  qu'on  mélangeait  ainsi  les  ver- 
sions provenant  de  sources  différentes,  que  tout  le 
monde  se  plaignait  de  la  corruption  des  exemplaires  et 
qu'on  sentit,  à  plusieurs  reprises,  dans  l'Église  Latine, 
le  besoin  de  revoir  et  de  corriger  la  Version  de  saint  Jé- 
rôme. Il  serait  donc  possible  que  le  manuscrit  p/emor 
d'Etienne  ne  fût  simplement  qu'un  manuscrit  antérieur 
à  Théodulfe,  ou  un  manuscrit  reproduisant  un  texte  fait 
à  peu  près  sur  le  même  plan  que  ceux  de  Théodulfe  ; 
et  cette  seule  supposition  détruit  par  la  base  le  bel 
édifice  que  nous  étions  déjà  en  train  de  bâtir  à  la 
gloire  de  Théodulfe,  à  savoir,  la  reconstitution  de  sa 
première  bible,  de  celle  peut-être  qu'il  avait  choisie. 
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lui  aussi,  pour  modèle  !  Nous  sommes  évidemment 
dans  une  impasse.  Devons-nous  y  rester  et  nous  con- 
tenter d'avoir  émis  une  simple  conjecture,  ou  bien 
avons-nous  le  moyen  d'en  sortir?  — Tel  est  le  nouveau 
problème  qui  se  pose  devant  nous.  Voyons  si  on  ne 
peut  pas  le  résoudre. 

J.  P.  P.  Martin, 

ProfeiitBur  à  l'EeoU  supérieure  i\n  Théologie  île  Pari*. 

(A  suivre.) 
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ET 


LE     sonoe:     du    vergier 


Premier  article. 


En  mars  1841,  M.  Paulin  Paris  lisait  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  un  savant  mé- 
moire qui  commence  ainsi  :  «  Le  but  que  je  me  pro- 
pose est  de  ramener  l'attention  de  l'Académie  sur  un 
point  assez  curieux  de  l'histoire  littéraire.  Vers  la  fin 
du  XIV*  siècle,  Charles  V  fit  composer  un  livre  dont 
nous  connaissons  le  titre  et  l'intention  générale,  mais 
dont  on  a  fait  bien  rarement  une  étude  particulière  : 
c'est  le  Songe  du  Vergier Le  rare  mérite  de  l'ou- 
vrage dont  nous  allons  entretenir  l'Académie  donnera 
peut-être  quelque  intérêt  à  ces  recherches....  Publié 
deux  fois  en  latin  et  trois  fois  en  français,  le  Songe 
du  Vergier  n'a  pas  cessé  d'être  un  livre  rare  et  seule- 
ment connu  d'une  manière  incomplète  par  un  petit 
nombre  de  personnes  (1).» 

Le  Songe  du  Vergier  est  l'œuvre  d'un  noble  picard 
nommé  Philippe  de  Maizières,  nous  le  démontrerons 
plus  loin.  Autant  que  son  ouvrage,  la  vie  de  cet  au»- 
teur  intéresse  l'histoire  ecclésiastique  et  l'histoire  lit- 

(1)  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Seconde  série,  t.  xv,  p.  336  et  337  —  1841. 
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téraire.  Philippe  de  Maizières,  chevalier  plein  de  va- 
leur et  écrivain  plein  de  mérite,  servait  ses  maîtres 
avecl'épée  comme  avec  la  plume.  Il  apparaît,  presque 
en  même  temps,  sur  les  théâtres  les  plus  différents. 
A  Jérusalem,  il  est  dévot  pèlerin  ;  en  Chypre,  il  de- 
vient chancelier  d'un  roi  ;  à  Venise,  il  parle  en  éloquent 
orateur  ;  à  Rome,  il  remplit  les  fonctions  d'ambassa- 
deur :  à  Bologne,  il  négocie  la  paix  entre  Urbain  et 
les  vicomtes  de  Milan,  et  contribue,  pour  sa  part,  à 
faire  réussir  les  grands  desseins  d'Albornoz  ;  à  Alex- 
andrie, il  monte  à  l'assaut  comme  un  croisé  ;  à  Avi- 
gnon, il  demande  l'institution  dune  fête  de  la  Sainte 
Vierge  ;  à  Paris,  il  est  conseiller  de  Charles  V,  puis  il 
devient  écrivain  politique  et  ecclésiastique  à  la  fois. 
Après  avoir  couru  le  monde  entier  et  connu  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines,  il  termine  enfin 
dans  la  paix  d'un  cloître  une  vie  plus  agitée  que  fé- 
conde. Il  est  la  vraie  personnification  d'un  siècle  où 
bien  des  âmes  nobles  et  fidèles  voulaient  continuer 
l'œuvre  des  croisades,  où  la  diplomatie  et  les  lettres 
étaient  aventureuses  comme  la  gloire  ;  mais  où  aussi 
la  discorde  fermentait  sourdement  entre  le  trône  et 
Tautel,  mal  étouffée  quand  elle  n'était  pas  excitée  par 
des  souverains  trop  jaloux  de  leurs  droits. 

Le  Songe  du  Vergier  a  été,  en  France,  le  premier 
essai  de  codification  des  prétentions  de  la  couronne 
contre  la  tiare,  le  premier  traité  qui  ait  exposé  en  dé- 
tail toutes  les  théories  du  gallicanisme  parlementaire, 
le  grand  coutumier  des  prétendues  libertés  gallicanes. 

Quelle  est  exactement  la  biographie  de  Philippe  de  . 
Maizières?  Quelle  est  la  liste  de  ses  ouvrages,  et  faut- 
il  lui  attribuer  le  Songe  du  Vergier'^  Quel  est  le  plan 
et  quelles  sont  les  principales  idées   de  ce  livre  dont 
l'influence  a  été  si  longue  et  si   pernicieuse  ?  Telles 
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sont  lestrois  questions  que  nous  nous  proposons  de  trai- 
ter.LapremièreregarderhistoirederEglise;laseconde, 
la  bibliographie  et  la  critique  ;  la  troisième  la  théologie 
et  le  droit  ecclésiastique.  Nous  serions  presque  tenté  de 
ranger  notre  auteur  parmiles  écrivains  ecclésiastiques, 
tant  ses  livres  touchent  de  près  àl'histoire  de  l'Eglise  dans 
le  siècle  si  troublé  du  grand  schisme  d'Occident.  Et 
pourtant  le  Songe  du  Vergier  semble  avoir  été  moins 
connu  des  théologiens  que  des  juristes.  Aussi  le  lec- 
teur ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  réunis 
dans  notre  travail  des  documents  épars  jusqu'ici  dans 
les  manuscrits  et  dans  les  Mémoires  des  Académies. 
Il  sera,  en  même  temps,  au  courant  des  récentes  décou- 
vertes historiques  qui  ont  mis  en  lumière  la  vie,  les 
œuvres  et  l'influence  de  Philippe  de  Maizières. 


I 


Résumons  d'abord  tout  ce  qui  parait  certain  dans 
sa  biographie  (1). 

11  naquit  en  1327  (2),  à  Maizières,  en  Santerre,  dans 
la  province  de  Picardie  (3).  Après  avoir  étudié  quelque 

(1;  On  l'appelle  indifféremment  dans  la  langue  latine  du  temps 
Macerius,  de  Manseriis,  ou  plus  généralement  de  MaceriU. 

(2)  Cette  date  est  celle  qu'indique  Dom  Becquetdans  son  ouvrage 
intitulé  :  Gallorum  Cœlestinorum  congregationù  monasteriorum  fun- 
dationes...  in-4°,  Paris,  1719,  p.  101  seqq.  —  L'abbé  Lebœuf  et 
Fabricius  ont  cru  devoir  placer  la  naissance  de  notre  héros  en  1312, 
mais  ils  sont  contredits  par  le  testament  même  de  Philippe  qui  se 
donne  pour  sexagénaire  en  1392.  Voici  ses  expressions  :  «  La  con- 
templation de  la  fin  de  l'homme  au  cuer  du  pauvre  pèlerin  consi- 
dérée lui  donne  matière  de  penser  à  sa  fin,  car  il  aproche  du  terme 
de  son  pèlerinage,  et,  à  la  fin  de  son  grand  travail  qui  a  duré  plus 
de  soixante  ans,  es  quels  il  a  passé  maint  grant  péril....» 

(3)  Des  auteurs  l'ont  fait  naître  a  Venise  (Oudin,  Suppl.  de  Sa'ipt. 
p.  637);  d'autres,  en  Sicile,  (Vossius,  DeHist.  Lat.  p.  528),  mais  ilse  don- 
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temps  à  Amiens,  il  voulut  commencer  sa  carrière  en 
combattant  les  Turcs  et  il  partit  en  1343  pour  l'Orient. 
Plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de 
saint  Louis,  mais  l'esprit  des  croisades  n'avait  pas  été 
enseveli  dans  le  tombeau  de  ce  hon  sergent  du  Christ. 
L'idée  d'une  nouvelle  expédition  d'outre-mer  excitait 
encore  à  cette  époque  un  enthousiasme  à  peu  près 
universel.  Pierre  du  Bois  (1)  et  Raymond  Lulle  (2),  l'un 
à  la  cour  de  Philippe-le  Bel,  l'autre  au  milieu  de  ses 
nombreuses  pérégrinations,  venaient  dejeter  un  même 
cri  d'appel  et  de  guerre.  Jean  XXII  avait  longtemps 
espéré  entraîner  le  roi  de  France  ad  passagium  trans- 
marinum,  comme  on  disait  alors  (3)  ;  les  récits  histo- 
riques de  Ville-Hardouin  etdeJoinville  se  répandaient 
partout,  et  l'on  trouvait  encore  dans  les  castels  féo- 
daux quelques  vieux  compagnons  d'armes  de  Mathieu 
de  Roye,  de  Raoul  de  Nesle,  de  Guy  de  Flandre,  et 


ne  comme  Picard  dans  un  ms  de  Saint- Victor  intitulé  :  De  laudibus 
B.  Marix  Virginis  super  Salve  Sancta  parens  (n.  343,  t.  19)  »<  Audi, 
audi,   s'écrie-t-il,  plebs  electa  Ambianensium,  me,  compatriotam 

tuum,  qui  loqui  trépidât  cum  Bernardo  et  taccrc  non  potest » 

Maizières  est  un  village  du  département  de  la  Somme,  canton  de 
Moreuil,  arrondissement  de  Montdidicr.  Rien  ne  prouve  cependant 
que  Philiope  soit  né  au  château  de  Maizières  qui,  au  XIV^  siècle, 
appartenait  à  la  famille  de  Séchelles,  à  laquelle  succédèrent  les 
Flavy  et  les  Béthisy.  Il  a  tiré  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance  et 
non  de  ce  château  qui  n'a  jamais  eu  d'ailleurs  de  rôle  dans  l'histoire. 

(1)  De  recuperatione  TerrxSanciœ.  V Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  XXVI,  p.  503)  donne  une  analyse  très  complète  du  projet  qu'avait 
conçu  Pierre  du  Bois  en  1306.  Il  serait  intéressant  de  le  comparer 
au  plan  de  Philippe  de  Maizières  que  nous  exposerons  plus  loin. 

(2)  De  acquisitione  Tcrrœ  Sanctœ.  Ms.  Bibl.  nat.  n.  15.450,  f.  544 
et  17.823,  f.  342.  —  Bibl.  de  Munich,  n.  10.565.  —  Raymond  LuUe 
composa  ce  livre  à  Montpellier  en  1309.  Cf.  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  xxix,  p.  343. 

(3)  Christophe,  Histoire  de  la  papauté  au  XIV  siècle,  t.  I,  p.  388. 
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de  saint  Louis.  Leurs  récits  enflammaient  une  jeunesse 
toujours  avide  d'aventures  et  de  prouesses,  «plaine  de 
toutes  franchises  et  convoiteuse  de  vrai  honneur,» 
comme  dira  plus  tard  Gerson  (1).  Elle  brûlait  comme 
Froissart  de  se  trouver  au  nombre  de  ceux  qui  allaient 
combattre  : 

En  Terre-Sainte  où  Dieu  reçut  souffrance, 
La  targe  au  col  et  ens  au  point  la  lance, 
Pour  remonstrer  no  force  et  no  puissance 
Aux.  cœurs  malvés  (2J. 

Pierre  l'Hermite  était  parti  de  Picardie  pour  soule- 
ver l'Europe  et  la  pousser  sur  l'Asie.  Un  souffle  de 
cet  héroïsme  sacré  avait  passé  dans  l'esprit  de  notre 
jeune  chevalier.  Il  avouait  plus  tard  que  «  cestui 
grand  désir  lui  fut  tellement  incorporé  ou  inspiré, 
que  c'est  la  chose  qu'il  a  plus  désirée  en  ce  monde, 
comme  le  scet  Dieu  (3).  »  Il  alla  d'abord  visiter  le  saint 
Sépulcre,  puis  se  mit  au  service  des  rois  de  Chypre. 
Ceux-ci  appartenaient  à  la  noble  famille  de  Lusignan 
et,  comme  rois  de  Jérusalem,  ils  n'avaient  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  reconquérir  leur  royaume  et  de  pous- 
ser à  la  croisade.  Aucun  document  n'indique  pourtant 
que  Philippe  ait  pris  une  part  sérieuse  aux  affaires 
sous  le  règne  de  Hugues  IV,  «vaillant  roi  durement,  » 
comme  l'appelle  Froissart  (4).  En  1360,  ce  prince 
laissa  la  couronne  à  son  second  fils  Pierre  (5),  qui  fit 
de  Philippe  de  Maizières  son  chancelier.  A  peine  ce 

(1)  Serm.  ms.,  n°  7.326,  (ancien  fonds  Colbert),  f.  91. 

(2)  Œuvres  de  Froissart,  Chroniques,   Introduction  t.   l.  p.   270. 
Edit.  Kervyn  de  Lettenhove. 

(3)  Epitre  lamentable  et  consolatrice.  Œuvres  de  Froissart,  t.  XVI, 
p.  507. 

(4)  Œuvres  de  Froissart^  t.  II,  p.  363. 

(5)  Les  familles  d'outre-mer,  par  du  Gange,  publiées  par  E.  G.  Rey, 
1869,  p.  71. 

Rev.  des  Se.  1886.  t.  1. 1.  4 
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jeune  prince  était-il  monté  sur  le  trône  que  les  Armé- 
niens, qui  avaient  longtemps  défendu  Gorhigos  sur  la 
côte  d'Asie-Mineure,   vinrent  lui  offrir  la  possession 
de  cette  ville.    Ils  comptaient  sur  son  assistance  pour 
la  défendre  à  l'avenir.  Pierre  accepta  leurs  offres  avec 
empressement  (janvier   1361),  et  envoya   à  Gorhigos 
des  troupes  et  des  galères.  C'était  un  boulevard  sur 
la  côte  de  Turquie,  c'était  aussi  un  poste  fortifié  sur 
la  route   d'Iconium.   Mais  là  ne    se  bornaient  pas  les 
conquêtes  que  projetaient  le  belliqueux  roi  de  Chypre, 
et  son  chancelier.   Les  chevaliers  de  Rhodes  et  les 
Génois  unirent  leurs  forces  à  celles  des  Cypriotes,  et 
au  mois  d'avril  1361,  cent  dix-neuf  voiles  étaient  réu- 
nies dans  le   port  de  Famagouste.  On  connut  bientôt 
sur  quel  point  de  la  côte  allaient  se  porter  les  efforts 
des  chrétiens,  quand  on  vit  la   flotte  cingler  vers  la 
Pamphylie.  Sattalie,  l'ancienne  Attalie,  est  située  sur 
ce  rivage,  au  pied  des  montagnes  qui  se  détachent  du 
Taurus.  C'était  la  place  la  plus  importante  de  toute  la 
côte  méridionale  de  l' Asie-Mineure,  et  les  voyageurs 
nous  en  font  encore  aujourd'hui  une  description  ravis- 
sante. Les  remparts  étaient  très  forts  et  défendus  par 
par  toute  une  armée.  Philippe  de  Maizières  l'appelle 
«  civitatem  invictissimam  Sattaliam.  »  Le  23   août, 
les  chrétiens  débarquent,  et  le  lendemain  le  roi  marche 
sur  la  ville,  passe  les  fossés  et  enlève  les  remparts  en 
massacrant  tout  ce  qui  oppose  résistance.  L'émir  turc 
qui  tenait  la  campagne  entra  dans  Sattalie  par  une 
communication  souterraine,  mais  voyant  les  remparts 
se  garnir  de  casques  chrétiens  et  les  bannières  du  roi 
flotter  déjà  sur  les  tours,    il  s'enfuit  honteusement. 
Guillaume  de  Machault,  quoique  poète,  n'exagère  rien 
quand  il  raconte  ainsi  les  exploits  des  Cypriotes  et  de 
leur  roi  : 
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11  s'en  ala  lui  et  sa  genl 

Parmi  la  haute  mer  nagent, 

Tant  qu'il  vint  devant  Satalie, 

Une  cité  qui  est  en  Syrie 

Grande  et  puissant  et  ferme  et  forte  ; 

Mais  il  n'i  ot  de  mur  ni  porte 

Ne  gens  qui  la  peust  défendre 

Ni  que  li  bons  rois  ne  l'alast  prendre 

Et  destruire  et  mettre  à  l'espée 

Et  si  l'a  tout  arse  et  bruslée  (1). 

Au  rapport  de  Philippe  de  Maizières  (2),  le  bienheu- 
reux Pierre  Thomas,  alors  légat  apostolique,  voulut 
aller  lui-même  consacrer  les  églises  profanées  depuis 
si  longtemps  par  les  musulmans,  y  instituer  le  clergé 
latinetbénirla  ville  entière  (3).  Le  chancelier  ne  nous 
apprend  pas  quelle  part  il  prit  à  cette  victoire,  mais 
tout  porte  à  croire  que  sa  modestie  seule  lui  a  fermé 
la  bouche,  et  qu'il  fut  un  des  héros  de  cette  campagne 
avant  que  d'en  être  le  narrateur.  Mais  là  ne  se  bornaient 
paslesdésirs  du  jeune  roi.  Le  projet  de  croisade  qu'il 
caressait  depuis  longtemps  le  porta,  en  1362,às'embar- 
querpour  Venise  accompagné  de  Philippe  de  Maizières. 
Le  roi  de  Chypre  se  montra  bien  dès  lors  «  ce  vail- 
lant homme  et  de  si  haute  emprise  »  dont  Froissart 
regrette  si  vivement  la  perte  prématurée,  et  qu'il  com- 

(1)  Guillaume  de  Machault,  Ms.  de  laBibl.  nat.  7.609,  f.  313.  — 
Guillaume  fut  en  poésie  le  rival  d'Eustache  Deschamps,  de  Frois- 
sart et  de  Christine  de  Pisan.  II  est  en  général  plus  prolixe  qu'in- 
téressant; mais  il  fournit  des  renseignements  que  l'histoire  doit 
recueillir.  Il  mourut  en  1380,  laissant  80,000  vers  qui  n'ont  pas 
encore  été  imprimés.  Voir  un  article  du  comte  de  Gaylus  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Insct'^iptions  et  Belles-Lettres,  t.  XX,  p.  399, 

(2)  ViiaS.  Pétri  Thomasii  a  PkUippo  de  Maizières,  Bolland.,  t.  III. 
jan.  p.  623. 

(3)  Cf.  de  Mas  Latrie,  Bibl.  de  l'École  des  Chartres,  ■i™''  série,  t.  I, 
p.  491.  
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pare  à  Godefroi  de  Bouillon  ;  mais  il  faut  ajouter  que 
ses  généreux  efforts  étaient  bien  secondés  par  les 
paroles  et  les  actes  de  son  dévoué  chancelier. 

Comme  autrefois  Ville-Hardouin  (1),  Philippe  parla 
avec  éloquence  devant  les  huit  cents  membres  du  Grand 
Conseil  de  Venise  et  exposa,  au  nom  de  son  maître, 
la  nécessité  de  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  ;  puis  il 
partit  pour  Rome  afin  de  solliciter  l'appui  du  pape. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  Gérard  de  Dain- 
ville,  son  parent,  récemment  nommé  évêque  d'Arras, 
il  juge  les  circonstances  favorables  pour  achever  de 
détruire  les  infidèles  et  pour  délivrer  les  chrétiens  du 
tribut  infamant  qu'ils  leur  payaient  (2).  Le  chancelier 
accompagna  ensuite  son  maître  en  France.  Tous  deux 
trouvèrent  à  Avignon  le  roi  Jean  qui  venait  de  sortir 
de  sa  prison  d'Angleterre.  Le  Vendredi  Saint  (1363)  le 
roi  de  Chypre  et  le  roi  de  France  prirent  la  croix  avec 
plusieurs  princes  et  seigneurs.  Le  pape  Urbain  V  fît 
Jean  II  général  de  la  croisade  et  nomma  le  cardinal 
Talleyrand  de  Périgord  légat  du  Souverain  Pontife 
pour  le  passagium  iransmarinum.  Nous  trouvons  la 
trace  de  tous  ces  événements  dans  les  poèmes  d'un 
Florentin  assez  célèbre,  Fazio  degli  Uberti.  Dans  des 
vers  qui  mêlent  singulièrement  le  français  et  le  pro- 
vençal, il  dit  : 


(1)  La  conquête  de  Consta?itinople,  Edit.  Natalis  de  Wailly,  p.  9. 

(2)  Ce  tribut  avait  toujours  paru  bien  lourd  et  bien  honteux  aux 
chrétiens.  Voici  ce  qu'en  dit  Pierre  d'Ailly,  ami  particulier  de 
Philippe  de  Maizières  :  «  Et  quod  auditu  horrendum  est,  cum 
Mahometus  sceleratus  illc  et  int'amis  prasdo,  in  medio  gentis  suas 
sepultus  jaceat,  jam  Christi  sepulchrum,  non  sine  periculo  gravi 
et  infanii  tributo,  rare  a  fidelibus  veneratur  !  »  [Jractatus  et  ser- 
mones,  Argentine  1490,  in  fol.  2"'  sermo  in  synodo  Cameracensi. 
Item  in  panegyrica  oratione  S.  Ludovici  régis,  parte  ii). 
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Ancor  oï,  quant  sui  à  Avignon,  dir 

Que  rois  de  France  a  juré  le  passage 

Ma  pauch  lui  segiront,  à  mon  albir. 

Li  rois  de  Chypre,  qui  est  et  proub  et  sage 

Dedens  Vignon  a  demoré  plus  jors 

Par  ordre  mettre  et  fin  à  cest  voyage  (1). 

D'Avignon  le  roi  de  Chypre,  accompagné  probable- 
ment de  son  chancelier,  part  alors  pour  l'Allemagne 
où  l'empereur  Charles  lui  fait  le  meilleur  accueil.  On 
le  voit  paraître  successivement  dans  le  duché  de 
Juliers,  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Bruges,  où  venait 
d'arriver  le  roi  de  Danemark,  à  Calais  où  il  trouve  les 
ducs  de  Bourbon,  de  Berry  et  d'Orléans  otages  fran- 
çais, à  Londres  où  David,  roi  d'Ecosse,  faisait  en  ce 
moment  même  une  visite  à  Edouard  III.  Le  prince 
essaie  d'enflammer  peuples  et  rois  de  sa  chevaleresque 
ardeur.  De  retour  à  Calais,  il  prend  la  route  du  Cotentin 
par  Abbeville  et  Pont-de-l' Arche.  11  rencontre  à 
Cherbourg  le  roi  de  Navarre  et  arrive  enfin  en  Aqui- 
taine. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean  II  qui  était  retourné  à  Lon- 
dres, vint  à  mourir.  Ce  prince  était  destiné  à  ne  réussir 
dans  aucune  de  ses  entreprises.  Ses  projets  de  croisade 
échouèrent  aussi  bien  que  ses  campagnes  contre  l'An- 
gleterre. Le  corps  du  royal  prisonnierfutramenéàParis, 
et  Pierre  I"  revint  d'Aquitaine  pour  assister  vêtu  de 
noir  à  ses  magnifiques  obsèques  de  Saint-Denis.  Puis 
on  le  vit  figurer  à  Reims,  au  sacre  de  Charles  V,  et 
revenir  à  Paris  en  compagnie  du  nouveau  roi.  C'est 
Froissart  que  nous  avons   suivi  dans  tout  ce  récit  (2). 

(1)  Dittamundo,  1.  IV,  c.  21  —  Galvani,  Ttovatori,  p.  524. 

(2)  Froissart,  Œuvres,  t.  VI,  p.  362  et  370  ;  t.  VI,  p.  3  ;  t.  XVII, 
p.  403  et  407. 
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Guillaume  de  Machault  qui  a  relaté  en  vers  tous  ces 
événements  (1),  ne  s'entend  pas  toujours  avec  lui  sur 
les  détails.  Comme  le  clerc  de  Philippe  de  Hainaut 
a  dû  rencontrer  Pierre  dans  toutes  ses  pérégrinations 
et  comme  le  roi  avait  été  son  bienfaiteur  (2),  il  nous 
semble  plus  digne  de  foi  que  le  rimeur  trop  fécortd 
qui  a  été  l'Homère  de  toute  cette  odyssée  aventureuse. 
La  Thuringe,  la  Saxe,  la  Moravie,  la  Bohême,  virent 
passer  ce  vrai  paladin,  ce  chevalier  errant  de  la  croi- 
sade. A  Prague,  l'empereur  le  reçut  magnifiquement 
et  commanda  en  son  honneur  des  tournois  dans  les- 
quels le  vaillant  pèlerin  remporta  tous  les  prix.  De  là, 
il  se  dirigea  vers  Cracovie,  puis,  en  1364,  il  revint  à 
Venise  par  la  Hongrie  et  Vienne. 


H 


Pendant  cette  dernière  partie  du  voyage  de  son 
royal  maître ,  Philippe  de  Maizières  travaillait  en 
Italie  au  succès  de  la  croisade.  On  peut  croire 
qu'il  connut  alors  Pétrarque  dont  il  reçut  plus  tard 
une  lettre  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  d'un 
ami  commun  (3).  D'accord  avec  l'archevêque  de  Crète, 
Pierre  Thomas,  il  négocia  la  paix  entre  le  pape 
Urbain  V  et  Bernabo  des  vicomtes  de  Milan.  En  un 
seul  jour  les  Bolonais  révoltés  lui  remirent  les  clefs 
de  leur  ville  et  de  cent-vingt  places  fortes  pour  qu'il 
les  rendît-  au   Souverain  Pontife  (4).  Ainsi  se  couron- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscr.  et  Belles- Lettres,  t.  XX, 
p.  422. 

(2)  Œuvres,  t.  XX,  p.  566. 

(3)  HiUoire  littéraire  de  la  France,  i.  XXIV,  p.  571.  —  Cf.  Fr.  Pe- 
irarchi  opéra,  Basilese,  1.581,  p.  916. 

(4)  Vila  S.  Pétri  Thomasii,  ibid.  p.  634. 
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naient  par  les  efforts  du  chancelier  les  grands  projets 
de  pacification  de  l'Italie  qu'avait  conçus  l'énerg-ique 
cardinal  Egidio  Albornoz.  Ainsi  se  préparait  le  succès 
de  ces   constitutyones  ^gidianœ  qui    durèrent   deux 
siècles.  Dans  sa  vie  du  bienheureux   Pierre  Thomas, 
Philippe  attribue  tout  le  succès   de  ces  difficiles   né- 
gociations au  zèle  et  à  l'éloquence  de    l'archevêque. 
Mais  le   cardinal  de    Cluny,    écrivant   de    Bologne  à 
l'empereur  Charles  IV,  ne  parle  que  de  Philippe  et  en 
fait  le  plus  grand   éloge    :  Magniflcus    vir   dominus 
Philippus  de  Mazeriis,  cancellarius  regni  Cypri,  vir 
utique  industrius,  fîde  prœclarus ,  discretione  prce- 
ditus    et  multœ  sollicitudinis  providentia  circums- 
pectus  (1).   Le  chancelier  écrivit  alors   au  comte    de 
Savoie,  pour  l'exciter  à  la  croisade.  Il  lui  montra  des 
troupes   nombreuses  de  nobles  Anglais  et  Allemands 
descendant  à  Venise  pour  prendre  part  à  l'expédition. 
A  Bologne,  il  reçut  du  roi  de  Chypre    l'ordre   de    se 
rendre  à  Venise    pour   préparer  immédiatement   les 
navires    nécessaires.    Deux   mois  à  peine    lui    étaient 
laissés  ;  le  roi  Jean  de  France,  qui  avait  été    nommé 
généralissime,  était  mort;  les  autres  princes  se  mon- 
traient indifférents.  De  plus,  l'île  de  Crète  s'était  ré- 
voltée contre  Venise  et  cette  république  de  marchands 
ne  cherchait  qu'à  la  faire  rentrer  sous  sa  domination. 
Les  puissances  chrétiennes  n'avaient  guère  de  marine 
à  cette  époque.  Pour  les  expéditions  d'outre-mer,  elles 
étaient  sans  cesse  obligées  de  recourir  aux  puissantes 
communes   de  la  Méditerranée  dont  les  intérêts  com- 
merciaux étaient  directement  opposés  à  toute  expédi- 
tion de  nature  à  entraver   leur  trafic    avec    l'Orient. 
Les  Vénitiens  d'alors  avaient  pris  pour  devise  :  Siamo 

(1)  9  mars  i:365. 
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Veneziani,  poi  cristiani.  Pendant  toute  cette  période 
ils  ne  furent  que  trop  fidèles  à  cette  égoïste  profes- 
sion de  foi.  Tout  semblait  contraire  au  projet,  mais 
Philippe,  puisamment  aidé  par  le  bienheureux  Pierre 
Thomas,  ne  perdit  pas  courage,  et  Venise  se  déter- 
mina enfin  à  armer  le  nombre  de  vaisseaux  néces- 
saire pour  porter  les  croisés. 

Pierre  Thomas  fut  alors  nommé  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  reçut  en  même  temps  le  titre  de  légat 
du  pape  pour  la  croisade. 

Les  soldats  rassemblés  à  Venise  se  décourageaient 
déjà  lorsque  le  roi  de  Chypre  arriva,  mais  seul  et 
sans  avoir  réussi  à  gagner  à  sa  cause  les  princes  qu'il 
avait  visités.  Le  légat  le  consola  de  son  mieux  ; 
mais,  pour  comble  de  malheur,  les  Génois  choisirent 
ce  moment  pour  déclarer  la  guerre  au  royaume  de 
Chypre.  Pierre  Thomas  ne  put  calmer  qu'avec  beau- 
coup de  peine  leur  fureur  belliqueuse.  Pierre  I"  jura 
alors  de  ne  point  rentrer  dans  son  royaume  avant 
d'avoir  fait  invasion  sur  les  terres  des  infidèles. 

Le  13  septembre  1365,  les  navires  s'ébranlent; 
ils  portent  dix  mille  croisés,  et,  le  28,  ils  arrivent  à 
Rhodes.  Quelques  jours  après,  la  flotte  lève  l'ancre 
de  nouveau  pour  se  diriger  vers  une  destination 
encore  inconnue,  car  le  roi  n'a  pas  désigné  le  point 
de  la  côte  sur  lequel  il  va  porter  ses  premiers 
coups.  Écoutons  Philippe  de  Maizières  raconter  la 
scène  grandiose  de  ce  départ.  On  croirait  lire  une 
page  des  récits  épiques  de  la  première  croisade  :  «  Le 
légat,  accompagné  de  tous  les  ecclésiastiques  de 
l'armée,  monte  sur  la  galère  du  roi  pour  donner  la 
bénédiction  générale.  Il  prend  place  au  point  le  plus 
élevé  du  navire,  afin  que  tous  le  puissent  voir.  Le  roi 
se  tient  près  de    lui.    Toute    l'armée  est   debout,  les 
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yeux  tournés  vers  le  légat,  sur  la  Hotte  dont  on  a 
baissé  pavillons  et  bannières.  Alors  le  légat  commence, 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit  Saint,  une  bénédiction 
large,  inaccoutumée,  admirablement  belle  :  il  allie 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  bénissant  tantôt 
les  navires,  tantôt  les  armes,  tantôt  les  personnes, 
tantôt  la  mer,  enfin  toute  l'armée,  en  l'honneur  de  la 
croix,  et  invoquant  le  secours  de  Dieu  pour  la  destruc- 
tions des  Sarrasins.  Or  le  roi,  les  marins  et  les  ba- 
taillons, inclinant  la  tête,  répondaient  à  toutes  les  bé- 
nédictions du  légat  avec  une  grande  dévotion.  La  bé- 
nédiction finie,  la  bannière  royale,  un  grand  lion 
rouge,  fut  levée  tout  à  coup  au-dessus  de  la  galère  du 
prince,  les  trompettes  sonnèrent,  des  milliers  de  dra- 
peaux flottèrent  au  vent,  et  tous  les  croisés,  dans  un 
sublime  élan  d'action  de  grâces  à  Dieu,  s'écrièrent  : 
Vive  et  soit  vainqueur  Pierre,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre,  contre  les  Sarrasins  infidèles  (1).  » 

Le  roi  dévoile  alors  le  but  del'expédition  ;  c'est  l'E- 
gypte, boulevard  de  la  puissance  musulmane  ;  c'est  une 
ville  aussi  peuplée  que  Paris,  aussi  belle  que  Venise, 
aussi  forte  que  Gênes  ("2),  dit  Philippe  de  Maizières,  c'est 
Alexandrie  que  l'armée  chrétienne  va  attaquer.  Le 
3  octobre,  au  point  du  jour,  toute  la  flotte  se  trouve 
réunie  dans  la  rade  de  cette  ville.  Après  un  moment 
d'étonnement,  les  Sarrasins  firent  tète  et  se  battirent 
bravement  ;  mais  rien  ne  put  résister  à  l'impétuosité 
des  croisés,  et  bientôt  les  Musulmans  mis  en  pleine 
déroute  couvrirent  tous  les  chemins  de  Eabylone  et  du 
Caire.  Après    un   siècle,  les  chrétiens  avaient  vengé 


(1)  Vila  sancli  Pétri  Thf'masii.,  ibid,  p    622. 

(2)  Cf.    La  France  en  Orient  au  XIV''  siècle,  par  J.  Delaville,  le 

Rûulx,  IR85, 
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sur  les  lieux  mêmes  le  désastre  de  la  Massoure. 
C'était  le  vendredi  4  octobre  1365.  Malheureusement 
les  discordes  internationales  qui  avaient  souvent 
arrêté  les  succès  des  précédentes  croisades  se  renou- 
velèrent sous  les  murs  d'Alexandrie.  Les  Anglais  et 
les  Aquitains  donnèrent  l'exemple  d'une  lâche  déser- 
tion. Les  prières  du  roi,  les  larmes  et  les  discours  en- 
flammés du  légat  ne  purent  les  retenir.  En  vain  le 
chancelier  fît-il  la  proposition  de  défendre  lui-même 
avec  quelques  guerriers  déterminés  la  tour  la  plus  ex 
posée  ;  rien  ne  put  retenir  ces  hommes  dont  l'amour 
du  butin  semblait  seul  avoir  armé  le  bras.  Frémis- 
sants de  colère ,  le  roi  et  son  ministre  durent  re- 
prendre la  mer  et  retourner  en  Chypre.  Pierre  Thomas 
ne  put  jamais  se  consoler  de  cet  insuccès.  A  peine  de 
retour,  il  tomba  malade  ;  mais  il  eut  encore  le  temps 
d'écrire  au  Pape  pour  lui  raconter  l'assaut  d'Alexan- 
drie. Dans  cette  relation  il  dit  :  «  Philippe  est  un  vrai 
soldat,  il  s'est  montré  courageux,  fidèle,  docte  et  pru- 
dent dans  les  conseils  ;  milite  vero,  strenuo,  dodo  et 
in  consilio  phÂlosopho  (1).  »  C'est  en  vain  que  Philippe 
de  Maizières  voulut  sauver  la  vie  du  saint  légat  ;  tant 
de  tristesses  l'avaient  prématurément  épuisée.  Pierre 
Thomas  fit  du  chancelier  son  exécuteur  testamentaire 
et  s'éteignit  à  Famagouste  dans  les  bras  de  son  ami, 
le  6  janvier  1366. 

Le  Bienheureux  avait  été  l'àme  de  cette  croisade  ; 
le  chancelier  en  avait  été,  avecLusignan,  la  meilleure 
épée.  Chacun  dans  son  rôle,  ils  avaient  accompli   les 

(1)  Vita  S,  Pétri  Thomasii p.  631.  On  en  trouve  un  exemplaire  manus- 
crit à  la  bibliotlièque  de  Douai  n"  8t5  3.  f.  84.  Cette  biographie  parait 
avoir  été  écrite  avant  l'avènement  du  pape  Grégoire  XI.  Les  Bol- 
landistes  l'ont  reproduite  d'après  un  manuscrit  de  Thierry  de 
Gorcum,  de  l'année  1480. 
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merveilles  que  Capistran  et  Hunyade  devaient  imiter 
un  siècle  plus  tard.  De  plus,  Pierre  Thomas  était  le 
directeur  de  conscience  de  Philippe.  Celui-ci  se  trou- 
vait donc  providentiellement  préparé  à  écrire  la  rela- 
tion des  vertus  du  saint  légat.  Il  le  célébra  comme 
martyr,  puis  comme  patriarche  et  prophète,  comme 
apôtre  et  confesseur,  enfin  comme  docteur.  On  sent 
partout,  dans  cette  édifiante  narration,  la  douleur  d'un 
fils ,  le  cœur  d'un  ami  et  la  piété  d'un  vrai  chré- 
tien. 

Mais  cette  mort  et  l'insuccès  relatif  de  la  croisade 
ne  purent  décourager  l'intrépide  roi  de  Chypre. 
L  Europe  l'abandonnait  ;  du  Cuesclin,  qui  avait  pensé 
mettre  à  son  service  les  restes  des  Graiides  Com- 
pagnies, les  avait  dirigées  vers  l'Espagne  (1).  Néan- 
moins, en  1366,  Pierre  prend  Tripoli  et  attaque  Layas. 
De  son  côté  le  chancelier  écrit  de  nouveau  à  tous  les 
princes  d'Occident.  Le  Pape  le  soutient  comme  un 
vaillant  champion,  et  en  1368  Venise  le  reçoit  comme 
un  solliciteur  infatigable.  Mais  Pierre  I  e.st  lâchement 
assassiné  l'année  suivante  et  tout  est  compromis  de 
nouveau.  «  Il  fut,  dit  Philippe,  mort  et  murdi  par  ses 
prochains  parents...  C'était  le  plus  vaillant  roi  des 
crestiens  en  son  temps  contre  les  ennemis  de  la  foy, 
pour  la  mort  lacrymable  duquel  ma  plaie  ne  sera 
jamais  sanée  (2).  » 

Les  regrets  du  chancelier  étaient  mérités.  L'hé- 
roïque Pierre  de  Lusignan  avait,  en  effet,  attaqué  et 


(1)  Cuvelier,  Chronique  de  B.  du  Gvesclin,  t.  I,  p.  240,  260,  264.— 
Chronique  contemporaine  de  l'abbé  de  Laon^  Bibl.  nat.  ms.  9,822 
Supp.  fr.  f.  174. 

(2)  Épistre  lamentable  et  consolatoire  dans  les  Œuvres  de  Frois- 
sart,  Edit.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XVI,  p.  445  —  Of.  de  Mas 
Latrie,    Bible  de  l'École  des  Chartes,  2°"=  série,  t.  I,  p.  485  et  suiv. 
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ébréché  le  Croissant  au  nord,  au  midi  et  à  l'orient  de 
son  île  ;  au  nord  par  Sattalie,  au  midi  par  Alexan- 
drie, à  l'orient  par  Tripoli  et  Layas.  Chypre  formait 
alors  le  centre  de  cet  immense  camp  retranché  qui 
protégeait  l'Europe  et  dont  les  défenseurs  avaient 
toujours  l'épée  haute  contre  les  ennemis  de  la  foi.  A 
l'extrême  droite,  l'énergique  Espagne  luttait  depuis 
des  siècles  sous  les  murs  de  Grenade  et  battait  les 
Mérinides  après  avoir  écrasé  les  Almohades.  Au  centre, 
Rhodes  unissait  ses  efforts  à  ceux  de  Chypre,  son  in- 
trépide sœur,  et  les  incomparables  phalanges  des 
chevaliers  étaient  à  côté  des  Lusignan  chaque  fois 
qu'il  y  avait  du  sang  à  donner,  du  dévouement  à 
montrer  et  de  la  gloire  à  conquérir.  Malheureusement 
à  l'aile  gauche  de  l'armée  chrétienne  se  rencontraient 
les  troupes  douteuses  de  Constantinople  et  de  Trébi- 
zonde  et  les  princes  si  faibles  ou  si  lâches  qui  se  nom- 
maient les  Paléologues  et  les  Commène.  Ils  succom- 
bèrent bientôt  sans  honneur  sous  l'effort  des  infidèles. 
Il  était  réservé  au  petit  royaume  de  Chypre  de  tomber 
sous  les  coups  des  chrétiens.  Un  siècle  après  la  mort 
du  chevaleresque  Pierre,  Venise  profita  de  circons- 
tances malheureuses  pour  enlever  le  sceptre  aux 
mains  tremblantes  de  la  dernière  des  LusÎGfnan. 


III 


Philippe  de  Maizières  ne  vit  point  ces  lamentables 
catastrophes,  et  il  consacra  sa  vie  à  faire  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  les  prévenir.  Le  successeur 
de  Pierre  I"  voulut,  lui  aussi,  profiter  des  services  et 
de  l'expérience  du  chancelier.  Peu  après  son  avène- 
ment, il  l'envoya  en  France  porter  ses  hommages  à 
Grégoire  XI,    qui    était  monté    en   1370  sur  le  trône 
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pontifical.  A  peine  arrivé  à  la  cour  d'Avignon,  Philippe 
demande  au  Pape  d'établir  en  Occident  la  fête  de  la 
Présentation  de  la  Sainte  Vierge,  déjà  célébrée  en 
Chypre,  et  soumet  à  l'approbation  du  Pape  l'office 
complet  de  la  Présentation  écrit  de  sa  propre  main, 
avec  la  musique  notée.  La  diplomatie,  les  affaires,  la 
guerre  ne  lui  firent  jamais  oublier  les  plus  délicates 
considérations  de  la  piété.  Après  de  longues  hésita- 
tions basées  sur  le  danger  des  nouveautés  liturgiques 
et  la  crainte  du  scandale,  le  Souverain  Pontife  toléra 
la  célébration  de  cette  fête.  Charles  V  lui-même  prit 
à  cœur  de  faire  triompher  cette  cause,  et,  en  1374,  il 
ordonna  que  la  fête  de  la  Présentation  fût  solennisée 
dans  l'illustre  collège  de  Navarre  (1)  dont  le  roi  était 
le  premier  boursier,  comme  on  disait  alors.  Plus  tard 
Philippe  obtint  davantage  :  en  1385,  à  l'avènement  de 
Clément  VII,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  plaider  à 
nouveau  la  cause  du  culte  de  Marie.  Le  Pape  ne 
se  borna  pas  à  permettre  la  solennité  de  la  Présen- 
tation ;  il  ordonna  qu'elle  fût  célébrée  avecpompe, 
y  attacha  des  indulgences  et  fit  représenter  devant  lui, 
durant  la  messe,  un  mystère  qui  correspondait  à  la 
fête  du  jour.  (2). 

Antérieurement,  au  commencement  de  l'année  1373, 
nous  rencontrons  Philippe  à  Paris  et  nous  voyons 
figurer  son  nom  dans  un  acte  de  donation  fait  à  son 
profit  par  le  roi.  Depuis  quelques  années,  Charles  V 
avait  fixé  sa  résidence  à  l'hôtel  de  Saint-Paul  ;  plu- 
sieurs de  ses  conseillers  intimes  y  demeuraient  avec 
lui,  car  le  prince  désirait  avoir  sous  la  main  tous  les 


(1)  Von  derHardt  Magn.  conc.  œcum.  Constant  1. 1,  p.  455. 

(2)  Récit  de  Philippe  lui-même.  .Ms.  des  Célestins,  n°  15,  f.  17. 
Cf.    Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  353. 
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hommes  dont  il  réclamait  volontiers  les  avis  et  les 
services.  Il  voulut  s'attacher  l'ancien  chancelier  de 
Chypre  ;  il  le  nomma  chevalier  banneret  de  l'hôtel  du 
roi  et  exigea  qu'il  demeurât  près  de  lui.  Dans  ce  but 
il  acheta  de  son  échanson  Loys  de  Digoigne  deux 
maisons  contiguës,  pour  en  faire  présent  à  son  nou- 
veau favori  (1).  Elles  étaient  embellies  par  des  jardins 
et  se  trouvaient  entre  l'hôtel  de  Saint-Paul  et  le  cou- 
vent des  Célestins. 

L'année  suivante,  le  roi  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller, lui  fît  servir  une  pension  annuelle  de  2000  li- 
vres (2),  et  ajouta  enfin  une  enclave  de  l'ancienne  mai- 
son d'Andrezel  «  pour,  adjoindre  et  appliquer  à  son 
dict  hôtel   pour  icelui  plus  largement   construire   et 
édiffier  (3).  »  Philippe  entoura  cette  demeure  de  jar- 
dins,  de  préaux  et  de   vergers.  D'après   M.    Paulin 
Paris,   «  ces  jardins  ne  tardèrent  pas  à  devenir  cé- 
lèbres, au  point  qu'en  les  nommant  on  croyait  indi- 
quer suffisamment  la  maison   de  laquelle  ils  dépen- 
daient. Maizières  lui-même  datait  toutes  ses  lettres 
de  ses  jardins,  dont  il   partageait  la  jouissance  avec 
les  Célestins  :  longtemps  après  sa  mort,  on  ne  con- 
naissait encore  cette  maison  que  sous  le  nom  de  l'hô- 
tel du  Beau-Treillis.   Comme  nous  le  verrons   plus 
tard,  telle  est  l'origine  du  titre  de  Songe  du  Vergier 
que  Philippe  donna  à  son  principal  ouvrage,  achevé 
le  15  mai  1376  (4).  A  cette  époque,  Charles  V,  pres- 
sentant sa  fin  prochaine,  voulut  prémunir  la  minorité 
de  son  fils  contre  les  dangers  qui  avaient  menacé  la 

(1)  Trésor  des  Chartes,  année  1373. 

(2)  Du;Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  IV,  p.  985. 

(3)  Trésor  des  Chartes,  année  1374. 

(4)  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Seconde  série,  t.  XV,  p.  351. 
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sienne  autrefois  et  qu'il  avait  si  péniblement  conjurés. 
Dans  ce  but,  il  demanda  de  fixera  14  ans  la  majorité 
du  futur  roi,  nomma  la  reine  régente,  et  lui  adjoignit 
quarante-six  conseillers,  évêques,  bourgeois  ou  sei- 
gneurs. Parmi  ces  derniers,  nous  voyons  figurer  Phi- 
lippe de  Maizières  à  côté  de  Bertrand  du  Guesclin 
et  d'Enguerrand  de  Coucy.  Leur  rôle  était  «  de  de- 
meurer continuellement  en  la  compaignie  et  service 
de  notre  dite  compaigne,  de  nos  enfants  et  frères  des- 
sus dits,  pour  estre  es  conseaux  des  fais  et  besongnes 
touchant  Testât  et  gouvernement  diceulz  (1).  » 

En  1375,  Philippe  quitta  sa  maison  et  ses  jardins 
de  Paris,  pour  accompagner  à  Avignon  le  duc  d'An- 
jou en  qualité  de  maitre  d'hôtel.  Le  but  de  ce  voyage 
était  vraisemblablement  de  retenir  à  Avignon  le  pape 
Grégoire  XL  Heureusement  pour  l'Église,  l'ambas- 
sade française  ne  réussit  pas  dans  sa  démarche.  Le  duc 
et  son  escorte  poussèrent  ensuite  jusqu'à  Milan  pour 
cimenter  la  paix  entre  les  Visconti  et  le  Saint  Siège. 
Au  retour  de  ce  voyage,  le  roi  non  content  d'avoir 
donné  à  son  conseiller  l'hôtel  du  Beaa-Treillis ^  y 
ajouta,  en  1377,  un  domaine  considérable  à  Charen- 
tonneau.  Un  peu  auparavant  Charles  V  avait  prêté  à 
Philippe,  «  sa  vie  durant,  un  très  bel  psaultier  »  qu'on 
lui  avait  donné  à  Nogent-le-Roi  (2). 

Les  quittances  revêtues  du  scel  de  Philippe  nous 
prouvent  qu'il  demeura  à  la  cour  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Charles  V.  Peu  courtisan  de  sa  nature,  il 
désapprouvait  tous  les  désordres  du  palais,  blâmait 
les  dépenses  excessives  et  inutiles  et  le  trop  grand 


(1)  Ordonnance  d'octobre  1374.  Songe  du  vieil  pèlerin,  1.  II,  C'est 
ce  projet  que  Philippe  appelle  le  décret  du  Seigneur. 

(2)  Inventaire  de  Giles  Malet,  publié  par  Van  Praet,  n.  853. 
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nombre  d'officiers.  Il  voulait  diminuer  les  frais  de  la 
procédure  (1)  ;  il  aimait  les  pauvres  et  les  malheu- 
reux, quels  qu'ils  fussent.  A  son  insigation  le  roi  pro- 
posa au  Parlement  d'abolir  la  coutume  qui  n'accor- 
dait pas  les  sacrements  aux  condamnés  à  mort.  Cette 
chrétienne  proposition  ne  fut  pas  acceptée  à  cette 
époque,  mais  elle  obtint  plus  tard  gain  de  cause  (2). 

D""  L.  Salembier, 


{i)  Le  trop  fameux  légiste  Pierre  du  Bois  avait  aussi  publié,  en 
l'an  1300,  un  traité  sur  V Abrègement  des  guerres  et  des  procès. 
{Hist.  littéraire  de  la  France,  t  XXVI,  p.  489.) 

(2)  et.  Le  Songe  du  vieil  pèlerin ^  1.  III. 


VARIETES 


LA  DIHECTION  DES  GRANDS  SÉMINAIRES  (1' 


Cinquième  article. 


I 


Dans  la  troisième  section  de  la  deuxième  partie,  M.  le  Su- 
périeur général  traite  de  la  formation  à  la  vie  sacerdotale, 
comme  il  est  dit  plus  haut.  Et  c'est  dans  ce  but  que  dans  les 
deux  premières  sections,  il  a  été  question  d'abord  des  qua- 
lités de  l'homme  convenable,  puis  du  vrai  chrétien  :  ce  sont 
des  bases  nécessaires  pour  former  le  prêtre  selon  le  cœur 
de  Dieu.  Cette  section  est  divisée  en  six  chapitres  que  nous 
examinons  en  autant  de  paragraphes. 

§  l=^  Du  sacerdoce  et  des  vertus  qu'il  exige. 

Comme  on  entre  au  séminaire  uniquement  dans  le  but 
d'arriver  au  sacerdoce,  il  faut,  dès  le  commencement,  avoir 
en  vue  cette  divine  mission,  et  les  directeurs  doivent  y 
préparer  les  jeunes  gens.  M.  Icard  fait  remarquer  d'abord 
que,  dans  la  loi  nouvelle,  J.-C.  est  le  seul  prêtre;  tout  le 
travail  des  aspirants  au  sacerdoce,  consiste  donc  à  accom- 
plir ce  précepte  de  saint  Paul  :  «  Induimini  Dominum  nos- 
trum  Jesum  Christum.»  Il  ajoute  ensuite  que  les  vertus 

(1)  Traditions  de  la  compagnie  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  pour  la 
direction  des  grandi  séminaires,  par  M.  J.-H.  Icard,  Supérieur  géné- 
ral de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  t.  I,  1.  5 
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sacerdotales  sont  plus  nécessaires  encore  dans  les  temps 
où  nous  vivons,  et  commente  les  paroles  de  Léon  XIII  dans 
l'encyclique  adressée  aux  évêques  d'Italie  le  15  février  1882. 
Il  en  résulte  que  les  jeunes  gens  doivent  s'appliquer  dès 
le  commencement  de  leur  séminaire  à  faire  entrer  les  ver- 
tus chrétiennes  et  sacerdotales  dans  les  habitudes  de  leur 
vie,  et  y  tendre  d'une  manière  toujours  croissante. 


§  2.  De  la  vocation  à  Vétat  ecclésiastique. 

On  doit  faire  comprendre  d'abord,  aux  élèves  des  sémi- 
naires, la  nécessité  de  la  vocation  :  «  Nec  quisquam  sumit 
sibi  honorem,  sed  qui  vocatur  a  Deo,  tanquam  Aaron.» 
N.  S.  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Non  vos  me  elegistis,  sed  ego  ele- 
gi  vos.»  Et  c'est  ce  que  l'Eglise  met  sur  les  lèvres  du  Pon- 
tife dans  la  préface  de  l'ordination  des  diacres. 

Le  premier  devoir  de  celui  qui  aspire  à  l'état  sublime  du 
sacerdoce  est  d'examiner  sérieusement  si  Dieu  l'y  appelle.  ' 
M.  le  Supérieur  général  indique  trois  moyens  à  prendre 
pour  connaître  sa  vocation.  L'emploi  de  ces  trois  moyens 
nous  donne  la  confiance  que  nous  sommes  dans  la  voie  de 
la  divine  Providence.  Le  premier  est  la  prière,  accompa- 
gnée de  visites  au  Saint  Sacrement,  de  communions  fer- 
ventes et  de  bonnes  œuvres  ;  le  deuxième  est  la  fidélité 
à  s'ouvrir  au  guide  de  sa  conscience  ;  le  troisième,  enfin, 
la  persévérance  à  conserver  une  grande  pureté  de  cons- 
cience. La  grâce  de  Dieu  accompagne  toujours  ces  disposi- 
tions et  dirige  ceux  qui  s'entretiennent  dans  la  voie  que 
la  divine  volonté  leur  a  tracée. 

M.  Icard  parle  ensuite  des  marques  de  la  vocation  ecclé- 
siastique. Il  y  en  a  d'extraordinaires:  celles-ci  ne  sont  pas 
fréquentes  ;  mais  Dieu  donne  à  ceux  qu'il  appelle  un  goût 
et  un  attrait  pour  les  fonctionsecclésiastiques.  Ce  goût  et  cet 
attrait  se  manifestent  quelquefois  dès  l'enfance,  d'autres  fois 
ils  se  révèlent  plus  tard.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'attrait  qui 
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Tient  de  Dieu  arec  des  vues  tout  humaines  que  pourraient 
dominer  dans  l'esprit  d'un  jeune  homme  et  ne  se  transfor- 
meraient pas  en  vues  surnaturelles.  C'est  au  directeur  à 
faire  ce  discernement.  Il  le  fera  en  observant  la  pureté 
d'intention  et  )a  constance  de  l'aspirant  au  sacerdoce.  Dieu 
donne  encore  à  ceux  qu'il  appelle  à  cette  sublime  vocation 
les  dispositions  du  corps,  de  Tesprit  et  du  cœur,  nécessai- 
res pour  faire  les  fonctions  du  sacerdoce  avec  bienséance  et 
remplir  les  devoirs  qu'il  impose.  11  est  dans  la  constitution 
physique  de  certaines  personnes  des  défauts  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  élever  au  sacerdoce.  Ces  défauts  sont 
prévus  par  le  droit  canon;  mais  il  en  est  de  moindres  dont 
l'évèque  est  juge.  Il  faut  aussi  avoir  un  degré  d'intelligence 
suffisant  et  surtout  un  bon  jugement.  Il  est  aussi  certains 
défauts  de  caractère  qui  seraient  un  obstacle  à  la  vocation, 
s'ils  n'étaient  suffisamment  corrigés.  La  vocation  demande 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  sans  lesquelles  on  ne 
peut  avoir  l'esprit  ecclésiastique  dont  on  parlera  au  para- 
graphe suivant,  qui,  par  conséquent,  complète  celui-ci.  On 
reconnaît  par  ces  caractères  une  vraie  vocation,  dont  le 
dernier  indice  est  l'appel  légitime  des  supérieurs,  dont  on 
parle  au  paragraphe  5. 

Quant  à  l'obUgatiou  de  correspondre  à  sa  vocation,  elle 
n'estpasdouteuse,sironconsidèrela  question  d'unemanière 
générale.  Aussi,  lorsque  les  jeunes  gens  hésitent,  les  direc- 
teurs doivent  se  rendre  compte  des  motifs  de  leurs  hésita- 
tions. Si  elles  n'indiquent  ni  un  esprit  peu  capable  de 
prendre  une  décision,  ni  un  défaut  d'énergie  dont  on  ne 
triomphera  probablement  pas,  ni  une  répugnance  qui  eï- 
cluerait  ou  diminuerait  notablement  l'attrait  vers  le  sacer- 
doce, ce  sont  des  jeunes  gens  qui  pourront  être  des  prêtres 
utiles  à  l'Eglise,  et  le  directeur  fera  ses  efforts  pour  les  di- 
riger en  ce  sens.  Cependant  on  ne  peut  pas  contraindre 
un  sujet  à  se  présenter  à  l'ordination:  la  sacrée  Congréga- 
tion de  la  Pénitencerie  l'a  positivement  déclaré  en  i829. 
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§  3.  De  Pesprit  ecclésiastique. 

Lorsque  Dieu  appelle  un  jeune  homme  au  sacerdoce,  il 
lui  donne  un  ensemble  de  qualités  qui  le  rendent  capable 
de  comprendre  les  devoirs  de  ce  saint  état  et  de  s'en  ac- 
quitter dignement.  Nous  croyons  résumer  en  deux  mots 
les  instructions  que  M.  le  Supérieur  général  donne  sur  ce 
point,  en  disant  que  cet  ensemble  de  qualités  consiste  dans 
un  grand  cœur.  Un  cœur  étroit  et  resserré  n'est  pas  fait 
pour  le  sacerdoce.  Le  cœur  de  celui  à  qui  Dieu  fait  la  grâce 
de  cette  vocation  a  été  créé  apostolique  ;  le  Seigneur  l'a 
développé  peu  à  peu  par  sa  grâce  ;  il  l'a  fécondé  par  les 
sacrifices  qu'il  lui  a  demandés  et  lui  demande  encore.  Il 
faut  donc,  au  séminaire,  des  hommes  de  cœur,  qui  em- 
brassent avec  zèle,  ardeur  et  persévérance  toutes  les  pra- 
tiques par  lesquelles  la  bonté  de  Dieu  veut  les  sanctifier, 
sans  reculer  devant  aucun  sacrifice.  Agir  par  d'autres 
principes  est  le  propre  d'un  cœur  commun  et  ordinaire. 
Aussi  les  directeurs  doivent-ils  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  les  séminaristes  acceptent  les  vérités  qui 
doivent  leur  être  toujours  présentées,  et  bien  voir  quel  est 
dans  leur  cœur  l'amour  de  la  règle.  Cet  amour  vient  du 
cœur,  il  vient  de  la  piété  :  celui  qui  veille  sur  le  bien  de 
son  âme  sent  la  nécessité  d'observer  la  règle  ;  il  y  voit  un 
soutien  pour  l'accomplissement  de  ses  résolutions,  il  aime 
le  séminaire,  et  il  sent  que  la  violation  du  règlement  est 
un  mal  qui. mine  la  maison  tout  entière  et  en  abaisse  le 
niveau  spirituel. 

L'esprit  ecclésiastique  est  le  résultat  de  cet  ordre  d'idées, 
et  M.  le  supérieur  termine  en  disant  que  celui  qui  observe 
fidèlement  la  règle,  dans  des  vues  de  foi  et  une  volonté  ar- 
rêtée de  devenir  un  saint  prêtre,  acquerra  l'esprit  ecclé- 
siastique à  un  haut  degré. 
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§  4.  Des  exercices  préparatoires  aux  saints  ordres  et  au 
miîîistère  sacerdotal. 

Les  exercices  dont  parle  ici  M.  le  Supérieur  général  sont 
le  chant  et  les  cérémonies,  les  catéchismes,  la  prédication 
et  les  œuTres  de  zèle. 


.  I.  Du  chant  et  des  ôérémonies. 

Noue  avons  parlé  longuement,  en  d'autres  circonstances, 
du  chant  et  des  cérémonies.  On  y  a  toujours  apporté  un 
grand  soin  dans  les  séminaires  dirigés  par  la  compagnie 
du  Saint-Sulpice.  M.  Icard  fait  ici  toutes  les  recommanda- 
tions qui  se  trouvent  déjà  dans  un  grand  nombre  des  ar- 
ticles de  notre  Revue  ;  il  montre  combien  il  est  désirable 
qu'au  séminaire  on  se  forme  à  exécuter  les  cérémonies  de 
manière  à  édifier  les  peuples  et  à  leur  donner  une  haute 
idée  de  nos  saints  mystères. 

En  règle  générale,  on  tient  à  ce  que  les  cérémonies  soient 
exécutées  â  la  chapelle  du  séminaire,  et  sous  la  surveil- 
lance de  celui  de  MM.  les  directeurs  qui  est  spécialement 
chargé  de  les  diriger.  On  ne  permet  pas  aux. séminaristes 
de  se  répandre  dans  le»  paroisses  de  la  ville,  f.iénérale- 
ment,  dans  les  diocèses  de  province  dont  le  séminaire  est 
dirigé  par  MM.  de  Saint-Sulpice,  les  séminaristes  assistent 
à  toutes  les  cérémonies  pontificales,  et  chaque  dimanche 
on  envoie  à  la  cathédrale  les  ministres  nécessaires.  Cepen- 
dant il  y  a  une  exception  pour  l'Eglise  Saint-Sulpice,  à 
Paris  ;  chaque  dimanche  la  moitié  des  élèves  du  séminaire 
et  le  séminaire  tout  entier  aux  grandes  solennités  assiste 
aux  offices  de  la  paroisse.  Cette  exception  tient  aux  liens 
spéciaux  qui  ont  toujours  uni  le  séminaire  et  la  paroisse. 
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II.   Des  catéchismes  et  de  la  prédication. 

De  tout  temps,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  plusieurs 
élèves  ont  été  employés  à  faire  le  catéchisme  à  la  paroisse. 
Cette  mesure  n'est  pas  sans  quelques  inconvénients  pour 
le  recueillement  et  les  études;  mais,  vu  ses  avantages,  les 
supérieurs  ont  cru  devoir  continuer  cette  œuvre,  qui  est  un 
essai  de  formation  et  l'exercice  d'un  vrai  ministère. 

Rien,  dit  M.  le  Supérieur  général,  n'est  prévu  pour  la 
coopération  que  le  séminaire  peut  avoir  aux  catéchismes, 
dans  les  villes  de  province.  M.  Icard  ne  voudrait  pas  ce- 
pendant que  les  séminaristes  dussent,  pour  cette  œuvre, 
se  répandre  dans  un  certain  nombre  de  paroisses,  ni  qu'ils 
fussent  chargés  des  catéchismes  de  persévérance  en  dehors 
de  la  direction  d'un  prêtre. 

Pendant  une  partie  de  l'année,  les  élèves  du  séminaire 
s'exercent  à  la  prédication.  Cet  exercice  a  lieu  pendant  le  re- 
pas. Le  séminariste  désigné  pour  cela  fait,  dans  la  chaire 
du  réfectoire,  un  sermon  qui  s'adresse  à  un  auditoire  fictif 
de  fidèles. 


III.  Des  œuvres  de  zèle. 

Les  œuvres  de  zèle  sont  une  grande  partie  de  la  vie  d'un 
prêtre.  Elles  sont  un  besoin  pour  un  cœur  apostolique. 
Aussi  M.  le  Supérieur  général  désire  qu'au  séminaire  on 
s'instruise  de  la  manière  de  s'en  acquitter  avec  fruit.  Tout 
prêtre,  dit-il,  doit,  avant  tout,  se  donner  au  ministère  qui 
lui  a  été  confié  par  son  évêque.  Pour  réussir  dans  ce  minis- 
tère, il  doit  connaître  les  divers  moyens  qui  sont  à  sa 
portée;  être  au  courant,  par  conséquent,  des  œuvres  qui 
intéressent  l'Eglise  en  général,  le  diocèse,  la  paroisse  où 
il  se  trouve;  les  encourager  et  savoir  choisir  celles  qui 
sont  les  plus  propres  à  faire  le  bien.  Il  n'imitera  pas  ceux 
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qui,  en  arrivant  dans  une  paroisse,  sont  préoccupés  de 
créer  des  œuvres  nouvelles,  sans  respect  pour  les  mesures 
prises  par  leurs  prédécesseurs,  au  lieu  de  soutenir  les 
œuvres  commencées. 

M.  Icard  donne  ensuite  des  avis  très  précieux  sur  la 
manière  d'employer  les  pieux  fidèles  à  la  conversion  des 
pécheurs. 

On  fait  des  conférences  sur  ces  diverses  œuvres,  et  on 
engage  MM.  les  séminaristes  à  se  réunir  de  temps  en 
temps  pour  s'entretenir  ensemble  des  moyens  de  les 
mener  à  bonne  fin.  Ces  conférences  se  font  les  jours  de 
promenade  à  la  maison  de  campagne,  et  sont  souvent 
présidées  par  des  prêtres  employés  dans  le  saint  minis- 
tère. 


§  5.  De  rappel  aux  ordres. 

L'appel  des  sujets  à  la  réception  des  saints  ordres,  est 
de  deux  sortes  :  l'appel  extérieur  et  l'appel  intérieur. 

I.  Appel  extérieur. 

A  l'approche  des  époques  fixées  pour  les  ordinations, 
tous  les  directeurs  se  réunissent  en  conseil,  et  sont  appelés 
à  donner  leur  suffrage  sur  chacun  des  sujets  présentés 
pour  Tordination  :  le  directeur  spirituel  de  l'ordinand 
n'émet  aucun  sufi'rage  sur  celui-ci. 

On  examine  d'abord  le  caractère  de  cet  appel  :  il  repose 
uniquement  sur  la  conduite  extérieure  ;  puis  on  observe 
que  chacun  est  tenu  d'exprimer  un  jugement  positif. 

Pour  cet  appel,  l'attention  des  directeurs  doit  se  porter 
sur  cette  prescription  du  Concile  de  Trente  :  «  Epis>copus, 
sacerdotibus  et  aliis  prudentibus  viris  peritis  legis  divinae, 
ac  in  ecclesiasticis  sanctionibus  exercitatis,  sibi  addictis, 
ordinandorum   genus,  personam,  aetatem,  institutionem. 
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mores,  doctrinaiii  et  fldem  diligenter  investiget  et  exami- 
net.  » 

Les  moyens  de  s'éclairer,  pour  les  directeurs,  sont  :  les 
témoignages  reçus,  les  observations  personnelles  et  les 
réflexions  qui  sont  le  résultat  de  conversations  avec  leurs 
confrères.  Ici  M.  le  Supérieur  observe  qu'on  doit  se  mettre 
en  garde  contre  les  préventions;  que  chacun,  surtout  les 
plus  jeunes,  doivent  chercher  à  se  rendre  compte  de  la 
pensée  et  du  jugement  des  plus  anciens;  enfin  que 
personne  ne  peut  être  dispensé  de  donner  son  suffrage, 
encore  moins  de  renvoyer  la  chose  au  confesseur  du 
sujet,  qui  est  inapte  à  faire  l'appel  extérieur  demandé  par 
les  saints  Canons,  et  auquel  il  ne  prend  aucune  part.  Dans 
un  doute  sérieux,  il  faudrait  refuser,  s'il  s'agissait  du  sous- 
diaconat. 

M.  le  Supérieur  général  parle  enfin  de  l'examen  cano- 
nique. Les  épreuves  subies  dans  les  cours  et  les  examens 
périodiques  qui  ont  lieu  dans  les  séminaires  pourraient 
suffire  à  la  rigueur  ;  mais  M.  Icard  juge  plus  opportun 
qu'il  soit  fait  un  examen  spécial  dont  la  matière  est  dé- 
terminée. 


II.  Appel  intérieur. 

L'appel  intérieur  vient  du  directeur  spirituel  ordinaire 
ou  d'un  autre  auquel  le  sujet  découvre  complètement  sa 
conscience.  Sa  responsabilité  est  très  grande,  et  ici  on  voit 
que  M.  le  Supérieur  général  ne  néglige  rien  pour  lui 
faciliter  sa  mission  par  les  principes  qu'il  expose. 

M.  Icard  dit  d'abord  que  les  dispositions  requises  pour 
l'absolution  sacramentelle  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
l'ordination  ;  et  il  donne  pour  exemple  les  personnes  su- 
jettes à  des  passions  mauvaises,  quand  même  elles 
auraient  une  contrition  sincère  ;  puis  il  expose  la  doctrine 
des  moralistes  à  cet  égard. 
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§  6.  Retraite  d'ordination. 

Les  ordinations  sont  toujours  précédées  d'une  retraite. 
On  y  suit  le  même  ordre  que  pour  la  retraite  annuelle, 
avec  cette  exception,  qu'un  des  entretiens  est  remplacé 
par  l'explication  du  pontifical.  C'est  le  même  directeur  qui, 
pendant  tout  la  semaine,  poursuit  cette  explication.  M.  le 
Supérieur  général  entre  dans  quelques  détails  très  utiles 
sur  cet  exercice,  et  sur  les  entretiens  qui  se  font  dans  ces 
retraites.  Il  donne  ensuite  quelques  avis  aux  ordinands  et 
dit  un  mot  de  la  conclusion  de  la  retraite. 

I.  Explication  du  pontitical. 

Cet  exercice,  qui  n'est  pas  apprécié  de  la  même  manière 
par  tous  les  directeurs  de  grands  séminaires,  est  regardé 
par  M.  Icard  comme  l'exercice  le  plus  important  de  la  re- 
traite d'ordination.  Autant  que  l'on  peut  se  rendre  compte 
de  ces  appréciattons,  elles  n'ont  qu'une  divergence  ap- 
parente. Tout  le  monde  s'accorde  à  penser  que,  dans  une 
retraite  d'ordination,  on  doit  faire  des  entretiens  sur  les 
devoirs  ecclésiastiques  ;  or,  les  devoirs  ecclésiastiques 
sont  énumérés  dans  les  instructions  renfermées  dans  le 
pontifical  avant  la  collation  de  chacun  des  saints  ordres. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  penser  que  ces  instructions 
sont  une  des  lectures  spirituelles  les  plus  utiles  pour  un 
prêtre.  Tout  le  monde  s'accorde  à  penser  que  les  vérités 
que  nous  rappelle  la  voix  de  l'Eglise  sont  les  vérités  mères 
que  nous  devons  méditer  le  plus  souvent,  et  surtout 
pendant  une  retraite  d'ordination.  Concluons  de  là  que 
toute  la  retraite  d'ordination  doit  avoir  pour  but  la  mé- 
ditation des  instructions  du  pontifical,  quelle  qu'en  soit  la 
forme. 

Après  les   explications  préliminaires  sur  les  ordres  en 
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général,  le  directeur  chargé  de  cet  exercice  commence  par 
donner  connaissance  des  engagements  pris  par  celui  qui 
reçoit  la  tonsure,  puis  des  vertus  attachées  à  la  réception 
des  ordres  mineurs:  celle  du  portier  est  l'amour  du  lieu 
saint;  celle  du  lecteur  est  l'affi-ction  pour  la  sainte  Ecri- 
ture ;  celle  de  l'exorciste,  la  haine  du  démon  ;  et  celle  de 
l'acolyte,  un  respect  profond  et  une  tendre  dévotion  pour 
le  Saint  Sacrifice. 

Après  les  explications  relatives  aux  ordres  mineurs, 
M.  le  Supérieur  général  indique  trois  devoirs  principaux 
sur  lesquels  il  est  bon  d'insister  en  traitant  de  l'ordre  des 
sous-diacres.  Le  premier  est  la  récitation  de  l'office  divin, 
au  sujet  de  laquelle  il  faut  éviter  trois  dangers  :  se  croire 
trop  facilement  dispensé  du  Bréviaire  ;  en  différer  la  réci- 
tation de  manière  à  ne  plus  pouvoir  s'acquitter  convenable- 
ment de  cette  obligation  ;  le  dire  sans  recueillement  et  avec 
précipitation.  Le  deuxième  devoir  est  de  garder  la  chasteté, 
qui  se  conserve  par  la  prière  et  la  mortification.  Le 
troisième  enfin  est  de  servir  l'Eglise  toute  sa  vie.  M.  le 
Supérieur  engage  à  cette  occasion  ceux  qui  reçoivent  le 
sous-diaconat  à  confier  à  la  sainte  Vierge,  avant  leur  or- 
dination, leur  résolution  de  garder  toujours  précieusement 
ce  grand  trésor. 

En  parlant  du  diaconat,  M.  le  Supérieur  montre  d'abord 
sa  supériorité  sur  les  autres  ordres,  ce  qui  lui  donne  une  im- 
portance qui  n'est  pas  toujours  assez  comprise.  Les  vertus 
du  diacre  sont  la  dévotion  au  Saint  Esprit,  la  pureté  du 
cœur,  et  un  amour  généreux  pour  l'Eglise  avec  une  grande 
fermeté  de  caractère.  «  Le  directeur,  dit  M.  Icard  en  termi- 
nant, ne  manquera  pas  d'expliquer  comment  s'acquièrent 
la  constance,  la  fermeté  d'àme  ;  il  indiquera  comme 
moyens  l'esprit  de  foi,  les  petits  sacrifices,  l'observation 
exacte  des  règles.  Ce  sont  des  points  sur  lesquels  on  ne 
reviendra  jamais  trop.  » 

Enfin,  quand  il  s'agit  du  prêtre,  ses  vertus  spéciales  sont 
l'élude  et  l'imitation  de  J.-C,  souverain  prêtre  ;  le  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  une  obéissance 
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affectueuse  à  son  évoque  dans  l'exercice  du  ministère  qu'il 
en  a  reçu.  On  conseille  donc  au  prêtre  la  lecture  de  l'épître 
aux  Hébreux,  la  méditation  de  ces  paroles  du  pontifical  : 
«  AgDOscite  quod  agitis,  imitamini  quod  tractatis...  Sit 
odor  vitae  vestrae  delectamentum  Ecclesiae  Christi.  »  Sa 
promesse  d'obéissance  doit  l'accompagner  partout,  à 
l'exemple  de  J.-C.  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  c'est  la 
pratique  de  cette  vertu  qui  sera  la  gardienne  de  sa  persé- 
vérance. 

II.  Entretiens  de  la  retraite. 

Les  entretiens  de  la  retraite  préparatoire  à  l'ordination 
ont  pour  objet  les  devoirs  ecclésiastiques.  L'explication 
du  pontifical,  faisant  un  exercice  à  part,  ne  peut  com- 
prendre certains  développenaents  nécessaires  ou  utiles. 
Ces  développements  peuvent  être  la  matière  de  ces 
entretiens  ;  et  ceux  qui  sont  chargés  de  les  faire  s'en- 
tendent entre  eux  et  avec  celui  de  MM.  les  directeurs  qui 
fait  les  conférences  sur  le  pontifical. 

III.  Avis  aux  ordinands. 

M.  le  Supérieur  général  donne  enfin  quelques  avis  aux 
ordinands  pour  bien  passer  leur  retraite  et  le  jour  de  l'or- 
dination. 

IV.  Conclusion  de  la  retraite. 

Dans  quelques  séminaires,  l'ordination  est  la  conclu- 
sion de  la  retraite,  et  les  nouveaux  prêtres  quittent  le 
séminaire  le  jour  même  pour  aller  célébrer  leur  première 
messe  dans  leur  paroisse  natale.  Nous  ne  voudrions  pas 
paraître  blâmer  des  pratiques  acceptées  par  des  hommes 
d'une  piété  et  d'une  expérience  éprouvées,  maison  se  sent 
plus  fort  pour  exprimersa  pensée  lorsqu'on  a  de  sérieuses 
raisons  decroire  que  ceux  qui  acceptent  ces  coutumes  ne  font 
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que  les  tolérer  dans  la  crainte  de  froisser  les  familles.  S'il  est 
un  jour  où  le  prêtre  a  besoin  d'être  seul  avec  Dieu,  c'est 
bien  celui  où  l'auguste  Victime  s'immole  pour  la  première 
fois  entre  ses  mains,  et  les  impressions  qu'il  éprouve  alors 
ne  comportent  pas  les  réunions  de  famille.  MM.  les  Direc- 
teurs de  Saint-Sulpice  l'ont  compris  ;  tout  en  autorisant 
les  parents  des  nouveaux  ordonnés  à  voir  leurs  enfants 
après  l'ordination,  ils  rendent  à  ceux-ci  l'immense  service 
de  prolonger  leur  retraite  jusqu'au  soir  du  lendemain  de 
l'ordination.  «  Le  jour  de  l'ordination  et  le  lendemain,  dit 
M.  Icard,  doivent  se  passer  dans  le  recueillement...  Ce  sont 
des  jours  d'action  de  grâces  :  on  éprouve  alors  un  senti- 
ment plus  vif  de  cette  reconnaissance  que  l'on  devra 
toujours  avoir  pour  les  bontés  de  Dieu.  »  M.  le  Supérieur  re- 
commande à  tous  de  profiter  de  ces  jours  pour  prendre 
ses  résolutions,  et  aux  nouveaux  prêtres  de  soumettre  à 
leur  directeur  le  règlement  de  vie  qu'ils  ont  dû  se  tracer 
pendant  la  retraite. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 
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I.  L'enseignement  du  droit  naturel  par  les  protestants 
et  par  les  disciples  de  Jean-Jacques,  a  ébranlé  les 
bases  et  les  fondements  de  la  société  humaine.  En  ce 
moment,  il  n'en  reste  vraiment  pas  grand'chose;  Grolius, 
Pufendorf  et  Jouflroy  peuvent  être  fiers  du  résultat  de  leurs 
leçons.  La  chaire  de  droit  naturel  est  donc  d'une  extrême 
importance  dans  une  Faculté  de  droit,  tant  pour  le  mal 
que  pour  le  bien.  Elle  peut  nous  donner  les  pires  révolu- 
tionnaires ou  les  meilleurs  catholiques.  Occupé  par  un 
simple  honnête  homme  doué  d'un  peu  de  bon  sens,  elle 
empêchera  beaucoup  de  mal.  Au  pouvoir  d'un  grand  chré- 
tien doublé  d'un  ferme  penseur,  elle  produira  certainement 
plus  de  bien  que  toutes  les  chaires  voisines,  à  l'exception 
peut-être  de  celle  d'économie  poUtique.  Du  reste,  économie 
politique  et  droit  naturel  se  touchent  de  fort  près,  et  ne 
vont  guère  l'une  sans  l'autre. 

Les  Facultés  Catholiques  de  Lille,  ont  compris  cette  ex- 
trême gravité  de  l'enseignement  du  droit  naturel  ;  et  elles 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  le  confier  à  l'homme 
le  plus  capable  d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  renferme, 
de  neutrahser  tous  les  dangers  qu'il  présente.  La  preuve 
en  est  dans  le  premier  volume  du  Traité  théorique  et  ap- 
pliqué de  Droit  naturel^  dernièrement  publié  par  M.  le 
professeur  T.  Rothe.  (In-8°  de  790  pp.  —  Paris,  Larose 
4885).  Ce  livre  trouve  l'accueil  le  plus  flatteur  en  France 
et  à  l'étranger,   particulièrement  en  Hollande,   la   patrie 


78  NOTES  d'un  professeur 

de  Grotius  et  de  Barbeyrac,  où  le  Jz/of  déclarait  ne  posséder 

encore  rien  de  pareil. 

Nous  ferons  cependant  un  reproche  à  M.  Rothe,  au  su- 
jet même  de  son  titie.  Ce  n'est  pas  seulement  un  cours  de 
droit  naturel  théorique  et  appliqué  qu'il  nous  donne:  c'est 
un  cours  chrétien  et  catholique  de  droit  naturel,  avec  d'ex- 
cellents et  nombreux  fragments  de  droit  ecclésiastique  gé- 
néral :  aussi,  l'auteur  fera-t-il  chose  très  utile  d'extraire 
plus  tard  de  son  ouvrage  quelque  deux  ou  trois  cents  pa- 
ges, en  les  intitulant  Principes  de  droit  ecclésiastique  pu- 
blic. Le  titre  actuel  de  son  travail  est  donc  un  peu  restreint; 
il  est  loin  d'annoncer  tout  le  contenu  de  l'ouvrage,  notam- 
ment ces  premiers  chapitres  consacrés  à  la  morale,  à  la 
conscience,  à  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  nous- 
mêmes,  choses  d'ailleurs  en  partie  étrangères  à  la  notion 
stricte  du  droit  naturel,  et  qu'il  eût  été  préférable,  peut- 
être,  de  donner  simplement  comme  prolégomènes  et  par 
manière  d'introduction. 

Puisque  j'ai  parlé  de  droit  ecclésiastique,  je  dirai  immé- 
diatement que  M.  Rothe  a  pris  à  ce  sujet  l'attitude  la  plus 
ferme  et  pourtant  la  plus  sage.  D'une  part,  il  nous  prévient 
que  ses  paroles  «  ne  constituent  point  une  revendication 
autorisée  des  droits  de  la  puissance  spirituelle,»  car  «  ses 
doctrines  n'ont  jrmais  été  contrôlées  par  les  autorités  des- 
quelles il  relève.  »  Il  n'engage  donc  que  lui-même  ;  et  il 
pense  justement  que  «  le  respect  de  ces  droits  peut,  sans 
doute,  être  réclamé  par  un  laïc  avec  une  liberté  que  la  pru- 
dence interdit  aux  dignitaires  de  l'Église;  la  parole  d'un 
simple  fidèle  se  fait  pardonner  sa  hardiesse  par  son  im- 
puissance.» Mais,  d'autre  part,  il  reconnaît  «  une  limite  à 
cette  faculté  de  revendiquer  qui  appartient  à  l'humble  ser- 
viteur de  la  cause  catholique;  simple  auxiliaire,  il  ne  peut 
aller  au  delà  des  désirs  frormels  ou  tacites  des  gardiens  de 
la  religion.  Pour  éviter  plus  sûrement  cette  faute,  nous 
nous  abstenons,  dit-il,  de  toute  revendication  qui  ne  soit 
commune  aujourd'hui  parmi  nos  frères  d'armes,  et  certai- 
nement conforme  aux  vues  des  chefs  de  la  société  reli- 
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gieuse.  Il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  dire  qu'un  amour 
passionné  du  vrai  est  incompatible  avec  la  prudence  et  la 
discipline;  non,  ces  deux  vertus  ne  sont  point  le  partage 
exclusif  des  âme*  tièdes.» 

Une  âme  tiède,  certes,  telle  n'est  point  celle  qui  a  dicté 
ce  livre,  depuis  l'épigraphe  empruntée  au  psaume  SO*  : 
Justitiam  tuam  non  abscoiidi  in  corde  meo;  depuis  la  dé- 
dicace :  A  la  glorieuse  mémoire  de  Pie  IX  qui  daigna  bé- 
nir les  premiers  essais  de  ce  travail;  depuis  V Avertis- 
sement, où  l'auteur  ne  craint  pas  de  dire  que  ce  livre  a 
été  le  sujet  de  ses  prières,  en  même  temps  que  de  ses 
longues  réflexions  :  depuis  V Introduction,  où  il  avoue  ne 
pouvoir  se  contenter  de  la  simple  méthode  d'observation, 
de  la  neutralité  doctrinale,  des  seules  données  de  l'expé- 
rience ou  même  de  la  seule  raison  naturelle;  depuis  les 
Préliminaires,  qui  exposent  d'une  façon  si  chrétienne  le 
but  et  les  conditions  de  la  vie  humaine,  — jusqu'à  cette 
ligne  de  la  dernière  page  qui  rappelle,  par  sa  pieuse 
«  louange  au  Sacré  Coeur  et  à  la  Très  Sainte  Vierge,  »  les 
touchantes  invocations  des  écrivains  du  moyen  âge  arri- 
vant au  terme  de  leur  travail  et  consacrant  avec  amour 
leur  manuscrit  à  Notre  Seigneur  ou  à  Notre  Dame. 

Grâce  à  ces  «  clartés  surnaturelles  »  dont  il  n'a  pas  en- 
tendu se  priver  le  moins  du  monde,  l'éminent  professeur 
lillois  a  magnifiquement  peint  le  tableau  de  l'Eglise,  de  sa 
vie  sociale,  de  ses  pouvoirs,  des  privilèges  personnels  de 
ses  clercs,  de  sa  suprématie  sur  les  Etats  et  les  souverains 
en  vue  du  bien  des  âmes,  de  la  chrétienté  enfin,  cette  ad- 
mirable institution  politique  dont  l'Europe  était  redevable 
aux  Pontifes  Romains,  et  dont  la  destruction  parle  protes- 
tantisme et  le  libéralisme  moderne  sera  longtemps  une 
plaie  béante  et  saignante  au  cœur  même  de  l'humanité 
civilisée. 

Grâce  encore  à  ces  «  clartés  surnaturelles,  «  M.  Rothe, 
«  ayant  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  à  la  véracité  des 
Saints  Évangiles  et  à  l'apostohcité  de  l'Église,»  nous  donne 
en  vingt  pages  une  très  forte  et  très  nette  réfutation  des 
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fameux  articles  organiques  du  Concordat  de  1801,  les 
comparant  ingénieusement  avec  les  principes  généraux  du 
droit  ecclésiastique  public,  et  surtout,  chose  absolument 
neuve,  avec  les  propositions  condamnées  du  Syllabus 
de  1864. 

Sur  la  nature  et  l'étendue  du  pouvoir  civil,  M.  Rothe 
propose  une  doctrine  nouvelle  et  toute  personnelle  qui,  au 
premier  abord,  paraîtra  à  quelques-uns  peu  fondée  ;  mais 
l'auteur  est  si  habile  à  la  faire  rentrer  dans  le  grand  et 
large  courant  de  la  tradition  catholique,  qu'on  finit  par  se 
réconcilier  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  thèses  dont 
on  s'était  d'abord  le  plus  étonné,  et  à  se  demander  si,  par 
hasard,  elles  ne  seraient  pas  les  vérités  anciennes  vues 
sous  un  angle  diiférent  et  à  travers  un  prisme  qui  ne  dé- 
compose la  simple  lumière  d'autrefois  que  pour  la  recom- 
poser fidèlement  ensuite. 

Nous  sommes  heureux  de  louer,  et  sans  aucune  réserve, 
sa  doctrine  philosophique  et  juridique  sur  le  juge,  sur 
cette  majesté  réellement  sacrée,  que  des  auteurs  moder- 
nes, même  le  P.  Taparelli  dans  son  admirable  Essai  de 
droit  naturel,  ont  trop  aisément  rabaissée  au  niveau  d'une 
fonction  de  commis  subalterne  appliquant  la  loi  telle 
qu'elle  est,  sans  se  permettre  d'en  examiner  la  valeur 
morale,  de  se  refuser,  quand  elle  est  mauvaise,  à  en  faire 
l'application  pénale,  et  de  continuer  néanmoins  à  siéger, 
à  distribuer  la  justice  et  à  dire  le  droit,  à  rendre  des  ar- 
rêts et  non  des  services.  M.  Rothe  a  là-dessus  de  belles 
pages,  qu'il  serait  utile  de  lire  en  bien  des  tribunaux  de 
notre  temps  -et  de  tous  les  pays. 

Si  nous  recommandons  au  clergé,  aux  professeurs  et 
aux  élèves  de  nos  grands  séminaires,  le  traité  du  docte  pro  • 
fesseur  lillois,  ce  n'est  pas  que  nous  croyions  qu'ils  man- 
quent de  bons  livres  sur  la  matière  j  c'est  que  nous  savons 
qu'ils  n'y  trouveront  pas  les  aperçus  et  les  arguments 
strictement  juridiques  dont  se  sert  un  jurisconsulte  et  dont 
la  valeur  est  considérable  dans  les  polémiques  du  temps 
présent  ;  c'est  que  nous  savons  qu'à  la  doctrine  des  théo- 
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logiens  et  des  philosophes  catholiques,  si  solide  qu'elle 
soit,  il  manque  souvent  cette  forme  particulière  du  droit 
moderne,  ce  style  intéressant,  précis  et  nerveux,  dont  l'ap- 
point est  si  utile  dans  les  questions  agitées  entre  l'autorité 
religieuse  et  le  pouvoir  civil.  Le  livre  de  M.  Rothe  est  par- 
fait sous  ce  rapport  et  nous  souhaitons  qu'il  soit  largement 
connu  dans  l'Eglise  de  France. 


CXXXIX 

Quoique  écrit  en  langue  russe,  l'ouvrage  récemment  pu- 
blié chez  Herder,  â  Fribourg,  par  M.  Serge  Astaschkoff, 
d'Odessa,  sur  la  Procession  du  S.  Esprit  et  l'universelle 
primauté  du  pontife  suprême  (1  vol.  in-8°  de  viu  438  pp., 
1886),  mérite  ici  une  mention  particulière,  non  seulement 
comme  signe  du  temps  et  comme  facteur  du  mouvement 
religieux  qui  travaille  la  société  russe  et  le  vieil  Orient 
tout  entier,  mais  aussi  comme  document  scientifique  d'une 
réelle  importance  dans  la  controverse  qu'ont  naguère  sou- 
levée les  Neuf  Questions  adressées  par  un  écrivain  schis- 
matique  à  la  presse  moscovite  et  phanariote,  et  dont  le 
résultat  facile  à  prévoir  sera,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long  marqué  par  la  Providence,  le  démantellement  de  la 
forteresse  photiennne  et  le  désétablissement  des  églises 
non-unies.  —M.  Astaschkoff,  danssapremièredissertation, 
donne  un  exposé  historique  du  problème,  et  prouve  ensuite 
la  procession  du  S.  Esprit  a  Pâtre  Filioque  par  les  témoi- 
gnages delà  Bible,  de  l'Église  occidentale  et  orientale,  des 
Pères  et  Docteurs  de  Tune  et  de  l'autre,  enfin  des  héréti- 
ques et  des  faux  docteurs  eux-mêmes.  Il  rapporte  et  réfute 
les  théories  contraires  à  la  foi  romaine,  nommément  celle 
du  célèbre  Macaire  de  Moscou.  —  Dans  la  seconde  disser- 
tation, suivant  une  marche  analogue,  il  expose  d'abord  la 
question  et  donne  une  notion  exacte  de  l'autorité  et  de  la 
sainteté  inhérentes  à  la  primauté  pontificale.  Il  en  fournit 
ensuite  des  preuves  empruntées  à  la  Bible,  à  l'histoire  ec- 

Kev.  dês  Se.  1887,  t.  I,    1.  « 
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clésiastique,  aux  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  grecque  et 
de  la  sainte  Russie.  Puis  il  discute  et  commente  les  décrets 
du  II"  concile  de  Lyon  et  de  celui  de  Florence  qui  renfer- 
ment expressément  déjà  la  doctrine  du  concile  du  Vatican. 
Il  examine  ce  que  Luther  et  les  Pères  de  Trente  ont  pensé 
à  ce  sujet,  et  conduit  pas  à  pas  le  lecteur  jusqu'à  la  défini- 
tion célèbre  de  1870.  Il  prend  la  défense  du  concile  du  Va- 
tican, précise  le  sens  de  l'infaillibilité  papale,  en  montre 
le  bien  fondé  et  résout  enfin  les  objections  ordinairement 
invoquées  contre  elle.  Sa  conclusion  est  que  la  doctrine 
du  Vatican  sur  la  primauté  du  Pape  n'est  pas  moins  con- 
forme à  l'antique  foi  chrétienne  que  l'addition  du  Filioque 
au  symbole  :  la  liturgie  russe,  l'hagiographie  russe,  les 
autorités  théologiques  admises  par  le  clergé  russe,  sont 
les  sources  affectionnées  par  l'auteur.  Fasse  Dieu  que  ses 
lecteurs  schismatiques  y  retrouvent  la  sève  vitale  dont 
leurs  sectes  sont  si  visiblement  privées  depuis  tant  de 
siècles  ! 


CXL 


Un  livre  dont  le  schisme  oriental  aurait  grand  besoin 
d'avoir  l'intelligence,  surtout  l'intelligence  pratique,  et  dont 
la  doctrine  vraiment  forte  et  sublime  manque  trop  souvent 
aux  catholiques  mêmes,  c'est  celui  que  le  R.  P.  Pierre  Jean- 
jacquot  S.  J.  a  donné  au  public,  il  y  a  un  an,  sous  ce  titre 
un  peu  long  que  je  voudrais  voir  diminué  de  moitié  : 
L'ordre  surnaturel  et  VEgàse  société  de  l'ordre  surna- 
turel, (in- 12  de  IV-296  pp.  —  Paris,  Gaume,  1886).  Ouvrage 
de  peu  d'étendue  mais  de  premier  ordre,  à  étudier  avec  le 
même  soin  et  le  même  profit  que  celui  de  dom  Gréa  au- 
quel j'ai  précédemment  adressé  des  éloges  dont  je  tiens  à 
renouveler  ici  le  souvenir.  Comme  l'éminent  chanoine  ré- 
gulier, le  savant  jésuite  donne  à  la  dévotion  envers  la 
sainte  Eglise  ses  véritables  bases  ;  il  éclaire  d'une  brillante 
lumière  les  sentiers  de  l'apologétique  :  il  montre  surtout 
les  magnificences  de  cet  ordre  surnaturel  si  peu  connu,  si 
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peu  goûté,  si  peu  expliqué  dans  nos  cours  de  théologie 
eux-mêmes,  en  dépit  d'efforts  et  d'essais  honorables  mais 
trop  souvent  inféconds.  «  Ce  que  c'est  que  l'ordre  surna- 
turel et  que  la  société  de  l'ordre  surnaturel  >>,  voilà 
d'abord  ce  que  l'auteur  établit  en  quelques  pages  fort  re- 
marquables. Combien  d'écrivains  catholiques  y  appren- 
draient ce  qu'ils  ne  savent  pas,  par  exemple  «  qu'ils  ne 
faut  pas  confondre  l'idée  d'ordre  surnaturel  avec  l'idée  de 
religion,  de  culte  de  Dieu,  de  croyances  et  de  pratiques  se 
rapportant  au  service  de  Dieu,  »  (p.  7.)  ;  ni  «  avec  l'idée 
de  vie  future  éternellement  heureuse  ou  malheurbusé  » 
(p.  9)  ;  ni  enfin  «  avec  l'idée  de  miracle  ou  d'opéra- 
tions miraculeuses  »  (p.  10)  !  Le  véritable  rôle  de  l'E- 
glise, (pp.  17-28),  la  notion  de  la  félicité  naturelle 
et  de  la  surnaturelle  (pp.  23-39),  les  deux  conditions  hu- 
maines de  serviteurs  et  ^'enfants  de  Dieu,  répondant  à 
la  nature  et  à  la  grâce  (pp.  40  61)  ;  la  possibilité  et  la  su- 
blimité de  l'ordre  surnaturel  (pp.  61-69);  la  théorie  des 
trois  vies  naturelles  de  l'homme  et  de  sa  vie  surnaturelle 
(pp.  71-111),  tels  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  les 
quatre  premiers  chapitres  qu'on  pourrait  aussi  appeler  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  celle  des  principes  et  des 
préliminaires.  A  partir  du  chapitre  cinquième,  nous 
voyons  l'Eglise  dépositaire  de  la  lumière  surnaturelle  de 
la  foi,  (ch.  5)  gardienne  de  la  loi  surnaturellement  instituée 
dans  l'ordre  de  la  révélation  et  de  la  grâce  (ch.  VI),  établie 
dès  le  moment  de  la  création  et  rétablie  par  le  protévun- 
gile  (ch.  VII),  subsistant  avant  et  après  le  déluge  dans  le 
genre  humain  tout  entier  et  spécialement  dans  la  syna- 
gogue (ch.  VIII),  recevant  sa  fondation  et  son  institution 
proprement  dites  des  mains  de  Jésus-Christ  (ch.  IX),  procé- 
dant du  cœur  maternel  de  la  très  Sainte-Vierge  elle-même, 
coopératrice  de  son  divin  Fils  dans  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion (ch.  X),  ayant  sa  forme  essentielle  et  sa  constitution 
sociale  dans  la  primauté  pontificale  (ch.  XI),  et  travaillant 
ainsi  de  siècle  en  siècle  à  retirer  les  hommes  de  l'incerti- 
tude intellectuelle  et  morale  pour  les  affermir,  dés  ici  bas, 


84  NOTES  d'un  professeur 

dans  la  solidité  do  la  foi,   et  au  ciel   dans  l'immuable 
bonheur  de  la  vision  béatifique  (ch.  XII).  Qu'on  me  per- 
mette de  réclamer,  en  cet  ordre   d'idées,  quelque  compé- 
tence dont  je   serais  fort   malheureux    d'être   dépourvu 
après  tant  d'années  déjà  d'enseignement  théologique,  et 
dont  je  prétends  faire  bénéficier  le  R.  P.  Jeanjacquot  en 
déclarant  hautement  qu'au  point  de  vue  de  la  synthèse 
théologique  et  de  la  connaissance  approfondie  du  dogme, 
son  traité  est  un   véritable  chef  d'œuvre.  La   netteté   et 
l'harmonie  d'un  style  où  l'on  croit  entendre  un  fidèle  écho 
de  l'incomparable  langage  de  Bossuet  :  c'est  le  surcroît  de 
ceux  qui  cherchent  avant  tout  le  règne  de  Dieu  dans   la 
théologie,  et  ce  règne,  dans   cette  théologie,   c'est  avant 
tout  l'élément  surnaturel,  le  développement  vif  et  fort  de 
l'acte  de  foi,  le  credidi,  propler  quod  lociUiis  sum  des 
ancieus  mattres.  —  Le  puissant  théologien  qui  a  écrit  ces 
pages  n'en  restera  pas  là,  je   l'espère,  et  il  nous  donnera 
quelque  jour,  de  tous  les   dogmes  de  l'Eglise,  une  exposi- 
tion pareillement  lumineuse  et  surnaturelle.  Qu'il  veuille 
bien  m'autoriser  à  lui  soumettre,  pour  ce  travail  ultérieur 
quelques   observations  relatives  à  son   présent  ouvrage. 
1°   Sa   définition  «  plus   précise   de   l'ordre   surnaturel  » 
(p.  11)  ne  le  dislingue  pas  suffisamment  du  'préternaturel. 
2°  Les  mots  in  génère  finis  de  Suarez  (p.  12  note)  ne  signi- 
fient pas  «  en  tant  que  fin  dernière  »,  mais  «  au  point  de 
vue  de  la  finalité  »  3°  Il  n'est  pas   absolument  certain  et 
«  bien  vrai  que  si  l'état  surnaturel  n'existait  pas,  nous  n'en 
aurions  pas  même  l'idée  »  {p.  15  et  28)  ;  il  ne  répugne  pas 
que  l'esprit  humain  s'élève  ou  soit  élevé  à  la  conception 
de  sa  possibilité,  voire  même   de  son  existence,  tout  en 
restant  dans  l'ordre  naturel.  4°  Je  ne  verrais  pas  de  «  contra- 
diction »  à   ce  que  l'homme  fût  destiné  simultanément  à 
deux  fins,  l'une  naturelle  et  l'autre  surnaturelle  (p.  24),  à 
condition,  bien  entendu,  que  celle-là  fût  subordonnée  et 
incluse  en  celle-ci,  comme  la  science  naturelle  et  expéri- 
mentale du  Verbe  incarné  dans  sa  science  et  sa  vision  sur- 
naturelles. 5°  Je  crois  que  le  qiium  appmmerit  de  I  Jo.  III, 
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2,   se  rapporte  évidemment  à  Dieu,  et  non  pas  à  qiiod 
erimus  (p.  33).  6°  Est-il  aussi  certain  que  pieux  d'affirmer 
que  toutes  les  choses  de  l'ordre  naturel  «  sont  faites  prin- 
cipalement »  en  vue  de  l'ordre  surnaturel  ?  (p.  44).  Cette 
manière  de  voir  ne  me  paraît  fondée   ni  en   raison  ni  en 
autorité  :  le  surnaturel  est  l'élévation  mais  non  la  fin  du 
naturel.  7"  Je  comprends  difficilement  qu'en  vertu  de  notre 
élévation  à  l'ordre  de  la  grâce,  «  la  simple  vie   morale  » 
perde  sa  réalité  j)ropre,  et  «  ne  subsiste  plus  que  dans  la 
vie  surnaturelle  »  (p.  931  ;  que,  dans  l'homme  divinisé  par 
la  grâce,  la  nature  soit  mise  dans  la   dépendance   de   la 
grâce  »  ainsi  que  dans  le  Verbe  incarné  la  nature  humaine 
est  dirigée  par  la  personnalité  divine  (p.  104)  ;  que  la  vie 
surnaturelle  soit   substituée  en  nous  à  la  vie   purement 
morale,  et  la  loi    surnaturelle    substituée   à    la    loi  na- 
turelle (pp.  133-134)  ;  que   l'ordre  surnaturel  se   compose 
de  l'ordre   naturel  lui-même  qu'il  présuppose,  qu'il   ren- 
ferme et  qu'il  élève  à  sa  propre  condition  (p.  156)  :  il  me 
semble  qu'il  y  a  un   peu   trop   ^'absorption  et  par  consé- 
quent quelque  exagération  dans  cette  théorie  ;  la  loi  na- 
turelle reste  la  loi  naturelle,  avec  son  obligation  spéciale; 
uoacte  moral  simplement  naturel  reste  incontestablement 
possible,  même  dans  l'état  d'élévation  surnaturelle  ;  il  y  a 
donc  encore  une  bonté  et   une   valeur  morale  de  l'ori're 
naturel,  absolument  comme  il  y  a  encore  des  facultés  na- 
turelles avec  les  vertus  infuses  et  une  substance  naturelle 
avec  la  grâce  sanctifiante  ;  la  nature  est  sans  doute  élevée 
par  la  grâce,  mais  dans  cette  élévation  même  elle  demeure 
toujours  la  nature,  et  il  est  aussi  impossible  que  le  naturel 
devienne  le  surnaturel  qu'il  est  impossible  au  surnaturel 
de  s'abaisser  jusqu'à  n'être  plus  que  le  naturel  ;  ce  sont  là 
deux  catégories  aussi   distinctes   et  aussi   irréductibles, 
même  à  l'état  d'union,  que  les  catégories  de  la  substance 
et  de  l'accident,  du  corps  et  de  l'âme,  de  la  divinité  et  de 
l'humanité  en  Jésus-Christ.  8°  Enfin  je  regrette  que,  dans 
son  commentaire   énergique  sur  le  passage  fameux  de  II 
Cor.  V,  21,  le  R.  P.  Jeanjacquot  n'ait  pas  interprété  pecca- 
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tum  fecit  dans  le  sens  de  victime  pour  le  péché  :  si  Ton 
abandonne  cette  explication  parfaitement  sûre,  l'on  s'ex- 
pose à  des  duretés  de  langage  qui  s'accordent  mal  avec 
notre  commune  vénération  pour  l'absolue  sainteté  de  Notre 
Seigneur  :  je  souffre,  pour  mon  compte,  d'entendre  dire 
qu'il  «  devient  comme  le  pécheur  universel  »,  (p.  215)  ; 
mais  il  est  temps  que  mon  excessive  critique  s'arrête 
après  aveir  démontré,  par  ses  excès  mêmes,  la  haute 
valeur  d'un  livre  où  elle  a  trouvé  si  peu  de  chose  à 
redire. 

CXLI 

M.  le  Professeur  D.  Schilling,  dont  j'ai  signalé  diverses 
publications  relatives  à  la  langue  hébraïque  et  à  l'exégèse 
des  prophéties  messianiques(iVo/<?CXXVIII)  vient  d'y  ajouter 
un  travail  fort  utile  pour  l'étude  du  Nouveau  Testament  : 
Commentariiis  exegetico-philologicus  in  hebraismos  Novi 
Tcstfimejiti,  seu  de  dictione  hebraica  Novi  Testamenti 
grœci,  (1  vol.  petit  in-8°  de  xv-240  pp..  Ma  Unes,  H.  Dessain, 
1886).  Ce  livre,  dédié  à  MgrFreppel,est  à  la  fois  une  gram- 
maire de  la  grécité  du  Nouveau  Testament,  iin  dictionnaire 
des  hébraïsmes  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  page,  et  un 
recueil  de  notes  exégétiques  sur  une  multitude  de  passa- 
ges obscurs  pour  qui  ne  sait  que  le  grec  classique.  — Une 
première  partie  traite  d'une  façon  générale  cette  question 
assez  controversée  et  diversement  résolue  des  hébraïsmes 
du  Nouveau  Testament;  elle  montre  qu'en  réalité  l'unité 
de  style  n'est  guère  moins  grande  que  l'unité  de  fond  et 
d'idées  entre  les  livres  de  la  révélation  judaïque  et  ceux 
de  la  révélation  chrétienne  :  la  Bible  entière  estimius  labii  ; 
et  c'est  toujours  le  même  souffle  divin  que  Ton  entend  à 
travers  les  lèvres  hébraïques  et  chaldaïques  de  Moyse,  des 
prophètes  et  de  saint  Matthieu,  comme  à  travers  les  lèvres 
hellénisantes  du  fils  de  Sirach,  des  Évangélistes  et  des 
Apôtres. —  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Schilling 
passe  en  revue  les  différents  éléments  du  discours,  l'article. 
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le  nom  substantif  ou  adjectif,  le  pronom  et  le  verbe,  les 
particules  si  curieuses  à  étudier  et  si  nécessaires  à  bien 
comprendre  dans  la  grécité  du  Nouveau  Testament,  enfin 
la  construction  grammaticale  et  la  syntaxe.  — Deux  index 
copieux  et  soigneux  signalent:  4°  les  mots  et  formules 
grecs  dont  l'Intelligence  doit  être  demandée  à  la  langue 
hébraïque  et  à  ses  sœurs  la  chaldaïque  et  la  syriaque  ; 
2*  les  passages  du  texte  sacré  plus  ou  moins  commentés 
dans  l'une  et  l'autre  partie  ;  quoique  ils  soient  fort  nom- 
breux, M.  Schilling  ne  prétend  pas  avoir  recueilli  tous 
ceux  qui  se  rapportent  à  son  sujet  ;  et,  pour  ma  part,  en 
effet,  je  n'y  trouve  pas  un  certain  nombre  de  mots  que  j'ai 
soulignés  à  titre  d'hébraïsmes,  sur  mon  exemplaire  du 
Nouveau  Testament  grec,  il  y  a  tantôt  vingt-cinq  ans, 
lorsqu'il  m'était  donné  de  suivre  les  leçons  de  l'illustre 
P.  Patrizzi.  En  revanche,  j'ai  rencontré,  dans  le  livre  de 
M.  Schilling,  de  précieux  renseignements  disséminés  en  des 
livres  souvent  peu  abordables,  et  d'autres  entièrement  per- 
sonnels à  l'auteur,  comme  ceux  qu'il  nous  donne  sur  le  rab- 
bin S.  Klein  de  Colmar  etsa  défense  duTalmud  (pp.  32-36). 
—  Et  maintenant  nous  attendons  avec  joie  la  suite  des 
Vaticinia  Messiana.  C'est  le  prophète  Isaïe  que  nous  allons 
entendre  raconter  à  l'avance  la  vie,  la  mort  et  le  triomphe 
du  Rédempteur. 

D""  Jules  DiDiOT 
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InSTITUTIONES    JURIS     NATURALIS      SEU      philosophie     MORALIS 

UNIVERS j:,  secimdum  principia  S.  ThomsB  Aquinatis  ad 
usiim  scholarum  adornavit  Theodorus  Meyer,  S.  J.  — 
Pars  I.  Jus  naturœ  générale,  1  vol.  in- 8"  de  xxxii-498  pp. 
Fribourgen  Brisgau,  Herder,  1885. 

Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  que  plusieurs 
anciens  professeurs  de  Maria-Laach  emploient  les  loisirs 
que  leur  a  créés  la  persécution,  à  composer  un  grand 
cours  de  philosophie.  Ils  lui  ont  donné  pour  titre  :  Philo- 
sophia  Laceiisis,  sive  séries  institut ioniim  philosophise 
scholasticœ .  Un  premier  volume,  œuvre  du  R.  P.  Tilman 
Pesch,  parut  en  1880  :  ce  sont  les  Institutiones philosophiœ 
naturalis.  Ncfus  sommes  heureux  de  présenter  aujourd'hui 
le  second  qui  a  pour  auteur  le  R.  P.  Théodore   Meyer. 

I.  L'écrivain  poursuit  avpc  un  succès  qu'apprécieront  très 
certainement  ses  lecteurs,  le  but  qu'on  s'est  proposé  dès 
l'abord  :  relever  en  face  du  dix-neuvième  siècle,  selon  la 
volonté  formelle  du  Souverain  Pontife,  la  philosophie  de 
TÉcole  en  suivant  les  traces  de  S.  Thomas  d'Aquin  ; 
et  montrer  qu'elle  peut  et  doit  fièrement  marcher  de  pair 
avec  les  progrès  des  sciences  modernes.  Ce  n'est  pas  la 
seule  philosophie  spéculative  qui  a  besoin  d'être  rame- 
née dans  les  sûrs  sentiers  de  la  tradition  catholique. 
La  philosophie  morale  elle-même,  et  surtout  le  droit 
naturel  qui  en  est  une  partie  très  importante,  ont  subi  de 
singuUères  déviations.  Commencée  par  Grotius,  Hobbes, 
Pufendorf,  l'émancipation  du  droit  naturel  devint  une 
révolution  complète  avec  les  théories  sensualistes,   utili- 
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taires.  subjectivistes,  pour  tomber  enfin  dans  le  nihilisme 
des  prétendus  positivistes,  dans  la  morale  ouvertement 
athée,  daus  l'athéisme  social.  Il  faut  lire  cette  instructive 
histoire  des  écarts  de  la  philosophie  morale,  absolument 
corrélative  des  errements  de  la  philosophie  spéculative. 
{Proœmium,  pp.  XIV-XXVII). 

Le  P.  Meyer  est  avant  tout  un  professeur  et  un  logicien, 
et,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  réelles  difficultés  d'une 
synthèse  nouvelle  à  créer  de  toutes  pièces,  il  entend  ne 
point  suivre  le  plan  vulgairement  adopté,  qui  partage  la 
philosophie  morale  en  deux  parties  distinctes  :  la  Morale 
proprement  dite  ou  l'Ethique,  et  le  Droit  naturel.  On 
laisse  ainsi  supposer  que  Vethicwn  et  le  juridicum  sont 
deux  membres  de  l'être  moral  absolument  séparés  ou 
réellement  séparables. 

Elle  est  bien  plus  satisfaisante  pour  l'esprit,  plus  ob- 
jective et  plus  profonde,  la  disposition  adoptée  par  le 
R.  P.  Meyer,  allant  du  général  au  spécial,  des  principes 
universels  aux  applications  particulières.  Reprenant  le 
Droit  naturel  dans  la  j  uste  et  large  acception  qu'en  faisaient 
jadis  les  grahds  théologiens,  il  le  place  au  frontispice  de 
l'édifice  moral.  Droit  naturel.  Philosophie  morale,  se  con- 
fondent en  un  même  concept,  et  leur  étude  se  divise  en 
Droit  naturel  général  et   en   Droit  naturel  spécial. 

Le  Droit  naturel  général  établit  et  développe  les  règles 
les  plus  communes  des  actions  humaines,  soit  dans  l'ordre 
habituellement  appelé  simplement  moral,  soit  dans  l'ordre 
social.  L'auteur  se  réserve  d'appliquer  ces  principes  et  ces 
règles  aux  conditions  spéciales  de  la  vie  humaine  dans 
une  seconde  partie  et  un  second  volume  [Jus  naturœ 
spéciale).  Là,  considérant  les  relations  individuelles  des 
hommes  entre  eux.  ou  leurs  relations  proprement  soc/(7/cs, 
c'est-à-dire  les  diverses  situations  hiérarchiques  disposées 
par  la  nature  elle-même,  il  déterminera  les  droits  et  devoirs 
particuliers  naturellement  imposés  aux  hommes,  soit 
dans  leur  condition  individuelle,  soit  dans  leur  position 
sociale. 
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Ce  plan  fortement  conçu,  aussi  large  que  solide,  n'est 
certes  pas  le  moindre  mérite  de  l'œuvre  du  R.  P.  Meyer  ; 
elle  en  a  d'autres,  nous  les  signalerons  au  passage. 

II.  Au  point  de  vue  des  mœurs  fondamentales,  selon  le 
sens  philosophique  du  mot.  l'homme  doit  être  envisagé 
sous  un  double  rapport,  qu'on  ne  saurait  identifier  sans 
établir  en  son  être  une  grande  confusion.  Il  faut,  d'une 
part,  considérer  dans  sa  nature  individuelle,  dans  son 
essence  humaine,  cet  être  composé  de  sens  et  de  raison. 
D'autre  part,  il  faut  encore  étudier  son  tempérament  na- 
turellement et  essentiellement  sociable  pour  déterminer 
les  principes  généraux  de  sa  direction. 

Partant  de  là  et  se  fondant  sur  uneanalysepsychologique 
sérieuse,  le  R.  P.  Meyer  discute,  dans  un  premier  livre,  les 
éléments  et  les  conditionsnaturellesde  l'acte  humain.  Après 
un  regard  jeté  sur  l'acte  naturel  en  général  (Gh.  I),  il  re- 
cherche la  cause  finale  ou  la  fin  naturelle  des  actes 
humains  et  de  l'homme  lui-même  (Gh.II),  puis  le  principe 
vital,  volontaire  et  libre,  d'où  ils  émanent  immédiatement 
(Ch.  III).  Un  second  livre  déduit  les  attributs  moraux  des 
actes  humains,  je  \eux  dire  leur  moralité  (Ch.  I),  leur 
imputabilité,  le  mérite  ou  le  démérite  qui  en  découlent 
nécessairement  (Ch.  II).  C'est,  en  vérité,  un  réel  soulage- 
ment de  voir  avec  quelle  sûreté  de  doctrine  le  savant 
auteur  fait  bonne  et  sévère  justice  des  systèmes  inventés 
à  profusion  par  les  passions  humaines  sur  le  principe  de 
moralité  et  Tessence  du  bien  moral.  Les  théories  utilitaires 
et  rationalistes,  depuis  Épicure  jusqu'à  Hegel  et  Darwin, 
sont  longuement  discutées  et  très  justement  réprouvées 
(pp.  108-147). 

Outre  le  principe  de  moralité  sur  lequel  se  basent,  en 
dernière  analyse,  les  jugements  de  la  raison  sur  la  bonté 
ou  la  mahce  des  actes  humains,  il  est  pour  eux  une  autre 
règle,  également  objective.  C'est  la  loi,  qui  s'adresse  plus 
directement  à  la  volonté,  s'imposant  à  elle  comme  une 
nécessité  morale,  comme  une  obligation  pratique.  Il 
y  a,  dans  ce  troisième  livre,  (Ch.  I)  sur  la  loi  éternelle  et  sur 
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la  loi  naturelle,  celle-ci  promulgation  faite  de  celle-là 
dan<5  le  temps  (Ch.  II),  sur  la  loi  positive  (Ch.  III),  des 
thèses  fortes,  serrées,  indiscutables,  que  tous  les  politiques 
devraient  lire  et  méditer  pour  légiférer  sa^',ement.  Je  re- 
commande tout  spécialement  à  la  philosophie  officielle  la 
discussion  si  rigoureuse,  faite  au  chapitre  second,  de  ïau- 
tonomie  de  la  raisoji  où  selon  Kant.  il  faudrait  trouver  le 
principe  premier  de  l'obligation  delà  loi  naturelle  (pp.  206- 
212). 

Un  quatrième  et  dernier  livre  traite  de  siibjectiva  ho~ 
minis  informatione  morali,  et  sous  ce  titre  fort  juste  il 
étudie  la  conscience  qui  applique  la  loi  (Ch.  1),  et  les 
vertus  morales  qui  nous  inclinent  vers  elle  (Ch.  II).  Ainsi 
se  termine  ce  premier  traité  de  la  morale  générale. 

III.  Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  devoirs  de  l'homme 
envers  l'homme,  la  morale  générale  se  borne  à  regarder 
les  relations  qui  naissent  entre  eux  comme  conséquences 
de  leur  unité  de  fin.  De  ce  chef,  elle  ne  leur  impose  direc- 
tement qu'un  seul  devoir,  celui  de  l'amour  mutuel,  devoir 
très  général,  devoir  très  commun,  devoir  égal  pour  tous. 

Mais,  outre  cette  unité  de  fin,  des  liens  plus  resserrés 
encore  sont  établis  parmi  les  hommes,  je  veux  parler  des 
liens  sociaux,  des  relations  sociales.  En  réalité,  le  genre 
humain  ne  se  compose  pas  simplement  d'une  série  indéfinie 
d''individus  égaux  et  juxtaposés;  vous  y  trouvez  encore, 
constituées  par  ces  éléments  premiers,  des  sociétés,  des 
êtres  moraux,  de  vrais  corps  organisés.  Cette  forme  so- 
ciale de  l'humanité  est  la  résultante  nécessaire  de  sa  cons- 
titution essentielle  et  naturelle;  conséquemment,  elle  entre 
pour  sa  part  dans  tout  cet  ordre  moral  que  Dieu  a  pro- 
mulgué et  consacré  par  la  loi  de  nature.  L'ordre  de  la  vie 
sociale,  aussi  bien  que  l'ordre  de  la  vie  individuelle,  cons- 
titue donc  l'objet  propre  et  nécessaire  de  la  philosophie 
morale.  Ce  traité  de  la  nature  sociale  de  l'homme,  le  R.  P. 
Meyer  l'appelle  très  exactement  le  Droit  social  {Jus  sociale 
in  génère)  dont  il  expose  les  principes  généraux  en  cettp 
seconde  partie  du  Droit  naturel  général. 
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Le  premier  livre,  la  Sociologie  générale  détermine  la 
nature  de  la  société  par  ses  éléments  constitutifs  et  sur- 
tout par  l'activité  sociale  qui  a,  comme  l'activité  indivi- 
duelle, ses  principes,  sa  fin  et  ses  règles  obligatoires  (C.  I). 
Puis  il  définit  la  question  si  importante  de  l'origine  pre- 
mière de  la  forme  sociale  (Cti.  II).  —  Le  second  livre  exa- 
mine le  lien  essentiel  qui  relie  entre  elles  toutes  les  parties 
de  l'organisme  social,  le  Droit.  Après  en  avoir  exposé  la 
notion  telle  qu'elle  résulte  des  spéculations  les  plus  ration- 
nelles (Ch.  I),  l'auteur  attaque  de  front  le  matérialisme 
juridique,  le  rationalisme  subjectif  de  Kant  et  de  Fichte, 
l'idéalisme  panthéiste  de  Schelling  et  de  Hegel.  Par  des 
conclusions  évidemment  et  nettement  déduites,  il  montre 
comment  tous  ces  systèmes,  faux  par  la  base,  sont  radi- 
calement impuissants  à  expliquer  la  notion  exacte  du  droit, 
telle  qu'il  nous  faut  bien  la  conclure  des  analyses  psycholo- 
giques les  plus  minutieuses.  Fort  d'une  philosophie  ap- 
profondie, d'une  logique  toujours  pressée,  d'une  méta- 
physique indéniable,  le  R.  P.  Meyer  établit  victorieusement 
le  défaut  et  souvent  la  vanité  des  spéculations  modernes 
sur  la  philosophie  du  Droit.  A  tant  de  légistes  distingués, 
il  n'a  manqué  qu'une  chose  assez  nécessaire  pour  philo- 
sopher sur  le  Droit  :  la  philosophie  (Ch.  II). 

Le  livre  du  R.  P.  Meyer  doit  avoir  sa  place  sur  la  table 
du  professeur  de  droit  comme  sur  celle  du  professeur  de 
morale.  Ce  n'est  point  seulement  un  livre  de  bibliothèque 
que  l'on  consulte  à  certaines  heures:  c'est  bien  plutôt  un 
manuel  que  les  gens  du  métier,  les  philosophes,  les  théo- 
logiens, les  politiques,  devraient  sans  cesse  avoir  sous  les 
yeux,  pour  y  puiser  la  direction  de  leur  enseignement  ou 
de  leur  conduite  dans  le  gouvernement  des  âmes  et  des 
peuples. 

H.   Q. 


ACTES    DU    SAINT    SIEGE 


I. 

Bref  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
LEO  PP.  XIII. 

AD  FUTURAM  REI  MEMORIAM 

Dolemus  inter  alia,  quibus  cor  Nostrum  in  tanta  rerum 
perturbalione  angitur,  injurias  et  damna  illata  religiosis 
Regularium  Ordinum  familiis,  quœ  a  sanclissimis  institu- 
tac  Tiiis,  magno  usu  et  ornamento  tiim  CalholicaBEcclesiae, 
tum  civili  etiam  Socielati  commodo  et  utilitati  sunt,  quae- 
que  omni  tempore  de  religione  ac  bonis  artibus,  deque 
animarum  sainte  oplime  meruerunt.  Propterea  Nobis  est 
gratum,  oblala  occasione,  laudem  quœ  iisdem  religiosis 
familiis  jure  meritoque  debetur,  tribuere  ;  et  benevolentiam 
qua  eas,  uti  et  Prœdecessores  Nostri,  complectimur,  pu- 
bliée et  palam  testari. 

Jamvero,  quum  noverimus  pluribus  abhinc  annis  novam 
inchoatam  esse  editionem  operis,  oui  titulus  Institiitum 
Societatis  Jesu  eamque  a  dilecto  filio  Antonio  Maria  An- 
derledy  Vicario  generali  ejusdem  Societatis  Jesu  assiduo 
studio  absolvendum  curari,  ejusdemque  operis  adhuc  desi- 
derari  librum,  in  quo  Apostolicœ  litterae  praefatae  Societati, 
ejusque  institutori  sancto  Ignatio  de  Loyola  aliisque  prae- 
positis  generalibus  dataehabeantur,  hanc  arripiendam  cen- 
suimus  occasionem  exhibendi  Nostrae erga  Societatem  Jesu, 
egregie  de  re  catholica  et  civili  meritam,  voluntatis  testi- 
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monium.  Quare  incœptam  operis  praBdicti  editionem  in 
decus  utilitatemque  ejusdem  Societatis  cessuram  proba- 
mus,  laudamus,  eamque  continuari  et  ad  ûnem  perduci 
cupimus.  Utque  vel  magis  Nostra  in  Societatem  Jesu  vo- 
luntas  perspecta  sit,  omnes  et  singulas  iitteras  Apostolicas, 
quae  respiciunt  erectionem  et  confirmationem  Societatis 
Jesu,  per  Prœdecessores  Nostros  Roinanos  Pontifices  a  fe- 
licis  recordationis  Paalo  III  ad  haec  usque  tempora  datas, 
tam  sub  plumbo  quam  in  forma  Brevis  confectas,  et  in  iis 
contenta  atque  inde  secuta  quœcumque,  necnon  omnia  et 
singula  vel  directe,  vel  per  communicationem  cum  aliis 
Ordinibus  Regularibus  eidem  Societati  impertita,  quœ  ta- 
men  dicfae  Societati  non  adversentur,  neque  a  Tridentina 
synodo  aut  ab  aliis  Apostolicae  Sedis  Constitutionibus  in 
parte  vel  in  toto  abrogata  sint  et  revocata,  privilégia,  im- 
munitates,exemptiones,indulta,  hisce  littcris  confirmamus 
et  Apostolicae  auctoritatis  robore  munimus,  iteriimque  con- 
cedimus. 

Idcirco  decrevimus  bas  Iitteras  Nostras  firmas,  validas 
et  efficaces  existere  et  fore,  suosque  plenarios  et  integros 
efïectus  sortir!  atque  obtinere,  et  iis  ad  quos  spectat  et 
spectare  poterit  plenissime  suffragari.  Non  obstanlibus 
Apostolicis  litteris  Cleaientis  PP.  XIV,  incipientibus  Do- 
minus  ac  Redemptor  in  forma  Brevis  die  XXI  Julii  anno 
MDGCLXIIIexpeditis,  aliisque  quibuscumque,  licet  spécial! 
et  individua  mentione  ac  derogatione  dignis,  in  contra- 
rium  facientibus;  quibus  omnibus  ac  singulis  ad  praemis 
sorum  effectum  tantum  specialiter  et  expresse  derogamus. 

Sint  hae  litterae  Nostrae  testes  amoris,  quo  jugiter  prose- 
cuti  sumus  et  prosequimur  inclytam  Societatem  Jesu, 
Praedecessoribus  Nostris  ac  Nobis  ipsis  devotissimam,  fe- 
cundam  tum  sanctimoniœ  tum  sapientiaslaude  praestantium 
virorum  nutricem,  solidae  sanaeque  altricem  JoctrinsB; 
quœ  graves  licet  propter  justitiam  persecutiones  perpessa, 
nunquam  in  excolenda  vinea  Domini  alacri  invictoque 
animo  adlaborare  destitit.  Pergat  igiturbene  mérita  Socie- 
las   Jesu   ab  ipso  concilio  Tridentino   commendata  et  a 
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PraBdecessoribus  Nostris  praeconio  laudum  cumulata,  per- 
gat  in  tanta  hominum  perversitate  contra  Jesa  Christi  Ec- 
clesiam,  suum  persequi  institutum  ad  majorem  Dei  gloriam 
sempiternamque  animarum  salutem;  pergat  suo  ministe- 
rio  in  sacris  expeditionibus  infidèles  et  haereticos  ad  veri- 
tatis  lucera  traducere  et  revocare,  juventutem  christianis 
virtutibus  bonisque  artibus  imbuere,  philosophicas  ac  iheo 
logicas  disciplinas  ad  mentem  Angelici  Doctoris  tradere. 
Interea  dilectissimam  Nobis  Societatem  Jesu  peramanter 
compleçtentes,  Societatis  ejusdem  Praeposito  Generali  et 
ejus  Vicario  singulisque  alumnis  Apostolicam  impertimus 
Benedictionem. 

Datum  Romae,apud  S.  Petrum  sub  annulo  piscatoris,  die 
XIII  Julii  MDCCCLXXXVI,  Pontificatus  Nostri  anno  nono. 

M.  Gard.  Lkdochowski. 


II. 


Bref  €71  faveur  de  la  Société  de  Saint-Sulpice. 

DiLECTO  FlLIO,  ReLIGIOSO   VIRO  H.  p.  ICARD,  PR^POSITO 

sociETi.Tis  Sancti  Sulpitii.  —  Parisios. 

LEO  pp.  XIII. 

Dilecte  Fiii,  Religiose  Vir,  Salutem  et  Apostolicam  Bene- 
dictionem. Tui  obsequii  significationes  excepimus,  cum  eo 
libello  conjunctas,  quem  in  lucem  edidisti,  ut  ea  quae  ad- 
versus  tuam  sodalitatem  scripta  sunt,  eo  auctore  qui  Dar- 
rasii  ecclesiasticara  historiam  provehendam  suscepit,  di- 
lueres,  tuumque  religiosum  ordinem  ab  illatis  censuris 
vindicares.  Grata  habuimus,  Dilecte  tili,  tui  devoti  animi 
officia,  et  cum  probe  noscamus  non  lîiodo  quam  praeela- 
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ram  gérant  de  vobis  opinionem  illustres  Galliae  antistites, 
qui  eam  Nobis  suis  erga  vos  praeconiis  declararunt,  sed 
eliam  quantum  tribuant  institutioni  et  operœ  yestrœ,  qua 
in  suoruni  seminariorum  alumnis  eicolendis  constanter 
utantur,  non  potuimus  non  moleste  ferre  invidiam  in  so- 
cietatem  vestram  conflari,  et  ea  in  ipsam  indigne  proferri, 
quae  famam  ejus  et  existimationem  publiée  obscurent.  Tu 
vero,  Dilccte  Fili,  in  bac  doloris  causa  habes  cur  tuum 
animum  erigas,  habes  cur  obtrectatorum  oppugnationes 
contemnas,  dum  gravia  et  honestissima  sodalitatituaebono- 
rum  judicia  suffragantur.  l*erge  itaque  cum  tuis  alacriter 
virtutis  ac  religionis  ope,  bonorum  laudem  mereri,  ac  mi- 
nime dubiteb  de  paterna  dilectione  Nostra,  quam  non  mo- 
do libituisquesodalibus  bis  litteris  declaramus,  sed  reipsa 
prsBstabimus  etiam,  ea  agentes  quae  decus  et  existima- 
tionem  vestram  Nobis  cordi  esse  demonstrent.  Interea 
Tibi,  Dilecte  Fili,  cunctisque  quels  prœsides  cœlestium  om- 
nium ubertdtem  munerum  adprecamur,  ul  in  dies  magis 
divinae  gloriae,  et  Ecclesiœ  bono  inservire  valeatis,  ac  in 
eorum  auspicium  Apostolicam  Benedictionem  Sjingulis 
universls  peramanter  in  Domino  impertimus. 

DatumRomaîapudS.Petrum,diexJulii,annoMDcccLxxxvi, 
Pontificatus  Noslri  nono. 

LEO  PP.  XIII. 


Amiens.  —  imprimerie  Kousseau-Leroy,  rue  Saint-Fuscien,  18. 


SAINT  ETIENNE  HARDING 

ET  LES  PREMIERS  RECENSEURS  DE  LA  VULGATE  LATINE 

THEODULFE  3T  ALCUIN. 


Troisième  Article. 


Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  disposition  singu- 
lière que  Théodulfe  avait  adoptée  pour  le  classement 
des  livres  de  sa  bible.  Cette  disposition  lui  est  telle- 
ment particulière  qu'on  ne  la  trouve  signalée  nulle 
part  avant  lui;  et  saint  Jérôme,  qui  en  a  donné  l'idée 
à  Théodulfe  par  le  Prologus  Galeatiis  ou  Préface 
aux  livres  des  Rois,  ne  paraît  pas  l'avoir  adoptée  ;  car 
Cassiodore  le  déclare  formellement  dans  son  hvre  De 
institiUione  divinarum  litterarum,  chap.  xi.  C'est 
donc  un  ordre  caractéristique  de  l'école  de  Théodulfe, 
surtout  là  où  il  est  accompagné  des  incipit  et  des 
expUcit:  Incipit  or  do  legis  (ms  9.380,  f°  4,  a),  ex- 
plicit  ordo  legis  [Ibid  f°  46,  b).  Ce  qui  montre 
clairement  ce  que  cette  disposition  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ne  la  trouve,  pourainsi  dire,  nulle  part  en  dehors 
des  bibles  der  Théodulfe  (1). 

Et  cependant,  c'est  la  disposition  qui  existait  dans 
le   manuscrit    plenior    d'Etienne    de    Cîteaux.    Les 

(1)  «  Le  manuscrit  du  Puy  et  celui  de  Paris  nous  offrent,  tous 
les  deux,  une  division  des  livres  de  la  Bible  qui  se  rencontre  at^sez 
rarement.  Cette  division  annoncée  par  le  prologue  en  vers  et  par 
le  titre  monumental  que  focmc  le  folio  3,  v°  des  deux  manuscrits, 
comporte  six  classes.  Ordo  Legis. —  Ordo  Prophetarum. —  Ordo  Agio- 
grapkorum. —  Ordo  eoriini  librorum  qui  in  Hebrxorum  canone  non  ha- 
bentiir. —  Ordo  Evangelicus. —  Ordo  Apostolicus.  »  L.  Delisle,  u.  i  i . 

Rev.  d.  Se.  Eecl.  —  1887,  t.  I,  2.  7 
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livres  de  l'Ancien  Testament  se  succèdent  dans  l'ordre 
suivant  :  Genèse,  Exode,  Lévitique,  Nombres,  Deutéro- 
nome  (  Vordo  legis,  qui  ne  varie  nulle  part).  — 
Josué,  Juges,  Ruth  (ici  finit  le  1"  volume),  Rois, 
Isaie,  Jêrémie,  Ezêchiel  [Daniel  est  renvoyé  plus 
loin),  les  12  petits  prophètes  (2°  volume  :  Vordo  'pro- 
pheticus  de  Théodulfe).  —  Job,  Psaumes,  Proverbes, 
Ecclésiaste,  Cantique  des  cantiques,  DanlU,  Parali- 
pomènes,  Esdras,  Néhémie,  Esther  [Vordo  agiogra- 
phorum).  —  Sagesse,  Ecclésiastique,  Judith,  Tobie, 
Macchabées  (fin  du  3*  volume  et  de  Vordo  eorum 
librorum  qui  in  Hebrœorum  canone  non  haben- 
tur)  (1). 

Cette  disposition  n'est-elle  pas  concluante  et  n'avons- 
nous  pas  ici  la  preuve  que  nous  cherchons,  pour 
établir  que  saint  Etienne  Harding  s'est  réellement 
servi  d'une  bible  de  Théodulfe,  d'une  bible  moins 
complète  que  celles  qui  nous  restent,  et,  par  consé- 
quent, d'une  bible  plus  ancienne,  d'une  bible  remon- 
tant à  la  fondation  de  l'école  ?  —  Nous  sommes  tentés 
de  croire  que  nous  avons  enfin  cette  preuve.  Quand  on 
songe  à  ce  que  la  disposition  relatée  ci-dessus  présente 
d'extraordinaire,  on  hésite  à  peine  à  conclure  dans  lé 
sens  affirmatif;  car  1°  jamais,  dans  les  bibles  latines, 
Daniel  n'est  placé  parmi  les  hagiographes;  et  2°  dans 

(1)  L'adoption  de  cet  ordre  par  Etienne  est  d'autant  plus 
étrange  que  sa  bible  devait  servir  aux  lectures  publiques,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Or,  à  Cîteaux,  on  lisait  les  livres  saints  dans 
l'ordre  suivant  :  de  la  Pentecôte  au  1"  novembre,  les  Rois,  les 
Paralipomènes,  les  Proverbes,  ÏEcclésiasie,  le  Cantique  des  cantiques, 
la  Sagesse,  V Ecclésiastique,  Tobie,  Judith,  Esther,  Esdras  ;  (voir  les 
TJs  et  Coutumes  de  Citeaux.  Patrol.  Lut.  CLXVI,  col.  1412-1413.)  — 
On  trouvera  dans  les  TJs  de  curieux  détails  sur  la  lecture  des 
Préfaces,  sur  le  mot  Historia  désignant  tout  ou  partie  de  l'Écri- 
ture sainte. 
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les  mêmes  bibles,  les  hagiograpbes  sont  souvent 
mélangés  avec  les  livres  historiques  ou  prophétiques. 
Ces  deux  dispositions  sont  tellement  reçues  chez  les 
latins,  que  Jean  de  Cirey,  en  1480,  quand  il  catalo- 
guait les  manuscrits  de  larecension  Stéphanique,  avait 
soin  d'observer,  comme  une  singularité,  que  le  livre 
de  Daniel  manquait  après  celui  d'Ezéchiel,  Daniele 
excepto  (voir  tome  précédent,  page  525  en  note). 

Nous  inclinons,  dès  lors,  à  considérer  la  disposition 
dont  nous  parlons  comme  une  preuve  que  le  manus- 
crit plenior  de  l'abbé  de  Cîteaux  était  une  bible  de 
Théodulfe.  Il  serait  par  trop  étrange,  en  effet,  que  ce 
manuscrit  singulier  contînt  exactement  la  disposition 
originale  adoptée  par  Théodulfe,  sans  avoir  aucun 
rapport  avec  ce  personnage,  alors  que,  d'ailleurs,  le 
texte  offre  tant  de  traits  de  parenté  avec  les  bibles  de 
l'évêque  d'Orléans. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  parlant  ainsi  nous  agis- 
sous  de  parti  pris  et  que  nous  voulons  démontrer  une 
théorie  préconçue.  Nous  exposons  des  faits,  et,  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  l'ombre  d'un  doute  sur  notre  pensée, 
nous  observerons  qu'entre  la  recension  de  Théodulfe 
et  celle  d'Etienne  il  y  a  quelques  différences.  Ainsi 
1°  Judith  et  Tobie  sont  transposés  ;  2°  La  recension 
d'Etienne  ne  contient,  ni  la  même  capitulation,  ni 
les  incipit  ordo,  etc.  ni  les  explicit  ordo  etc.  Ce 
sont  bien  là  des  différences,  mais  des  différences 
tellement  minimes  ou  si  facilement  explicables,  qu'elles 
ne  nous  paraissent  pas  infirmer  la  preuve  tirée  de  la 
disposition  générale.  Voici  pourquoi  :  saint  Etienne,  en 
faisant  copier  la  bible,  se  proposait  certainement  un 
but  pratique,  et,  par  suite,  il  ne  pouvait  pas  trop  s'é- 
carter de  la  division  usuelle.  C'est  ainsi  qu'il  y  aurait 
eu  inconvénient  à  réunir  en  un  seul  les  deux  livres  de 
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Samuel  d'une  part  et  les  deux  livres  des  Rois  de 
l'autre,  comme  Théodulfe  aurait  dû  le  faire  s'il  eût 
été  rigoureusement  conséquent  avec  lui-même,  et 
comme  l'a  fait,  du  reste,  celui  de  ses  disciples  auquel 
nous  devons  le  manuscrit  24, HS  du  Musée  Britannique. 
C'eût  été  encore  bien  plus  grave  s'il  avait  adopté  une 
capitulation  différente  de  la  capitulation  courante, 
ou  les  prologues  particuliers  à  la  recension  de  l'Évêque 
d'Orléans,  puisqu'on  lisait  au  moins  les  prologues,  dans 
les  lectures  publiques,  à  la  chapelle  et  au  réfectoire, 
dan^  les  couvents  du  Moyen  Age,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend l'auteur  des  Us  et  coutumes  de  Cluny  (1). 
Or,  bien  que  nous  rencontrions  dans  les  bibles 
diverses  capitulations,  par  exemple,  XXVI,  LXXXII 
capitula  etc.  pour  le  premier  livre  de  Samuel,  il 
y  en  a  eu  cependant  une  qui  a  été  toujours  plus  ré- 
pandue, et  c'est  celle  qu'Etienne  a  conservée,  en 
XXVI  capitula.  On  trouve  cette  capitulation  dans 
les  bibles  dites  de  Charlemagne,  et  dans  la  généralité 
des  bibles,  jusques  au  douzième  siècle.  Théodulfe,  au 
contraire,  a  adopté  la  capitulation  en  82  chapitres,  et 
comme  il  unissait,  dans  son  système,  les  deux  premiers 
livres  des  Rois  en  un  seul,  il  plaçait  les  capitula 
entête,  à  savoir  LXXXII  plus  LV  =  CXXXVII  (2).  — 
Théodulfe  n'inventa  probablement  pas  celte  division  ; 
elle  existait  déjà,    mais  l'autre  semble  plus  ancienne. 

(1)  Patrol.  Lat.  CXLIX,  col.  643,  C-D  :  «  In  ipsa  dominica  fiunt 
lectiones  satis  brèves,  prseler  ad  primam  lectionem.  Prologiis  ille 
«  Dedderii  mei  »  expenditiir  totus.  Per  sequenles  nocles  ita  prolen- 
dentur  ut  in  illa  una  septimana  Genesis  pfM-lefçatur,  et  in  ecclesia 
tantuni.  In  sexagesima  Eccodus  inchoatur,  et  simul,  cum  aliis  volu- 
minibus  quae  leguntur,  legilur  utiiimque  et  in  ecelesia  et  in  refec- 
torio;...  a  Passione  Domini  legitur  Jeremias  prophela,  cujus  ruraus 
prologus  erit  ad  primam  lectionem.  » 

(2)  Voir  Fatrùl  Lr//.  XXVIII,  c(jl.  557-364. 
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La  bible  de  Charlemagne  du  Musée  Britannique,  la 
bible  de  Charles-le-Chauve,  offerte  à  ce  prince  par 
l'abbé  Vivien,  et  larecension  Stéphanique,  offrent  26, 
IS,  18,  17,  Capitula  pour  les  quatre  livres  des 
Rois.  La  seconde  bible  de  Charles-le-Chauve,  qui  s'é- 
carte, on  le  sait,  des  bibles  de  Charlemagne  et  aussi 
des  bibles  de  Théodulfe,  a  48  capitula  pour  le  pre- 
mier livre  de  Samuel  ou  des  Rois  (1). 

Pour  ce  qui  regarde  la  suppression  des  explicit 
et  des  incipit,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  du 
moment  où  nous  avons  à  faire  à  un  éditeur,  lequel  se 
préoccupait,  non  pas  de  reproduire  un  manuscrit  in- 
tégralement, mais  de  faire  une  bible  correcte  et  d'un 
emploi  facile.  Un  éditeur,  comme  Etienne,  se  préoccu- 
pait avant  tout  du  texte  et  ne  faisait  que  peu  ou  pas 
d'attention  à  toutes  les  inscriptions  initiales  ou  finales 
qui,  pour  lui,  n'avaient  aucune  signification. 

Malgré  ces  quelques  divergences,  nous  inclinons 
donc  à  penser  que  le  célèbre  manuscrit,  employé  par 
Etienne  comme  original,  était  réellement  une  bible  de 
Théodulfe,  une  bible  moins  interpolée  encore  que  ne 
le  sont  celles  de  Paris  et  du  Puy. 

(l)  Voici  le  texte  du  Capitidum  48^  :  Superatur  Israël  a  Phi- 
listinis.  Et  interficiunt  filios  Saiil.  Et  ipsum  sagittis  vulnerant. 
Postmodum  gladio  suo  incubidt  et  urmiger  ejus  similiter.  Populus 
Jabes  secuti  Philistinos  sufituleriint  coi'pus  Saûl  et  filioriim^  ejus,  et 
incenderunt  vjni.  Postmodum  combiista  sepelierunt  ; post  hoc  jejunave- 
runt  septem  diebus.  —  Le  résumé,  on  le  voit,  est  assez  complet. 
Voici  les  Capitula  correspondants  de  Théodulfe  et  d'Etienne.  — 
Théodulfe  LXXII  :  «  Ubi  superatur  et  occiditur  Saûl  :  »  C'est 
tout.  —  Etienne  XXVI  :  «  De  bello  Philistinorum,  in  quo  Saûl  ciim 
tribus  filiis  occubuit.  »  Quelquefois  aussi  on  réunit,  dans  les  éditions 
qui  ont  cette  dernière  «  capitulation,  «  les  Capitula  des  deux 
premiers  livres  de  Samuel,  preuve  évidente  qu'autrefois  ces  livres 
n'en  formaient  qu'un,  et  alors  on  ajoute  au  Capitidum  précédent  : 
«  Et  quomodo  David  planxerit  Saûl  et  Jonathan.  » 
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XI 


La  conclusion  que  nous  venons  de  tirer  soulève,  tout 
de  suite,  une  question  très  intéresssnte,  surtout  dès  que 
nous  l'étudions  en  nous  aidant  des  faits  contenus  dans 
la  note  d'Etienne  Harding.  Cette  question,  la  voici  : 
Quel  a  été  le  sort  des  deux  recensions  dont  Alcuin  et 
Théodulfe  ont  été  les  principaux  auteurs,  presque  à  la 
même  époque  ?  Est-ce  la  recension  d' Alcuin  qui  a 
triomphé  ?  Est-ce,  au  contraire,  celle  de  Théodulfe  ? 
Ont-elles  été,  toutes  les  deux,  employées  concurrem- 
ment ou  l'une  a-t-elle  fini  par  supplanter  l'autre? 

C'est  un  grave  problème  que  celui  que  nous  soule- 
vons ici,  et,  pour  le  résoudre  de  manière  à  ne  pas 
laisser  de  doute,  il  faudrait  faire  de  très  longues  et  de 
très  laborieuses  recherches,  au  moins  dans  les  biblio- 
thèques de  France;  car  nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
ments précis  et  détaillés  là-dessus.  On  peut  conjecturer 
sans  doute  que  Charlemagne,  ayant  approuvé  la  re- 
cension d'Alcuin  et  l'ayant  recommandée  aux  fidèles 
de  son  empire,  a  dû  la  faire  accepter  un  peu  partout  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  et  les  conjectures 
doivent  céder  devant  les  faits.  D'autant  plus  qu'au  dire 
d'auteurs  contemporains,  Alcuin  une  fois  mort, 
Charlemagne  a  continué  à  revoir  la  sainte  Écriture  et 
a  consacré  à  ce  soin  une  bonne  partie  des  dernières 
années  de  sa  vie.  On  nous  dit  même  que,  la  veille  de 
sa  mort,  il  corrigeait  les  évangiles,  et  cela  avec  le 
concours  de   Grecs  et  de  Syriens  (1).    Charlemagne 

(1)  Patrol.  Lat.  CVI,  col,  409,  C.  :  «  Dominus  imperalor  nihil 
aliud  cœpit  agere,  nisi  oralionibus  et  eleemosynis  vacare  et  libros 
corrigere.     Et    quatuor   evarigelia    Chrisli,    qu£e     praetitulantur 
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mourut  en  814  et  survécut  dix  ans  à  Alciiin.  Dans  cet 
intervalle  il  put  exécuter  de  grandes  entreprises  litté- 
raires, et  il  serait  possible  que  la  recension  de 
Théodulfe  fût  précisément  le  fruit  des  derniers  labeurs 
de  ce  grand  empereur. 

Pour  résoudre  la  question  entre  Alcuin  et  Théodulfe, 
pour  savoir  lequel  des  deux  a  eu  le  plus  de  vogue,  il 
faudrait  parcourir  un  grand  nombre  de  manuscrits  da- 
tant du  neuvième  et  du  dixième  siècles.  Malheureuse- 
ment ces  manuscrits  ne  sont  pas  nombreux,  et  surtout 
ils  ne  sont  pas  réunis  ensemble,  dans  la  même  biblio- 
thèque, à  Paris,  à  Londres  ou  à  Rome.  C'est  pourquoi 
nous  n'aurions  probablement  pas  songé  à  examiner  le 
problème,  si  deux  faits  n'avaient  attiré  notre  atten- 
tion ;  et  ces  deux  faits  sont  contenus  dans  la  note 
d'Etienne  Harding  relative  à  sa  recension.  Il  affirme 
1°  qu'il  n'a  entre  les  mains  qu'un  manuscrit  plus 
complet  que  les  autres:  plenior  cceieris.  Il  affirme 
2°  que  la  plupart  des  manuscrits  latins  de  son  temps 
ne  contiennent  pas  les  gloses  de  ce  manuscrit,  et  il  dit 
avoir  rassemblé  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires 
appartenant  à  diverses  églises.  Si  ces  deux  assertions 
sont  vraies,  —  et  venant  d'un  homme  comme  l'abbé  de 
Gîteaux,ilfaut  certainement  croire  qu'elles  sont  vraies, 
—  il  s'en  suit  que  la  recension  de  Théodulfe  n'avait  pas 
eu  une  grande  vogue,  en  dehors  de  son  école,  au  neu- 
vième et  au  dixième  siècles  (1). 

nomine  Malthsei,  Marci,  Lucae  et  Johannis  tiltimo  ante  obitus  sui 
diem.  cum  Grœcis  et  Syri^^  optime  correxerat .  «The^'an,  Vita  Lufio\ici 
imperatoris. 

(1)  Le  père  C.  Veroellone  constate,  lui  aussi,  ie  même  fait  que 
saint  Etienne  Harding,  dans  ses  Varix  Lectiones.  Voici  comment  il 
s'exprime  :«Latinos  codices,  ante  sseculumVIII  conscriptos,  nullos 
reperimus  addilamenta  illa  prse  se  ferentes  ;  at  sœculo  VIII  in  qui- 
busdam  codicibus  quxdam  jam  apparent  vel  ad  margines  descripta, 
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Notre  attention  une  fois  éveillée  par  les  affirmations 
d'Etienne  Harding,  nous  avons  voulu  vérifier  le  fait 
dans  la  mesure  où  cela  nous  était  possible,  en  soumet- 
tant à  un  examen  rapide  les  manuscrits  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècles  que  nous  possédons  à 
Paris.  Nous  en  avons  trouvé  huit,  non  compris  ceux 
dont  il  a  été  déjà  question,  à  savoir,  le  manuscrit  1 1 .532 
qui  est  de  Tan  809,  au  plus  tard  de  l'an  822  ;  les  manus- 
crits 3.  4.  11.504  qui  sont  du  neuvième  siècle;  6.  47. 
15.176. 16,739,  qui-  sont  du  dixième,  ou  du  commence- 
ment du  onzième  siècle. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ces  manuscrits  en 
détail.  Nous  nous  contenterons  de  faire  quelques  re- 
marques sur  l'un  ou  sur  Tautre.  Observons  d'abord 
qu'aucun  d'eux  ne  présente  la  série  des  livres  saints 
suivant  l'ordre  reçu  dans  les  bibles  de  Théodulfe.  Tous 
séparent  les  quatre  livres  des  Rois  l'un  de  l'autre,  et  il 
n'y  en  a  presque  aucun  qui  qualifie  les  deux  pre- 
miers, de  livres  de  Samuel.  L'un  ou  l'autre,  par 
exemple  le  15,176,  réunit  dans  une  seule  liste  les 
capitula  des  deux  premiers  livres ,  et,  chose  sin- 
guhère  !  il  ne  contient  que  98  capitula  :  48  pour 
le  premier  livre  et  50  pour  le  second.  Cette  capitula- 
tion est  assez  fréquente  dans  les  manuscrits.  Le 
numéro  3  est  un  des  plus  beaux  volumes  de  la  Biblio- 
thèque nationale  "et  mérite  de  prendre  place  à  côté 
des  bibles  dites  de  Charles-le-Chauve.  Le  manuscrit 
.numéro  6  offre  des  caractères  assez  particuliers,  sur 
lesquels  nous  reviendrons  plus  tard  (1). 

vel  in  textuminserta  ;  pliira  vero  i^œcitlo  IX,  et  sequentibus,  ita  ut  inter 
recentiores  codices  vix  paucissimi  sint  qui  omnia  illa  addimenta  non 
complectantur.  »  C.  Vercellone,  VurixLectiones,  II,  xv. 

(I)  Pour  simplilier  les  choses  le  plus  possible,  nous  désignons, 
dans  le  tableau   ci-contre,  tous  les  manuscrits  par  des  lettres,  en 
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Un  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  ces  manuscrits,  nous  a 
montré  que  les  autorités  se  classent  de  la  manière  sui- 
vante :  I  (1°)  ABHIJS  (2°)  CGKN.  —  II  (1°)  DEFS*  {2°)  LM. 
—  En  d'autres  termes,  ces  manuscrits  forment  deux 
catégories  qui  se  subdivisent,  chacune  en  deux  sec- 
tions, suivant  qu'elles  suivent  de  plus  ou  de  moins 
près  Alcuin  ou  Théodulfe.  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  : 
Théodulfe  a  fait,  lui  aussi,  une  recension  de  la  sainte 
Écriture.  Plus  les  manuscrits  se  rapprochent  d'Alcuin 
par  leur  âge,  et  plus  aussi  ils  conservent  sa  recension 
sans  mélange.  Mais,  dès  que  le  neuvième  siècle  touche 
à  sa  fin,  on  emprunte  à  Théodulfe  quelques-unes  de 
ses  gloses,  et  l'œuvre  de  corruption,  un  moment 
interrompue  par  Alcuin,  recommence  pour  ne  plus 
cesser  jusques  au  xvi*  siècle.  C'est  en  vain  que  saint 
Etienne  de  Gîteaux  cherche,  lui  aussi,  à  opposer  une 
digue  au  torrent  qui  emporte  tout.  C'est  à  peine  s'il 
sauve  en  partie,  et  pour  quelque  temps,  le  texte  Cis- 
tercien de  la  dépravation  qui  tend  à  devenir  univer- 
selle. 

continuant  la  série  que  nous  avons  déjà  commencée,  et,  afin  qu'on 
puisse  faire  plus  facilement  la  comparaison,  nous  reproduisons  dans 
ce  tableau  les  résultats  que  nous  avons  déjà  obtenus.  LalettreOindi- 
que  l'omission  d'une  des  30  fjloses  rapportées  au  tome  précédent, 
p.  548;  p  indique  l'existence  delà  glose  dans  le  manuscrit.  L'as- 
térisque ',  placé  à  côté  du  p  montre  qu'il  y  a  une  variante  de 
quelque  importance.  Cela  bien  compris,  voici  quelle  est  la  notation 
correspondant  à  chaque  document  :  A.  =  Ms.  Addit.  10,546  du 
Musée  Britannique.  —  Bible  dite  de  Charlemagne.  —  B  rr  la  pre- 
mière bible  de  Charles-le-Chauve.  —  C  =  la  deuxième  bible  de 
Charles-le-Ghau\e.  —  D.  =  Ms.  9,380,  bible  de  Théodulfe.  —  E. 
=  Ms.  11,937,  id.  —  F.  =  Ms.  24,142  du  Musée  Britannique,  id.  — 
G.  =  Ms.  11,532.  —H.  =Ms.3.  —  I.  =  Ms.  4.—  J.  =Ms.  11,504. 
K.  =  Ms.  47.  —  L.  =  Ms.  6.  —  M.  =  Ms.  15,176.  —  .N.  =Ms. 
16,739.  —  S*  =  l'original  employé  par  saint  Etienne,  le  manus- 
crit «  plcnior  cseteris  n,  que  nous  croyons  être  une  bible  de  Théo- 
dulfe. —  S.  =  la  recension  Stéphanique. 
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Si  nous  pouvons,  dès  lors,  en  juger  par  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus,  nous  voyons  que  la 
parole  d'Etienne  de  Cîteaux  demeure  vraie.  Vers 
l'année  1100,  les  manuscrits  criblés  de  gloses  et  d'in- 
terpolations formaient  une  infime  minorité.  Il  y  en 
avait  quelques-uns  qui  renfermaient  plusieurs  gloses, 
mais  il  y  en  avait  peu  qui  les  renfermassent  toutes. 
Nous  n'en  trouvons  guère  qu'un  dans  notre  liste,  à 
savoir  le  numéro  6  ;  mais,  outre  que  ce  manuscrit 
pourrait  facilement  être  un  peu  plus  moderne  qu'on  ne 
le  fait  communément,  il  présente  de  singuliers  carac- 
tères. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  lit  en  tête  du 
premier  livre  des  Rois  (ou  de  Samuel),  après  la  préface 
de  saint  Jérôme,  la  pièce  suivante  :  Incipit  utrhisque 
Testamenti  brevis  collectio  a  Beato  Isidoro  episcopo 
édita.  Ce  morceau  débute  par  ces  mots  :  Pleni- 
tudo  Novi  ac  Veteris  Testamenti,  qiiam  in  canone 
catholico  recipit  Ecclesia{i°  3,  6.  col.  1).  Au  chapitre 
XIII,  36,  la  glose  Nunc  vadarn  et  auferam  etc.  est 
insérée,  non  pas  à  la  place  où  elle  est  mise  habituelle- 
ment, mais  tout  à  tait  à  la  fin,  après  Dei  viventis, 
circonstance  nouvelle  qui  montre,  de  plus  en  plus,  que 
toutes  ces  interpolations  sont  étrangères  à  la  version 
de  saint  Jérôme  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  sin- 
gularités que  renferme  le  manuscrit  dont  nous  parlons; 
nous  en  signalerons  d'autres  plus  loin. 

Mais  alors,  nous  dira-t-on,  que  faut-il  penser  de 
votre  conclusion  que  saint  Etienne  s'esl  servi  d'une 
bible  de  Théodulfe  ?  Vous  voyez,  en  effet,  que  le  ma- 
nuscrit L  est  antérieur  à  l'abbé  de  Cîteaux  et  ce  n'est 
pas  cependant  une  bible  de  Théodulfe,  car  les  livres 
se  succèdent  comme  dans  tous  les  manuscrits  ordi- 
naires. Est-ce  que  cet  exemple  n'infirme  pas  votre 
conclusion  ? 
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Nous  ne  pensons  pas  que  cet  exemple  infirme  notre 
conclusion.  D'abord,  il  n'est  pas  certain  que  le  manus- 
crit L  ne  contienne  pas  le  texte  de  l'école  de  Théodulfe, 
quoiqu'il  ne  présente  pas  la  disposition  extérieure  des 
bibles  de  Théodulfe.  Ce  sont  là  deux  choses  très 
différentes.  On  a  pu  renoncer  à  la  seconde  en  conser- 
vant la  première.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
le  manuscrit  plenior  d'Etienne,  c'est  qu'il  renfermait 
1°  le  texte  de  Théodulfe  et  2°  la  disposition  matérielle 
des  livres  adoptée  par  Théodulfe.  Cette  seconde  par- 
ticularité est  tellement  rare  que  nous  sommes  parfaite- 
ment autorisés  à  conclure,  du  moment  où  elle  vient 
s'ajoutera  la  première,  que  saint  Etienne  s'est  réelle- 
ment servi,  comme  original,  d'une  bible  sortie  de 
l'atelier  de  l'évêque  d'Orléans. 

Nous  avons  eu  beau  chercher,  nous  n'avons  pas 
trouvé  encore  un  seul  manuscrit  de  la  Bible,  qui 
présentât  la  série  du  canon  d'une  manière  conforme  à 
l'ordre  suivi  par  Théodulfe.  Seul,  peut-être,  le  manus- 
crit 93  de  notre  Bibliothèque  nationale  était  disposé 
de  cette  manière,  mais  ce  n'est  pas  absolument  certain. 
Le  volume  a  été  formé  de  deux  manuscrits  réunis 
ensemble.  La  première  partie  comprend  :  Job,  les 
Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique 
des  cantiques  (1"  47-49),  la  Sagesse  ff  49-55),  VEcclé- 
siastique  (f  55-73).  Il  est  évident  que  cette  première 
partie  n'a  pas  été  détachée  d'une  bible  de  Théodulfe, 
car  le  Cantique  des  cantiques  finit  et  la  Sagesse  com- 
mence sur  le  même  feuillet,  le  feuillet  49.  Par  consé- 
quent, la  Sagesse  et  V Ecclésiastique  n'ont  pas  été  in- 
tercalés ici.  La  deuxième  partie  :  un  fragment  du  Can- 
tique des  cantiques  (f°  74  a,  col.  1  et  une  partie  de 
la  col.  2")  —  ajouté  de  deuxième  main  et  d'une  main 
postérieure  au  reste  du  volume.  —  Daniel,  les  Parali- 
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pomènes,  Esdras,  Esther,  (f°  123,  b  1.  Une  colonne  et 
demie  est  laissée  en  blanc).  Viennent  ensuite  ïobie 
(f"  124,  a)  Judith,  les  Machabées,  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. Qu'on  intercale  entre  Esther  et  Tobie  la 
Sagesse  et  l'Ecclésiastique,  ce  qui  serait  relativement 
facile,  ce  qui  peut-être  a  existé  autrefois,  et  on 
obtient  une  Bible  finissant  absolument  comme  celles 
de  Théodulfe.  En  tout  cas,  il  est  bien  certain  que 
Daniel  était  placé  avant  les  Paralipomènes.  Si  on  était 
aussi  sûr  qu'il  vînt  primitivement  après  le  Cantique 
des  cantiques,  on  pourrait  affirmer  qu'on  a  là  un 
manuscrit  dérivant  d'une  bible  de  Théodulfe  ;  malheu- 
reusement le  fait  n'est  pas  aussi  certain,  et,  comme  le 
volume  ne  contient  pas  les  livres  de  Samuel,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  en  assurer,  sans  faire  de  très  nom- 
breuses et  très  longues  recherches.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  première  impression  est  plutôt  favorable  à  la  déri- 
vation dont  nous  venons  de  parler.  Au  point  de  vue 
paléographique,  ce  manuscrit  est  fort  singulier  et 
quelques  leçons  très  originales  lui  font  une  place 
spéciale  parmi  les  manuscrits  de  Paris.  Nous  revien- 
drons plus  loin  là-dessus. 

Il  nous  semble  donc  que  les  faits  confirment  les  as- 
sertions d'Etienne  de  Gîteaux,  relativement  à  la  pureté 
relative  de  la  Vulgate  Hiéronymienne,  vers  la  fin  du 
onzième  siècle.  Les  manuscrits,  contenant  les  gloses 
et  les  interpolations  que  renferment  les  Septante, 
étaient  relativement  rares  (1).  La  recension  de  Théodulfe 
n'avait  pas  encore  infecté  les  documents  latins  d'Occi- 
dent ;  et  l'ordre  qu'il  avait  adopté  dans  la  disposition 

(1)  Le  Père  C.  Vercellone  affirme,  lui  aussi,  la  même  chose.  11 
n'a  trouvé  les  gloses  dont  il  est  si  fréquemment  question  dans 
cette  étude,  dans  aucun  manuscrit  antérieur  au  VIU"  siècle.  — 
Voir  Varix  Lectiones  Vulgatx  Latinœ,  II,  p.  XV. 
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du  canon,  avait  encore  eu  moins  de  succès  que  son 
texte.  C'est  pourquoi,  nous  concluons  de  nouveau 
qu'Etienne  de  Cîteaux  a  eu  très  probablement  entre 
les  mains  une  bible  sortie  de  l'atelier  de  l'évêque 
d'Orléans,  et  que  c'est  cette  bible  qu'il  désigne  par  l'é- 
pithète  de  plus  complète,   plenior   cœteris. 

Tout  le  monde  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces 
conclusions,  tout  le  monde  voit  le  jour  qu'elles  jettent 
sur  l'histoire  de  la  Vulgate  latine,  en  particuUer  sur 
une  période  de  cette  histoire  qui  était  presque  entière- 
ment ignorée.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  que 
nous  avons*  à  dire  à  propos  de  la  recension  Sté- 
phanique. 

XII 

Nous  ne  pouvons  pas  épuiser  la  matière  dans  un 
travail  nécessairement  limité,  comme  l'est  un  article  de 
Revue.  Cependant,  nous  ne  voulons  pas  passer  com- 
plètement sous  silence  l'existence  de  scholies  margi- 
nales, dans  les  manuscrits  qui  contiennent  la  recension 
de  l'abbé  de  Cîteaux.  Ces  scholies  ne  sont  pas  très 
nombreuses  :  nous  n'en  avons  relevé  qu'une  dans  le 
premier  volume,  à  savoir  dans  la  Genèse  X1X,38  (1), 
mais  on  en  trouve  davantage  dans  le  troisième 
volume,  surtout  dans  Job,  Esdrasetles  Paralipomènes. 
Elles  se  rapportent  toutes  à  la  critique  du  texte,  ou  à 
l'orthographe  des  noms  propres.  On  y  fait  usage,  en 
particulier,  du  texte  hébreu  et  des  manuscrits  latins. 
On  peut  voir  en  note  quelques  exemples  de  cette  sorte 
d'annotation  pris  au  hasard  (2). 

(1)  Ms  9  bis  de  Dijon,  tome  1,  f°  10,  a.  —  «  Filiuspopulimei.  »  Ita 
in  hebrseis  et  latinis  libris. 

(2)  Job  II,  10.  —  0  In  quibusdam  latinis  habetur  :  Quasi  una  de 
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On  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  s'agisse,  dans  ces 
notes,  de  saint  Etienne  qui  parle  de  lui  à  la  première 
personne  {inveni),  et  qui  est  l'auteur  véritable  de  notre 
recension.  Il  mentionne,  là  encore,  son  manuscrit 
[novo  libro)  et  il  confirme  tout  ce  qu'il  nous  en  avait 
dit  précédemment.  C'était  pour  lui  un  texte  étrange, 
singulier,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  jus- 
qu'au moment  où  le  volume  qui  le  renfermait  lui  tomba 
entre  les  mains,  à  Cîteaux:  preuve  nouvelle  que  ce 
texte  n'était  pas  très  répandu,  et,  par  suite,  que  la  re- 
cension de  Théodulfe  n'avait  pas  obtenu  une  grande 
vogue  avant  le  douzième  siècle. 

•  Les  annotations  suivantes  jettent  un  peu  plus  de 
jour  sur  la  manière  dont  saint  Etienne  procéda  dans 
sa  révision  : 

Néhémie  V,  10.  «  In  Hebrseo  sic  habetur  :  Com- 
modavimus  plurimis  aurum  et  argentum,  sed  quia 
in  nullis  Latinis  libris  sic  invenimus,  ideo  non  mutavi- 
mus.  »  — ^^Sedallenumetc.  Hoc  nonhabetur  in  Hebrseo, 


stultis  mulieribus,  sed  in  Hebrîeo  mulieribiin  non  habelur,  nec 
in  quibusdam  Latinis  (tome  III,  f°  2,  b,  1).  —  Au  chapitre  III,  3, 
on  lit  cette  remarque  :  «  Dies  illa  et  cxtera.  In  flne  hujus  versiculi 
plus  invenimus  in  aliquibus  Latinis,  sed  Hebrseus  non  plus  habet, 
nec  quidam  Latini  {Ibid.  fo  2,  b,  1).  »  —  En  face  de  V,  15,  on  trouve 
ce  qui  suit  :  «  In  quodam  Latino  sic  videmus  :  Forro  salviim  faciet 
egenum,  sed  egenum  non  habet  Hebrseus,  nec  Latini  aliqui.  >> 
[Ibid.  ^  4).  —  Ces  notes  sont  écrites  en  caractère  minuscule  qui 
rappelle  celui  des  bibles  de  Théodulfe,  en  particulier  celui  des 
annotations  marginales  du  manuscrit  de  Paris  11,937.  Elles  sont 
très  probablement  de  la  main  d'Etienne  Harding,  ainsi  que  l'in- 
diquent celles  qui  suivent.  —  En  face  de  XV, 21,  le  manuscrit  porte 
cette  scholie  :  «  In  quibusdam  Latinis  sic  scriptum  est  :  Et  cum 
pax  sit,  ille  sempcr  insidias  suspicatur.  Hebrseus  vero  et  quidam 
Latinorumnon  habent  sicutin  hoc  novo  libro  inveni.  Sequitur  :  Non 
crédit  quod  reverti  possit  de  tenebris  ad  lucem.  Hebrseus  et  quidam 
Latini  non  habent  ad  lucem.  » 
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sed  quia  nuUum  Latinum  inveniebam  quod  hoc  non 
haberet,  idcirco  non  delevimus  (1).  » 

Ces  deux  notes  nous  apprennent  qu'en  présence 
d'une  divergence  entre  l'hébreu  et  le  latin,  Etienne 
commençait  par  voir,  1°  si  quelque  manuscrit  latin 
contenait  ce  que  l'hébreu  avait  en  plus,  et,  s'il  n'en 
trouvait  pas  qui  le  contînt,  il  se  gardait  bien  de  tra- 
duire le  passage  de  son  propre  chef  et  de  le  glisser 
dans  la  Vulgate  latine.  Il  supposait,  dans  ce  cas,  que 
saint  Jérôme  s'était  trompé  ou  que  le  manuscrit  hébreu 
dont  il  s'était  servi  ne  renfermait  point  le  passage. 
2  Si  c'était  le  cas  contraire  qui  se  présentait,  si  tous 
les  manuscrits  latins  avaient  en  plus  quelque  chose 
qui  n'était  pas  dans  l'hébreu,  il  le  conservait,  parce 
que  l'accord  de  tous  les  manuscrits  latins  lui  faisait 
croire  que  ce  passage  venait  encore  de  saint  Jérôme. 
Pourvu  qu'Etienne  ait  opéré  sur  un  assez  grand  nombre 
de  documents,  on  ne  peut  pas  contester  qu'il  n'ait  vu 
clair  et  qu'il  n'ait  fait  preuve  d'un  sens  critique  très 
développé  pour  son  époque. 

On  recueillerait  ainsi  plusieurs  centaines  d'annota- 
tions marginales  dans  les  manuscrits  de  la  recension 
de  saint  Etienne.  Ce  ne  serait  peut-être  pas  sans 
utilité  pour  l'histoire  de  la  Vulgate,  mais  ce  serait,  à 
coup  sûr,  avec  grand  profit  pour  ce  qui  regarde  la 
connaissance  intime  et  détaillée  de  l'œuvre  de  l'abbé 


(1)  On  lit  également,  dans  le  manuscrit  n"  3  de  Dijon,  qui 
paraît  avoir  été  revu  sur  saint  Etienne,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  la  note  suivante  relative  à  ces  mots  du  second  livre 
des  Macchabées  :  «c  pertiirbaveriint  hosthim  castra  rcplcntcs  : 
«  Hic  crut  «  hostium  cast)-a  replentcs,  »  sed  quia  in  exemplaribua  nos- 
tris  vetustissimis  et  veracibus  non  invenmnis,  id  abrasimus  {{*  255, 
h.  2).)'  —  On  trouve  ces  mots  dans  la  Vulgate  latine  actuelle,  ainsi 
que  dans  la  Bible  (9.380)  de  Théodulfe,  f«  246,  a. 
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de  Cîteaux.  Ces  notes  sont  le  plus  souvent  empreintes 
d'un  caractère  tellement  personnel  qu'on  ne  peut  pas 
supposer  qu'Etienne  les  ait  empruntées  à  autrui.  Ce- 
pendant, il  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'hébreu,  mais  il 
est  vrai  qu'il  a  pu  en  prendre  des  leçons  à  un  âge 
avancé,  comme  l'avait  fait  saint  Jérôme;  et  il  n'est 
certainement  pas  resté  deux  ou  trois  ans  en  rapports 
assidus  avec  des  Rabbins,  sans  avoir  puisé,  dans  leur 
commerce,  quelque  connaissance  de  leur  langue.  Les 
notes  de  saint  Etienne  rappellent,  par  leur  forme  et 
par  leur  objet,  les  Scholies  que  nous  lisons  auxmarges  de 
la  bible  (11.937)  deThéodulfe,  scholies  dont  Martianay 
faisait  tant  de  cas,  au  dix-septième  siècle.  Cependant, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  entre  les  mains  un  exem- 
plaire du  même  genre  et  qu'il  en  ait  fait  usage  dans 
ses  notes  critiques. 

Etienne  dé  Cîteaux  n'a  pas  annoté  de  cette  manière 
toute  la  Bible.  On  ne  rencontre  guère  ses  schohes  que 
dans  l'Ancien  Testament,  en  particulier  dans  le 
tome  Iir  consacré  aux  Hagiographes.  Il  n'y  en  a  pour 
ainsi  dire  pas  dans  le  Nouveau  Testament,  quoique 
de  nombreux  passages  aient  été  grattés  et  réécrits. 
Cependant,  nous  en  trouvons  une  dans  les  Actes  JX,7. 
On  ht  à  la  marge  du  tome  IV  f°  73,  b  :  In  duobus 
vetttstissimis  et  multmn  veracihus  hystoriis  non  inve- 
nimus  hune  versum  :  Hic  dicetur  tibi  quid  te  opor- 
teat  facere.  (Actes  IX, 7).  Le  passage  existe  néan- 
moins dans  le  texte  ;  mais  il  est  souhgné,  preuve 
qu'Etienne  l'avait  remarqué  et  qu'il  se  demandait  s'il 
était  bien  authentique.  Les  épîtres  de  saint  Paul 
renferment  beaucoup  de  grattages  et  de  ratures  ;  il  n'y 
a  cependant  pas  de  notes.  Nous  avons  observé  déjà 
que,  dans  le  Nouveau  Testament,  des  passages  ont  été 
ajoutés  au  texte  primitif,  et  que,  par  suite,  les  endroits 

Rev.  desSc.  1887,  t.  I,  2.  8 
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réécrits  sont  plus  serrés  qu'ils  ne  l'étaient  tout  d'abord. 
Les  corrections  semblent  être  de  la  main  qui  a  fait 
celles  de  l'Ancien  Testament,  et  tout  porte  à  croire,  en 
effet,  que  la  révision  d'Etienne  a  dû  s'étendre  à  toutes 
les  saintes  Écritures  (1). 

On  voit  si  la  recension  de  saint  Etienne  de  Cîleaux 
offre  de  l'intérêt  au  critique  biblique  et  si  une  étude 
tout-à-fait  approfondie  jetterait  du  jour  sur  l'histoire 
de  la  Vulgate  latine.  En  la  collationnant  à  fond,  on 
collationnerait  plusieurs  manuscrits,  car  on  saurait,  à 
la  fois,  et  ce  que  contenait  l'original  et  ce  que  renfer- 
maient la  plupart  des  manuscrits  employés  par  Etienne. 
De  plus,  ce  serait  une  œuvre  relativement  facile  ;  car, 
alors  même  qu'on  se  contenterait  d'examiner  les 
passages  simplement  grattés  ou  réécrits,  on  serait  à 
peu  près  sûr  de  recueillir  toutes  les  variantes  vraiment 
graves  que  présentaient  les  manuscrits  d'Etienne.  Ce 
n'est  pas  cependant  ce  que  nous  conseillerions  de  faire, 
et,  si  quelqu'un  avait  le   courage  d'entreprendre  un 


(1)  Voici  quelques  exemples  des  corrections  qu'on  remarque 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  — IV,21:«  Omnes  clarificabant  îd  quod 
factum  fuerat  in  eo  quod  acciderat.  Annorum  cnim  erat  amplius 
quam  quadraginta  homo'in  quo  factum  fuerat  signum  istud  sanitafis  » 
(T.  IV  f"  72,  a  2).  Tous  les  mots  que  nous  avons  soulignés  ont  été 
réécrits  sur  un  grattage.  Nous  en  disons  autant  de  IX, 4,  depuis 
Saule  jusques  à  Surge  et  in  (gredere),  IX,  7;  de  1X,22,  a  partir 
de  «  Christus  »  jusques  àIX,25,  «  per  muriim  »  etc.,  etc.  La  Vulgate 
contient  aujourd'hui  tout  ce  que  nous  lisons  en  ces  endroits  ;  mais, 
dans  l'original  d'Élienne,  il  manquait  certainement  quelquechose. 
C'est  ainsi  également  qu'on  a  ajouté,  dans  saint  Mathieu  XXV1I,35, 
les  mots  :  «  ut  implcretur  quod  dictum  est  per  prophctam  diccntem  : 
diviscrunt  sibi  vestimenta  mea  et  super  vestem  meam  miserunt  sor- 
tent, «qui  ont  une  histoire  et  dont  l'histoire  se  rattache  mémeà  celle- 
de  l'abbaye  de  Citeaux.  Patrol.  Lat.  GLXVI  col.  1375-1376,  notes. 
Voir  J.  P.  P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  etc.  Partie 
pratique,  tome  V,Jpages  172-174. 
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pareil  travail,  nous  l'engagerions  à  le  faire  en  entier 
et  à  fond.  Ce  serait  un  grand  service  rendu  à  la  science 
biblique  en  général  et  à  l'étude  de  la  Vulgate  en  par- 
ticulier. 

J.  P.  P.  Martin, 
Professeur  à  l'Ecole  Supérieure  de  Théologie  de  Paris. 


{à  suivre. ] 


COMMENTAIRE 

DE  LA  CONSTITUTION  APOSTOLIC^  SEDTS 


Quatrième  article. 


«  ....  ExcommunicaUo7ii  latœ  sententiœ,  speciali 
modo  Roma?îi  Poniifici  reservatœ,  subjacere  decla- 
ramus, 

Omnes  et  singulos  scienter  leg entes,  sine  auctorl- 
tate  Sedis  Apostolicœ,  libros  eorumdem  apostatarmn 
ethœreticorum,  hœresimpropugnantes,  necnonlibros 
cujusvis  auctoris,  per  apostolicas  Utteras  nominaiim 
prohibitos,  eosque  libros  retinentes,  imprimentes,  et 
quomodolibet  defendentes  (1).  » 

Après  avoir  proscrit  dans  le  premier  article  de  la 
Constitution  les  hérétiques  et  les  apostats,  violateurs 
de  la  Foi,  il  était  naturel  que  le  Souverain  Pontife 
signalât  en  les  condamnant  les  livres  et  publications 
diverses,  constituant  entre  les  mains  des  sectaires  le 
plus  redoutable  moyen  de  pro;/agation  de  Terreur. 
Afin  de  procéder  avec  ordre  dans  l'examen  de  cette 

(1)  Afin  de  mieux  préciser  les  modifications  introduites  dans  l'an- 
cienne législation  par  la  Constitution  présente,  nous  mettons  sous 
les  yeux  des  lecteurs  le  paragraphe  de  la  Bulle  PasloralU  (In  Cx- 
na  Domini),  d'oticet  article  est  extrait:  v*!"  Excommunicamus....  eo- 
rumdem  (hasreticorum  et  apostatarum)  libros,  hceresim  continentes, 
vel  de  Religione  tractantes,  sine  auctorilate  nostra  et  Sedis  Aposto- 
îicse  scienter  legentes,  aut  retinentes,  imprimentes,  sen  quomodo- 
libet defendentes,  cx  quavis  causa,  publiée  vel  occulte,  quovis  in- 
génie vel  colore.  ...» 


CONSTITUTION  «  APOSTOLIC^  SEDIS  »  117 

question,  où  les  difficultés  se  multiplient  avec  les  con- 
troverses des  auteurs,  nous  diviserons  l'étude  présente 
en  trois  paragraphes  : 

Le  premier,  conformément  à  ]a  division  indiquée 
par  le  texte  lui-même,  contiendra  ce  qui  a  trait  aux 
livres  des  hérétiques. 

Le  second  renfermera  ce  qui  touche  aux  ouvrages  de 
tout  auteur  nommément  condamné  par  lettres  aposto- 
liques. 

Dans  le  troisième,  nous  étudierons  les  actes  de  co- 
opération, réprouvés  par  le  Souverain  Pontife. 


§  I" 


Omnes  et  singulos  scienier  legentes,  sine  auctori- 
tate  Sedis  Apostolicœ,  libros  eorumdem  apostatarum 
et  hœreticorum,  hœresim  propugnantes.... 

Dans  ce  premier  paragraphe,  nous  traiterons  suc- 
cessivement les  deux  questions  suivantes: — 1°  Qu'en- 
tend-on par  livres,  libros,  composés  par  les  hérétiques  ? 
2°  Quelles  sont  les  conditions  requises  pour  que  les 
lecteurs  de  ces  ouvrages,  encourent  la  présente  ex- 
communication ? 

L  Des  livres  hérétiques. 

Sous  l'empire  de  la  législation  établie  par  la  Ballo 
In  cœna  Domini ,  c'est-à-dire  du  24  Mars  1701 
jusqu'au  4  des  Ides  d'octobre  (12  octobre)  1860,  la 
sanction  pontificale  avait  une  étendue  plus  considé- 
rable :  les  lecteurs  des  livres  hérétiques  contonan 
simplement  des  erreurs  de  doctrine  ou  même  trait.int 
les  questions  religieuses  étaient  excommuniés  :  de  plus, 
la  X^  règle  de  l'Index  frappait  d'une  seconde  excom- 
munication non  réservée  les  lecteurs  des  livres  héré- 
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tiques,  et  aussi  les  lecteurs   d'ouvrages  condamnés 
comme  suspects  d'hérésie  (1). 

La  première  partie  de  cette  législation  a  été  modifiée, 
comme  nous  le  verrons  ;  la  seconde ,  contenant  une 
seconde  censure,  a  été  supprimée,  par  suite  du  silence 
de  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis;  néanmoins,  il  est 
nécessaire  de  faire  ici  une  observation  de  la  plus 
haute  importance  ;  les  sanctions  ecclésiastiques  ont  été 
adoucies  ou  supprimées,  mais  les  prohibitions  posi- 
tives, de  même  que  l'obligation  naturelle  de  s'abste- 
nir des  lectures  pouvant  porter  atteinte  à  l'intégrité 
de  la  toi  ou  des  mœurs,  conservent  toute  leur  gravité. 
Qu'on  veuille  se  reporter  aux  prescriptions  de  la  se- 
conde règle  de  l'Index  toujours  en  vigueur.  Mais  ici 
se  présente  la  première  question  controversée. 

1'  Que  comprend-on  dans  r espèce,  par  l'expression 
«  Livres  des  hérétiques?  »  A)  —  A  ne  consulter  que 
tesprit  de  la  loi  ecclésiastique ,  la  question  serait 
promptement  résolue.  —  Par  crainte  de  perversion, 
^es  rapports  extérieurs  avec  les  hérétiques  étaient 
autrefois  complètement  interdits  ;  depuis,  pour  motifs 
graves  que  l'Église  a  appréciés,  quelques-uns  de  ces 
rapports  ont  été  tolérés.  Mais  à  combien  de  périls,  et 
plus  graves  et  plus  nombreux,  n'est-on  pas  exposé  dans 
le  commerce  fréquent,  quotidien,  des  livres,  des  écrits 
multiples  des  hérétiques?  Si  la  parole  blesse,  la  lecture 
tue  :  «  Si  enim  solus  sermo,  qui  statim  avolat,  serpit 
ut  cancer  et  ad  mortem  usque  vulnerat  :  quid  non  fa' 
ciet  hber  qui  non  per  modum  transeuntis,  sed  fîrmus 
et  stabilis  semper  loquitur,  semper  ferit?  »  (Petra. 
Commejit.  in  Const.  Gelasii,  1,  n°  8). 

(1}  «si  quis  libros  hrereticorum,  vcl  cujusvis  auctoris  scripla.  ob 
haercsim  vel  /a/5?  dogmalis  suspicionem  damnata,  legcrit  aut  ha- 
bucrif,  statim  in  oxcommunicationis  sententiara  incurrat.  d  (J]e- 
gula  X«). 
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L'Église  ayant  donc  à  cœur  la  sauvegarde  de  la  Foi 
dans  ses  enfants,  a  édicté  des  condamnations  contre 
tout  livre  capable  d'y  porter  atteinte.  La  question  ainsi 
posée  est  d'une  limpidité  parfaite,  en  principe  ;  mais 
dans  la  pratique  la  variété  des  points  de  vue  sous  les- 
quels il  faut  l'envisager,  les  subtilités  des  commenta- 
teurs, soulèvent  de  nombreuses  controverses. 

B).  ^Toutefois  il  existe  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes sur  lesquels  l'accord  semble  constant.  Sont  con- 
sidérés comme  livres  hérétiques  :  V  tous  les  livres 
qui  attaquent  la  religion  révélée,  par  l'adoption  de  l'A- 
théisme, du  Matérialisme,  du  B.ationalisme,  du  Pan- 
théisme ou  de  l'Indifférence  en  matière  de  religion; — 
2"  les  livres  qui  prennent  la  défense  des  sectes  sépa- 
rées, en  attaquant  le  Catholicisme  ;  —  3'  les  livres  hos- 
tiles à  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; —  4"  ceux  qui  dé- 
veloppent des  thèses  contraires  à  l'existence  et  au  main- 
tien du  pouvoir  doctrinal  législatif,  judiciaire  et  coer- 
citif  de  la  Sainte_Église,  ainsi  qu'à  son  indépendance  à 
l'égard  des  pouvoirs  séculiers  :  en  un  mot,  tous  les  ou- 
vragesoùTonsoutientobstinémentun  enseignement  op- 
posé à  celui  que  l'Église  a  mission  de  répandre  sur  la 
terre. 

2"  Les  manuscrit-'i  sont-ils  compris  sous  la  déno- 
mination de  livres  hérétiques  :  «  libres  eorumdem 
apostatarum  et  heereticorum?» 

Un  certain  nombre  d'auteurs  se  prononcent  encore 
aujourd'hui  pour  la  négative.  Voici  leur  argument  (1). 


(1)  Cet  argument  est,  de  fait,  le  seul  sur  lequel  se  puisse  baser 
la  thèse  ;  les  raisons  déduiios  du  texte  du  concile  de  Latran,  do 
concile  de  Trente  et  de  la  dixième  règle  de  l'Index,  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  question  présente  :  les  considérants  du  commea- 
laire  de  Clermont  sur  les  conditions  du  livre,  croulent  également 
si  cet  axiome  de  droit  est  écarté.  Parmi  les  auteurs  cités  en  faveur 
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En  matière  odieuse,  la  loi  doit  être  appliquée  stricte- 
ment, et  nous  nous  trouvons  dans  ce  cas.  —  L'article 
frappant  d'excommunication  seulement  les  lecteurs 
des  livres  proprement  dits,  il  faut  en  interpréter  les 
termes  rigoureusement,  in  quantum  verha  sonant  :  or 
les  manuscrits  ne  sont  pas  des  livres  dans  le  sens 
ordinairement  attaché  à  cette  dénomination.  —  Ainsi 
raisonnent, aurapportdeFerraris,('ygr6oLib.  Prohibit.), 
certains  théologiens  qui  considèrent  cette  opinion, 
les  uns  comme  vraie,  les  autres  seulement  comme 
probable. 

L'opinion  commune,  à  la  suite  de  Suarez  [de  Fide, 
D.  20,  s.  2,  n"  10)  Ferraris,  saint  Alphonse  de  Liguori, 
se  prononce  pour  V affirmative  ;  parmi  les  autorités 
contemporaines,  nous  pouvons  citer  Bouix,  le  P. 
Ballerini,  Craisson,  le  commentateur  de  Rieti  ;  ce 
sentiment  est  sans  conteste  le  mieux  appuyé  en  droit. 
Nous  l'adoptons  sans  hésitation;  en  effet: 

A).  Un  manuscrit  réunit  toutes  les  conditions  essen- 
tielles d'un  hvre  :  il  contient  l'erreur  pernicieuse;  il 
peut  être  lu  comme  le  livre  lui-même  ;  il  peut  produire 
les  mêmes  résultats  désastreux,  au  point  de  vue  de 
la  foi  et  des  moeurs.  Bj.  A  l'époque  où  l'écriture 
constituait  l'unique  .moyen  d'élaboration  des  œu- 
vres littéraires,  les  manuscrits  s'appelaient  livres  :  la 
langue  officielle  de  l'Église  a  consacré  celte  qualifi- 
cation, en  continuant,  malgré  l'invention  de  l'imprime- 
rie, à  appeler  Livres  les  registres  manuscrits  des 
Baptêmes,  des  Mariages;....  donc,  dans  la  pensée  de 
l'Église,  ce  terme  comprend  aussi  bien  les  manuscrits 
que  les  imprimés.  —  Les  adversaires  ne  peuvent  op- 
poser, à  cette  réaUté,  qu'une  dénégation  peu  probante: 

de  cette  opinion,  on  désigne  Barbosa  et  Busembaum  :  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  semblable  dans  ces  théologiens. 
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ainsi,  le  commentaire  de  Clermont ,  après  avoir  re- 
connu l'existence  de  ce  tait,  se  contente  d'en  nier  la 
portée  :  «  In  rituali  libri  dicuntur  codices  ubi  ad- 
notantur  baptizati...  Sed  taies  locutiones  sunt  prœ- 
ter  consuetum  loquendi  modum.  »  (N°  81).  N'y  a-t-il 
pas  ici  une  contradiction?  On  commence  par  prendre 
le  mot  Livre  au  sens  littéral,  judaïque,  comme  point 
de  départ  de  la  thèse  :  libri  non  sunt  manuscripta\ 
—  on  déclare  que  l'usage  n'attribue  pas  un  autre  sens 
à  ce  terme  ;  —  puis,  immédiatement  on  est  tenu,  afin 
de  se  conformer  précisément  à  la  signification  usuelle 
attachée  à  ce  terme  par  l'Église,  à  élargir  le  sens 
strict  et  à  lui  substituer  le  sens  accommodatif  I  — 
C)  Enfin  et  c'est  ici  le  point  de  départ  du  débat;  l'in- 
tention du  législateur,  enédictant  une  pareille  sanction, 
a  été  de  sauvegarder  la  foi  du  peuple,  évidemment 
compromise  par  la  lecture  des  écrits  hérétiques  :  or, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  doctrine  hétérodoxe 
ne  se  irouve-t-elle  pas  dans  le  manuscrit  comme 
dans  V imprimé'!  Le  danger  n'est-il  pas  réel  dans  ce 
cas  comme  dans  l'autre?  Une  transformation  toute  ma- 
térielle, un  changement  dans  les  caractères  d'impres- 
sion, sufflt-il  pour  assurer  l'innocuité  à  des  doctrines 
certainement  perverses?  Ce  serait,  au  moyen  d'une 
distinction  non  recevable  pour  le  fond,  détruire  ou  du 
moins  fausser  l'esprit  de  la  loi  :  «  per  fraudes,  et  quasi 
per  insidias,  posset  effectus  hujus  legis  et  efflcacia 
impediri.  »  (Suarez,  deFide,  D.  20,  s.  2,  n°  10). — D)  Les 
auteurs  de  Salamanque  affirment  que  YExpurgato- 
rium  àe'Rome  frappe  d'excommunication  tout  lecteur 
d'écriture  hérétique,  a  In  ExpurgatorioRomano,  edito 
ex  decreto  Tridentino,  prohibetur  sub  excommunica- 
tione  légère  om,nes  scripiuras  ab  hsereticis  composi- 
tas.  »  Il  résulte  de  ce  principe,  que  l'extension  officielle 
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donnée  à  Rome  à  cette  censure  impliquait  les  ma- 
nuscrits comme  les  imprimés. 

Pour  terminer  cette  démonstration,  nous  ajouterons 
quelques  observations  suggérées  par  l'examen  attentif 
de  la  thèse.  A)  Au  sujet  du  premier  article  de  la  Cons- 
titution, nous  avons  prouvé,  par  la  doctrine  commune 
appuyée  sur  une  décision  de  la  S.  Pénitencerie,  que 
la  manifestation  privée,  personnelle,  de  l'hérésie  fait 
encourir  la  censure  ;  ainsi  en  serait-il  de  la  ré- 
daction, même  secrète,  des  propositions  hétéro- 
doxes :  or,  s'il  suffit  de  mettre  l'erreur  en  écï^it, 
pour  être  passible  de  l'excommunication,  comment  la 
lecture  consciente  de  ce  même  écrit  n'entrainera-t-elle 
pas  la  même  peine?  Car  cette  lecture,  faite  dans  de 
telles  conditions,  constitue  une  manifestation  externe, 
un  acte  sensible;  et  quand  elle  ne  serait  pas  suivie 
d'adhésion,  le  motif  du  péril  commun,  sur  lequel  est 
basée  la  loi  violée  par  cet  acte,  constitue  le  délit  prévu 
dans  le  présent  article. 

B).  Puisqu'il  faut,  par  l'apphcation  rigoureuse  du 
principe  :  odia  simt  restringenda,  n'admettre  seu- 
lement que  les  Mvres  imprimés  ;  il  est  nécessaire  de 
subir  les  conséquences  logiques  de  cette  prémisse  ;  et 
en  vertu  de  ce  principe  il  faudra  soustraire  aux  effets 
de  la  loi  les  lecteurs  de  livres  hérétiques  sténogra- 
phiés et  même  lithographies.  Ces  ouvrages,  pas  plus 
que  les  manuscrits,  ne  [constituent  des  livres,  dans 
le  sens  strict  du  terme.  Or,  nous  le  demandons  à  nos 
adversaires,  qui  voudrait  admettre  cette  conséquence  ? 
C).  Dans  l'interprétation  de  la  loi  ecclésiastique,  il  faut 
attribuer  aux  mots  la  portée,  la  signification  indiquée 
par  le  législateur  lui-même  :  cette  règle  devient  d'une 
nécessité  plus  rigoureuse  lorsque  déjà  la  terminologie 
a  été  précisée  en  matière  similaire  ;  or,  dans  la  question 
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présente,  nous  possédons  une  indication  de  ce  genre; 
aussi,  il  semble  que  les  éléments  de  solution  s'en  dé- 
gagent tout  naturellement.  En  tête  de  l'Index,  se  trouve 
un  décret,  concernant  non  seulement  les  livres  con- 
damnés, mais  encore  la  solution  de  doutes  qui  peuvent 
surgir  dans  l'interprétation  des  règles  de  l'Index  lui- 
même.  tfNecessarium  visum  est,  hujusmodi  libres  ad 
certa  qusedam  capita  revocare....,  ut,  si  quod  circa 
librum  aliquem,  in  Indice  non  descriptum  aut  in  regu- 
lis  ejusdem  indicis  non  comprehensum,  exoritur  du- 
bium,  intelligi possit  utrum  inter  prohibitossitcompu- 
tandus.  » —  Telles  sont  les  expressions  de  ce  décret  :  il 
a  pour  objet  de  résoudre  les  doutes  concernant  l'ex- 
tension plus  ou  moins  grande  des  prohibitions,  et  des 
sanctions  y  annexées.  Or,  l'en-tête  du  premier  para- 
graphe porte  :  Libri  ab  hœreticis  scripti.  Qu'en- 
tend-on par  ces  livres  écrits  par  les  hérétiques  ?  Ce 
premier  paragraphe  va  nous  l'apprendre  en  nous  en 
faisant  l'énumération. —  Dans  les  cinq  premiers  numé- 
ros, il  détaille  les  agendas,  les  calendriers,  les  martyro- 
loges, etc.,  et  enfin,  sans  distinction  aucune  de  livres 
imprimés  ou  7îon,  sous  cette  simple  rubrique  :  libri,  in- 
diquée plus  haut,  viennent  les  pièces  devers,  les  nar- 
rations,las  prières,  v-carmina,  narrationes,  oratio- 
nes...,  )»  mentionnés  en  général  comme  livres,  avant 
les  ouvrages  spéciaux  rédigés  pour  recommander  l'er- 
reur. Dans  le  second  paragraphe,  sous  le  même  titre, 
Libri,  nous  trouvons  indiqués,  les  libelles,  les  épitres 
imprimées  .ou  non,  «  epistolœ  tam,  impressœ,  quam. 
manuscrijiiœ ,  »  les  lettres,  les  actes  ou  instruments 
d'appels,  etc.,  etc.  Cet  acte  du  législateur  a  une  por- 
tée considérable,  et  cette  indication  circonstanciée  de 
l'esprit  de  la  loi  constitue  un  argument  qui  ébranle 
jusque  dans  sa  base  la  thèse  adverse.  «Ergo...  dirons- 
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no  as  avec  le  P.  Balleriiii,  inane  videri  poterit  argu- 
mentumabaliispetitum,  ex  vulgarilibri  appellatione.  » 
{De  censuris,  nota  a,  p.  1013).  — 

D.  Nous  ferons  observer  en  outre,  au  sujet  de  la 
preuve  déduite  par  nos  adversaires  de  cette  règle 
générale  du  droit,  odiasunt  restringenda,  que  son  ap- 
plication, comme  celle  des  autres  principes  réflexes, 
ne  constitue  pas  un  argument  ad  rem  en  toute  cir- 
constance. Quand  les  raisons  de  deux  thèses  contra- 
dictoires se  neutralisent,  au  moins  en  partie;  lorsque, 
par  suite,  le  doute  subsiste  sur  le  fond  de  la  doctrine, 
l'évocation  de  l'un  de  ces  axiomes  rassure  la  cons- 
cience, en  facilitant  l'adoption  d'une  conclusion  prati- 
que favorable. —  Mais,  quand  une  opinion  n'oppose  à 
un  enseignement  admis  par  l'ensemble  des  auteurs, 
solidement  appuyé  sur  les  plus  sérieuses  raisons,  que 
ces  principes  indéterminés,  ces  aphorismes  généraux, 
ils  ne  sauraient  avoir  la  même  valeiir;  ils  sont  sujets 
à  de  nombreuses  contestations  :  ainsi,  dans  l'espèce, 
de  très  graves  auteurs,  comme  Suarez,  Reififenstuel, 
nient  qu'il  soit  question  ici  d'une  loi  odieuse  ;  car, 
.disent-ils,  elle  concerne  principalement  la  propagation 
et  le  maintien  de  la  Foi,  {loc.  cit.)  elle  est  plutôt  favo- 
rable, et  de  préférence  il  faut  recourir  à  l'application 
de  la  règle  contraire,  favoy^es  sunt  ampHandi. —  Com- 
bien d'autres  principes  généraux  ne  pourrait-on  pas 
également  opposer  a  celui  de  nos  adversaires,  possé- 
dant tous  la  même  force  probante,  et  à  notre  avis  plus 
concluants  dans  la  question!  par  exemple,. Simillimis 
eadem  est  ratio,  —  plerumque  dum  proprietas  ver- 
borum  attenditur ,  sensus  veritatis  omittitur.  — 
Ce  serait  le  moyen  d'éterniser  une  discussion,  sans 
jamais  toucher  dans  le  vif  la  question  de  droit.  Nous 
concluons  donc,  en  étendant  à  la  lecture  des  manus- 
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cyHts  la  sanction  établie  par  cet  article  contre  la  lec- 
ture des  livres  des  hérétiques  et  des  apostats. 

3°  Peut-on  adopter  les  mêmes  conclusioTis  pour  les 
brochures,  les  revues,  les  journaux  et  autres  publica- 
tions des  hérétiques!  etpar  suite,  les  lecteurs  de  ces  sor- 
tes d'ouvrages  encourent-ils  cette  excommunication'^ 

Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  :  1°  que  cette  ques- 
tion revêt  aujourd'hui  une  importance  qu'elle  n'avait  pas 
dans  les  temps  anciens  :  à  raison  de  la  multiplicité  ef- 
frayante des  organes  de  la  presse  périodique,  de  la 
facilité  de  leur  propagande,  et  aussi  à  raison  de  l'état 
des  esprits,  qui  ne  puisent  guère  leur  aliment  in- 
tellectuel que  dans  ces  publications  à  jets  ininterrom- 
pus, à  doctrine  peu  sûre,  —  l'application  pratique 
des  anciens  principes  est  susceptible  de  recevoir  des 
modifications  importantes.--  2°  Nous  ferons  remarquer, 
encore  une  fois,  qu'il  n'est  nullement  question  ici  de 
l'interdiction,  sous  peine  de  faute  grave,  de  la  lecture 
des  pubhcations  de  ce  genre  :  les  moralistes  sont  una- 
nimes à  affirmer  qu'à  ce  point  de  vue  les  défenses 
provenant  soit  du  droit  naturel,  soit  du  droit  positif, 
restent  entières  :  elles  ne  sont  nullement  modifiées  par 
l'adoption  de  l'opinion  affirmative  ou  négative,  en 
matière  d'excommunication.  La  divergence  des  théo- 
logiens, au  point  de  vue  de  la  sanction  attachée  à  la 
faute,  ne  détruit  pas  leur  accord  sur  l'existence  de  la 
faute  elle-même.  Sous  le  bénéfice  de  cette  double  ob- 
servation, abordons  le  fond  même  du  débat.  — 
Deux  opinions  contradictoires  se  produisent  encore  ici: 
toutes  les  deux,  patronnées  par  de  graves  auteurs, 
appuyées  sur  des  raisons  sérieuses. 

La  première  nie  que  l'excommunication  s'étende 
aux  publications ,  autres  que  les  livres  proprement 
dits  :  elle  se  base  sur  le  texte  même  de  l'article  :  excom- 
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municationi  subjacere  declaramus  legentes  Hbros... 
Cette  disposition,  disent-ils,  est  pénale,  partant,  d'in- 
terprétation stricte  ;  or,  les  brochu?^es,  les  revues,  les 
journaux,  ne  sont  pas  compris,  dans  le  langage  ordi- 
naire, sous  la  désignation  de  Livres;  donc,  cet  article 
ne  saurait  les  atteindre.  On  le  voit,  c'est  la  même  ar- 
gumentation que  dans  le  cas  des  manuscrits  ;  sont 
cités  à  l'appui,  Sanchez  (Lib.  2  Mor.  cap.  10,  n°  29). 
De  Lugo,  de  Virt.  Fidei,  D.  21,  n°  33),  et  quelques 
autres  théologiens. 

La  seconde  opinion,  partant  du  principe  opposé,  af- 
firme qu'il  s'agit  ici  d'une  loi  favorable  et  non  odieuse, 
attendu  qu'il  y  est  question  directement  de  défendre 
la  foi  ;  l'excommunication  arrive  comme  moyen  subsi- 
diaire ;  par  conséquent,  l'interprétation  large  devant 
s'appliquer  au  terme  «  libros  »,  les  écrits  congénères 
peuvent  être  compris  dans  l'extension  de  ce  mot.  Sua- 
rez,  Reiffenstuel,  Ferraris,  les  docteurs  de  Salamanque, 
le  P.  Ballerini,  le  commentaire  de  Riéti,  etc.,  défen- 
dent énergiquement  ce  sentiment. 

Ils  ajoutent  cette  considération,  que  le  motif  de  la 
loi  prend  ici  une  importance  indéniable  ;  la  foi  court 
un  plus  grand  péril  par  les  attaques  réitérées  de  ces 
publications  plus  fréquemment  renouvelées,  et  d'une 
lecture  plus  commode  que  les  livres  proprements  dits; 
—  or,  la  lecture  même  d'une  page  d'un  livre  condam- 
né fait  encourir  la  censure  à  raison  du  danger  de  la 
foi.  Gomment  donc  admettre,  sans  inconséquence,  que 
le  même  péril,  encore  aggravé,  ne  se  représentera 
pas  dans  la  lecture  d'une  foule  de  publications  de  ce 
genre?  Aussi,  dans  un  cas  analogue  la  S.  C.  a  fourni 
une  interprétation  extensive  du  mot  livre  :  elle  a  dé- 
claré qu'il  fallait  entendre  par  là,  même  les  discours, 
les  lettres,  les  brochures.—  Ce  dernier  argument  au- 
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rait  une  portée  considérable  si  la  décision  qui  l'appuie 
tranchait  directement  la  question;  mais  elle  n'a  qu'une 
valeur  relative  :  elle  a  été  portée  à  l'occasion  du  décret 
du  concile  de  Trente  exigeant  l'autorisation  préalable 
pour  l'impression  des  Livres  :  le  Saint  Siège,  consulté 
sur  l'extension  de  ce  décret,  déclara  qu'il  s'appliquait, 
même  aux  discours,  aux  leçons  et  aux  discussions  à 
imprimer.  Sans  attribuer  une  valeur  décisive  à  cette 
preuve,  on  ne  saurait  la  dédaigner,  comme  indication 
de  l'esprit  qui  animait  le  législateur. 

Les  adversaires' de  ce  sentiment  réfutent  ainsi  l'ar- 
gument déduit  du  danger  de  la  lecture  des  brochures 
et  journaux  ;  ils  refusent  à  ces  publications  l'autorité 
qu'ils  accordent  au  livre  :  par  suite,  disent-ils,  le  motif 
de  la  loi  n'exige  pas  qu'on  les  comprenne  dans  la  cen- 
sure. Il  est  difficile,  vu  l'état  de  l'opinion  contempo- 
raine, de  récuser  l'action  exercée  par  ces  sortes  d'ou- 
vrages sur  l'esprit  public;  comme  résultat,  ils  sont 
même  plus  redoutables  que  les  œuvres  de  longue  ha- 
leine :  les  brochures  et  les  journaux  bien  plus  que  les 
livres  volumineux  dirigent  le  mouvement  des  idées, 
exercent  sur  les  masses  une  influence  prépondérante. 
Les  auteurs  anciens  opposaient  le  caractère  sérieux 
du  liore,  au  caractère  superficiel,  aux  allures  légères 
des  brochures  ;  à  cette  époque  cette  distinction  avait 
sa  raison  d'être,  mais  les  temps  ont  changé,  et  on  peut 
le  dire,  les  rôles  sont  presque  entièrement  intervertis. 
Aussi,  à  notre  tour,  déduisant  les  conséquences  des 
principes  que  nous  venons  d'exposer,  examinons  dis- 
tinctement la  question  des  brochures,  des  revues^  et  des 
journaux.  —  1°  Brochures.  —  Si  nous  voulions  tran- 
cher cette  question  en  essayant  de  préciser  avec  ri- 
gueur l'étendue ,  le  développement,  nécessaire  aux  ou- 
vrages de  cette  espèce,  pour  faire  encourir  l'excom- 
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munication  à  ses  lecteurs,  nous  retomberions  dans 
cette  éternelle  controverse  :  combien  de  pages  faut-il 
pour  constituer  le  livre  proprement  dit '^  comhieïi  pour 
que  ce  ne  soit  qn'une  brochure  ? 

Nous  dirons  donc  :  A)  aujourd'hui  les  brochures  con- 
sidérables de  cent  à  deux  cents  pages,  équivalentes 
à  de  véritables  livres,  ne  manquent  pas  ;  nous  ne  sau- 
rions en  douter,  lorsque  ces  élucubrations  contien- 
nent et  défendent  la  doctrine  hétérodoxe,  elles  se 
trouvent  atteintes  par  cette  censure.  Pour  le  contester, 
il  faut  pousser  jusqu'au  fanatisme  le  culte  de  la  lettre 
de  la  loi;  ce  serait  le  cas  d'appliquer  l'axiome  :  «  scire 
loges,  non  est  verba  earum  tenere,  sed  vim  et  potes- 
tatem.  »  Il  nous  paraît  que  l'esprit  et  même  la  lettre 
de  la  loi  concordent  pour  imposer  cette  solution. 

B).  Lorsque  ces  publications  n'ont  pas  ce  caractère 
qui  permet  de  les  ranger  dans  la  catégorie  des  livres 
proprement  dits,  nous  distinguons  :  ou  bien  ces  bro- 
chures contiennent  et  défendent  l'erreur,  et  constituent 
un  traité  ou  du  moins  une  dissertation,  où  les  princi- 
pes et  les  conséquences  de  l'hérésie  sont  suffisamment 
établis  ;  dans  ce  caSj  nous  estimons  que  la  sanction 
ecclésiastique  doit  les  comprendre. —  Au  point  de  vue 
du  motif  de  la  loi,  le  moindre  doute  ne  saurait  surgir  : 
le  péril  pour  la  foi  des  lecteurs  est  incontestable;  — au 
point  de  vue  de  la  lettre  de  la  loi,  il  arrive  que  les 
écrits  de  ce  format  prennent  la  dénomination  de  hvres  ; 
ainsi,  l'Apôtre  appelle  {'Apocalypse  un  livre,  nonobs- 
tant l'exiguité  de  sa  forme  ;  —  au  point  de  vue  des 
autorités  extrinsèques,  nous  pouvons  citer  non  seule- 
ment les  partisans  de  l'extension  générale  du  mot 
livres  à  toutes  ces  pubhcations,  mais  aussi  nombre 
des  plus  illustres  défenseurs  du  sentiment  contraire  ; 
ainsi,  le  grave  Schmalzgrueber admet  cette  distinction,  et 
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nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  point. 
—  Il  examine  la  question  actuelle  :  «  An  eidem  cen- 
surée (excommunicationi)  subjaceat  etiamille,  qui  legit, 
vel  pênes  se  retinet  epistolam,  concionem,  vel  aliud 
scriptum,  quod  hseresim  continet..  ?»  —  En  réponse,  il 
expose  la  première  opinion  affirmative  qu'il  apprécie 
ainsi  :  Sententia  hœc  in  praxi  suadenda,  tenenda- 
que;  toutefois,  reconnaissant  la  probabilité  du  senti- 
ment opposé,  il  ajoute:  «  Verum...  probabile  admo- 
dum  est,  hujusmodi  scripti,  quod  tractatus  formam 
NON  REFERAT,  lectioue,  excommunicatiouem  BuUae 
cœnse,  non  incurri  (1).»  Ainsi  donc,  il  admet  que  les 
écrits  autres  que  les  livres  n'encourent  pas  l'excom- 
munication pourvu  qu'ils  ne  forment  pas  traité,  c'est- 
à-dire  étude  suffisamment  complète  d'hérésie;  dans  le 
cas  où  ils  constitueraient  un  traité,  il  n'hésite  pas. 
Il  cite  à  la  suite,  comme  adoptant  cet  avis,  Sanchez, 
Bonacina,  Laj'man:  bien  que  partisans  de  l'opinion  né- 
gative, ils  admettent  tous  cette  réserve. 

C).  Lorsque  la  publication  est  distribuée  en  Uvraisons, 
en  études  partielles  incomplètes,  qiddjuris'^.^ousdis- 
tinguerions,  comme  nous  le  ferons  plus  bas  pour  les 
revues:  ou  ces  livraisons  sont  destinées  à  faire  corps 
matériellement  et  doctrinalement,  ou  non  ;  dans  le 
premier  cas  nous  leur  appliquerions  la  solution  précé- 
cente,  pour  les  mêmes  motifs  ;  dans  la  seconde  hy- 
pothèse, les  livraisons  restant  indépendantes  et  incom- 
plètes, nous  les  exempterions  de  censure,  car  le  texte 
de  l'article  exige  qu'il  y  ait  au  moins  l'équivalent  d'un 
livre  ;  telle  est  l'opinion  des  commentateurs  les  plus  ré- 
cents. 

Pour  les  Revues,  nous  raisonnerons  d'après  les 
mêmes  principes. 

(1)  Jtis  Ecclesiasticum.  Pars  l»  Tit.  \i\.  De  Hser.  Dub.  n«  53-54). 
R'.v.  des  Se.  eccU  —  1887,  t.  1. 2.  0 
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•  A)  Certaines  Revues  présentent  la  forme  de  véri- 
tables livres  ;  ainsi,  nous  en  citerons  pour  exemple 
deux,  aussi  opposées  pour  les  doctrines  que  res- 
semblantes pour  le  volume  :  la  Revue  des  Questions 
Historiques^  et  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Pour  les 
publications  de  ce  format,  nous  ferions  l'applica- 
tion des  conclusions  adoptées  plus  haut,  pour  les 
œuvres  d'un  volume  équivalent  à  celui  des  livres. 
Nous  les  considérons  comme  tels,  au  point  de  vue 
disciplinaire. 

B)  Lorsque  ces  publications  ne  peuvent  être  consi- 
dérées matériellement  comme  livres,  il  est  nécessaire 
d'examiner  si  les  développements  hérétiques  ont  le 
caractère  de  traités,  d'études  achevées;  alors,  nous  y 
trouverions  comme  précédemment  les  motifs  suffi- 
sants pour  ne  pas  les  soustraire  aux  sévérités  de 
l'Église.  Si  la  doctrine  erronée,  incomplètement  traitée 
dans  une  livraison,  doit  être  complétée  dans  les  sui- 
vantes, la  lecture  de  l'étude  entière  suffirait  pour  jus- 
tifier l'application  des  censures.  En  effet,  la  réunion 
de  tous  les  fascicules  finit  par  constituer  le  livre  héré- 
tique lui-même;  et  l'intervalle  hebdomadaire  ou  men- 
suel, imposé  pour  la  lecture  de  l'œuvre  entière,  n'em- 
pêche pas  la  faute  de  se  parfaire,  le  mal  de  se  pro- 
duire. Telle  est  l'opinion  de  Heymans  {De  ecclesiastica 
librorum  prohibitione,  p.  269),  et  de  la  Théologie  de 
Dens  {De  casibus  reservafis.  Qusest.  3a  R.  3  et  4). 

Pour  les  Journaux.  —  Les  rares  auteurs  qui,  à  notre 
connaissance,  ont  traité  la  question  à  ce  point  de  vue,  ont 
adopté  les  deux  solutions  extrêmes.  —  Les  uns,  ne 
considérant  que  la  rigueur  des  termes  de  la  loi,  ont 
conclu  que  les  Journaux  ne  sauraient  être  compris 
dans  cette  excommunication  ;  ils  ne  paraissent  pas  sous 
forme  de  livres,  et  ne  sont  pas  destinés  à  le  devenir  : 
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donc,  on  ne  saurait  leur  appliquer  la  sanction  préseri- 
te  (1). 

Les  autres,  au  contraire,  se  placent  au  point  de 
vue  du  but  poursuivi  par  le  législateur  ;  ils  cher- 
chent l'esprit  même  de  la  loi,  non  dans  son  expres- 
sion restreinte,  mais  dans  sa  signification  élargie 
plusieurs  fois  par  l'interprétation  authentique.  C'est 
pourquoi,  considérant  les  ravages  produits  par  la 
presse  libre-penseuse  et  hérétique,  ils  étendent  cette 
censure  aussi  bien  aux  Journaux  qu'aux  autres  livres. 

Le  P.  Ballerini  cite  en  faveur  de  cette  thèse  le 
Commentateur  de  Rieti  et  la  Civiltà  Catiolica  :  lui- 
même  traite  de  puérile  l'objection  déduite  du  mot 
libros  pris  au  pied  de  la  lettre.  «  Inane  videri  poterit 
argumentum  ab  aliis  petitum  ex  vulgari  libri  appella- 
tione,  quo  nimirum  à  condemnatione  pœnisque  ad- 
jectis,  lectio  epistolse,  carminis,  orationis,  ephemeridis 
cujusquam,  eximatur.  Atqui,  id  (nomen  libri)  non 
solum  scriptis,  quae  vulgariter  libri  nomen  habent,  sed 
cuivis  scriptiunculœ  convenit.  » 

11  nous  paraît  qu'entre  ces  deux  solutions  radicales 
se  présente  une  interprétation  plus  exacte,  plus  ap- 
propriée à  la  lettre  comme  à  l'esprit  de  la  loi  :  car  si  ce 

(1)  Comme  il  est  aisé  de  le  voir,  nous  parlons  ici  seulement  de 
sanction  de  droit  commun;  par  ailleurs,  chaque  évêque  dans  son 
diocèse  jouit  d'un  pouvoir  légitime  et  étendu,  pour  sauvegarder 
contre  les  témérités  d'une  presse  présomptueuse  la  foi  et  les  mœurs 
de  ses  diocésains;  pour  édicter  sous  sa  responsabilité  personnelle, 
les  sanctions  qui  lui  paraissent  opportunes,  afin  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat. Les  deux  réponses  suivantes  du  Saint  Siège  ne  laissent  pas 
de  doute  à  ce  sujet. 

1°  Utrum  Ephcmerides  seu  Diaria  subjici  debeant  censurée  or- 
dinarii,  et  an  etiam  quoad  opiniones  politicas"?  —  R.  Affirmative, 
quoad  utramque  partem.  2°  An  eidem  censurîe  subjaccant  non  so- 
lum articuli  doctrinales,  sed  etiam  arliculi  in  quibus  fada  narran- 
lur  ?  —  R.  Affirmative. 
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dernier  sentiment  nous  paraît  sévère,  le  premier  nous 
paraît,  dans  sa  généralité,  pousser  l'indulgence  au  delà 
d'une  juste  limite.  Nous  rapprochant  donc  des  prin- 
cipes déjà  plusieurs  fois  énoncés,  nous  aimerions 
mieux  préciser  la  solution,  au  moyen  d'une  distinction. 
Si  c'est  accidentellement,  et  non  par  système,  qu'un 
journal  émet  des  propositions  hétérodoxes,  nous  nous 
rangerions  du  côté  du  sentiment  bénin  :  dans  ces  con- 
ditions en  effet,  le  journal  ne  saurait  être  traité 
comme  livre  hérétique.  Voudrait-on  nous  objecter 
qu'ayant  classé  les  narrations,  les  prières,  les  pièces 
de  vers,  sous  la  généralité  du  terme  livre,  nous  nous 
mettons  en  contradiction  avec  nous-même  ?  La  ré- 
ponse est  aisée  :  ces  productions,  pour  être  d'un  format 
exigu,  sont  signalées  comme  telles  dans  un  décret 
spécial  :  les  journauxnQ  s'y  {vowvqwX  pas  mentionnés: 
par  conséquent,  il  appert  que  nous  sommes  en  droit 
d'appliquer  ici  l'axiome  ;  odia  sunt  restrmgenda. 

Mais  lorsque  un  journal,  à  raison  du  caractère  de 
ses  rédacteurs,  de  ses  tendances  déclarées  contre  la 
doctrine  catholique,  manifeste  son  hostilité  par  des 
diatribes  incessantes  contre  le  dogme,  la  morale,  la 
disciphne,  l'enseignement  cathoHque  en  général,  nous 
ne  saurions  en  soustraire  les  lecteurs  aux  sévérités 
ecclésiastiques.  Si  le  journal  en  question  réunissait  en 
volume  ses  articles  quotidiens,  s'il  faisait  collection, 
nul  n'hésiterait  à  déclarer  la  lecture  de  ces  pages 
passible  des  censures.  Sur  quel  motif  raisonnable 
se  baser,  pour  soutenir  que  cette  lecture  quotidienne 
faite  à  tête  reposée,  par  intervalles  favorables  à  l'assi- 
milation complète  de  l'erreur,  n'équivaut  pas  à  celle 
du  Hvre  ?  Pour  nous,  nous  ne  craignons  pas  d'être 
taxé  de  sévérité,  en  adoptant  cette  solution,  dans  les 
Hmites  indiquées. 
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II 


Quelles  sont  les  conditions  requises  pour  que  les 
lecteurs  de  ces  sortes  de  livres  encourent  V excom- 
munication prescrite  ? 

Nous  venons  d'élucider  dans  la  première  partie  de 
ce  paragraphe,  les  conditions  se  rattachant  à  la  cons- 
titution en  quelque  sorte  matérielle  du  Livre  tel  qu'il 
est  désigné  par  les  actes  pontificaux  et  les  écrits  des 
commentateurs  :  il  nous  reste  à  examiner  les  conditions 
requises  de  la  part  du  lecteur  pour  établir  l'acte 
formel,  passible  de  la  censure. 

Quelles  sont  ces  conditions  ? 

D'après  le  texte  même  de  l'article,  il  y  en  a  quatre 
que  nous  examinerons  successivement.  Il  est  néces- 
saire que  le  lecteur  parcoure  1°  le  livre  d'un  véritable 
apostat  ou  d'un  hérétique  formel  :  legentes  lihros 
eorumque  apostatarum.  et  hœreticorum.  2f  Que  ce 
livre  défende  l'hérésie  ex  professo  :  libros  eorumdem 
hœresim  propagantes  ;  3°  Que  le  lecteur  connaisse  le 
caractère  hérétique  de  l'auteur  :  scienter  legentes... 
libros  eorumdem;  4°  Il  faut  que  la  lecture  ait  été  faite 
sans  autorisation  du  Saint  Siège  :  sine  auctoritate  Sedis 
Apostolicœ. 

1"  Condition.  —  Il  faut  lire  le  livre  d'un  véritable 
apostat,  ou  dun  hérétique  formel.  De  fait,  un  livre 
peut  contenir  l'hérésie  :  mais  cette  note  ne  suffit  pas 
pour  que  le  lecteur  encoure  l'excommunication  pré- 
sente. A  l'instar  de  la  bulle  In  cœna  Domini  la  Cons- 
titution Apostolicœ  Sedis  parle  explicitement  de  la 
lecture  des  livres  des  hérétiques  et  des  apostats,  non 
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des  livres  hérétiques  ou  apostats.  Sans  nul  doute,  les 
écrits  hérétiques  peuvent  être  frappés  de  censures  di- 
verses, mais  il  n'en  est  pas  question  dans  cet  article.  Ici 
se  présente  une  difficulté  qui  demande  à  être  résolue. 

Peut-on  formuler  et  défendre  des  propositions 
hérétiques,  saits  être  par  cela  même  rangé  dans  la 
catégorie  des  hérétiques  visés  dans  cet  article  ? 

Si  l'écrivain  a  rédigé  ses  propositions  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  sans  ignorer  que  ses  affirma- 
tions ou  ses  négations  heurtaient  la  doctrine  catho- 
lique, nul  doute  qu'il  ne  doive  être  rangé  parmi  les 
hérétiques  formels  :  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
cette  démonstration.  Mais,  si  l'auteur,  par  ailleurs 
catholique,  avance  des  propositions  hétérodoxes,  par 
ignorance  ou  défaut  de  réflexion,  on  ne  saurait  immé- 
diatement le  taxer  d'hérétique.  Dès  lors  on  comprend 
la  portée  de  la  distinction  établie  par  le  texte  de-  la 
Constitution,  entre  ces  deux  catégories  de  livres,  et 
leurs  lecteurs.  Dans  le  premier  cas,  le  lecteur,  nous 
le  prouverons  bientôt,  doit  fermer  l'ouvrage  ;  dans  le 
second,  conformément  aux  règles  de  l'Index,  il  peut 
noter  ce  qui  lui  paraît  suspect  et  le  déférer  à  qui  de 
droit.  «  Qui  inter  legendum  quœcumque  repère  rit 
animadversione  digna,  notatis  capitibus  et  fohis,  si- 
gnificare  Episcopo  vel  Inquisitori  teneatur.  »  [De 
Prohib.  Lib.  §  11). 

Pour  que  le  lecteur  de  Vouvrage  d'un  hérétique 
encoure  la  censure,  est-il  nécessaire  que  ï auteur  ait 
été  condamné  juridiquem,ent  ? 

Quelques  auteurs  ont  affirmé  la  nécessité  d'une 
sentence  judiciaire.  Mais  semblable  opinion  ne  sau- 
rait être  soutenue  :  le  sentiment  presque  unanime 
des  théologiens  lui  est  opposé;  d'après  ceux-ci,  il 
suffit  de   connaître  avec  certitude  que   l'auteur  est 
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hérétique  ;  que  cette  connaissance  résulte  d'un  juge- 
ment public  ou  de  renseignements  particuliers ,  ij 
n'importe.  Le  texte  et  l'esprit  de  la  loi  n'autorisent  pas 
une  interprétation  différente.  Le  texte,  en  effet,  parle 
simplement  des  livres  écrits  par  les  hérétiques  ;  et 
là  où  elle  ne  distingue  pas  nous  ne  saurions  distin-- 
guer  :  l'esprit  de  la  loi  est  d'interdire  aux  fidèles  les 
communications  de  ce  genre,  si  funestes  pour  leur 
croyance  :  et  ce  n'est  pas  la  formalité  d'une  condam- 
nation judiciaire  qui  rendra  plus  dangereuse  la  lecture 
des  livres  des  hérétiques,  (Suarez,  de  Fide.  D.  20.  11. 
Vecchiotti,  App.  de  censuris,  etc.  etc.) 

Y  a-t-il  légèreté  de  matière,  dans  la  lecture  de  ces 
sortes  de  livres  ? 

En  principe  général,  il  est  impossible  de  nier  que 
la  légèreté  dé  matière- ne  puisse  exister  dans  ce  cas; 
la  difficulté  consiste  à  assigner  les  limites  en  deçà 
desquelles  la  matière  reste  légère,  au  delà  desquelles 
elle  devient  grave.  Le  droit  commun  ne  détermine  pas 
ici  les  quantités  ;  il  ne  le  pouvait  pas  non  plus  à  notre 
avis,  et  les  auteurs  qui  ont  voulu  résoudre  la  difficulté 
par  la  considération  exclusive  du  nombre  des  pages 
lues  ont  provoqué  des  divergences  sans  fin,  multiplié 
les  systèmes  et  jeté  le  trouble  dans  la  question.  Ainsi, 
les  uns  ont  prétendu  que  la  lecture  d'une  seule  ligne 
suffisait  pour  faire  encourir  le  censure  ;  les  autres 
exigeraient  la  lecture  de  plusieurs  lignes  ;  les  autres 
la  lecture  d'une  ou  plusieurs  pages,  selon  la  grandeur 
du  format  du  livre.  (Voir  saint  Alph.  Lib.  7,  n*  284).  Il 
nous  paraît  que  ces  questions  d'appréciation  morale 
ne  sauraient  être  traitées  au  cordeau  ;  d'autant  'plus 
qu'en  combinant  l'esprit  de  la  loi  avec  la  lettre,  il 
existe  une  solution  donnant  satisfaction  à  tous  les  in-, 
térêts.  Par  conséquent,   nous  croyons  devoir  distin- 
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guer  comme  suit,  avec  l'opinion  très  judicieuse  de 
plusieurs  auteurs  :  si  le  lecteur,  en  ouvrant  l'ouvrage 
rencontre  immédiatement  la  doctrine  hérétique,  pro- 
posée et  défendue,  il  est  tenu,  sous  peine  de  censure, 
de  fermer  le  livre  :  d'un  côté,  en  effet,  le  péril  de  per- 
version prévue  par  la  loi  se  présente  ;  de  l'autre,  si  la 
condamnation  doit  avoir  son  effet  quelque  part,  c'est 
dans  le  passage  dangereux.  Si  au  contraire  l'ouvrage 
traite  en  général  des  questions  indifférentes,  nous 
n'estimons  pas  que  la  lecture,  même  de  quelques 
menues  pages,  suffise  à  faire  encourir  la  censure  ; 
de  fait,  le  danger  de  perversion  n'existe  pas  dans  la 
lecture  de  passages  étrangers  à  la  question  de  doc- 
trine. Cette  solution  nous  semble  concilier  les  opinions 
extrêmes  indiquées  plus  haut.  C'esi  aussi  l'avis  de 
saint  Alphonse  :  «  Si  aperiendo  librum  hsereticum,  inci- 
das  in  doctrinam  quae  directe  est  contra  fidem,  pote- 
ris  excommunicationem  incurrere,  etiam  si  legas  pau- 
cas  lineas...  Secus,  si  liber  esset  principaliter  de  ma- 
teria  indiffèrent!;  tune  enim  legendo  etiam  paginam 
excusaris  a  mortali,  si  nullum  ibi  legas  errorem.  »  (Loc. 
cit.;  Ferraris.  Lib.  Proh.  n°  34). 

Pourrait-on  lire  V ouvrage  expurgé  d'un  héré- 
tique ? 

Gomme  on  le  voit,  la  question  diffère  de  celle  que 
nous  venons  de  traiter  :  il  s'agit  ici  de  savoir,  non  si 
une  ou  quelques  autres  pages  de  cet  ouvrage  peuvent 
être  parcourues  ;  mais  si  l'ouvrage  dont  on  a  enlevé 
l'erreur  peut  être  lu  sans  encourir  condamnation  — 
Le  théologien  La  Croix  (Uv.  7.,n''330)  et  le  canoniste 
Pignatelli  considèrent  comme  probable  que  la  lec- 
ture d'un  hvre  dont  on  a  ainsi  éliminé  la  partie  erro- 
née, ne  pourrait  pas  faire  encourir  la  censure. 

Pris   dans    sa    généralité,    ce   sentiment  ne    nous 
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paraît  conforme,  ni  aux  termes  de  la  loi,  ni  aux  règles 
de  la  prudence.  D'un  côté,  en  effet,  quand  le  livre  d'un 
hérétique  est  condamné,  toutes  les  parties  de  l'ouvrage 
sont  comprises  dans  la  condamnation,  non  seulement 
pour  motif  d'erreur,  mais  encore  pour  l'odieux  inspiré 
à  l'Église  par  l'hérétique  doctrinaire  (1)  ;  en  outre, 
indépendamment  de  l'hérésie  formelle,  combien  d'insi- 
nuations dangereuses  peuvent  être  glissées  dans  le 
corps  de  Touvrage  !  combien  de  préventions  hostiles 
peuvent  y  être  accréditées,  au  grand  détriment  des 
âmes  faibles,  des  esprits  inattentifs  !  d'autant  que  le 
caractère  de  l'hérésie  est  de  pénétrer  dans  les  intelli- 
gences par  les  voies  tortueuses,  plutôt  que  par  les 
affirmations  caractérisées.  Aussi  nous  n'accepterions 
cette  opinion  qu'avec  réserve.  Si  les  questions  traitées 
dans  l'ouvrage  de  l'hérétique  sont  assez  distinctes 
pour  que,  la  partie  digne  de  censure  écartée,  les  autres 
n'aient  aucun  rapport  avec  l'erreur,  nous  serions  por- 
tés à  accepter  l'interprétation  bénigne.  Mais,  si  le  livre 
a  pour  but  principal  de  défendre  des  théories  reli- 

(1)  Parfois  le  Saint  Siège  condamne,  in  odium  auctoris,  l'ou- 
vrage d'un  hérétique  dans  lequel  sont  traitées  des  questions 
étrangères  au  dogme  et  à  la  morale  catholique  ;  il  n'obéit  point 
alors  à  un  mouvement  d'animosité  contre  les  personnes  :  il  ne 
veut  pas  davantage  inspirer  aux  autres  fidèles  un  sentiment  de 
cette  nature  ;  loin  delà  ;  pareille  attitude  serait  en  contradiction 
avec  ses  actes  publics,  puisque  l'Église  prie  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  qu'elle  considère  comme  ses  enfants  égarés  ;  le  but 
que  l'Eglise  poursuit  dans  ce  genre  de  condamnation  est  autre  ;  il 
s'agit  d'empêcher  que  les  fidèles,  séduits  par  la  science  ou  l'éclat 
du  style  déployé  par  l'hérétique  dans  des  ouvrages  neutres,  ne 
recherchent  la  lecture  des  travaux  hétérodoxes  du  môme  auteur, 
et  sous  les  mêmes  prétextes.  Telle  est  la  portée  des  condamna- 
tions in  odium  auctoris  :  l'Église  met  le  salut  éternel  des  âmes 
au-dessus  des  questions  de  science  profane  et  de  l'engouement 
littéraire  :  d'autant  qu'on  peut  trouver  les  mômes  avantages 
ailleurs,  sans  danger  pour  la  foi. 
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gieuses  suspectes,  alors,  nonobstant  cette  suppression, 
nous  ne  saurions  partager  ce  sentiment.  Les  graves 
motifs  que  nous  avons  énoncés  plus  haut  nous  en 
dissuadent.  «  Si  liber  tractet  ex  professe,  de  reli- 
gione,  no7î  obstante  abrasione  erroris,  remanet  pro- 
hibitus,  quia  in  Bulla  omnino  vetatur  légère  ant  re- 
tinere  libres  hsereticorum  tractantes  de  Religione  » 
(S.  Alph.  citans  Sporer,  Lib.  7  n°  283). 

Quand  un  ouvrage  contient  plusieurs  volumes  dont 
un  seul  renferme  et  défend  riiérésie,  peut  on  lire  les 
autres  volumes  sans  encourir  la  censure  ? 

Si  chaque  volume  traite  de  sujets  distincts,  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  il  est  certain  que  la  condam- 
nation d'un  volume  ne  saurait  entrainer  celle  des 
autres  :  l'interprétation  stricte  des  termes  est  admis- 
sible dans  ce  cas.  Ainsi,  la  consultation  d'une  ency- 
clopédie publiée  en  nombreux  volumes,  contenant  des 
questions  variées,  ne  ferait  pas  encourir  cette  censure; 
il  suffirait  d'écarter  le  lome  incriminé.  C'est  ainsi  que 
la  Congrégation  de  l'Index  condamne  parfois  un  ou 
quelques  uns  seulement  des  volumes  composant  un 
ouvrage  ;  en  d'autres  circonstances,  elle  se  contente 
de  frapper  seulement  une  partie  de  l'ouvrage ,  en 
épargnant  le  reste  ;  enfin  il  lui  arrive  de  censurer  une 
édition,  autorisant  l'usage  d'une  autre.  D'où  résulte 
la  légitimité  de  notre  conclusion  ;  à  savoir  lorsque  les 
volumes  de  l'ouvrage  hérétique  peuvent  être  consi- 
dérés comme  traités  complets,  distincts,  la  défense 
d'opinions  hétérodoxes  contenue  dans  l'un  n'oblige  pas 
à  étendre  l'excommunication  aux  autres  volumes. 
Suarez  (loc.  cit.,  n"  9). 

11  en  serait  autrement  si  l'ouvrage,  bien  que  dis- 
tribué en  volumes,  n'avait  qu'un  but  principal,  anti- 
catholique, auquel  toutes  les  questions  seraient  subor- 


((   APOSTOLTC^   SBDIS    »  139 

données,  un  objectif  irréligieux  vers  lequel  tendraient 
toutes  les  démonstrations  isolées  ;  au  point  de  vue 
doctrinal  les  divers  volumes  feraient  corps  ;  il  serait 
même  difficile  de  ne  pas  rencontrer  des  propositions 
hérétiques  dans  chacun  des  volumes  ;  mais,  indépen- 
damment de  cette  dernière  considération,  parcourir  un 
de  ces  volumes  serait  lire  une  partie  d'un  ouvrage 
condamné,  et  comme  la  censure  s'étend  à  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage,  il  en  résulterait  qu'on  encourrait 
l'excommunication.  Ainsi,  on  ne  saurait  soustraire  à  la 
censure  le  lecteur  d'un  tome  des  Centuries  de  M agde- 
hourg,  ou  d'un  des  volumes  de  V Encyclopédie  du 
XVIII*  siècle,  puisque  toutes  les  croyances  catholiques 
y  sont  constamment  battues  en  brèche,  avec  un  cy- 
nisme odieux.  (Lugo,  Suarez,  saint  Alphonse  de  Li- 
gori,  {de  Proh.  Librorum,  C.  V.  n°  V), 

Quid  juris,  lorsqu'on  Ut  un  ouvrage  fait  par  un 
catholique  en  collaboration  avec  un  hérétique,  ou 
vice  versa  ? 

lo  Si  la  part  contributive  est  égale  ou  équivalente 
des  deux  côtés,  la  lecture  d'un  livre  semblable,  où 
l'erreur  serait  patronnée  et  défendue,  ferait  encourir 
l'excommunication  :  ni  l'esprit,  ni  la  lettre  de  la  loi  ne 
permettent  d'adopter  une  autre  solution.  «In  hoc  casu 
non  est  dubiumquin  liber  sit  sub  hac  lege  prohibitus.  » 
(Suarez).  On  peut,  en  effet,  affirmer  que  le  livre  appar- 
tient à  l'hérétique  aussi  bien  qu'au  catholique  ;  or, 
cela  seul  suffit  pour  le  ranger  dans  la  catégorie  visée 
par  la  constitution  Apostolicœ  Sedis. 

2°  Si  l'ouvrage,  produit  du  travail  d'un  catholique,  a 
été  annoté  par  un  hérétique,  il  faut  examiner  deux  hypo- 
thèses: A)  ou  bien  les  commentaires  et  additions  sont 
tellement  nombreux  que  le  livre  reste  dénaturé,  re- 
fondu; et  alors,  malgré  l'affirmation  contraire  de  quel- 
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ques  auteurs,  la  lecture  est  interdite  sous  peine  de 
censure.  C'est  la  solution  commune  adoptée  par  les 
plus  graves  auteurs  :  dans  l'espèce,  disent-ils,  par  la 
perversité  de  l'hérétique,  l'ouvrage  est  devenu  abso- 
lument condamnable  ;  en  outre,  dans  une  circons- 
tance si  grave,  dit  Suarez,  il  faut  regarder  le  fond, 
plutôt  que  la  forme  des  choses  :  «  Quid  in  re  ipsa 
liber  contineat  quam  quomodo  nominetur;  »  or,  dans 
fond,  l'ouvrage  présente  les  mêmes  dangers  que  s'il 
était  sorti  intégralement  de  la  main  des  héréti- 
ques. 

B)  Si  les  citations  hérétiques  contenues  dans  l'ou- 
vrage cathoHque  s'y  trouvent  réfutées,  ou  bien,  si  les 
gloses  de  l'hérétique  ne  sont  pas  nombreuses,  l'œuvre 
continue  à  appartenir  foncièrement  à  l'auteur  catholi- 
que ,  et  partant,  l'excommunication  ne  saurait  lui 
être  appliquée  :  istam  non  incurrit...  qui  legit  li- 
brum  alicujus  catholici ,  etsi  iste  aliquos  errores 
contra  fidem  per  ignorantiam  auctoris  vel  per  ma- 
litiam  alicujus  hœreiiciinsertas  habeai.  (Schmalzgr. 
P.  1.  De  Hœret.,  n°  36). 

3°  Si  l'ouvrage  provient  d'un  hérétique,  lors  même 
qu'il  contiendrait  des  extraits  d'auteurs  catholiques  ou 
des  notes  orthodoxes,  il  n'en  resterait  pas  moins  frap- 
pé par  le  premier  article  :  il  ne  saurait,  en  effet,  ne  pas 
appartenir  à  un  hérétique  :  simpliciter  est  liber  ho- 
minis  hœretici.  (Suarez,  loc.  cit.). 

Que  dire  des  œuvres  d'un  auteur^  tombé  plus  tard 
dans  Vhèrésie  ? 

D'après  le  texte  de  l'article  que  nous  commentons, 
les  œuvres  d'un  auteur  hérétique  ou  apostat  sont 
seuls  frappés  d'excommunication  :  libros  apostata- 
rum  et  hœreticorum\  par  suite,  si  la  composition 
des  œuvres  est  antérieure  à  la  chute,  ou  bien  posté- 
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rieure  à  l'abjuration,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  l'application  des  censures  présentes. 

Cette  conclusion  ressort  du  texte  même  de  l'article, 
et  ne  rencontre  pas  de  contradiction.  «  Excommunica- 
tionem  evadit  qui  legit  librum  vel  non  baptizati...,  vel 
baptizati  quidem,  sed  qui  non  fuithsereticus,  nisi  aiite 
vel  post  compositionem  libri.  »  (  Comment.  Clarom. 
n'  76). 

Est-il  nécessaire  que  le  lecteur  comprenne  l'idiome 
dans  lequel  le  livre  est  écrit  ? 

Peu  d'auteurs  ont  soutenu  que  la  lecture  d'un  livre 
hérétique  écrit  dans  une  langue  inconnue,  suffisait 
pour  encourir  l'excommunication  :  cette  opinion  .sin- 
gulière ne  pouvait  compter  beaucoup  de  partisans  ; 
elle  a  été  presque  unanimement  abandonnée.  On  ne 
saurait,  en  effet,  qualifier  de  lecture  un  exercice  pu- 
rement matériel  fait  dans  ces  conditions  ;  il  n'y  aurait 
dans  l'espèce,  ni  péché  morte!,  ni  matière  à  application 
des  censures  :  u  ad  lectionem  enim  ab  Ecclesia  pro- 
hibitam  requiritur...  quod  talis  lectio  inducat  pericu- 
lum  perversionis  catholici,  et  communicationem  cum 
hœretico  in  doctrina.  »  (Ferraris,  n°  39,  1.  c). 
Quand  même  cette  lecture  serait  comprise  par  les  au- 
tres, la  sanction  ne  pourrait  être  appliquée  à  ce  lec- 
teur, bien  coupable  néanmoins. 

Par  suite  du  défaut  de  lecture,  qui  repasserait  de 
mémoire  l'ouvrage  d'un  hérétique  lu  avant  la  con- 
damnation, n'encourrait  pas  la  censure.  La  condition 
formellement  requise  ne  se  réalise  pas  en  effet,  dans 
ce  cas  :  c'est  un  acte  purement  interne ,  échappant  à 
la  juridiction  contentieuse. 

Toutefois ,  il  n'est  pas  nécessaire  ^'articuler  les 
paroles  pour  que  la  lecture  du  hvre  entraîne  condam- 
nation ;  il  suffit  de  le  parcourir  des  yeux  avec  intelli- 
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gence  du  texte  ;  tous  les  éléments  requis  se  rencon- 
trent dans  cet  acte,  comme  il  est  aisé  de  le  voir. 

Ceux  qui  écoutent  la  lecture  dun  livre  hérétique 
sont-ils  compris  dans  cet  article? 

Parmi  tant  de  questions  controversées,  celle-ci  est 
encore  une  de  celles  qui  divisent  profondém'ent  les  théo- 
logiens et  les  canonistes  :  trois  opinions  se  sont  produi- 
tes. La  première  prétend  que  l'excommunication  n'est 
pas  encourue  par  les  auditeurs  :  elle  se  base  sur  l'inter- 
prétation stricte  des  termes  de  la  loi,  qui  requiert  la  lec- 
ture proprement  dite,  legentes  ;  or,  un  auditeur  n'est 
pas  un  lecteur,  et  en  matière  odieuse  il  faut  donner 
aux  expressions,  une  portée  aussi  restreinte  que  pos- 
sible.—  Diana,  p.  1%  tom.  11  ;  Viva,  q.  5,  art.  1,  n°  9; 
La  Croix,  1.7.,  n°  342. 

La  seconde  établit  une  distinction:  ou  bien  l'audi- 
teur assiste  par  hasard  à  la  lecture  de  l'ouvrage,  ou 
c'est  de  propos  délibéré,  et  par  ordre,  quil  se  fait  lire 
le  livre  en  question.  Dans  le  premier  cas,  comme  en 
toute  rigueur,  il  n'est  pas  lecteur,  il  n'encourra  pas  la 
censure,  grâce  au-  principe  restrictif  de  la  première 
opinion.  —  Dans  la  seconde  hypothèse,  on  apphque 
l'axiome  de  droit,  «  qui  facit  per  aUum,  perinde  est  ac 
sifaciatper  seipsum.  »  [C  Qui  facit,  T2,  De  reg.juris). 
En  pareille  circonstance,  disent  les  auteurs,  on  prend 
une  part  active  dans  l'accomplissement  de  l'acte  cou- 
pable, on  est  cause  de  la  lecture.  (Layman,  lib.  2°. 
tr.  1,  c.  2). 

La  troisième  opinion  étend  l'excommunication  aux 
auditeurs,  sans  faire  aucune  réserve  :  elle  se  fonde 
sur  le  but  poursuivi  par  le  législateur  en  édictant 
cette  sanction. 

1*  Il  a  voulu  écarter  le  péril  de  perversion  et  le 
danger  provenant  de  ces  sortes  de  communications 
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avec  les  hérétiques  ;  or,  ce  double  motif  de  crainte 
n'existe-t-il  pas  aussi  bien  dans  l'audition  de  la  lecture, 
que  dans  la  lecture  même?  Ne  s'aggrave-t-ilmêmepas 
à  raison  de  la  facilité  de  se  procurer  un  lecteur,  et 
aussi  à  raison  de  l'art  qu'il  peut  déployer,  pour  mieux 
faire  pénétrer  la  doctrine  perverse  ?  Au  point  de  vue 
de  l'esprit  de  la  loi,  la  solution  ne  saurait  donc  être 
douteuse. 

2°  Si,  dans  cette  incise,  il  faut  prendre  le  terme  «  le- 
gentes  »  dans  un  sens  restreint,  on  ne  saurait  ranger 
sous  cette  formule  que  les  lecteurs  strictement  appelés 
ainsi,  c'est-à-dire  ceux-là  seuls  qui  vériiient  la  condi- 
tion de  la  lecture,  par  l'articulation  des  mots  et  firi' 
telligence  de  la  proposition  :  lectio  partim  constat 
ex  proîatione,  partim  ex  perceytione  eorum  quce 
scriptasunt.  (Suarez).  Or,  il  est  certain,  et  la  proposi- 
tion contraire  serait  téméraire,  que  la  lecture  faite  des 
yeux  seulement,  sans  mouvement  des  lèvres  ou  de  la 
langue,  suffit  pour  motiver  l'application  de  la  censure 
présente  :  le  regard  équivaut  en  droit  à  l'articulation  ; 
l'ouïe  doit  être  considérée  de  même,  puisqu'elle  sup- 
plée la  même  fonction.  Gomment  donc,  sans  nne  con- 
tradiction choquante,  refuser  dans  un  cas  identique 
l'application  du  même  principe,  lorsque  les  mêmes 
raisons  graves,  les  mêmes  conséquences  prévues,  sol- 
licitent la  même  solution.  Voudrait-on  opposer  l'argu- 
ment de  la  loi  odieuse,  dont  il  faut  restreindre  les  ap- 
plications ?  Mais  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  l'ob- 
jection a  la  même  valeur  pour  les  deux  cas  :  puisqu'elle 
est  non  avenue  dans  le  premier,  elle  n'est  recevable 
d'aucune  façon  dans  le  second. —  Tel  est  le  sentiment 
de  Suarez,  Schmalzgrueber,  Alterius,  Diana,  Reginal- 
dus,  des  Conférences  d'Angers,  du  commentaire  de 
Clermont,  etc. 
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Sans  dénier  aux  deux  autres  opinions  la  probabilité 
extrinsèque  suffisante,  nous  ne  pouvons  néanmoins 
ne  pas  reconnaître  que  la  troisième  possède,  outre 
Tappui  des  grands  théologiens,  l'autorité  d'arguments 
très  sérieux,  difficiles  à  ébranler;  c'est  à  elle  que  nous 
nous  rallions,  d'autant  plus  que  les  deux  autres  senti- 
ments soulèvent,  à  notre  point  de  vue,  de  graves  in- 
convénients. 

Le  premier,  en  intrerprétant  d'une  manière  si  étroite 
le  mot  «legentes,  »  fait  abstraction  absolue  de  l'esprit 
de  la  loi  :  on  peut  en  outre  ajouter  avecSchmalzgrueber, 
que  cette  législation  elle-même  deviendrait  caduque 
en  maintes  circonstances  :  censura  per  buUam  lata  fa- 
cile posset  eludi,  et  ita  fier  lut  prohibitio  car  eret  fine. 
Il  s'agit  donc  de  choisir  entre  une  extension  de  terme 
naturelle,  conforme  aux  intentions  du  législateur,  et 
l'élimination  complète  des  raisons  qui  ont  motivé  son 
édit.  De  plus  les  partisans  de  cette  opinion,  estiment 
comme  nous  que  la  lecture  d'un  tel  Uvre  écrit  en  lan- 
gue inconnue  ne  suffit  pas  pour  faire  encourir  l'ex- 
communication,  parce  qu'alors  le  danger  prévu  ne 
peut  se  réaliser,  bien  que  ce  soit  là,  au  sens  de  nos 
adversaires,  une  lecture  proprement  dite  :  d'où  il  ré- 
sulte qu'il  faut  donc  considérer  plutôt  le  résultat  pro- 
duit par  la  lecture  que  le  mode  de  lecture  ou  la  lecture 
matérielle  des  mots. 

La  seconde  opinion  nous  paraît  aussi  gravement 
pécher  contre  les  règles  d'une  saine  logique;  elle  éta- 
bhssait  une  distinction  peu  fondée  entre  celui  qui 
commande  la  lecture  et  celui  qui  ne  Ta  pas  comman- 
dée. En  effet,  au  point  de  vue  du  motif  de  cette  pres- 
cription, celui  qui  écoute  complaisamment  la  lecture 
condamnée  ne  court-il  pas  le  même  péril  que  celui 
qui  l'écoute  après  l'avoir  demandée  ?  On  ne  saurait  le 
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nier;  sans  doute,  celui  qui  aura  commandé  la  lecture 
aura  une  faute  de  plus  à  se  reprocher  ;  mais  au  point 
de  vue  du  danger  de  la  foi,  il  y  a  parité  dans  les  deux 
cas;  par  suite,  la  troisième  opinion  répond  seule  com- 
plètement à  l'esprit  de  cet  article  sans  violenter  sa 
lettre. 

2'"«  Condition.  —  Il  faut  que  le  livre  contienne  la 
défense  de  l'hérésie .  «  Libroshsereticorum...  hœresim 
propugnantes.  »  La  Bulle  In  cœ?ia  Bomini  contenait 
une  prohibition  plus  étendue  que  celle  énoncée  dans 
la  Constitution  de  Pie  IX:  il  suffisait  de  lire  un  livre 
d'hérétique  qui  contint  seulement  l'erreur,  même  sans 
la  défendre,  lihros  hœresim  continentes]  aujourd'hui 
les  commentateurs  sont  unanimes  à  déclarer  que  la 
lecture  d'un  de  ces  livres,  quoique  toujours  défendue, 
ne  ferait  pas  encourir  cette  censure  ;  il  est  même  né- 
cessaire que  la  défense  de  l'hérésie  soit  catégorique  ; 
un  argument  inconsidérément  formulé,  quelques  paro- 
les favorables  incidemment  avancées,  ne  constituent 
pas  le  délit  prévu:  «  excommunicatio  eum  non  tenet, 
qui  legit  hbrum  apostatse  vel  haeretici,  si  hœresim  non 
propugnat,  etsi  eam  contineat  immo  et  defendat,  sed 
obiter,  paucis,  et  quasi  aliud  agens.  »  (Comment,  de 
Rieti). 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


Rev.  à.  Se.  ceci.  1887,  t.  II,  2.  10 


SAINT  THOMAS 

ET  LA  PRÉDÉTERMINATION  PHYSIQUE. 


Réponse  au  B.  P.  Dummermuth 


Premier  article. 


Il  y  a  maintenant  trois  siècles  que  les  discussions  sur 
l'efficacité  de  la  grâce  de  Dieu,  et  son  accord  avec  la  liber- 
té de  l'homme,  ont  commencé  entre  les  Dominicains  et  les 
Jésuites.  Pendant  ce  laps  de  temps,  des  centaines  de  volu- 
mes ont  été  écrits  et  publiés  des  deux  côtés  sur  la  matière  ; 
des  milliers  de  thèses,  en  un  sens  et  en  l'autre,  ont  été 
posées,  soutenues,  attaquées,  défendues  et  combattues;  et 
cependant  la  question  n'est  encore  ni  tranchée,  ni  définie; 
qui  sait  môme  si  elle  le  sera  jamais  ?  Ce  sont  de  part  et 
d'autre,  définitions  opposées  à  définitions,  syllogismes  à 
syllogismes,  arguments  à  arguments,  autorités  à  autorités, 
et  le  procès  reste  toujours  pendant.  Adhuc  sub  judite  lis 
est.  Quelles  peuvent  êlre  les  causes  qui  ont  si  longtemps 
suspendu  la  sentence?  il  importe  peu  pour  le  moment 
de  les  rechercher,  et  peut-être  serait-il  difficile  de  les  dé- 
couvrir toutes. 

Dans  ces  dernières  années,  la  querelle  que  l'on  aurait 
pu  croire  endormie  ou  au  moins  assoupie  sous  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  semble  avoir  repris  avec  une  nou- 
velle ardeur.  En  1881,  parut  chez  Herder,  à  Fribourg  en 
Brisgau,  un  volume  intitulé:  Controaersiarum  de  divinœ 
gvatise  et  liberi  arbitrii  coticordia  initiimi  et  progressus, 
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par  le.  P.  Gérard  Schneemann  S.  J.  C'était  une  réponse  à 
de  récentes  attaques  contre  la  doctrine  de  Molina,  attaques 
où  l'on  prétendait  qu'elle  ouvre  la  voie  au  semipélagianis 
me  et  au  pélagianisme,  que  le  système  de  la  prédétermi- 
nation est  certainement  de  saint  Thomas,  et  que  ceux-là 
ne  méritent  point  le  nom  de  thomistes  qui  ne  l'admettent 
pas.  Le  P.  Schneemann  n'avait  pas  à  défendre  Molina  de 
pélagianisme  ;  il  y  a  longtemps  que  cette  calomnie  a  été 
réfutée,  confondue,  même  par  les  souverains  pontifes,  il 
n'est  plus  permis  de  la  ressusciter.  Mais  il  entreprit  de 
démontrer  que  saint  Thomas  n'a  jamais  enseigné  la  pré- 
détermination, et  que  le  sentiment  des  théologiens  pris 
dans  leur  ensemhle,  à  l'époque  du  concile  de  Trente  et 
même  avant,  est  plus  favorable  aux  moUnistes  qu'aux 
prémotionistes. 

La  pièce  capitale  et  vraiment  importante  de  son  livre 
est  le  procès-verbal,  jusqu'alors  inédit  et  même  inconnu, 
de  la  dernière  réunion  des  cardinaux  dans  Taffaire  de  la 
grâce,  le  28  août  1607,  sous  la  présidence  de  Paul  V.  D'a- 
près ce  document  écrit  tout  entier  de  la  main  du  Pape,  il 
est  désormais  incontestable  que  la  doctrine  de  Molina  n'a 
pas  été  condamnée  ;  il  y  a  plus,  elle  est  sortie  de  la  lutte 
sur  le  pied  d'égalité  avec  la  doctrine  de  la  prédétermina- 
tion ;  tout  ce  que  les  prémotionistes,  entre  autres  Billuart, 
ont  dit  d'une  prétendue  Bulle  de  condamnation  toute  pré- 
parée et  à  laquelle  il  n'a  manqué  que  la  promulgation,  est 
entièrement  faux  et  dénué  de  tout  fondement.  Le  P. 
Schneemann  a  fait  une  autre  découverte  non  moins  im- 
portante. C'est  un  abrégé  de  la  réponse  de  Paul  V,  égale- 
ment écrit  de  sa  main,  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui, 
sur  les  instances  des  Dominicains,  le  pressait  de  condam- 
ner Molina.  Ces  deux  documents  suffisent  pour  donner  au 
livre  du  Jésuite  allemand  une  très  grande  valeur. 

Le  P.  Théodore  de  Régnoo,  dans  Bamiez  et  Molina,  fait 
d'abord  une  analyse  développée  et  en  même  temps  très 
précise  de  l'ouvrage  du  P.  Schneemann,  puis,  pour  son 
propre  compte,  il  oppose  au  système  de  la  prédétermina- 
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tion  de  puissants  arguments  déduits  de  hautes  considéra- 
tions sur  la  métaphysique  de  la  cause  première  et  de  la 
cause  finale.  En  1883,  M.  L'abbé  Lesserteur,  des  Missions 
Étrangères,  publiait  Saint  Thomas  et  le  Thomisme,  où  il 
pose  coùime  thèse  que  le  Docteur  Angélique  n'a  jamais  en- 
seigné la  prémotion.  Enfin,  M.  Dupont,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  a  fait  paraître  dans  la  Revue  Théolo- 
gique, à  l'occasion  de  l'ouvrage  du  P.  Schneemann,  des 
articles  dans  le  même  sens. 

Les  prémotionistes  ne  pouvaient  rester  sous  le  coup  de 
ces  nombreuses  attaques,  il  fallait  s'attendre  à  une  réponse. 
C'est  le  R.  P.  Dumraermulh,  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, maître  en  théologie  sacrée,  régent  des  études  dans 
le  collège  de  Louvain  du  même  Ordre,  qui  s'en  est  chargé  : 
S.  Thomas  et  doctrina  prsedeterminationis  physicœ  seu 
responsio  ad  R.  P.  Sch?ieema7m  S.  J.  aliosque  doctrmse 
scholae  thomisticœ  impugnatores,  un  gros  volume  de  759 
pages  in  8°.  Bien  entendu,  le  théologien  prémotioniste  nie 
toutes  les  assertions  du  théologien  moliniste,  et  leur  op- 
pose de»  assertions  directement  contraires  :  saint  Thomas 
enseigne  certainement  la  prédétermination  physique  et,  §i 
l'on  excepte  les  jésuites,  tous  les  théologiens,  en  remon- 
tant le  cours  des  siècles,  sont  dans  le  même  sentiment. 

L'ouvrage  du  P.  Dummermuth  se  compose  comme  de 
deux  parties  distinctes,  bien  que  souvent  marchant  de 
front  et  même  mêlées  l'une  dans  l'autre  par  la  nécessité 
des  choses  :  la  thèse,  la  doctrine  affirmée  et  prouvée  par 
le  raisonnement;  puis  l'érudition,  une  très  vaste  érudition 
théologique,  d'innombrables  autorités  alléguées  en  faveur 
de  la  thèse.  L'argumentation  est  vigoureuse,  quelquefois 
subtile,  mais  très  habile  à  profiter  de  toutes  les  ressources 
de  la  dialectique;  l'érudition  dénote  une  connaissance  très 
étendue  des  auteurs  théologiques,  tout  particulièrement 
de  saint  Thomas.  Il  sera  néanmoins  permis  de  dire  que 
l'ensemble  paraît  un  peu  long. 

Un  double  examen  serait  nécessaire,  Tun  au  point  de 
vue  de  la  doctrine,  l'autre  au  point  de  vue  de  l'érudition. 
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Tous  les  textes  cités  sont-ils  bien  authentiques?  n'y  a-t-il 
pas  des  coupures  habiles?  prouvent-ils  toujours  ce  qui 
leur  est  demandé? Ce  travail  m'est  impossible,  car,  même 
ici  à  Paris,  je  ne  pourrais  interroger  toutes  les  sources  où 
l'auteur  a  puisé;  j'ai  d'ailleurs  des  raisons  de  croire  qu'il 
sera  fait  par  une  autre  main  ;  ce  ne  sera  pas  le  P.  Schnee- 
mann.  Dieu  Va  rappelé  à  lui  depuis  la  publication  de  son 
livre;  mais  ses  frères  de  Germanie  ne  voudront  pas  laisser 
sa  mémoire  sous  le  coup  des  accusations  du  P.  Dummer- 
muth.  Mon  dessein  est  plus  modeste,  et  mon  rôle  plus 
restreint  :  définir  autant  qu'il  est  possible  et  d'après  les 
paroles  mêmes  des  prémotionistes,  ce  que  l'on  doit  enten- 
dre par  la  prédétermination  physique,  soit  en  elle-même, 
soit  dans  ses  conséquences;  puis,  à  priori  d'abord,  d'après 
la  nature  de  la  doctrine,  rechercher  et  examiner  si  elle  est 
acceptable  aux  yeux  de  la  raison  théologique;  ensuite  par 
des  textes  formels  et  explicites,  démontrer  qu'elle  ne  se 
trouve  pas  et  ne  peut  se  trouver  dans  saint  Thomas:  c'est 
tout  le  but  de  ces  pages.  Mais  auparavant,  je  devrai  en 
employer  quelques-unes  à  répoindre  à  une  plainte  du  P. 
Dummermuth,  à  exposer  son  mode  de  procéder,  et  à  réfu- 
ter quelques  accusations  lancées  contre  Molina  et  les  mo- 
linistes. 


Du  nom  de  Bannésiens  donné  aux  prémotionistes. 

Le  P.  Dummermuth  s'étonne  et  se  plaint  de  ce  que  les 
adversaires  de  la  prédétermination  appellent  les  prémotio- 
nistes Bannésiens  ;  à  son  sens,  c'est  une  injustice  et  une 
injure.  Pourquoi  pas,  cependant,  si  Bannez  est  vraiment 
l'auteur  du  système  de  la  prémotion?  Bannez  n'est  pas  un 
homme  ordinaire  ;  outre  qu'il  était  un  grand  théologien, 
on  sait  en  quelle  estime  l'avait  sainte  Thérèse.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  honte  à  marcher  à  sa  suite.  Que  l'école  thomiste 
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admette,  défende  et  enseigne  la  prédétermination,  per 
sonne  ne  le  nie;  mais  est-elle  thomiste  en  cela,  c'est  la 
question  même,  question  qui  dépend  d'une  autre  :  saint 
Thomas  enseigne-t-il  la  prédétermination  ?  Vouloir  que  de 
prime  abord  on  accorde  aux  prémotionistes  le  titre  de 
thomistes,  c'est  exiger  que  l'on  concède  un  des  principaux 
points  du  litige,  l'autorité  et  le  sentiment  du  docteur  An- 
gélique. 

Pour  le  P.  Dummermuth,  le  doute  n'est  pas  possible  ;  il 
est  même  persuadé  que  les  Souverains  Pontifes  ont  décla- 
ré et  à  peu  près  défini  que  la  prédétermination  est  la  doc- 
trine de  saint  Thomas.  Voici  l'analyse  et  le  résumé  de  son 
argumentation.  Après  la  publication  de  la  Bulle  Uiiigeni- 
tits  en  1713,  les  jansénistes  et  los  quesnellistes  qu'elle 
frappait  d'un  coup  si  juste  et  si  profond,  se  hâtèrent  de 
proclamer  qu'ils  n'admettaient  pas  sur  l'efficacité  de  la 
grâce  d'autre  doctrine  que  la  doctrine  thomiste  qui  se  trou- 
vait ainsi  condamnée  dans  les  propositions  de  Quesnel, 
C'était  un  moyen  de  sauver  leur  propre  erreur  en  la  cou- 
vrant de  l'autorité  d'une  grande  école.  Ajoutons,  ce  que 
ne  dit  pas  le  P.  Dummermuth,  que  les  hérétiques  ne  furent 
pas  seuls  à  réclamer,  mais  aussi  plusieurs  prémotionistes 
qui  pensaient  que  là  prédétermination  était  atteinte  par 
les  censures  de  Clément  XI.  Le  Pape  confondit  la  calomnie 
par  une  nouvelle  Bulle  de  1718.  Mais  les  calomniateurs 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et,  avec  plus  d'insistance 
que  jamais,  ils  affirmèrent  et  répétèrent  que  la  doctrine 
prémotioniste  était  condamnée. 

C'est  alors,  6  novembre  1724,  que  Benoît  XIII  adressa 
à  tout  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  un  Bref  où  on  lit  :  o  Mé 
prisez  hardiment,  chers  fils,  les  calomnies  lancées  contre 
vos  opinions,  en  particulier  sur  la  grâce  efficace  intrinsè- 
quement et  par  elle-même,  et  sur  la  prédestination  gratuite 
à  la  gloire  sans  aucune  prévision  des  mérites,,  opinions 
que  jusqu'à  présent  vous  avez  dignement  enseignées,  et 
que  voire  école,  avec  un  zèle  si  recommandable,  se  glori. 
fie  d'avoir  puisées  dans  les  saints  docteurs,  Augustin  et 
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ThoQias,  comme  conformes  à  la  parole  de  Dieu,  aux  dé- 
crets des  souverains  Pontifes  et  des  conciles  et  aux  sen- 
tences des  Pères.  Puis  donc  qu'il  est  évident  pour  tout 
esprit  sain  et  droit  et  que  les  calomniateurs  eux-mêmes, 
s'ils  ne  veulent  tromper,  voient  assez  que  les  doctrines  très 
certaines  et  très  sûres  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
n'ont  été  atteintes  par  aucune  des  censures  de  la  susdite 
Bulle,  nous  défendons  sévèrement,  et  sous  les  peines  de 
droit,  que  personne  désormais  n'ose,  sous  ce  prétexte,  in- 
venter des  calomnies  et  semer  des  discordes.»  Les  mêmes 
recommandations  sont  répétées  dans  la  Constitution  Pre- 
tiosiis  de  Benoît  XIII,  en  date  du  27  mai  1727,  et  dans  un 
Bref  de  Clément  XII  du  20  octobre  1733. 

Le  P.  Dummermuth  voit  là  une  déclaration  formelle 
que  là  doctrine  de  la  prémotion  est  la  doctrine  même  de 
saint  Thomas.  Les  Papes  déclarent,  dit-il,  que  «ni les  opi- 
nions et  doctrines  de  l'école  thomiste,  ni  les  doctrines  très 
certaines  et  très  sûres  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas n'ont  été  atteintes  par  la  constitution  Unigenitus.9 
Quelles  sont  ces  opinions  des  Thomistes  et  ces  doctrines 
très  sûres  et  très  certaines  des  saints  docteurs,  rien  n'est 
plus  évident.  Clément  XII  dit  :  «  La  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas  sur  l'efûcacité  de  la  grâce  divine 
n'a  pas  été  atteinte  par  les  censures  de  la  susdite  Consti- 
tution.» De  là  l'avertissement  de  Benoît  XIII  aux  calomnia- 
teurs ;  «  Qu'ils  cessent  de  calomnier  la  doctrine  orthodoxe 
de  saint  Thomas.»  Or,  ils  calomniaient  la  doctrine  de  la 
grâce  efûcace  intrinsèquement  et  par  elle-même.  «  Qu'ils 
n'osent  plus  harceler  ni  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  ni 
les  autres  vrais  disciples  ou  partisans  du  saint  Docteur. 
Nous  ordonnons  que  jamais  ils  n'attaquent  injurieusement, 
soit  en  paroles,  soit  par  écrit,  ni  le  saint  Docteur,  ni  son 
école  célèbre  dans  l'Eglise,  spécialement  lorsqu'elle  traite 
de  la  grâce  efûcace  intrinsèquement  et  par  elle-même.» 
Donc  la  prémotion  est  la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Uq  logicien  pourrait  remarquer  que  la  conclusion  ne 
découle  pas  nécessairement  des  prémisses.  Ni  la  doctrine 
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de  l'école  thomiste,  ni  la  doctrine  de  saint  Thomas  n'ont 
été  atteintes  par  la  Bulle  Unigenitus  ;  que  les  quesnellistes 
cessent  de  calomnier,  soit  la  doctrine  de  saint  Thomas  et 
de  ses  disciples,  soit  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  l'école 
thomiste,  en  particulier  sur  la  grâce  efficace  par  elle-même  ; 
donc  la  doctrine  du  maître  et  celle  de  son  école  sont  iden- 
tiquement la  même,  et  la  prémotion  est  l'enseignement  de 
saint  Thomas.  Il  y  a  un  milieu  :  c'est  que  la  doctrine  du 
maître  et  celle  de  ses  disciples,  sans  être  identiquement 
la  même,  aient  été  également  calomniées  par  les  hérétiques. 
En  fait,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Les  jansénistes  disaient: 
c'est  la  doctrine  de  la  prémotion  que  la  Bulle  condamne, 
et,  comme  cette  doctrine  était  censée  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  ils  en  concluaient  que  saint  Thomas  lui-même 
était  condamné.  Qu'ont  fait  les  Souverains  Pontifes?  Pour 
fermer  la  bouche  aux  calomnies  jansénistes,  ils  ont  décla- 
ré que  ni  la  doctrine  de  saint  Thomas  en  général,  ni  en 
particulier  la  prémotion  physique  que  son  école  se  fait 
gloire  d'avoir  reçue  de  lui,  n'avaient  été  atteintes  par  la 
Bulle.  Mais  la  prémotion  est-elle  bien  de  saint  Thomas? 
C'est  une  tout  autre  question  que  les  Papes  n'ont  pas  en- 
tendu résoudre. 

Assez  de  subtilités 'logiques.  Il  y  a  une  autre  voie  plus 
simple,  plus  courte,  plus  facile,  pour  arrivera  une  solution 
aussi  nette  qu'irréfutable  :  ce  sont  les  faits.  Et  d'abord  si 
les  Papes  ont  déclaré  et  à  peu  près  défini  que  le  système  de 
la  prédétermination  est  de  saint  Thomas,  d'où  vient  que  le 
P.  Dummermuth  a  dû  écrire  un  si  gros  volume  pour  le 
prouver?  Les  prémotionistes  n'ignorent  sans  doute  pas 
qu'aujourd'hui  encore,  après  les  actes  de  Benoît  XIII  et  de 
Clément  XII,  on  peut,  sans  encourir  aucune  censure,  affir- 
mer et  soutenir  que  la  prédétermination  n'est  pas  de  saint 
Thomas.  C'est  ce  que  déclarait  naguère  encore  un  théolo- 
gien que  l'on  n'accusera  pas  de  peu  de  zèle  pour  le  Docteur 
Angélique,  et  qui  tient  de  trèsprès,  en  plus  d'une  manière, 
au  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  l'Éminentissime  Pecci.  Au 
moment  où  les  papes  Benoît  XIII  et  Clément  XII  adres- 
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saient  leurs  Brefs  et  Constitution  à  l'Ordre  des  Frères-Prè- 
cheurs,  ils  connaissaient  la  diversité  de  sentiments  entre 
les  docteurs  catholiques  au  sujet  de  la  prémotion,  non 
seulement  sur  sa  valeur  intrinsèque  et  réelle,  mais  ses 
sources  et  son  origine  :  vient-elle,  ou  ne  vient-elle  pas  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas?  Cependant,  tout  d'un 
coup,  sans  étude,  sans  aucun  travail  préparatoire,  car  on 
n'en  trouve  pas  trace,  ils  auraient  déclaré  et  défini  qu'elle 
est  bien  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  !  Voilà  qui 
est  incroyable,  parce  que  c'est  complètement  en  dehors 
des  usages  et  pratiques  du  Saint  Siège. 

Qu'ont  donc  fait  les  souverains  pontifes?  Ils  ont,  comme 
on  dit,  pris  les  choses  en  l'état.  Un  système  théologique 
estafûrmé,  soutenu,  enseigné,  par  une  grande  école  qui  se 
fait  gloire  de  l'avoir  tiré  des  écrits  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas;  ce  système,  tel  que  "ses  partisans  l'exposent 
et  le  défendent,  n'a  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catho- 
lique; il  n'est  ni  condamné,  ni  condamnable.  Cependant, 
les  hérétiques  le  calomnient,  ils  prétendent  qu'il  est  atteint 
par  les  foudres  qui  frappent  leurs  propres  erreurs,  et  du 
même  coup  ils  calomnient  les  deux  grands  saints  qui  en 
seraient  les  auteurs,  Eh!  bien  ni  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas,  ni  le  système  de  la  prémotion 
ne  sont  atteints  par  la  Bulle  Unigenitus.  Si  donc  la  prémo- 
tion est  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  il  n'en  ré- 
sulte rien  contre  leur  orthodoxie.  Impossible  de  conclure 
autre  chose  des  actes  pontificaux,  dont  le  but  unique  était 
de  venger  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
et  celle  de  l'école  thomiste,  nullement  de  déclarer  que  la 
prédétermination  vient  des  deux  grands  docteurs. 

Le  R.  P.  Dummerrauth  me  permettra  donc  d'appeler 
Bannésiens  les  prémotionistes.  Il  ne  peut  exiger  que  je  lui 
accorde  au  début  et  au  cours  de  mon  travail  un  titre  que 
ce  même  travail  a  précisément  pour  objet  de  lui  refuser  à 
la  fin.  Le  vrai  père  de  la  prédétermination  physique  n'est 
pas  saint  Thomas  mais  Bannez,  c'est  tout  ce  que  je  veux 
démontrer.  Pourquoi  d'ailleurs  cette  répugnance  de  la  part 
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des  prémotionistes  à  reconnaître  le  docteur  de  Salamanque 
pour  leur  maître?  Craignent-ils  que  son  patronage  ne  soit 
nuisible  au  système,  ou  bien  le  nom  de  saint  Tliomas  leur 
paraît-il  indispensable  pour  n  maintenir  le  crédit?  A  leur 
sens,  c'est  un  système  admirable,  le  seul  qui  explique  l'ac- 
tion de  Dieu  sur  l'bomme,  les  rapports  entre  le  Créateur  et 
la  créature,  soit  dans  l'ordre  naturel,  soit  dans  l'ordre  sur- 
naturel. S'il  est  vrai,  fondé  sur  la  nature  des  choses,  il 
tient  par  lui-même,  par  sa  seule  et  propre  force,  sans  avoir 
besoin  de  l'appui  d'aucune  autorité,  pas  même  de  celle  de 
saint  Thomas  qui,  après  tout,  ne  suffirait  pas  pour  le  sou- 
tenir, s'il  n'avait  sa  valeur  réelle  et  intrinsèque.  Pourquoi 
donc  refuser  d'en  faire  honneur  à  Bannez,  qui  est  certai- 
nement un  grand  maître  de  la  science  sacrée,  illustre  dans 
l'Ordre  de  saint  Dominique,  illustre  même  dans  l'Église? 
La  gloire  de  saint  Thomas  n'en  souffrira  pas,  elle  se  suffit 
pleinement  à  elle-même. 

II 

Du  mode  de  procéder  du  R.  P.  Dummermuth. 

Le  P.  Dummermuth  est  profondément  convaincu  de  la 
bonté  de  sa  cause  et  intimement  persuadé  de  la  vérité  des 
thèses  qu'il  défend  ;  car  il  en  a  deux,  l'une  formellement 
exprimée,  l'autre  toujours  sous-entendue  :  saint  Thomas 
enseigne  la  prédétermination  physique,  et  le  système  de  la 
prédétermination  est  une  doctrine  vraie.  Il  suffit  d'ouvrir 
son  livre  n'importe  à  quelle  page  pour  s'en  assurer.  Aussi 
le  prend-il  d'un  peu  haut  avec  ses  adversaires  et  ne  se  gêne- 
t-il  pas  pour  leur  jeter  à  la  face  de  vertes  réponses.  C'est 
un  souvenir,  une  tradition  qu'il  a  conservée  de  plusieurs 
de  son  école,  Billuart  et  autres.  Le  P.  Schneemann,  comme 
de  juste,  est  favorisé  sous  ce  rapport.  Voici  quelques-unes 
des  aménités  que  lui  adresse  le  théologien  prémotioniste  : 
l'ouvrage  du  R.   P.  abonde  en   telles  inepties  ;  tout  cela 
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D'est  que  futilité  ;  il  faut  être  aveugle,  se  fermer  les  yeux, 
pour  ne  pas  Toir  cette  vérité;  rien  de  plus  faible  que  cet 
argument;  autant  de  paroles,  autant  de  faussetés  et  d'ab- 
surdités ;  le  R.  P.  ne  fait  que  battre  l'air;  des  mots,  des 
sons,  rien  de  plus  ;  c'est  là  réaliser  la  quadrature  du  cercle, 
etc.  Le  P.  Dumraermuth,  à  la  lin  de  sa  préface,  avertit  le 
le.'teur  que,  «  si  quelque  parole  amère  échappe  à  sa  plume 
il  ne  devra  pas  l'attribuer  au  désir  d'offenser,  mais  à  la 
seule  importunité  des  adversaires  et  au  zèle  de  la  vérité.  » 
C'est  vraiment  heureux. 

Par  suite  delà  même  conviction  et  persuasion,  le  P.  Dum- 
mermuth  ne  paraît  pas  comprendre  que  Ton  puisse  oppo- 
ser à  sa  doctrine  quelques  difficultés  plus  ou  moins  graves  : 
tout  cela  est  nul,  sans  valeur  ni  force  aucune.  Les  textes 
qui  semblent  les  plus  formels,  les  plus  expressifs,  bien 
loin  de  rien  prouver  contre  sa  thèse,  témoignent  au  con- 
traire en  sa  faveur.  C'est  encore  une  tradition  de  l'école  ban- 
Désienne.  Combien  de  fois  en  parcourant  les  pages  du 
Sanctm  Thomas  je  me  disais  :  mais  c'est  Gonet,  Billuart 
ou  Goudin  que  je  lis  ! 

Cette  méthode,  facile,  expéditive,  je  l'accorde,  a  cepen- 
dant ses  inconvénients  :  c'estde  ne  pas  toujours  répondre 
suffisamment  à  des  objections  quelquefois  très  sérieuses, 
ou  bien,  lorsque  l'aiversaire  devient  trop  pressant,  de  ré- 
pondre par  un  texte  de  saint  Thomas,  sur  lequel  précisé- 
ment roule  toute  la  discussion.  En  voici  un  exemple  que  le 
P.  Dummermuth  n'a  pas  inventé,  mais  reçu  en  héritage 
de  ses  pères.  La  liberté,  dit-on  aux  Bannésiens.  ne  peut 
s'accorder  avec  votre  prédétermination  qui  emporte  une 
idée  de  nécessité;  d'un  côté,  l'homme  ne  peut  l'avoir  de 
lui-même  ;  et  de  l'autre,  lorsqu'il  l'a  reçue,  il  agit  infaillible- 
ment, et  même  il  répugne  qu'il  n'agisse  pas  ;  c'est  vous- 
même  qui  le  dites.  Qu'on  tourne  la  chose  comme  on 
voudra,  qu'on  la  présente  sous  telle  forme  qu'il  plaira, 
c'est  là  une  grave  difficulté,  le  nœud  même  de  la  question. 
Les  Bannésiens  vont-ils  chercher  dans  la  raison  métaphy- 
sique le  moyen   intrinsèque  de  l'accord  ?  pas  du  tout.  Ils 
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se  contentent  le  plus  souvent  de  citer  le  texte  si  connu  et 
si  vrai  de  saint  Thomas.  «  Dieu  meut  chaque  être  selon 
sa  nature,  les  êtres  libres  librement  ».  Qui  dira  combien 
de  fois  les  prémotionistes  dans  rembarras  en  ont  appelé, 
comme  dernière  ressource,  à  cette  parole  du  maître  !  Dieu 
meut  les  êtres  libres  librement,  qui  en  doute?  Personne, 
je  pense,  ne  niera  que  saint  Thomas  n'ait  compris  et  ex- 
pHqué,  autant  qu'il  est  possible  à  la  faiblesse  humaine, 
l'accord  entre  la  motion  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme. 
Mais  a-t-il  entendu  la  motion  divine  à  la  manière  des  pré- 
déterminants? C'est  la  question  même  agitée  entre  Ban- 
nésicns  et  Molinistes.  Et  voilà  l'effet  du  préjugé,  d'une 
idée  préconçue  :  le  docteur  angélique  a  certainement 
enseigné  la  prédétermination  physique. 

Autre  exemple  qui  apparlient  en  propre  au  P.  Dummer- 
muth.  A  la  page  188  il  rapporte,  d'après  le  P.  Perrone,  un 
résumé  des  objections  que  l'on  oppose  ordinairement  à  la 
prédétermination  :  «  Personne  ne  peut  agir  autrement  qu'il 
n'agit  ;  les  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  à 
ceux  qui  ne  les  observent  pas,  car  ils  ne  les  observent  pas 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  prédétermmés;  de  même  qu'il  est 
impossible,  contradictoire,  que  ceux-là  ne  les  observent 
pas  qui  sont  prédéterminés,  ainsi  répugne-t-il  que  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  les  observent  ;  d'ailleurs,  personne  ne 
peut  ni  désirer,  ni  vouloir,  ni  demander  la  prédétermina- 
tion, puisqu'on  ne  le  pourrait  que  par  sa  vertu  >>.  Qu'on 
veuille  bien,  pour  un  moment,  laisser  de  côté  tout  parti 
pris  à  l'avance  ;  ces  objections  ne  paraissent  pas  dénuées 
de  toute  solidité  ;  il  y  a  au  moins  un  point  obscur  qui 
demande  un  éclaircissement,  d'autant  plus  que  la  question 
est  d'une  souveraine  importance. 

Le  P.  Dummermuth  le  donnera-t-il?  Non,  il  se  bornera 
en  note  à  indiquer  trois  réponses  indirectes.  «  Ce  que  l'on 
oppose  aux  thomistes,  ou  l'avait  déjà  opposé  à  saint 
Augustin,  témoin  la  lettre  de  saint  Prosper.  »  .(Migne, 
tome  10,  partie  1"  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  page 
9o0).  Ce  n'est  pas  d'une  exactitude  parfaite  :  saint  Augustin 
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n'avait  pas  à  discuter  avec  ses  adversaires  sur  la  manière 
d'agir,  mais  sur  la  nécessité  de  la  grâce  ;  ce  qui  ressort  du 
passage  même  cité  de  la  lettre  de  saint  Prosper.  «  D'ail- 
leurs les  théologiens  de  la  Société  ont  à  répondre  aux 
mêmes  objections,  car  elles  découlent  du  cdfngruisme  qui 
leur  a  été  imposé  par  le  général  Aquaviva  ».  Le  R.  P. 
ajoute,  d'après  le  P.  de  Régnon,  qu'aujourd'hui  nous 
sommes  libres  de  suivre  et  d'enseigner  le  molinisme.  C'est 
vrai,  nous  pouvons  user  de  la  liberté  que  les  souverains 
pontifes  nous  ont  accordée  à  l'issue  même  des  Congréga- 
tions de  Auxiliis.  Qu'on  ne  parle  donc  plus  des  décrets 
d'Aquaviva  ;  c'est  une  source  de  réponses  désormais 
fermée  aux  prémotionistes. 

Enfin,  et  c'est  le  bouquet  :  «  Les  purs  Molinistes  trouve- 
ront la  solution  de  ces  difficultés  dans  la  doctrine  de  saint 
Thomas  ;  à  un  endroit  au  à  l'autre  le  saint  docteur  se  les 
oppose  et  les  résout  ».  A  peu  près  sept  ou  huit  volumes 
in-f"  à  parcourir,  pour  ne  parlf^r  que  des  ORivrages  théolo- 
giques ! 

Le  lecteur  voit  là  un  modèle  parfait,  pris  sur  le  vif,  cle  la 
manière  dont  les  Bannésiens  répondent  aux  objections  qui 
mettent  en  échec  la  prédétermination  physique  ;  rarement 
des  réponses  directes  qui  aillent  au  fond  des  choses  et  en 
fassent  jaillir  la  lumière  ;  des  réponses  indirectes;  ce  n'est 
pas  assez,  ni  pour  satisfaire  l'opposant,  ni  pour  élucider 
la  question. 

Le  R.  P.  Dummermuth  est  trop  fidèle  aux  doctrines  et 
aux  habitudes  de  ses  devanciers  pour  n'avoir  pas  cité  le 
fameux  texte  de  Molina,  témoignage  impérissable  de  son 
orgueil.  Vcùci  ce  passage  :  «  Pour  nous,  autant  que  nous 
le  permet  notre  faiblesse,  nous  pensons  que  l'accord  de  la 
liberté  avec  la  grâce,  la  prescience  et  la  prédestination 
divine,  que  nous  avons  traité  dans  tout  l'art.  13  de  la  quest. 
44,  art.  6  et  quest.  22  tout  entière,  repose  sur  les  principes 
suivants  que  nous  avons  rappelés  en  difi'érents  endroits  et 
d'où  nous  l'avons  tiré.  Si  ces  principes  avaient  toujours 
été  bien  étabhs  et  exphqués,  peut-être  l'hérésie  pélagienne 
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ne  serait  pas  née  ;  les  luthériens  n'auraient  pas  osé  nier  la 
liberté  avec  tant  d'impudence,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
peut  s'accorder  avec  la  grâce,  la  prescience  et  la  prédestina- 
tion divine;  tant  de  fidèles,  par  suite  de  l'opinion  et  des 
discussions  de  saint  Augustin  avec  les  pélagiens,  n'auraient 
pas  été  troublés  et  ne  seraient  pas  passés  au  parti  de 
Pelage;  les  restes  du  pélagianisme  dans  les  Gaules,  dont 
font  mention  les  lettres  d'Hilaire  et  de  Prosper,  auraient 
été  facilement  éteints,  comme  on  le  voit  parce  que  ces 
mêmes  lettres  disent  des  peints  sur  lesquels  ces  hommes 
étaient  en  accord  ou  en  désaccord  avec  les  catholiques  ; 
enfin  les  disputes  entre  catholiques  auraient  été  facilement 
apaisées.  »  Disp.  1  in  art.  A  et  ^  q.  23,  mémo,  iiltbno.  Les 
Bannésiens  qui  combattent  Molina  ne  citent  pas  toujours 
ses  paroles,  mais  il  en  est  peu  qui  ne  rapportent  ce  pas- 
sage comme  preuve  évidente  de  la  nouveauté  du  système 
et  de  la  présomption  de  son  auteur. 

S'il  faut  dire  toute  ma  pensée,  je  crois  bien  que  le  bon 
P.  Molina  se  faisait  un  peu  illusion  sur  l'efficacité  de  son 
système  pour  arrêter  les  hérétiques.  Ce  ne  sont  pas  gens 
cui  reculent  devant  l'absurde  et  se  laissent  déconcerter 
par  un  principe  ou  eflrayer  par  la  logique.  Mais  par  ailleurs 
on  ne  peut  nier  que  le  système  moliniste  ne  donne  une 
grande  facilité  pour  répondre  aux  objections  des  hérétiques 
soit  pélagiens,  soit  luthériens  et  calvinistes  ;  ce  que 
personne  certainement  n'accordera  du  système  prémotio- 
niste,  à  moins,  pour  employer  une  expression  du  P.  Dum- 
mermuth,  de  se  fermer  les  yeux. 

Quant  à  la  nouveauté  du  système,  il  y  a  à  distinguer  : 
l'organisation  en  est  relativement  récente,  mais,  les  prin- 
cipes d'où  il  part  ou  sur  lesquels  il  repose  ne  le  sont  pas 
du  tout,  pas  même  la  science  moyenne,  au  moins  dans  sa 
réalité  de  connaissance  des  futuribles  ou  futurs  condition- 
nels, si  ce  n'est  sous  son  nom  de  science  moyenne.  Saint 
Augustin  l'a  certainement  admise  comme  fait,  encore  qu'il 
condamnât  l'usage  qu'en  faisaient  les  semipélagiens; 
d'autres  Pères   aussi.  De  plus  il  serait  bon  de  s'entendre 
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sur  le  terme  «  nouveauté;  »  que  Bannez,  Lemos,  Alvarez,  à 
la  rigueur  Biiluart,  aient  appelé  nouveau  le  système  de 
Molina,  passe  ;  mais  après  trois  cents  ans,  trois  cents  ans 
d'enseignement  public  dans  l'Église,  et  avec  autorisation 
de  rÉglise,  non,  il  n'est  plus  permis  au  P.  Dummermuth 
de  lui  appliquer  le  nom  de  nouveauté  dans  le  sens  mauvais 
de  ce  terme.  C'est  là  encore  un  argument  auquel  les  Ban- 
nésiens  feront  bien  de  renoncer  ;  il  pouvait  avoir  du  bon 
pour  les  vieux  prémotionistes  du  seizième  siècle,  mais  en 
l'an  de  grâce  1887,  il  n'a  plus  aucune  force  ni  valeur, 
encore  moins  de  nouveauté.  Et  puis  un  retour  ne  pourrait- 
il  pas  se  faire  contre  le  système  de  la  prédétermination  ? 
Malgré  tant  et  de  si  gros  livres  qui  ont  été  écrits  pour  le 
démontrer,  il  n'est  pas  encore  irrévocablement  certain  que 
saint  Thomas  en  soit  l'auteur  ;  il  se  pourrait  que  ce  fût 
Bannez  ;  il  serait  donc  nouveau  tout  comme  le  système  de 
Molina  et  même  plus  nouveau,  puisqu'il  aurait  été  inventé 
pour  le  combattre.  En  ces  sortes  de  questions  qui  ne  sont 
ni  évidentes  pour  la  raison,  ni  tranchées  par  l'autorité,  il 
faut  savoir  se  passer  mutuellement  beaucoup  de  choses. 
Comme  pendant  au  texte  de  Molina,  je  citerai  le  suivant 
de  Bannez,  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  rapporté  par 
aucun  théologien  de  son  école.  S'il  n'est  pas  une  preuve 
de  la  nouveauté  de  son  système,  il  n'annonce  pas  non  plus, 
de  la  part  du  docteur  prémotioniste,  une  bien  grande  dé- 
fiance de  ses  idées  et  manières  de  voir.  «  Les  défenseurs 
de  l'opinion  contraire,  c'est  Bannez  qui  parle;  disent  qu'ils 
ne  peuvent  comprendre  comment  l'homme  croit,  espère, 
aime  etc.  librement,  si  le  secours  de  Dieu  est  tellement 
efficace,  s'il  sort  de  la  prédéfinition  divine  en  telle  manière 
que  ces  deux  propositions  soient  incompatibles  :  cet 
homme  a  reçu  tel  secours  et  cet  homme  n'est  pas  con- 
verti... S'il  me  faut  répondre  à  cette  objection,  je  ne  puis 
assez  admirer  l'ignorance,  pour  ne  pas  dire  la  témérité  de 
ces  théologiens,  car  ils  devraient  croire  d'abord  ce  qu'ils 
disent  ne  pouvoir  comprendre.  Nous,  catholiques,  nous 
croyons  le  mystère  de  la  Trinité,  encore  que  nous  ne  le 


160  ET  LA  PRÉDÉTERMINATION  PHYSIQUE 

comprenions  pas  ».  In  2°^  '^^q.  10,  art.  1.  docum.  3.  Rien 
moins  que  cela  !  nous  devons  croire  la  prédétermination 
physique  à  l'égal  du  dogme  fondamental  de  la  religion. 
Quelqu'un  a-t-il  souvenir  d'une  parole  si  hautement  im- 
pérative  de  la  part  de  iVIolina  ? 

III 

D'une  omission  très  importante  du  R.  P.  Dummermuth. 

Le  P.  Dummermuth  reproche  fréquemment  au  P.  Schnee- 
mann  de  produire  des  documents  et  des  textes  qui  ne  sont 
pas  authentiques,  ou  de  tronquer  pour  le  besoin  de  sa 
cause  ceux  qu'il  apporte,  et  d'en  supprimer  ce  qui  est  con- 
traire à  sa  tlièse.  Jusqu'à  quel  point  ce  reproche  est-il  vrai, 
le  présent  travail  n'a  pas  pour  Lut  de  le  rechercher. 
D'autres  le  feront  ;  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  de  l'exagéra- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  un  tel  reproche  étonne  de  la  part 
du  P.  Dummermuth,  car  il  s'est  rendu  coupable,  lui,  d'une 
omission  bien  autrement  grave.  Les  deux  pièces  capitales 
de  l'ouvrage  du  P.  Schneemann,  ai-je  dit,  sont  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  des  cardinaux,  le  28  août  1607, 
sous  la  présidence  de  Paul  V,  ensuite  l'abrégé  de  la  ré- 
ponse du  même  Paul  V  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  lui 
demandait  de  condamner  Molina,  le  tout  écrit  de  la  main 
du  Pape.  Grâce  à  ces  deux  documents,  on  sait  maintenant 
que  Molina  n'a  pas  été  condamné  à  la  suite  des  Congréga- 
tions, et  cependant  le  désir  n'en  manquait  ni  à  ses  adver- 
saires ni  même  à  plusieurs  de  ses  juges  ;  tout  ce  que  Bil- 
luart  et  autres  ont  dit  d'une  bulle  de  condamnation  toute 
préparée  est  absolument  faux.  Pour  le  P..  Dummermuth 
ces  documents  n'existent  pas,  il  n'y  fait  pas  même  allusion. 
Il  traite  la  question  comme  si  nous  étions  encore  dans 
l'ignorance  complète  sur  l'issue  de  la  lutte,  ignorance  que 
les  Bannésiens  n'ont  pas  peu  travaillé  à  épaissir  et  à  tourner 
en  leur  faveur.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  raisons  de  garder  le 
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silence  que  le  P.  Dummermuth  ;  il  importe  d'ailleurs  que 
le  lecteur  ait  sous  les  yeux  les  pièces  décisives  du  procès  -, 
les  voici;  j'en  emprunte  la  traduction  au  P.  de  Régnon  : 
Bannez  et  Molina. 

«  28  août  1607,  fête  de  St-Augustin,  docteur  de l'iSglise, 
au  mont  Quirinal. 

«  Il  a  été  tenu  une  congrégation  de  Auxiliis  divinse 
gratine,  à  laquelle  ont  pris  part  les  cardinaux  Pinelli,  d'As- 
coli,  de  Giory,  Bianchetto,  Arrigone,  Bellarmin,  du  Perron, 
Buffalo,  de  Saint-Eusèbe. 

«  Le  cardinal  Pinelli  opina  qu'il  fallait  apporter  plus  de 
soins,  car  si  trois  ou  quatre  des  consulteurs  sont  des 
hommes  de  valeur,  néanmoins  oc  ne  peut  se  fier,  dans  une 
chose  si  importante,  au  jugement  des  autres.  C'est  pour- 
quoi qu'onfasse  venir  de  France,  d'Espagne  et  d'Allemagne, 
des  hommes  célèbres  et  savants,  et  qu'en  outre  on  commu- 
nique l'affaire  à  l'Université.  On  pourrait,  en  attendant,  et 
laissant  de  côté  le  point  principal,  définir  dans  une  cons- 
titution quelques  propositions  qui  n'offrent  pas  de  diffi- 
culté et  de  péril  en  cette  matière. 

«  Le  cardinal  rf'^sco/î  (dominicain):  que  dans  cette  affaire 
c'est  le  moment  de  l'enfantement,  et  que  par  conséquent 
le  travail  est  plus  grand.  Qu'il  se  rappelle  avoir  lu  dans  les 
commentaires  de  Pie  II  qu'entre  les  Dominicains  et  les 
Mineurs  surgit  une  controverse  touchant  le  sang  du  Christ, 
et  que  Pie  II,  après  avoir  fait  discuter  l'article  en  sa  pré- 
sence, lui,  aussi  bien  que  tous  (car  tous  les  cardinaux 
tenaient  pour  les  Dominicains)  ne  voulut  pas  décider  l'ar- 
ticle pour  ne  pas  discréditer  les  frères  Mineurs,  qui  étaient 
utiles  dans  la  prédication  pour  l'entreprise  contre  les 
Turcs.  Que  pour  cette  raison,  il  jugeait  que,  dans  la  décision 
qu'il  disait  que  de  toute  manière  on  devait  prendre  selon 
le  vœu  des  consulteurs,  en  approuvant  la  censure  des 
42  propositions  il  fallait  avoir  grand  soin  de  ne  pas  parler 
des  Jésuites.  C'est  pourquoi  il  tenait  que,  quant  au  point 
Rev.  des  Se.  1886.1.  1.2.  il 
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principal  de  la  prédélerminalion  physique,  on  devait  faire 
une  Bulle  particulière  dans  laquelle  on  raconterait  que  sur 
l'interprétation  du  Concile  de  Trente  il  avait  surgi  une 
difûculté  entre  quelques  théologiens,  parce  que  le  Concile 
dit  que  nécessairemei^t  7'eqw'ritio'  qiiod  libe/nim  arbitrium 
sit  motum  a  Deo,  et  que  quelques-uns  prétendaient  que 
moveat  physice  realiter  et  efficienter  et  quelques  autres 
congrue  et  moraliter,  et  que  par  conséquent  etc.  Quant 
aux  42  propositions  extraites  du  livre  de  Molina,  qu'on  les 
condamne  comme  contenues  dans  le  livre  de  Molina. 

a  Giory  fut  de  l'avis  que,  bien  que  la  question  fût  difficile, 
néanmoins  il  inclinait  davantage  du  côté  qui  attribuait  une 
plus  grande  puissance  au  Bon  Dieu  ;  mais  qu'il  était  aussi, 
lui,  du  sentiment  qu'il  fallait  étudier  mieux  cette   affaire. 

«  BidJichetto:  que  des  paroles  du  Concile  il  lui  paraissait 
qu'on  pouvait  tirer  que,  sans  l'aide  du  Seigneur,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  bon,  en  pesant  ce  qu'il  dit  du  don 
de  persévérance  et  une  oraison  de  l'Église  où  il  est  dit  : 
sine  te  nihil  potest  inoi^alis  mfirmitas  ;  d'où  il  inférait 
qu'il  aimait  l'opinion  des  pères  de  saint  Dominique.  Mais 
pour  la  gravité  de  l'affaire  on  doit  prendre  plus  de  soins, 
et  devant  d'autres  cardinaux  et  censeurs  voir  si  Molina 
enseigne  les  42  propositions. 

«  Arrigo7ie  :  la  même  chose,  et  qu'il  ne  lui  paraissait  pas 
qu'il  fût  bon  de  suspendre  le  livre  de  Molina,  bien  qu'il 
l'eût  d'abord  pensé,  ni  de  déclarer  des  propositions  comme 
certaines  et  résolues,  parce  que  7îo?i  simt  multiplicanda 
entia  inutiliter,  et  qu'on  donnerait  occasion  aux  hérétiques 
d'écrire  contre  ces  propositions. 

«  Bellarmin  (jésuite)  :  que  l'opinion  de  la  prédétermina- 
tion physique  est  de  Calvin  et  de  Luther,  et  que  les  pères 
Dominicains  sont  dignes  d'excuse,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
lu  les  Hvres  des  hérétiques  j  que  Bannez  a  paiié  plus  mal 
que  Molina  blâmant  saint  Augustin  dans  la  matière  de  la 
réprobation  ;  que  le  livre  de  MoUna  a  été  approuvé  par 
deux  Universités  ;  qu'on  pourrait  faire  une  Bulle  dans  la- 
quelle on  condamnerait  des  propositions  certaines  sur  les- 
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quelles  s'accordent  l'un  et  l'autre  parti,  et  qu'on  laisserait 
le  plus  difficile,  comme  a  fait  Célestin. 

«  Du  Perron  :  que  l'opinion  de  la  prédétermination  serait 
très  bien  acceptée  et  souscrite  parles  hérétiques  ;  que 
Calvin  l'énonça  m  sensu  supposito,  et  que  m  sejisu  sup- 
posito  le  concile  de  Trente  la  condamna,  en  disant  simple- 
ment que  l'homme  potest  abjicere  gratiam.  Il  s'efforça  de 
montrer  que  l'opinion  des  Jésuites  était  éloignée  des  péla- 
giens,  avec  beaucoup  de  textes  de  saint  Augustin  où  saint 
Augustin  montre  que  les  pélagiens  n'admettaient  pas  l'il- 
lumination dans  l'intelligence  et  la  préparation  dans  la 
volonté,  mais  seulement  dans  la  loi  et  la  doctrine  éternelles. 
Qu'on  ne  devait  en  aucune  manière  suspendre  le  livre  de 
Molina,  et  plutôt  qu'on  devait  suspendre  celui  de  Bannez 
pour  des  raisons  déjà  dites.  Qu'il  fallait  dire  que  l'affaire 
n'était  pas  terminée,  et  qu'on  voulait  faire  plus  grande 
diligence,  mais  en  réalité  ne  rien  faire.  Qu'on  traînerait 
ainsi  l'affaire  et  qu'on  la  laisserait  s'assoupir  ;  que  peut-être 
Dieu  ferait  que  les  partis  s'accordassent  et  variassent 
moins. 

«  Buffalo  :  qu'on  ne  fasse  pas  d'autre  diligence,  parce 
qu'en  le  faisant  on  mettra  le  monde  sens  dessus  dessous, 
et  ce  ne  sera  pas  de  la  dignité  du  Siège  Apostolique;  qu'il 
lui  paraît  à  lui  qu'on  devrait  en  venir  à  la  définition  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  ou  bien  déclarer  que  l'un  et  l'autre 
parti  est  probable. 

<■<■  Saint- Eiisèbe  :  que  si  l'opinion  de  Tun  ou  l'autre  parti 
est  hérétique,  qu'on  vienne  à  la  définition  ;  sinon,  qu'on 
laisse  courir. 

«  Nous  :  que,  touchant  la  grâce  du  Seigneur  le  concile  a 
défini  quod  necessarium  sit  quod  liberum  arbitrium  mo- 
veatur  a  Deo,  et  que  la  difficulté  est  mi  moveat  pliysice 
vel  moraliter  ;  et  qu'il  eût  été  bien  à  désirer  que  dans 
l'Église  n'ait  pas  eu  lieu  cette  discussion,  parce  que  des 
discordes  on  se  jette  dans  les  erreurs,  et  que  par  consé- 
quent il  serait  bon  de  le  déclarer.  Toutefois  nous  ne  voyons 
pas  que  présentement  il  y  ait  cette  nécessité,  parce  que 
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l'opinion  des  Dominicains  est  très  différente  de  celle  de 
Calvin,  puisque  les  Dominicains  disent  que  la  grâce  no;i 
destruit  sed  perficit.  liberum  arbitrium,  et  que  hoino  ope- 
ratur  juxta  modiim  suiim,  id  est  libère;  et  les  Jésuites 
sont  différents  des  pélagiens,  lesquels  posaient  le  principe 
du  salut  en  nous,  et  eux  disent  le  contraire.  Par  conséquent 
n'y  ayant  pas  une  nécessité  pressante  de  venir  à  cette 
définition,  on  peut  traîner  l'affaire  jusqu'à  ce  que  le  temps 
porte  conseil.  Quant  à  la  proposition,  savoir,  de  faire  une 
constitution  dans  laquelle  on  déclarerait  les  choses  qui  ne 
sont  pas  en  controverse,  cela  ne  paraît  pas  bien,  parce  que 
ce  n'est  pas  nécessaire,  et  qu'on  donnerait  une  occasion 
de  cavillations  aux  hérétiques,  et  que  si  les  propositions 
sont  mauvaises,  pour  quelques-unes  de  cette  nature  le 
Saint-Office  pourra  procéder  contre  ceux  qui  les  auront 
soutenues. 

«  Que  l'on  pourra,  par  conséquent,  mieux  penser  à  cette 
question  particulière  des  propositions,  et  conférer  aussi  de 
cette  affaire  avec  l'Université  et  autres  théologiens. 

«  Que  les  censeurs  iront  à  leur  résidence,  et  que  les  secré- 
taires resteront,  ce  qui  fut  approuvé  de  tous  ;  qu'on  ne  dise 
rien  des  résolutions  et  des  discours  faits  dans  la  congré- 
gation, mais  qu'on  dise  seulement  que  plus  tard  nous 
donnerons  la  solution  ;  que  les  censeurs  et  les  disputants 
se  mettent  en  route.  Nous  avons  aussi  imposé  des  censures 
pour  qu'on  ne  parle  pas  avec  les  consulteurs.  « 

Abrégé  de  la  réponse  de  Paul  V  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  1611 

«  Qu'on  avait  beaucoup  travaillé  dans  cette  affaire; 

«  Qu'il  déplaît  beaucoup  que  ces  religieux  procèdent  avec 
une  haine  si  sauvage  et  comme  enragée  les  uns  contre  les 
autres  ; 

«  Que  nous  ne  négligeons  pas  ce  sujet,  mais  que  nous  y 
tenons  notre  pensée  appliquée  ; 

«  Qu'il  a  été  sursis  en  cela  pour  trois  raisons  : 

«  La  première,  pour  bien  l'éclaircir,  et  parce  que  le  temps 
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enseigne  et  montre  la  vérité  des  choses,  vu  qu'il  est  le 
grand  juge  et  censeur  des  choses  ; 

«  La  seconde,  parce  que  les  uns  et  les  autres  s'accordent 
en  substance  avec  la  vérité  catholique,  savoir  que  Dieu, 
par  l'efficacité  de  sa  grâce,  fait  faire  et  facit  de  nolentibus 
volontés  ei  flectit  et  immutat  hominum  vohmtates,  de 
quoi  il  est  question  ;  mais  ils  sont  divisés  seulement  sur 
le  mode,  parce  que  les  Dominicains  disent  qu'il  prédéter- 
mine notre  volonté  physiquement,  hoc  est  realiter  et  effè- 
cienter,  et  que  les  jésuites  tiennent  qu'il  le  fait  congrue  et 
moraliter,  opinions  qui  l'une  et  l'autre  peuvent  être  défen- 
dues ; 

«  La  troisième  parce  que,  dans  ces  temps  dans  lesquels  11 
y  a  tant  d'hérésies,  il  convient  beaucoup  de  conserver  et 
maintenir  la  réputation  et  le  crédit  de  ces  religions,  et  que 
de  discréditer  l'une  peut  entraîner  un  grand  dommage 

«  Que  le  pape  Clément  s'était  repenti  de  s'être  noyé  dans 
cette  affaire,  et  qu'après  tant  et  tant  d'années  de  disputes, 
il  ne  trouvait  plus  comment  en  sortir. 

«  Que  les  définitions  se  font  quand  quelque  opinion  est 
erronée  ou  hérétique,  et  non  quand  elle  n'est  pas  telle — 

«  Que  nous  tenons  toujours  en  pensée  cette  affaire,  et 
quand  viendront  les  temps  et  le  besoin,  nous  ferons  ce 
qu'il  sera  convenable  de  faire  et  nous  publierons  notre 
déclaration. 

«  Que  nous  n'avons  pas  procédé  dans  cette  affaire  ex  ca- 
pite  nostro  ;  que  si,  à  l'occasion  de  la  dispute  présente, 
l'un  ou  l'autre  parti  émet  des  propositions  mauvaises  et 
dignes  de  censures,  le  Saint-Office  fera  son  devoir...  » 

Le  doute  n'est  pas  possible,  l'omission  a  été  volontaire 
de  la  part  du  théologien  prémotioniste  ;  des  documents 
de  cette  importance,  en  une  pareille  question,  ne  s'oublient 
pas.  Le  P.  Dummermuth  ne  veut  pas  que  ses  lecteurs  ap- 
prennent, au  moins  par  son  fait,  que  le  livre   de  Molina 
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n'a  pas  été  condamné,  que  tant  de  discussions  et  si 
longues  et  si  acharnées  ont  abouti,  en  définitive,  à  une 
ordonnance  de  non-lieu.  Quelles  ont  été  ses  raisons? 
inutile  de  le  demander  ;  ainsi  que  lui-même  le  dit  plus 
d'une  fois  du  P.  Schneemann,  les  conséquences  l'ont 
arrêté.  En  efïet,  pour  qui  lit  ces  pièces  dans  un  esprit 
d'impartialité,  il  ressort  que  les  deux  systèmes,  prémotio- 
niste  et  moliniste,  soit  au  cours  de  la  congrégation  du 
28  août,  soit  à  son  issue,  ont  été  mis  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité;  tous  les  deux  ont  été  accasés,  et  même  si 
l'on  écoute  bien  les  voix  qui  parlent,  aucune  ne  s'est 
prononcée  contre  le  molinisme  avec  autant  de  force  que 
certaines  autres  contre  le  prèmotionisme;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'a  été  condamné.  Les  deux  opinions  sont  probables, 
chacun  est  libre  de  choisir  celle  qu'il  veut,  aucune  ne  peut 
s'attribuer  le  privilège  de  la  vérité  et  de  la  certitude.  Peut- 
être  saint  Thomas  a-t:il  enseigné  la  prédétermination, 
peut-être  les  Bannésiens  parviendront-ils  à  Je  prouver  : 
n'importe,  le  prestige  de  son  nom  ne  tranchera  pas  la 
la  question,  car  il  n'y  a  pas  obligation  de  le  suivre  sur  ce 
terrain.  Personne  assurément  qui  ne  voie  combien,  dès 
lors,  le  système  prémotioniste  perd,  je  ne  dis  pas  de  sa 
vérité,  si  de  fait  il  est  vrai,  mais  de  ce  poids  d'autorité  et 
d'ancienneté  dont  il  se  glorifie  avec  une  confiance,  il  faut 
oser  le  dire,  quelque  peu  téméraire. 

L.  Baudier,  s.  J. 
[A  suivre). 
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Lorsque  M  l'abbé  Motais  publia  son  livre  sur  Le  déluge 
biblique,  tout  le  monde,  certes,  dut  reconnaître  dans 
l'auteur  un  ami  dévoué  de  la  cause  chrétienne.  Il  n'avait 
qu'un  but,  la  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  croyait  lui  être 
étranger,  pour  conserver  avec  moins  de  difficulté  ce  qu'elle 
a  d'essentiel.  Mais  sous  l'influence  de  cette  pensée,  quelles 
concessions  il  fait  à  nos  adversaires  !  Quelles  hardies 
et  aussi   quelles   périlleuses   obscurités  de  langage  ! 

De  tous  côtés,  les  réclamations  se  sont  élevées.  Au 
moment  où  nous  venions  de  lire,  dans  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques,  les  pages  par  lesquelles  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet termine  la  série  des  très  remarquables  articles 
qu'il  a  écrits  contre  le  livre  de  M.  Motais,  nous  avons  reçu 
une  brochure  qui,  elle  aussi,  discute  et  combat  cet 
ouvrage. 

Cette  brochure  est  un  extrait  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques.  Elle  porte  la  signature  du  R.  P.  Jos.  Brucker  S. 
J.  Nous  demandons  à  l'auteur  de  trouver  bon  que  nous 
fassions  l'analyse  de  son  travail,  d'abord  pour  notre 
compte  personnel,  et  ensuite  pour  l'utilité  de  nos  lecteurs. 

Le  plan  de  la  brochure  est  le  même  que  celui  du  livre 
qu'elle  réfute.  Elle  le  suit  pas  à  pas.  Le  P.  Jos.  Brucker 
commence  par  déclarer  qu'il  rejette  lui-même,  comme 
M.  Motais,  l'universalité  absolue  du  déluge.  Il  veut  éta- 
blir l'universalité  de  ce  fléau  seulement  quant  au  genre 
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humain,  mais  réfuter  ceux  qui  ont  cru  pouToir,  malgré 
la  généralité  des  expressions  de  la  Bible,  en  excepter  des 
peuples  entiers. 

a  Nous  nous  tenons,  dit-il,  à  ce  principe  sans  lequel  nous 
ne  concevons  pas  d'exégèse  sérieuse,  que  la  portée  des 
expressions  générales  doit  être  déterminée  dans  chaque 
cas  par  le  contexte,  (p.  H).  »  Or,  dans  le  récit  de  Moïse, 
il  est  dit  que  toute  la  terre  fut  couverte  par  les  eaux  du 
déluge  et  que  tous  les  hommes  périrent,  à  l'exception  de 
Noé  et  de  sa  famille.  C'est  un  fait  certain,  d'après  le  con- 
texte, que  la  terre  fut  ravagée  à  cause  des  crimes  des 
hommes.  C'est  par  conséquent  l'étendue  de  la  population 
humaine  à  atteindre  qui  détermine  les  limites  de  l'inonda- 
tion. D'où  il  suit  que  M.  Motais  ne  prouve  rien  quand  il 
essaie  de  montrer  que  dans  le  langage  scripturaire,  l'ex- 
pression «  toute  la  terren  a  parfois  un  sens  restreint. 

Le  mot  hébreu  que  la  Vulgate  a  rendu  par  homo^ 
homines,  est  dans  tout  le  récii  hâadajn.  Mais  ce  substantif 
avec  son  article  ne  désigne  jamais  que  le  premier  homme, 
l'homme  par  excellence,  ou  bien  l'espèce  humaine  tout 
entière,  à  moins  qu'une  restriction  ne  soit  expressément 
faite  dans  le  texte.  Nest-ce  donc  pas  uniquement  pour  le 
besoin  de  sa  cause  que  M.  Motais  lui  donne  une  significa- 
tion limitée  ? 

Si  nous  regardons  le  contexte  immédiat,  nous  entendons 
Dieu  déclarer  sa  résolution  de  détruire  Vhoinme  qu'il  a 
créé,  parce  que  la  méchanceté  de  l'homme  sur  la  terre 
était  grande  et  que  la  tendance  de  ses  aspirations  était 
constamment  mauvaise.  Dieu  se  repent  d'avoir  fait 
rhomme.  Est-ce  que  seuls  les  fils  de  Seth  étaient  les 
créatures  de  Dieu  ?  Est-ce  que  seuls  ils  avaient  ofl'ensé 
la  majesté  divine  par  leurs  iniquités  ? 

M.  Motais  déclare  que  c'est  uniquement  par  préjugé  que 
nous  comprenons  les  Caïnites  dans  la  destruction  dilu- 
vienne. Il  faut  a  priori,  dit-il,  que  le  déluge  soit  universel, 
et  pour  légitimer  cette  conception  force  est  de  réunir  dans 
un  même  crime  toutes  les  races   existantes.  Non,  dit  la 
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brochure  que  nous  étudions,  ce  raisonnement  n'est  pas 
celui  des  défenseurs  de  l'universalité  du  déluge.  Suivant 
eux,  ou  plutôt  suivant  le  texte  formel  de  la  Genèse,  ce  qui 
a  nécessité  le  fléau,  c'est  l'universalité  de  la  corruption 
qui,  d'abord  limitée  à  une  partie  du  genre  humain,  a,  par 
suite  d'unions  coupables,  envahi  l'humanité  entière.  C'est 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  l'opinion  des  défen- 
seurs de  l'universabilité  si  on  veut  la  réfuter.  Si  l'on  crée 
à  sa  guise  des  arguments  de  fantaisie  pour  S3  donner  le 
plaisir  et  la  facilité  de  les  détruire,  il  n'est  pas  bien  de  les 
présenter  au  public  comme  les  seules  preuves  de  la  thèse 
que  l'on  combat. 

On  nous  parle  du  point  de  vue  subjectif  auquel  se  serait 
placé  l'auteur  de  la  Genèse.  Ce  récit,  dit-on,  ressemble  à 
cent  autres  de  la  Bible  où  l'écrivain  mesure  le  monde  à 
l'horizon  de  sa  pensée.  Le  subjectivisme  ne  serait-il  point 
chez  ceux  qui  croient  le  voir  en  Moïse  ?  Est-il  prouvé  que 
dans  le  récit  du  déluge  l'horizon  du  narrateur  n'était  pas 
et  ne  pouvait  être  le  monde  entier  ?  M.  Motais  n'hésite  pas 
à  trancher  la  question.  On  sait,  dit-il,  que  la  tradition  pa- 
triarcale, et  plus  tard  la  tradition  juive,  a  pour  cadre  ex- 
clusif l'histoire  de  la  lignée  choisie.  Admettons  pour  un 
instant  cette  assertion.  Est-ce  que  la  destruction  du  gente 
humain  à  l'exception  d'une  seule  famille,  ne  touche  pas 
d'assez  près  à  l'histoire  de  la  lignée  choisie  et  à  ses  des- 
tinées, pour  que  l'historien  ne  sorte  pas  de  son  plan  tracé 
par  la  plume  de  M.  Motais,  en  la  relatant  ? 

Non,  dira  Tauteur  du  Déluge  biblique,  le  récit  de  Moïse 
ne  comprend  pas  tous  les  peuples.  La  Genèse,  en  effet,  se 
compose  d'une  série  de  monographies  dont  le  cadre  est 
formé  par  les  généalogies  patriarcales,  et  va  se  resserrant 
de  plus  en  plus,  par  l'élimination  des  branches  latérales 
de  la  famille  élue  ;  chacune  de  ces  monographies  est  com- 
plètement distincte  et  séparée  de  celle  qui  la  précède; 
jamais  Moïse  ne  fait  une  allusion  ou  un  retour  vers  ceux 
qu'il  a  laissés  sur  son  chemin  après  avoir  écrit  leur  his- 
toire  pour  la  part  qu'elle  pouvait  avoir  dans  son  plan. 
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Comment  donc  ferions-nous  entrer  les  Caïnites  dans  le 
déluge  ? 

«  Nous  sommes  fâché,  dit  le  P.  Jos.  Brucker,  d'avoir  à 
dire  que  cet  argument  d'apparence  si  rigoureuse,  pèche 
parla  base.  Au  lieu  d'une  seule  infraction  à  cette  loi..., 
nous  en  trouvons  presque  autant  que  le  livre  de  la  Genèse 
compte  de  sections  ou  monographies  patriarcales.  «  Et  il 
prouve  très  bien  son  assertion. 

Quel  est  du  reste,  ajoute-t-il,  le  dessein  de  l'Esprit  Saint 
qui  inspire  l'auteur  de  la  Genèse  ?  N'est-ce  pas  de  montrer 
que  la  divine  Providence  offre  ses  bienfaits  atout  le  genre 
humain,  et  que  si  ses  manifestations  spéciales  ont  été  peu 
à  peu  localisées  chez  un  peuple  de  choix,  les  hommes  ne 
doivent  s'en  prendre  qu'à  leur  ingratitude?  Ce  grand 
ensaignement  disparaît  presque  en  entier  dans  l'hypothèse 
de  M.  Motais. 

Vient  ensuite  l'explication  de  différents  passages  de 
l'Écriture  qui  peuvent  corroborer  les  preuves  de  l'uni- 
versalité du  déluge  tirées  du  livre  de  la  Genèse,  et  qui  ont 
été  ou  mal  saisis  ou  passés  sous  silence  dans  le  Déluge 
biblique. 

Après  avoir  jugé  ce  livre  par  l'Écriture,  le  P.  Jos.  Brucker 
l'appelle  devant  la  Tradition.  Et  voici  ce  qu'il  trouve. 

PremièreDient,  M.  Motais  s'est  exprimé  avec  si  peu  de 
clarté  sur  l'autorité  de  la  Tradition  dans  l'interprétation  de 
l'Écriture,  qu'un  homme  prudent  n'osera  pas  se  promettre 
d'avoir  saisi  parfaitement  sa  pensée.  L'obscurité,  du  reste, 
est  un  des  caractères  de  son  livre. 

Secondement,  il  est  difficile  de  voir  à  quelles  sortes  de 
vérités  s'étend  selon  lui  l'autorité  du  consensus  tradition- 
nel. «  11  semble  réduire  les  matières  qui  peuvent  être  l'ob- 
jet d'un  témoignage  infaillible  de  la  Tradition  aux  vérités 
de  première  importance,  qu'on  ne  saurait  nier  sans 
devenir  hérétique  ;  puis  exiger  que  les  affirmations  des 
Pères,  pour  avoir  droit  à  entrer  en  compte  dans  le  consen- 
sus infullible,  soient  comme  autant  de  jugements  dogma- 
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tiques    déclarant    les  vérités   dont   il    s'agit  dogmes   de 
foi  (p.  33).  » 

Peut  être  n'est  ce  pas  là  sa  pensée?  Mais  comment  la 
saisir?  N'est-ce  pas  un  grave  défaut  d'être  obscur  sur  un 
point  aussi  important  de  la  dogmatique  générale?  En 
dehors  du  jugement  dogmatique,  qui  fait  de  la  vérité  un 
dogme  et  de  l'erreur  une  hérésie,  il  y  a  sans  doute  dans  la 
Tradition  une  autorité  avec  laquelle  il  faut  compter.  Im- 
possible de  voir  ce  qu'en  pense  M.  Motais. 

Troisièmement,  pour  savoir  si  la  matière  en  question 
est  ou  n'est  pas  du  domaine  de  l'autorité  des  Pères,  ne 
déclarons  pas  a  priori  qu'elle  n'a  qu'une  importance  se- 
condaire, qu'elle  n'est  pas  nécessairement  liée  avec  les 
points  essentiels  du  dogme  révélé.  Voyons  d'abord 
comment  les  Pères  en  ont  jugé.  Que  tel  soit  le  procédé  à 
suivre,  les  théologiens  les  plus  autorisés  l'affirment. 

Enfin,  il  est  regrettable  que  les  théologiens  sur  les- 
quels l'auteur  du  Déluge  biblique  cherche  à  s'appuyer  ne 
soient  pas  toujours  cités  par  lui  d'une  manière  complète. 
1  arrive  ainsi  à  leur  prêter  des  conclusions  que  certaine- 
ment ils  n'auraient  pas  avouées. 

Ces  préambules  posés,  le  P.  Jos.  Brucker  donne  les 
raisons  qui,  à  ses  yeux,  font  une  loi  h  l'interprète  chrétien 
de  s'attacher  au  sens  traditionnel  pour  l'explication  du 
récit  de  Moïse.  Le  fait  de  l'universahté  du  déluge  quant  à 
l'humanité,  dit-il,  a  été  exposé  par  les  Pères  comme  une 
vérité  connexe  avec  la  foi.  Il  ne  nous  est  donc  pas  permis 
d'abandonner  leur  doctrine.  Il  développe  les  raisons  de 
son  opinion  et  répond  aux  objections  de  celui  qu'il  com- 
bat. La  preuve  que  les  Pères  ont  parlé  du  déluge  comme 
d'une  question  touchant  à  la  foi  est,  croyons-nous,  présen- 
tée sous  une  forme  neuve.  En  s'unissant  à  ce  qui  avait  été 
dit  déjà,  cette  nouvelle  argumentation  nous  montre  avec 
évidence  que  M.  Motais  l'a  vraiment  pris  de  trop  haut  avec 
la  Tradition,  et  qu'il  n'a  point  rencontré,  malgré  ses  re- 
cherches, de  quoi  autoriser  sa  thèse  et  lui  donner  le  pas 
sur  l'ancienne  doctrine. 
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Nous  sommes  ainsi  conduitsjà  l'examen  de  la  dernière 
partie  du  Déluge  biblique.  C'est  là  que  sont  réunies  en 
faveur  de  la  non-universalité  les  objections  tirées  de  la 
géologie,  de  la  linguistique,  de  l'ethnographie.  Sans  doute 
sur  tous  ces  points  il  y  a  des  difficultés  à  éclaircir.  Mais 
comment  a-t-on  prétendu  faire  de  ces  difficultés  des  preuves 
positives  contre  le  sentiment  de  l'antiquité  ?  Non,  la  terre, 
le  lang!)ge  de  l'homme,  l'histoire  des  peuples,  ne  déposent 
point  contre  la  croyance  à  l'universalité  du  déluge.  La 
plupart  des  difficultés  que  l'on  élève  de  ces  différents  chefs 
reposent  sur  des  hypothèses  plus  que  douteuses  ;  ces  hy- 
pothèses iraient  même  parfois  logiquement  à  des  conclu- 
sions que  leurs  auteurs  seraient  les  premiers  à  désavouer. 

Comme  on  le  voit,  la  brochure  que  nous  venons 
d'analyser  est  un  exposé  assez  complet  de  la  question  du 
déluge.  L'auteur  la  considère  sous  les  différents  aspects 
où  la  critique  contemporaine  l'a  présentée. 

Exprimerons-nous,  en  finissant,  quelques  critiques  qui 
tiennent  une  bien  petitt  place  dans  l'impression  générale 
de  satisfaction  que  nous  avons  éprouvée  en  lisant  la 
brochure? 

Nous  aurions  peut  être  à  signaler  quelques  points  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  traités  avec  le  même  soin  que  les 
autres.  Les  raisons  pour  lesquelles  l'auteur  croit  devoir 
abandonner  l'universalité  absolue  du  déluge  ne  nous  pa- 
raissent pas  absolument  convaincantes  ;  et  si  nous  admet- 
tions la  conclusion  ,  ce  ne  serait  certainement  pas  à 
cause   des  prémisses. 

Il  pourra  se  faire  aussi  que  l'on  trouve  un  peu  dure  et 
un  peu  trop  expressive  cette  phrase  delà  page  65:  «...  Nous 
pensons  qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  chronologie 
biblique  pour  les  premiers  âges  de  l'humanité.  » 

Parfois  aussi  les  arguments  se  rapportant  à  un  même 
chef  gagneraient  à  être  plus  condensés  ;  quand  ils  sont 
épars  la  pensée  paraît  inachevée,  et  elle  ne  donne  point 
tout  ce  qu'elle  promettait  d'abord. 

Si  ce  sont  là  des  défauts,  ils  ne  nous    empêchent   pas 
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d'admirer  le  talent  d'exposition  de  l'auteur.  Son  travail 
contribuera  pour  une  large  part  à  dissiper  les  nuages 
amassés  par  la  critique  moderne  sur  un  grand  fait  biblique, 
et  nous  tenons  à  dire  conabien  ce  service  excite  notre  re- 
connaissance. 

A.  Prunier. 


Saint  Pierre  et  les  premières  années  du  Christianisme,  par 
l'abbé  G.  Fouard.  —  1  vol.  in-8»  de  xxvi-562  pages  avec 
cartes  et  plans.—  Librairie  Lecofifre. 

M.  l'abbé  Fouard,  auteur  d'une  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ 
que  beaucoup  de  lecteurs  ont  appréciée,  a  continué  la  pu- 
blication de  ses  études  religieuses,  par  le  livre  dont  nous 
venons  d'énoncer  le  titre,  et  dont  Mgr.  l'archevêque  de 
Rouen  a  approuvé  et  loué  la  publication.  L'auteur  a  cher- 
ché à  suivre  Renan,  sur  le  terrain  des  Origines  du  Chris- 
tianisme,  et  il  a  employé  toute  sa  science  et  son  érudition 
à  réfuter  par  de  catégoriques  affirmations,  les  doutes  et  les 
négations  du  scandaleux  écrivain. 

M.  Fouard  appartenait  à  la  Faculté  de  Théologie  de 
Rouen,  qu'une  loi  récente  de  l'État  a  supprimée,  et,  si 
nous  ne  nous  trompons,  son  livre  doit  être  composé 
des  leçons  faites  à  son  auditoire.  Il  a  mis  à  profit  une  vé- 
ritable science  de  l'hébreu  et  du  grec,  une  connaissance 
approfondie  du  Talmud  et  des  auteurs  contemporains, 
surtout  de  Josèphe.  A  ce  titre,  son  volume  peut  être  utile 
à  la  cause  catholique.  Mais  l'origine  de  ce  livre  a  empêché 
l'auteur  de  se  montrer  aussi  théologien  que  son  sujet  le 
comportait.  De  graves  questions  sont  soulevées  au  sujet 
de  ces  premières  années  de  l'Église  où  se  manifestent,  par 
les  Apôtres,  les  œuvres  du  Dieu  Sauveur,  telles  que  la 
sainte  hiérarchie,  les  sacrements ,  le  baptême,  la  confir- 
mation, l'ordre,  l'eucharistie,  l'Église  elle-même  tout  en- 
tière, telle  qu'elle  fut  conçue  et  élaborée  dans  le  plan  divin. 
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M.  Fouard  y  touche  en  passant;  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas 
étudiées  plus  profondément  en  confirmant  ce  qu'il  dit  par 
l'étude  des  grands  théologiens?  Sans  doute,  nous  le  répé- 
tons, son  auditoire  ne  le  comportait  point,  et  c'est  pour 
cela,  par  exemple,  qu'il  a  dû  reléguer  dans  un  appendice 
la  question  si  importante  du  séjour,  de  l'épiscopat  et  de 
la  mort  de  saint  Pierre  à  Rome.  Qu'il  ne  prenne  point  cette 
observation  comme  un  trop  vif  reproche,  mais  comme 
un  désir  qui,  nous  l'espérons,  se  réalisera  dans  les  œuvres 
futures  du  savant  historien,  désormais  libre  des  entraves 
qui  gênaient  sa  marche  dans  le  domaine  des  sciences  sa- 
crées. 

A.    PiLLET. 


La  cité  anti-chrétienne  au  xix"  siècle,  par  le  R.  P.  dom  Be- 
noît. —  Seconde  "partie  ;  la  Franc-Maçonnerie,  —  deux 
volumes  in-8°. —  Victor  Palmé. 

L'an  dernier  nous  avons  annoncé  et  nous  avons  loué,  à 
la  suite  de  personnages  bien  plus  autorisés  que  nous,  la 
première  partie  de  l'ouvrage  que  le  R.  P.  dom  Benoît  pu- 
blie sur  les  erreurs  modernes.  Le  savant  religieux  a  conti- 
nué son  œuvre.  Dans  les  deux  volumes  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui,  il  étudie  l'organisation  et  la  fédération 
de  tous  les  sectateurs  des  doctrines  perverses  de  notre 
siècle,  dans  cette  grande  armée  qui  s'appelle  la  franc-ma- 
çonnerie. Cette  multitude  qui,  elle  aussi,  a  le  droit  de 
s'appeler  légion,  comme  les  démons  précipités  dans  le  lac 
de  Génézareth,  a  son  mot  d'ordre,  ses  théories,  ses  chefs 
et  son  but.  Au  fond,  ses  coryphées  ne  font  que  répéter 
après  tous  les  hérétiques  de  tous  les  siècles,  le  vieux  mot 
de  Satan  :  No?i  set-viam,  et  comme  les  païens  d'auirefois, 
que  Dieu  avait  livrés  à  leur  sens  réprouvé,  elle  aboutit 
aux  hontes  et  aux  ignominies  de  la  chair. 
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Des  auteurs  bien  placés  pour  étudier  la  composition  de 
cette  armée  redoutable,  en  ont  parlé  avec  une  v/gueur  toute 
apostolique,  comme  plusieurs  de  nos  évéques,  ou  bien 
avec  une  connaissance  approfondie  et  pratique  de  la  ma- 
tière, comme  un  nouveau  converti  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  désigner  plus  clairement.  L'ouvrage  du  P.  dom 
Benoît  sera  utile  encore  à  ceux  qui  veulent  s'éclairer  com- 
plètement. Les  renseignements  qu'il  nous  donne  sont 
nombreux,  précis  et  classés  avec  l'ordre  et  la  méthode  qu 
caractérisaient  déjà  la  première  partie  de  son  grand 
ouvrage. 

A.  PlLLET. 


Histoire  abrégée  de  la  religion,  publiée  sous  les  auspices 
de  Mgr.  Sourrieu,  évoque  de  Chàlons. 

Ce  livre  est  bien  exigu  par  le  format  et  le  volume,  il  ne 
contient  que  06  pages  petit  iri-12.  Mais  il  renferme  beau- 
coup de  choses  :  toute  l'Histoire  Sainte,  celle  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  et  celle  de  l'ÉgUse.  Il  est  écrit  simplement,  pour  les 
enfants  du  catéchisms  :  il  n'en  mérite  pas  moins  une  men- 
tion dans  notre  Revue  ;  la  science  de  la  religion  n'est-elJe 
pas  la  première  des  sciences  ecclésiastiques? 

C'est  d'ailleurs  un  docteur  en  théologie  qui  est  l'auteur 
de  ce  manuel;  nous  nous  en  féhcitons.  Il  faut  beaucoup  de 
science  pour  parler  clairement  et  brièvement  de  choses 
aussi  complexes  et  aussi  profondes.  Un  bon  résumé  de 
l'histoire  de  l'Église  tout  entière,  c'est-à-dire  depuis  Adam 
jusqu'à  nous,  n'est  pas  chose  aussi  facile  à  faire  qu'on 
pourrait  peut-être  le  croire  au  premier  abord.  Notre  ami 
du  diocèse  de  Chàlons  y  a  montré,  non  seulement  sa 
science,  mais  ei?core  son  amour  l'Église  et  de  son  zèle  pour 
l'instruction  de  ceux  qui  ont  été  ici  bas  les  préférés  du 
Sauveur. 

Nous  permettra-t-il  de  lui  indiquer  certains  passages  que 
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nous  voudrions  voir  modifier  dans  une  seconde  édition  ? 
Pourquoi,  en  effet,  page  7,  dit-il  que  la  montagne  appelée 
Moriah  fut  nommée  ensuite  Calvaire  ?  A  la  page  31,  il  in- 
dique l'année  66  comme  étant  celle  du  martyre  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  cependant  les  fêtes  centenaires 
célébrées  en  1867  ne  sont  pas  encore  tombées  dans  l'oubli. 
Enfin,  sans  vouloir  rien  enlever  à  la  gloire  de  Bossuet, 
n'est-ce  point  exagérer  un  peu  que  de  le  nommer  après 
Bellarmin  et  S.  François  de  Sales,  en  disant  que  c'est  lui 
qui  surtout  a  défendu  la  foi  catholique  contre  les  Protes- 
tants ? 

A.  PlLLET. 


Correspondance  du  P.  Jean  Baptiste  Aubry,  des  Missions 
Étrangères,  Missionnaire  au  Kouy-Tcheou.— 1  vol.  in-8°, 
chez  l'éditeur,  M.  le  Curé  de  Dreslincourt,  par  Ribécourt 
(Oise),  et  chez  Trézel,  libraire  à  Beauvais. 

La  main  d'un  frère  a  réuni  et  publié  dans  un  beau  volu- 
me, imprimé  chez  Desclée,  un  certain  nombre  de  lettres 
datées  de  la  route  qui  conduit  dans  l'Extrême  Orient,  ou 
bien  de  bourgades,  au  nom  barbare,  situées  au  cœur  de  la 
Chine.  Avant  de  quitter  la  France,  M.  l'abbé  Aubry  avait 
été  un  des  élèves  les  plus  distingués  du  Collège  Romain  et 
du  Séminaire  Français.  Professeur  pendant  quelques  an- 
nées au  Séminaire  de  Beauvais,  son  diocèse  natal,  il  avait 
cultivé  les  rares  aptitudes  dont  il  était  doué  pour  les  étu- 
des théologiques.  Plusieurs  de  ses  lettres,  d'autres  papiers, 
qui,  nous  l'espérons,  verront  aussi  le  jour,  montrent  ce 
qu'il  eût  pu  devenir,  si  la  voix  de  Dieu  ne  l'avait  appelé  à 
un  ministère  plus  actif.  A  plusieurs  reprises,  il  signale 
comme  un  des  plus  durs  sacrifices  acceptés  par  lui,  l'iso- 
lement intellectuel  où  il  se  trouve;  et  cependant  il  suit, 
avec  un  œil  attentif,  le  mouvement  qui  se  produit  ou  pa- 
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raît  se  produire  en  France  au  sujet  de  ses  chères  études 
théologiques. 

Mais  là  n'est  pas  tout  l'intérêt  de  ce  volume  ;  esprit  fin 
et  distingué,  l'abbé  Aubry  était  un  maître  dans  l'art  d'écrire 
et  d'exprimer  ce  qu'il  voyait,  et  ce  qu'il  entendait.  Ses 
lettres  sont  une  vraie  photographie  de  la  Chine  et  des 
Chinois,  des  païens  avec  leurs  vices  et  leur  civilisation  sur- 
faite et  corrompue,  des  chrétiens  avec  leurs  qualités  et 
leurs  défauts.  La  vie  du  missionnaire  dans  ces  contrées 
lointaines  y  est  retracée  avec  ses  privations,  ses  dangers, 
ses  tristesses,  mais  aussi  ses  joies  et  ses  consolations.  Ce 
livre  devrait  être  placé  dans  la  bibliothèque  de  tous  nos 
Séminaires.  Il  éclairerait  les  vocations  qui  se  manifestent, 
grâce  à  Dieu,  en  si  grand  nombre;  il  ferait  voir  ce  qu'il  faut 
d'intelligence,  d'étude,  de  force,  d'énergie,  et  surtout  de 
solide  piété  pour  être  un  vrai  missionnaire,  et  pour  faire  du 
bien  dans  ces  conditions  pénibles  et  difficiles. 

A  plusieurs  reprises,  le  P.  Aubry  semble  résumer  toute 
sa  vie  intellectuelle  et  morale  en  disant  qu'il  est  et  qu'il 
veut  être  toujours  un  prêtre  radical.  Que  Dieu  bénisse  et 
multiplie  ce  radicalisme  bienfaisant  qui  est,  en  effet,  le 
caractère  des  bons  prêtres,  des  théologiens  sérieux  et  des 
véritables  apôtres  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays! 

Dieu  n'a  pas  laissé  longtemps  sans  récompense  le  vail- 
lant et  pieux  semeur  de  la  bonne  nouvelle.  Après  six  ans 
de  labeur  obstiné  et  fécond,  le  19  septembre  1882,  l'abbé 
Aubry  est  mort,  comme  il  l'avait  demandé  dans  un  désir 
sublime,  «  complètement  délaissé,  seul,  sans  une  attention 
délicate  et  affectueuse,  sans  un  ami,  sans  une  main  fran- 
çaise pour  lui  épargner  le  contact  des  Chinois,  sans  même 
un  prêtre  pour  lui  adoucir  les  dernières  heures  et  le  ras- 
surer contre  l'éternité.  » 

Ces  paroles  écrites  de  sa  main,  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  ajouter,  ne  suffisent-elles  pas  à  faire  con- 
naître, vénérer  et  aimer  un  tel  prêtre  ? 

L'abbé  A.  Pillet. 


Kev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  t.  1,  2.  12 
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De  soLLiciTATioNE,  auctore  .Emilio   Berardi,  Parocho  et 
Examinatore  pro-synodali.  In-8,  Faventiœ,  1886. 
Casus  coNSCiENTiiE,  par  le  même  auteur.  In -8,  p.  43. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  avantageusement 
cet  écrivain,  dont  nous  avons  signalé  déjà  plusieurs 
ouvrages.  Après  une  étude  approfondie  sur  l'ensemble  de 
la  théologie  morale,  il  s'applique  à  des  questions  spé- 
ciales. 

La  question  de  la  sollicitation  est  des  plus  épineuses,  et 
cependant  elle  s'impose  à  l'attention  de  tout  confesseur  ; 
aussi  un  grand  nombre  d'écrivains  s'en  sont-ils  occupés 
d'une  manière  spéciale.  Parmi  ces  traités,  celui  que  nous 
signalons  tient  une  place  honorable.  On  y  retrouve  toutes 
les  qualités  que  nous  avons  remarquées  dans  les  autres 
écrits  de  l'auteur  :  précision,  clarté,  abondance,  mais 
surtout  grande  modération  dans  le  choix  des  opinions. 

Le  sujet  est  divisé  en  dix-huit  articles. 

Après  quelques  notions  générales,  l'auteur  étudie  ce  qui 
concerne  la  personne  qui  sollicite  et  la  personne  sollicitée. 
Il  s'occupe  ensuite  de  la  sollicitation  considérée  soit  en 
elle-même,  soit  dans  les  diverses  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  où  elle  doit  se  produire  pour  donner  lieu  à  la 
dénonciation.  Les  divers  modes  de  la  dénonciation,  le 
temps  dans  lequel  elle  doit  être  faite,  la  peine  d'excom- 
munication qui  frappe  ceux  qui  ne  la  font  pas,  l'obligation 
qui  incombe  aux  personnes  qui  ont  eu  connaissance  de  la 
sollicitation  de  dénoncer,  les  peines  portées  contre  les 
sollicitants,  les  causes  qui  peuvent  excuser  de  la  dénon- 
ciation, l'obligation  pour  le  confesseur  d'avertir  le  péni- 
tent, les  règles  à  suivre  s'il  refuse  d'aller  trouver  person- 
nellement l'évêque  :  tels  sont  les  sujets  examinés  par 
l'auteur.  Il  termine  par  un  article  sur  les  dénonciations 
calomnieuses  considérées  soit  au  point  de  vue  du  droit 
naturel,  soit  au  point  de  vue  du  droit  positif. 

La  petite  brochure  intitulée  Casus  conscientiœ  renferme 
six  éludes  présentées  sous  forme  de  cas  de  conscience  et 
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développées  en  présence  du  vicaire  capitulaire  et  du  clergé 
de  Faënza.  Voici  les  titres  de  ces  cas  de  conscience  :  l.De 
l'obligation  des  curés  par  rapport  au  catéchisme  et  à  la 
prédication  II.  Des  obligations  du  clergé  pendant  le 
choléra.  III.  De  l'absolution  du  complice.  IV.  Des  devoirs 
du  confesseur  à  l'égard  des  récidifs.  V.  Des  conventions 
par  rapport  aux  honoraires  de  messes.  VI.  De  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  d'un  moribond  qui,  après  avoir  renvoyé 
son  épouse  légitime,  a  contracté  une  nouvelle  union 
devant  l'autorité  civile.  Pour  ce  dernier  cas  l'auteur  se 
place  dans  Thypothèse  de  la  loi  italienne,  qui  n'oblige  pas 
les  époux  qui  veulent  se  contenter  du  mariage  religieux,  à 
faire  un  contrat  devant  l'autorité  civile,  mais  qui  ne  re- 
connaît aucune  valeur  légale  à  ce  mariage.  Le  cas  est  le 
même  chez  nous  pour  ceux  qui  ont  obtenu  la  prononcia- 
tion du  divorce  et  qui  ont  contracté  une  nouvelle  union. 
D'après  les  règles  générales,  le  moribond  devrait  d'abord 
renvoyer  la  seconde  épouse,  qui  n'est  qu'une  concubine. 
Mais  si  celle-ci  ne  veut  pas  s'éloigner  volontairement, 
comme  la  Ici  civile  l'autorise  à  habiter  le  domicile  de  son 
mari,  on  se  trouve  en  présence  d'une  occasion  nécessaire. 
D'autre  part,  que  faire  des  enfants,  s'il  y  en  a  ?  Comment 
pourvoir  à  leur  subsistance?  Quelle  obligation  pour  le 
mari  de  pourvoir  à  l'entretien  de  son  épouse  légitime  et 
de  compenser  les  dommages  qui  sont  résultés  pour  elle 
du  divorce  ?  A-t-il  quelques  obligations  à  l'égard  de  la 
seconde  femme  ? 

Comme  on  le  voit,  cette  question  est  fort  intéressante 
et  traitée  à  un  point  de  vue  pratique.  Il  en  est  ainsi  des 
autres. 

Nous  recommandons  ces  deux  ouvrages  aux  amateurs 
des  études  sérieuses  et  nous  leur  conseillons  de  s'adresser 
à  l'auteur  lui-même. 

A.  Tachy. 
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Tractatus  de  casibus  reservatis  in  quo  quicquidad  forum 
conscientise  spectat  ex  recentioribus  S.  f^edis  constitutio- 
nibus  et  decretis  breviter  explicatur,  auctore  J.  B.  Becamel, 
in  majori  seminario  Briocensi  Théologies  Moralis  profes- 
sore.  —  Paris,  Lecoffre,  4  vol.  in-42.  1886. 

C'est  un  chapitre  du  traité  de  la  Pénitence  que  M.  le  pro- 
fesseur de  Morale  du  Grand  Séminaire  de  Saint-Brieucnous 
a  donné,  avec  un  peu  plus  de  développements  qu'il  n'en 
comporte  d'ordinaire  dans  le  cours  des  études  théologiques. 
Il  étudie  d'abord  les  caractères  généraux  de  la  réserve, 
c'est-à-dire  sa  nature,  les  conditions  requises  pour  qu'on 
l'encoure,  l'interprétation  que  l'on  doit  en  faire  et  les 
causes  qui  en  excusent.  Ces  questions  générales  sont  trai- 
tées en  34  pages,  où  l'auteur  a  heureusement  condensé, 
dans  un  style  facile  à  suivre  et  clair,  mais  dans  lequel 
chaque  mot  porte,  les  longues  expositions  des  canonistes. 

La  seconde  partie,  ou  le  chapitre  II,  est  consacrée  aux 
cas  réservés  en  particulier.  M.  Bécamel,  dès  le  principe, 
établit  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  en  fait  de  censures 
lataB  sententiœ,  que  celles  contenues  dans  la  constitution 
ApostolicâB  Sedis,  celles  portées  directement  par  le  concile 
de  Trente,  celles  qui  concernent  Télection  du  Souverain 
Pontife,  le  gouvernement  intérieur  des  ordres  et  des  ins- 
tituts religieux  ainsi  que  des  œuvres  pies,  celles  portées 
contre  les  missionnaires  qui  s'adonnent  au  négoce,  enfin 
celles  qui  ont  été  portées  par  le  Souverain  Pontife  depuis 
la  promulgation  de  la  constitution  Apostolicœ  Sedis.  Il 
nous  donne  ensuite  une  explication  fort  courte  des  diffé- 
rentes censures  en  particulier.  Point  de  digressions  inu- 
tiles ni  de  discussions.  La  doctrine  est  exposée,  ou  plutôt 
résumée  ;  lorsqu'il  y  a  plusieurs  opinions,  elles  sont  indi- 
quées en  quelques  mots,  avec  leur  degré  de  probabilité. 

Nous  trouvons  l'auteur  un  peu  sévère  lorsqu'il  fixe  à 
225  francs  la  limite  au-delà  de  laquelle  un  meuble  ou  un 
immeuble  appartenant  à  une  église  est  soustrait  au  pou- 
voir de  l'évèque,  quant  à  l'aliénation.  Les  canonistes  sont 
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généralement  plus  larges.  Il  en  est  quelques-uns,  il  est 
vrai,  qui  fixent  la  somme  à  vingt-cinq  écus  romains,  c'est- 
à-dire  214  fr.  ;  tel  est  Ferraris,  qui  cite  plusieurs  décisions 
des  Congrégations  romaines.  Le  cardinal  de  Luca  varie 
entre  cinquante  et  cent  écus  romains,  267  fr.  oO  à  535  fr., 
suivant  les  lieux.  Bouix  fixe  la  somme  de  500  francs,  et  il 
est  suivi  par  le  P.  Meynaud.  Selon  Scavini,  dans  le  diocèse 
de  Navarre  l'évêque  pourrait  autoriser  la  vente  jusqu'à  la 
somme  de  515  fr.  Les  diverses  décisions  des  Congrégations 
romaines  sur  ce  pointse  rapprochent  assez  delà  doctrine  de 
Ferraris  ;  mais  les  canonistes  y  voient  plutôt  des  exemples 
qu'une  règle  absolue,  et  ils  en  concluent  généralement 
qu'on  peut  suivre  la  coutume  de  chaque  diocèse. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'absolution  des  cas 
réservés.  M.  Bécamel  se  demande  qui  peut  en  absoudre, 
soit  directement,  soit  indirectement,  quelles  sont  les  con- 
ditions requises  de  la  part  du  pénitent,  et  quelle  méthode 
il  faut  suivre  pour  absoudre  des  différentes  espèces  de 
censures  et  pour  exécuter  les  rescrits  de  la  S.  Péniten- 
cerie. 

L'ouvrage  était  imprimé  lorsque  fut  publié  le  décret  de 
la  S.  Inquisition,  du  30  juin  1886,  relativement  à  l'ab- 
solution de  ceux  qui  ne  peuvent  personnellement  aller  à 
Rome.  L'auteur  avait  adopté  la  doctrine  généralement 
admise  jusqu'ici  qui  les  dispensait  de  solliciter  l'absolu- 
tion, soit  par  lettre,  soit  par  un  intermédiaire  ;  il  devra 
modifier  son  enseignemont  sur  ce  point  et  le  ramener  aux 
termes  de  l'important  décret  dont  nous  parlons. 

En  somme  ce  petit  volume  est  plein  de  science;  on  y 
sent  l'homme  du  métier,  qui  a  pesé  toutes  ses  expressions 
et  a  donné  le  plus  de  doctrine  possible  dans  un  cadre 
assez  restreint. 

A.  Tachy. 
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Ouvrages  relatifs  a  l'éducation  religieuse  des  sourds-muets. 

Il  n'est  peut-être  pas  au  monde  d'êtres  plus  déshérités 
et  plus  à  plaindre,  surtout  au  point  de  vue  surnaturel,  que 
les  sourds-muets.  Créés  pour  vivre  en  relation  avec  les 
autres  hommes,  nés  au  milieu  de  la  société,  n'y  sont-ils 
pas  cependant  dans  un  isolement  et  dans  une  infériorité 
qui  rappellent  l'homme  grandi  au  milieu  des  forêts,  loin 
de  toute  habitation  et  de  tout  commerce  humain?  Et  com- 
ment connaissent-ils  la  foi  ?  cette  foi  qui  s'engendre  par 
la  parole,  «  quae  est  ex  auditu.  »  Et  la  leur  enseigner  n'est- 
ce  pas  une  véritable  œuvre  d'apostolat  et  de  dévouement 
comparable  à  celui  des  missionaires  qui  vont  au-delà  des 
mers  chercher  des  sauvages  à  évangéliser,  des  infidèles 
à  éclairer?  C'est  à  cette  œuvre  que  se  sont  dévoués,  avec 
un  zèle  aussi  éclairé  que  fécond,  les  Petits  Missionnaires 
des  sow'ds-miœts,  établis  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 

Zèle  fécond  :  nous  n'en  demandons  pour  preuve  que  la 
Vie  de  Gregorio  Venturini  {Vita  del  sordo-muto  Gregorio 
Venturini  allievo  delV  instituto  dïBologna.  Bologne,  1856, 
in-4°,  pp.  33),  ce  pauvre  et  charmant  enfant,  sur  lequel  se 
fondaient  les  plus  belles  espérances,  et  qui,  frappé  coup 
sur  coup  de  diverses  maladies,  devint  en  quelques  mois 
sourd-muet,  strabique  et  boiteux.  Recueilli  dans  l'institut 
des  sourds-muets  de  Bologne,  il  y  fait,  pendant  les  deux 
années  qu'il  a  encore  à  vivre,  de  sensibles  progrès  en  piété, 
en  douceur,  et  acquiert  une  très  grande  habileté  à  traduire 
par  gestes  et  par  signes  les  pensées  et  les  sentiments,  que 
faisaient  naître  en  lui  un  ardent  amour  de  l'étude  et  la 
plus  tendre  dévotion. 

Les  Petits  Missionnaires  des  sourds-muets  ne  se  conten- 
tent pas  de  donner  une  pieuse  et  solide  éducation,  ils  ré- 
digent encore  dans  ce  but  d'excellents  petits  livres,  par 
exemple  :  Islote  di  morale  in  ordine  alV  aniministrazione 
de  SS.  Sacramenti  ai  sordomuti.  (Bologne,  1877,  in-16, 
pp.  IGO). —  Note  sulla  lingua  italiana  considerata  nella 
sua  jonazione  in  ordine  al  fonico  ïnsegnamento  délia  pa- 
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rola  alnato-sordo.  (Bologne,  1879,  in-16.  pp.  l'2.)—Dottri- 
na  aristiana  compendiata  pet  iordo-rauti.  (Bologne,  1880, 
in-16  pp.  116.) 

Les  hôtes  de  morale  s'adressent  aux  ecclésiastiques 
désireux  —  et  ils  le  sont  tous  —  de  venir  autant  que  pos- 
sible en  aide  aux  sourds-muets.  La  Préface  démontre  que 
les  soins  accordés  aux  sourds-muets  ne  sont  pas  seulement 
une  œuvre  de  charité,  mais  encore  une  œuvre  de  foi  qui 
se  recommande  tout  spécialement  au  zèle  du  clergé.  Les 
notes  et  les  «  suggerimenti  »  dont  elles  sont  suivies  résu- 
ment tout  ce  que  la  science  morale  enseigne  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements  aux  sourds-muets,  et  les  moyens 
pratiques  que  fournit  l'expérience  d'instruire  ces  malheu- 
reux. Vient  ensuite  une  revue  des  ordonnances  de  plu- 
sieurs évêques  au  sujet  des  sourds-muets,  où  sont  exposés 
les  différents  devoirs  des  pasteurs  :  devoir  de  rechercher  les 
sourds-muets,  et  de  rappeler  aux  parents  leurs  obligations; 
devoir  de  faire  entrer,  autant  que  possible,  ces  enfants 
dans  les  instituts  de  sourds-muets,  et  là,  de  leur  faire  don- 
ner une  formation  convenable.  Enfin  un  appendice  rap- 
porte, outre  divers  décrets  des  Congrégations  Romaines, 
de  nombreuses  lettres  dans  lesquelles  plusieurs  évoques 
d'Italie  ou  de  l'étranger,  prenant  en  pitié  le  triste  état  des 
sourds  muets,  envisagent  ce  qui  déjà  se  fait  pour  eux  et 
rœ,nvre  très  grande  encore  qui  reste  à  accomplir. 

Les  Notes  sur  la  langue  italienne  sont  d'un  philosophe. 
Après  avoir  distingué  deux  ordres  de  connaissance,  la 
connaissance  sensible  et  la  connaissance  intellectuelle,  et 
rappelé  que  l'intelligence  ne  connaît  que  par  le  moyen 
d'abstraction  de  la  connaissance  sensible,  l'auteur  expose 
comment  un  homme  ne  peut  communiquer  ses  pensées  à 
un  autre  homme  qu'en  les  concrétisant,  en  les  rendant 
sensibles  par  des  actions,  des  manifestations  extérieures, 
par  le  geste,  la  parole.  Parmi  les  signes  extérieurs,  le  plus 
apl-e  à  cette  communication  des  idées  est  sans  contredit  la 
parole.  De  là,  grande  nécessité  de  l'enseigner  aux  sourds- 
muets.  Or.  comment  les  faire  parler?  L'homme  apprend  à 
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parler  grâce  à  sa  faculté  auditive  :  le  son  vient  jusqu'à  lui, 
est  perçu  par  l'oreille,  conservé  dans  l'imagination  et  la 
mémoire,  et  c'est  cette  mémoire  qui  le  guide  dans  la  re- 
production de  ces  sons.  Mais  le  sourd  ne  peut  de  cette 
manière  apprendre  à  parler.  Il  faut  donc,  s'il  veut  lui  aus- 
si avoir  la  parole,  qu'il  prenne  un  autre  moyen  :  il  étudiera, 
pour  les  reproduire,  le  mouvement  des  lèvres,  les  contrac' 
tions  du  larynx,  chez  la  personne  qui  lui  parle  ;  il  appren- 
dra à  placer  sa  langue,  à  régler  sa  respiration,  de  manière 
à  imiter  fidèlement  les  contractions,  les  mouvements,  qu'il 
aura  remarqués  chez  les  autres;  et  ainsi  après  de  longs  et 
laborieux  efforts,  il  arrivera  à  produire  des  sons,  puis  des 
syllabes,  des  mots,  et  enfin  des  phrases  complètes.  Tout 
l'ouvrage  est  consacré  à  l'analyse  du  langage,  à  l'étude 
minutieuse  de  tous  les  faits  dont  l'ensemble  constitue  la 
parole,  et  à  l'exposé  des  moyens  â prendre  pour  arriver  par 
douze  degrés  successifs  à  faire  parler  le  muet.  Il  faut  avoir 
lu  cette  brochure  pour  comprendre  quels  trésors  de  pa- 
tience  et  de  dévouement  doivent  déployer  ceux  qui  se 
livrent  à  cette  œuvre,  souvent  bien  ingrate,  hélas  !  en  ce 
monde,  mais  bien  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  :  on  peut 
dire  d'eux  qu'ils  ont  réalisé  la  prophétie  d'Isaïe  :  «  Aperta 
erit  lingua  mutorum  (1),  »  et  Qu'ils  continuent  l'œuvre  du 
Christ  :  «  Surdos  fecit  audire  et  mutos  loqui  (2).» 

Le  Catéchisme  pour  les  sourds-jnuets  est  très  court,  et 
divisé,  outre  la  partie  qui  comprend  les  exercices  de  piété, 
en  trois  parties,  dont  les  deux  dernières  sont  le  dévelop- 
pement et  l'explication  de  la  première.  On  y  expose  d'une 
façon  très  succincte  et  en  même  temps  très  claire  et  suffi- 
sante, toutes  les  vérités  de  foi  dont  la  connaissance  est 
indispensable.  Notons  un  chapitre,  celui  des  indulgences  : 
ce  chapitre  n'est  que  la  reproduction  d'un  décret  de  la 
Congrégation  des  Indulgences  réglant  les  conditions  dans 
lesquelles  les  sourds-muets  peuvent  gagner  les  indulgen- 

(1)  Is.  XXXV.  6. 

(2)  Marc,  VII,  37. 
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ces  pour  lesquelles  sont  prescrites  des  prières  vocales  :  si 
ces  prières  sont  publiques,  il  suffit  que  le  sourd-muet  s'u- 
nisse de  cœur  à  la  récitation  qui  en  est  faite  ;  si  elles  sont 
privées,  il  doit  demander  à  son  confesseur  la  commutation 
de  ces  prières  en  d'autres  œuvres  pieuses.  €e  catéchisme 
peut  encore  servir  pour  l'éducation  de  tous  ceux  qui.  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  sont  dans  l'impossibilité  de 
recevoir  une  instruction  plus  développée.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  de  le  recommander,  ainsi  que  les  ouvrages 
précédents;  et  nous  félicitons  bien  sincèrement  les  auteurs 
de  l'acte  de  charité  qu'ils  ont  accompli  envers  leurs  con- 
frères du  clergé  et  envers  les  malheureux  sourds-muets. 

A.  Faucieux. 


ACTES  DU  SAINT    SIEGE 


s.  C.  DE  L  INQUISITION 

Décret  relatif  à  rabsolutioji  des  cas  et  ceîisures  réservés 
au  Souverain  Pontife. 

Quaesitutii  fuit  ab  hac  S.  C.  R.  et  U.  I.  : 

I.  Utrum  tuto  adhuc  teneri  possit  sententia  docens  ad 
Episcopos  aut  ad  quemlibet  sacerdotem  approbatum  de- 
volvi  absolationem  casuum  et  censurarum,  etiam  speciali 
modo  Papae  reservatorum,  quando  pœnitens  versatur  in 
impossibilitate  personaliter  adeundi  Sanctam  Sedem  ? 

II.  Quatenus  négative,  utrum  recurrendum  sit,  saltem 
per  litteras,  ad  eminentissimum  Gardinalem  majorem 
Pœnitentiarium  pro  omnibus  casibus  Papae  reservatis,  nisi 
Episcopus  habeat  spéciale  indultam,  prœterquam  in  arti- 
culo  mortis,  ad  obtinendum  absolvendi  facultatem  ? 

F  pria  IV,  die  23  Junii  1886, 

Emi  ac  Rmi  Patres  Cardinales,  in  rébus  fidei  générales 
inquisitores,  siiprascriptis  dnbiis  mature  perpensis,  res- 
pondendum  esse  censueriint  : 

Ad  I.  Attenta  praxi  S.  Pœniteiitiarix.  prsesertim  ab 
édita  Constitutione  ApostoUca  sac.  mem.  PU  PP.  IX  quœ 
incipit  :  ÂPOSTOLiCiE  Sedis;  Négative. 

Ad  II.  Affirmative  ;  at  in  casibus  vere  urgentiorib'is.  in 
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quibus  absolutio  differri  nequeat,  absque  periculo  gravis 
scandali  vel  infamiae,  super  quo  Confessariorum  conscien- 
tia  oneratur,  dari  posse  absolutionem,  injunctis  de  jure  in- 
jungendis,  a  censuris  etiam  spécial!  modo  SummoPontifici 
reservatis,  subpœna  tamen  reincidentiae  in  easdem  censu- 
ras, nisi  saltem  infra  mensem  perepistolam  et  per  médium 
Confessarii  absolutus  recurrat  ad  S.  Sedem.  Facto  verbo 
cum  Sanctissimo. 

Feria  IV,  die  30  Jimii  1886, 

SSmus  resolutionem  Emorum  PP.  approbavit  et  confir- 
mavit. 

JOSEPHUS  MaNCWI. 

5.  R.  et  U.  Inqidsit.  Notarius. 


II 

s.    PÉNITENCERIE 


Interprétation  des  nouvelles  clauses  adoptées  par  la 
Daterie  pour  /es  dispenses  matrimoniales. 

Beatissime  Pater, 

EpiscopusL.  exponit  quod  inter  novas  clausulas,  quibus 
Dataria  Apostolica  in  expediendis  dispensationibus  matri- 
monialibus  utitur,  invenitur  quœdam  tenoris  sequentis  : 
«  Discrétion!  tuae  committimus  et  mandamus,  ut  de  prae- 
missis  te  diligenter  informes,  et  si  vera  sintexposita,  expo- 
nentes  ab  incestus  reatu,  sententiis  et  censuris,  et  pœnis 
ecclesiasticis  et  temporalibus  in  utroque  foro,  imposita 
eis  propter  incestum  hujusmodi  pœnitentia  salutari,  Aucto- 
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ritate  Nostra  hac  vice  tantam  per  te  sive  per  alium,  absol- 
vas.  Demum  si  tibi  expediens  videbitur  quod  dispensatio 
hujusmodi  sit  eis  concedenda,  cum  eisdem  exponentibus, 
remoto,  quatenus  adsit,  scandalo,  praesertim  per  separa- 
tionem  tempore  tibi  beneviso,  si  fieri  poterit,  Auctoritate 
Nostra  ex  gratia  speciali  dispenses,  prolem  susceplam,  si 
quae  sit,  et  suscipiendam  exinde  legitimam  deceriiendo.  » 
Hinc  quaeritur: 

I.  Utrum  executor  ad  validitatem  executionis  quatuor 
teneatur  ponere  actus  sea  décréta  distincta,  id  est  actum 
primum,  quo  Parochum  vel  alium  deleget  ad  verificationem 
causarum  ;  actum  secundum,  quo  executor  sive  per  se, 
sive  per  alium,  sponsis  impertiaturabsolutionem,  etpœni- 
tentiam  imponat  ;  actum  tertium,  quo  sponsis  scandalum 
reparandum  injungatur;  actum  quartum,quo  dispensatio, 
et  prolis  legitimatio  concedatur? 

Et  quatenus  négative  : 

II.  Utrum  sufflciat  ponere  duos  actus  seu  décréta,  sci- 
licet  primum  seu  decretum  quo  parochus  seu  alius  dele- 
getur  ad  verificationem  causarum  ;  secundum  actum  seu 
decretum,  quo  sponsis  sive  per  executorem,  sive  per  alium 
impertiatur  absolutio,  et  imponatur  pœnitentia,  scandalum 
reparandum  injungatur,  dispensatio  concedatur,  et  prolis 
legitimatio;  et  quidem  ita,  ut  dispensatio  et  legitimatio 
concessa  intelligatur  sub  conditione,  quod  sponsi  prius 
absolutionem  obtinuerint,  et  reparaverint  scandalum? 

III.  Utrum  ad  validitatem  executionis  requiratur  nova 
et  canonica  verificatio  causarum,  vi  Litterarum  Apostoli- 
carum  instituenda,  casu  quo  Ordinarius  de  causis  dispen- 
sationis  exactam  et  per  juratos  testes  habitam  informa- 
tionem  ceperit  antequam  preces,  pro  obtinenda  dispensa- 
tione,  Sanctas  Sedi  porrexisset? 

IV.  Utrum  verba  «  in  utroque  foro  absolvas  »  ita  intelli- 
genda  sint,  ut  requiratur  duplex  absolutio  separatim  imper- 
tienda,  una  scilicet  in  foro  externo,  alia  in  foro  interne; 
an  isla  verba  ita  intelligenda  sint,  ut  requiratur  una  tan- 
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tum  absolutio  in  foro  externo  impertienda,  quae  valeat  etiam 
pro  iDterno? 

V.  Utrumcasu  quo  separatio  sponsorum  fieri  non  possit. 
ad  effectum  reparandi  scandalum,  ad  validitatem  execu- 
tionis  sufficiat  ut  executor  aliis  mediis  efficacibus  scan- 
dalum reparandum  curet? 

Sacra  Pœnitentiaria,  propositis  dubiis  mature porpensis, 
respondit  : 

Ad  I"".  Providebitur  in  secundo. 

Ad  II™.  Sufficere,  ita  tamen  ut  dispensatio  et  legitimatio 
prolis  ab  ipso  tantum  executore  effici  possit. 

Ad  III'".  Négative. 

Ad  IV"^.  Négative  ad  primam  partem  ;  affirmative  ad  se- 
cundam. 

Ad  V"".  Expedire  ut  scandalum  removeatur  per  separa- 
tionem,  sed  non  probiberiquominusaliimodiadhibeantur 
qui  prudenti  judicio  Ordinarii  sufficiant  ad  illud  remo- 
vendum. 

Datum  Romae  in  Sacra  Pœnitentiaria,  die 27  Aprilisi886. 

(L.  -jr  S.)  -jr  F.  Simoneschi,  Ep.  P.  Regens. 

A.  RuBiM,  5.  P.  Secr.  E. 


m 

S.  C.  DU  Concile. 
Messe  «  Pro  populo.  » 

Un  curé  a  trois  églises  :  son  église  paroissiale,  une  église 
d'annexé  et  celle  d''une  paroisse  vacante.  Les  dimanches 
et  jours  de  fête,  il  dit  une  messe  dans  son  église  et  une 
autre  dans  l'église  de  l'annexe  ;  la  paroisse  vacante  n'a  point 
de  messe.  L'indemnité  pour  l'administration  de  cette  pa- 
roisse vacante  étant  de  deux  cents  francs  seulement,  ce 
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chilîre  peu  élevé  ne  dispense-t-il  pas  le  curé  de  l'obligation 
d'appliquer  ou  de  faire  appliquer  la  messe  pour  cette  pa- 
roisse? 

I.  An  talls  sacerdos  [debeat  supplere  missas,  quas  pro- 
sua  secunda  parochia  non  potest  celebrare  diebus  domi- 
nicis  ac  festis,  attenta  etiam  ea  circumstantia  quod  dicta 
pensio  200  francorum  vix  remuneret  supradicta  munia  , 
ambabus  parochiis  inter  se  multum  distantibus? 

R.  Affirmative,  nisi,  quod  optandum  foret,  secundam 
missam  celehraret  in  secimda  parochia. 

II.  An  debeat  alterutram  ex  missis,  quas  célébrât,  ut  dic- 
tum  est,  singulis  dominicis  ac  festis,  applicare  simul  pro 
utraque  parœcia? 

R.  Non  licere. 

III.  An  debeat  applicare  missam  privatam,  eara  missam 
quae  in  ecclesia  annexa  sine  titulo  parochiali  celebratur? 

R.  Affirmative,,  si  in  secunda  parœcia  celebrare  no7i  po- 
test. 

Facto  verbo  cum  SSmo,  etiam  quoad  sanationem  quoad 
praeleritum.  [Décret  du  ^^  juillet  1886,  pour  le  diocèse  de 
Dijon.) 


IV 

S.  < ..  DES  Rites 
Fêtes  de  la  Passion. 

Quum  S.  Rit.  Gongr.,  die  1  sept.  186o,  decreverit  :  «  In 
concurrentia,  Festum  Lancese  et  Clavorum  aut  alterius  cu- 
juscumque  Instrumenti  Passionis  D.  N.  Jesu  Christi  praï- 
cedere  débet  Festum  Cathedrae  Antioclienae  S.  Pétri,  illi  sci- 
licet  festo  intégras  vesperas  tribuendo,  »  quaeritur: 

1"  Utrum  hiec  resolutio  vim  obtineat  tantum  pro  dicto 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE  19i 

Cathedrcë  S.  Pétri  festo,  vel  applicari  etiam  debeat  omni 
festo  principaliejusdem  ritus,  ex.  gr.,  S.  Benedicti  abbatis, 
Beati  Garoli  Boni  ? 

11°  Utrum  in  occursu  festi  Cathedrae  S.  Pétri  aut  festorum 
ejiisdem  ritus  cum  dictis  cfficiis  Passionis  D.  N.  Jesu 
Christi,  haec  locum  primis  cedere  debeant? 

Sacra  porro  eadem  Congregatio  ad  relationem  infras- 
cripti  Secretarii,  auditaque  alterius  ex  Apostolicarum  Cas- 
remoniaram  Magistris  sententia,  hisce  dubiis  sic  rescri- 
bere  rata  est  :  Officia  Dominiez ^Pasdonis,  tant  in  concur- 
rentia  quam  in  occurrentia  cum  quovis  festo  principali 
sive  pri7nario  ejusdem  ritus,  prœcedentiam  obtinere. 
Atque  ita  declaravit ac  servari  mandavit,  die  11  Augustil886. 
ProEmoacRmo  Dno  Gard.  Bartolini,  6\  R.  C.  Prœf. 
A.  Card.  Serafini. 


S.  C.  DE  l'Index 

Décret  du  14  décembre  1886,  prohibant  les  ouvrages 
suivants  : 

L'Église  et  VEtat  dans  la  seconde  moitié  du  III*  sièole 
(pag.  249-284),  parB.  Aube.  Paris,  1885,  Decr.  <mjunii  1886. 

Le  Syllabus  sans  parti-pris,  par  l'abbé  L.-A.  Bossebœuf, 
du  diocèse  de  Tours.  Paris,  1885, 1  vol.  in-12°  pag.  XIlî-36o. 

L'Encyclique  Immortale  dei,  le  Syllabus  et  la  Société 
moderne,  par  l'abbé  L.-A.  Bossebceuf,  du  diocèse  de  Tours, 
Tours  1886.  1  vol.  in-12,  pag.  LVI-365. 

Le  Diable  —  La  personne  du  Diable  —  Le  personnel  du 
Diable,  par  Jules  Baissac.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  éditeur. 

Jésus  Christus  und  die  Essener,  nach  den  Visioneji  der 
Augustiîier  Nonne  Amia  Catharina  Emmerich,  von  Cari 
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BuDDEus.  Meran,  1886.  — Latine:  Jésus  Christus  et  Esseni, 
juxta  visiones  Annae  CatharinaeEmmerichmonialis  Ordinis 
S.  Augustin!,  auctore  Carolo  Buddeus,  Merani,  1886.  Opus 
prgedamnatum  ex  II  Régula  Ind.  Trid. 

Memoria  lida  perante  o  conselho  siipeinor  de  instriicçao 
puhlica  na  cessâo  animal  or  dm  aria  de  1885  pelo  vogal  do 
mesmo  conselho  Dr.  Damazio  Jacinto  Fragoso,  Lente  de 
vespera  da  facultade  detheologia  na  Universidadede  Coina- 
bra,antigoprofessorproprietariono  lycennacional  d'Evora, 
socio  effectivo  do  instituto,  exgovernador  do  Bispado  de 
Aveiro,  examinador  pro-synodal.  etc.  Coimbra.  imprensa 
da  Universidade,  1885.  ûecr.  S.  Off.  Feria  IV,  die  l  Sep- 
tembris  1886. 

Giacomo  Barzellotti.  David  LazzarettidiArcidossodetto 
il  Santo  i  suoi  seguaci  e  la  sua  legganda.  Bologna.  Nicolà 
Zanichelli,  1885.  Decr.  S.  Off.  Feria  IV,  die  1  Septembris 
1886. 

Opus  :  La  vita  di  G.  C.  esame  critico  sulle  parabole 
e  sut  miracoliper  David  Strauss,  —  confutata  e  completata 
nel  N.  e  V.  Testamento,  del  P.  Carlo  Maria  Curci,  «  quod 
falso  attribuitur  P.  Carlo  Mariœ  Curci,  »  stampata  in 
Roma  1886,  tipografia  éditrice,  via  del  Nazareno,  14.  — 
Decr.  S.  Off.  Feria  V,  die  9  Decembris  1886. 

Auctor  (G.  B.  Savarese)  opusculi  cujus  titulus  :  La  Sco- 
munica  di  un'idea  —  Riposta  al  Gard.  Vicario  di  Roma, 
prohih.  Decr.  S.  Off.  Feria IV.,  die  '2Q Nove?nbris  1884,  lau- 
dabiliter  se  subjecit  et  illiid  reprobavit. 


Amiens    —  Imprimerie  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Fuscien,  18. 


LA    «SOMME))    D'UN   MARTYR 


Premier  article. 


t  Martyr  Christi  inclytus,  et  nos- 
t  tri  sœculi  clarisaimus .  »  —  (Alk- 
GAMBE,  Bibl.  Script.  Soc.  Jesu,  v° 
Campian.) 


Je  visitais  naguère  la  bibliothèque  d'un  vénérable  et 
studieux  ecclésiastique  du  diocèse  de  Cambrai  (1).  Un 
ouvrage  en  trois  volumes  in-4",  d'une  reliure  du  sei- 
zième siècle  assez  bien  conservée,  attira  mon  attention. 
C'était  la  belle  édition  de  la  iSommg  Théologique  do  saint 
Thomas  d'Aquin  publiée  en  1569,  à  Anvers,  par  Chris- 
tophe Plantin.  En  tête  du  premier  de  ces  volumes,  j'ob- 
servai curieusement  les  ex  libris  qui  racontaient  leur 
histoire,  et  j'y  lus,  après  le  nom  du  possesseur  actuel. 
Placide  Barbier,  ceux  deF.  J.  Smet,  d'Adrien  Leuridan, 
d'Arnold  Leuridan  (1655),  de  Simon  Leuridan  (1645),  de 
Frère  Jean  Fourment,  bénédictin  de  Marchiennes  (1578), 
et  enfin,  à  la  date  des  ides  d'août  1571,  par  conséquent 
fort  peu  de  temps  après  la  publication  de  l'ouvrage,  un 
nom  presque  entièrement  recouvert  d'un  épais  et  large 
trait  d'encre.  Toutefois  quelques  lettres  encore  recon- 

(1)  M.  l'abbé  Placide  Barbier,  curé  de  Saint-Souplet,  auteur 
d'un  Cours  (^instructions  pastorales  dont  j'ai  parlé  dans  la  Revue  des 
Sciences  Ecclésiastirjues,  (tome  XXXVII,  p.  188). 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  t.  I,  3.  IS 
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naissables  me  firent  tressaillir.  Un  peu  d'attention  et 
une  rapide  consultation  du  Dictio7inaire  Biographique 
de  Feller  me  prouvèrent  que  j'avais  bien  deviné  et  que 
je  venais  de  retrouver  la  «  Somme  »  d'wn  Martyr. 

Edmond  Campian  (1),  «  le  premier  jésuite  anglais 
martyrisé  en  Angleterre  (2),»  avait  été  le  premier  pos- 
sesseur de  ce  livre.  Le  13  août  1571,  à  peine  dix  ans 
avant  son  supplice,  il  l'avait  acheté  à  Douai  et  y  avait 
écrit  les  lignes  suivantes  : 

Edm.  Campianus  Emptus 

Londine(n)sis  a°  d   1571 

Idib.  Augusti 

Il  me  sembla" que  cette  Somme  de  saint  Thomas,  im- 
primée par  le  priûce  des  typographes  du  Nord,  sanctifiée 
et  largement  annotée,  comme  on  le  verra,  par  l'un  des 
plus  illustres  et  des  plus  saints  disciples  de  cette  Univer- 
sité de  Douai  dont  nous  essayons  de  continuer  à  Lille 
les  traditions  et  les  œuvres,  serait  tout-à-fait  à  sa  place 
dans  notre  bibliothèque,  sous  les  regards  émus  et  entre 


(1)  Son  véritable  nom  était  Campion  dont  le  sens,  attesté  par 
une  chanson  populaire  du  temps  de  son  emprisonnement,  est  celui 
de  champion.  Latinisé,  il  devint  Campianus,  d'où  la  forme  française 
Campian.  (Voir  les  couplets  cités  par  R.  Simpson,  à  la  page  268 
de  son  bel  ouvrage  intitulé  Edmund  Campion,  a  biography,  Londres, 
1867,  et  la  note  tinale  du  même  ouvrage,  p.  387j. 

(2)  Tel  est  le  titre  de  la  biographie  de  Campian  publiée,  il  y  a 
quelques  années,  à  Lille,  par  le  P.  Alexis  Possoz,  S.  J.  (sans  date). 
Ce  livre  n'est  guère  que  la  traduction  de  l'élégant  mais  insuffisant 
écrit  intitulé  Vita  et  Martijrium  Edmundi  Campiam,  martyris  angli 
eSoc.  Jesu,  axictore  R.  P.  Paulo  Bombino  ejusdem  societaiis .  (Anvers, 
Meursius,  1618).  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  nous  donnât  une  trs 
duction  française  de  l'ouvrage  de  Simpson  :  la  mémoire  glorieuse 
de  Campian  et  la  science  historique  y  seraient  également  intéres- 
sées. 
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les  mains  respectueuses  de  nos  premiers  étudiants  en 
théologie,  successeurs,  à  trois  siècles  de  distance,  des 
Edmond  Campian,  des  Thomas  Stapleton  et  des  Richard 
Bristow.  Je  demandai  donc  qu'on  voulût  bien  nous  ac- 
corder cette  relique,  ce  trésor,  et  ma  prière  fut  accueillie 
avec  une  générosité  que  je  suis  heureux  de  reconnaître 
publiquement.  La  «  Somme  »  d'un  Martyr  fut  inscrite 
(n"  5560)  au  Registre  des  dons  de  la  Bibliothèque  des 
Facultés  Catholiques  de  Lille  dont  elle  prit  en  même 
temps  l'estampille. 

Toutefois,  s'il  était  juste  que  Campian  vînt  ainsi  té- 
moigner, à  Lille,  de  sa  gratitude  envers  ses  maîtres  de 
Douai,  il  fallait  s'attendre  à  le  voir  tenter  de  rentrer  de 
nouveau  dans  son  cher  pays  d'Angleterre,  et  d'y  re- 
joindre ses  frères,  héritiers  de  son  apostolat  ou  comme 
lui  exilés  de  leur  patrie,  car,  hélas  !  si  du  temps  d'Eli- 
sabeth les  prêtres  et  les  fidèles  catholiques  d'Angleterre 
devaient  se  réfugier  à  Boulogne,  à  Lille,  à  Douai,  à 
Reims,  pour  y  retrouver  l'indépendance  de  leur  foi  et 
de  leur  conscience,  c'est  en  Angleterre  aujourd'hui  que 
les  jésuites  et  leurs  élèves  de  Lille,  de  Douai,  de  Reims 
et  de  Boulogne,  doivent  chercher  la  liberté  de  prier  et 
d'étudier  en  paix  pour  l'Eglise  et  pour  la  France  ! 

On  apprit  donc,  au-delà  du  détroit,  que  la  Somme  du 
Martyr  était  devenue  nôtre,  et  l'on  eut  le  vif  désir  de 
la  réunir  aux  quelques  reliques  et  manuscrits  que  l'on  y 
possède  encore  de  Campian.  Notre  Administration  voulut 
bien  seconder  cette  fraternelle  ambition  ;  et  avec  l'agré- 
ment du  généreux  donateur  à  qui  nous  étions  redeva- 
bles d'un  si  précieux  dépôt,  nous  nous  en  dessaisîmes 
pour  les  RR.  PP.  Jésuites  d'Angleterre.  Mais,  aupara- 
vant, je  terminai  l'examen  des  nombreuses  annotations 
dont  Campian  avait  couvert  les  marges  de  son  SaiJit- 
Thomas.  J'y  retrouvai,  en  grande  partie,  l'histoire  de 
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ses  travaux  et  même  de  ses  pensées  durant  la  première 
année  de  son  exil  en  France,  ou  plutôt  de  sa  délivrance 
et  de  son  retour  à  la  vraie  patrie  des  âmes,  à  la  sainte 
Église  Catholique.  Et  aujourd'hui,  réunissant  en  un  seul 
tableau  le  résultat  de  mes  recherches,  je  le  dédie  hum- 
blement à  la  mémoire  bénie  de  celui  qu'un  de  ses  amis 
de  Prague  appelait  «  Beatus  Edmundus  Campianus, 
grœcus,  latinus,  poeta,  orator,  philosophus,  theolo- 
gus,  virgo  et  martyr  (1),»  de  celui  que  le  Saint  Siège 
vient  de  glorifier  solennellement  en  nous  permettant  de 
placer  publiquement  ses  images  sur  nos  autels,  et  de  lui 
rendre  les  honneurs  consacrés  par  la  hturgie  à  la  mé- 
moire des  Bienheureux. 


II 


«  Campian  arriva  à  Douai  pendant  l'été  de  1571  (2).» 
Cette  date,  unanimement  admise  par  les  historiens  et 
confirmée  par  les  documents  contemporains,  se  voit  con- 
testée par  le  Primum  diarium  du  Séminaire  Anglais  de 
Douai,  récemment  publié  à  Londres  dans  les  Records 
of  Englhh  Caiholics  (3).  D'après  ce  journal,  Edmun- 
dus Campianus,  Londinen[sis),M{artyr),  serait  entré 
dès  1570  au  collège  fondé  par  le  grand  W.  Allen  qui, 
cette  année-là  même,  «  fut  nommé  professeur  de  l'Uni- 
versité, avec  un  traitement  annuel  de  deux  cents  écus 
d'or,  qu'il  employa  totalement  à  son  œuvre,  donnant 
une  nourriture  et  des  vêtements  plus  honnêtes  à  ses 
premiers  étudiants  dont  il  put  dès  lors  doubler  le  nom- 


(1)  Cf.  Simpson,  p.  330. 

(2)  Possoz,  p.  38  ;  Simpson,  p.  46  ;  Kirchenlexicon,  nouvelle  édi- 
tion, v°  Campian. 

(3)  Tome  I,  p.  4. 
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bre  (1).»  Mais  le  Diariura  n'ayant  été  commencé  que 
plusieurs  années  après,  ainsi  que  le  montrent  certains 
détails  de  rédaction  et  que  le  reconnaissent  expressé- 
ment les  éditeurs  (2),  une  date  fautive  a  pu  facilement 
s'y  glisser,  d'autant  plus  facilement  surtout  que  celui 
qui  le  rédigea  n'était  entré  au  Collège  de  Douai  qu'après 
le  départ  de  Campian. 

Le  nouvel  arrivant  était  âgé  de  31  ans.  A  Londres, 
sa  patrie,  il  avait  été  instruit  dans  les  belles-lettres.  A 
Oxford,  qu'il  avait  ensuite  habité  en  qualité  de  fellow 
ou  boursier  du  Collège  catholique  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, il  avait  étudié  la  philosophie  pendant  sept  ans, 
et  puis,  pendant  six  ans,  la  théologie  naturelle  d'Aristote, 
la  théologie  positive  et  les  Pères  (3)  ;  il  était  maître  ès- 
arts  de  cette  fameuse  université  anglaise,  et  il  y  avait 
rempli,  en  1568-69,  la  charge  de  procureur  du  Collège 
de  Saint-Jean,  St-Johri's  Collège.  Dés  cette  même  an- 
née 1568,  les  idées  protestantes  avaient  marqué  leur 
trace  dans  son  intelligence  et  jusque  dans  ses  entretiens. 
On  le  soupçonnait  à  bon  droit  d'incliner  vers  la  Réforme  ; 
mais,  ce  que  l'on  ne  pouvait  prévoir,  c'est  qu'il  ne  ferait 
que  la  traverser  comme  d'un  bond,  et  que  la  grâce  di- 
vine renouvellerait  en  lui  la  miraculeuse  promptitude 


(1)  Ihid. 

(2)  Préface,  p.  vi  :«  The  Diary  is  in  four  différent  handwritings; 
the  first  is  thaï  of  D""  Thomas  Worlhington,  tfdrd  président  ot  the 
Collège.» 

(3)  Voici  coniment  Campian  lui-même,  dans  le  Status  ou  auto- 
biographie qu'il  dressa  au  moment  de  son  entrée  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  décrit  l'ordre  de  ses  éludes  :  a  D'abord  j'ai  étudié  la 
grammaire  dans  ma  ville  natale,  ensuite  je  suis  venu  à  Oxford  où 
j'ai  étudié  la  philosophie  pendant  sept  uns,  et  la  théologie  environ 
pendant  six  :  Aristote,  Théologie  positive,  et  les  Pères.»  (Simpson, 
p.  5).  Ce  fut  probablement  à  partir  de  1667  qu'il  étudia  la  pa- 
trologie.  {Ibid.  p.  16). 
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et  la  merveilleuse  fécondité  de  la  conversion  de  saint 
Paul. 

L'occasion  de  sa  chute  fut  la  gloire  mondaine  qui  était 
venue  à  lui  dès  l'enfance.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  avait 
harangué  la  reine  Marie  à  son  entrée  solennelle  à  Lon- 
dres ;  et  la  beauté  de  son  visage,  la  suavité  de  sa  voix, 
la  grâce  de  son  débit,  lui  avaient  attiré  la  faveur  de  la 
souveraine  et  de  la  foule.  Treize  ans  plus  tard,  la  reine 
Elisabeth  visitait  l'Université  d'Oxford:  Campian  fut  au 
premier  rang  et  le  plus  remarqué  de  tous  ceux  qui  s'em- 
pressèrent à  fêter  la  royale  voyageuse.  Il  déploya  tant 
d'éloquence  et  d'habileté  dans -les  joutes  oratoires  et 
philosophiques  engagées  devant  elle,  qu'Elisabeth  lui  fit 
offrir,  par  le  chancelier  Robert  Dudley,  le  bienfait  de 
sa  faveur  et  de  son  appui.  Mais  le  brillant  felloïc,  sans 
doute  indécis  de  la  voie  qu'il  devait  prendre,  ne  donna 
aucune  suite  précise  à  ces  pourparlers,  et  se  contenta 
de  témoigner  sa  profonde  reconnaissance  à  la  reine  et 
au  chancelier.  Il  continua  donc  d'éblouir  Oxford  par  ses 
succès  littéraires,  d'y  exercer  une  influence  considérable, 
et  d'y  acquérir  une  telle  popularité  qu'on  lui  confia,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  docteur  en  théologie,  les  titres  fort  en- 
viés de  procureur  (proc^or)  et  d'orateur  public.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  parmi  ses  compagnons  d'études  et 
ses  élèves,  qu'il  était  ainsi  apprécié.  Il  était  recherché 
par  les  hommes  les  plus  distingués  du  dehors,  notam- 
ment par  l'évêque  de  Glocester,  Richard  Cheney,  littéra- 
teur instruit  et  déhcat,  vieillard  aimable  et  spirituel, 
hôte  généreux  et  charmant,  le  moins  hérétique  peut- 
être  des  évêques  anglicans  qui,  plus  d'une  fois,  persécu- 
tèrent en  lui  le  luthérien  «  de  la  première  manière,»  en- 
core.fidèle  au  dogme  de  la  présence  réelle  expliquée,  il 
est  vrai,  par  l'impanation  ou  la  consubstantiation,  et 
1  i  ;  •  '     ux  de  ramener  la  Réforme  dans  les  limites  des 
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anciens  pères.  Ce  puséiste  du  XVP  siècle,  si  l'on  me 
permet  de  lui  donner  ce  nom,  séduisit  Campian  dont 
l'esprit  n'était  pas  suffisamment  formé  par  ses  tra- 
vaux de  littérature,  de  philosophie  aristotélicienne  et 
de  patristique.  Il  manquait  du  plus  essentiel  en  de  pa- 
reilles conjonctures  :  il  n'avait  pas  de  théologie  scolas- 
tique,  et  il  se  laissait  facilement  prendre  aux  rêves  ai- 
mables. Il  entrevoyait  un  rôle  glorieux  à  jouer,  de 
l'honneur  à  acquérir,  un  grand  service  à  rendre  à 
l'Église  et  à  l'Angleterre,  dans  la  voie  où  Cheney  le 
pressait  de  le  suivre.  Les  catholiques,  traités  avec  dou- 
ceur, se  laisseraient  bien  un  peu  réformer  ;  les  calvi- 
nistes, en  se  modérant,  éviteraient  le  danger  imminent 
de  tomber  dans  le  rationalisme  et  l'incrédulité  ;  les  lu- 
thériens se  rapprocheraient  eux-mêmes  de  l'Eglise  pri- 
mitive ;  et,  sur  ce  terrain  sacré  de  l'antiquité,  l'on  trou- 
verait quelque  jour  le  moyen  de  renouer  une  alliance 
honorable  avec  Rome  ;  enfin,  la  paix  publique  se  réta- 
blirait dans  la  nation,  et  une  politique  de  juste-milieu, 
de  centre  gauche,  assurerait  à  l'Eglise  et  à  l'État  une 
longue  et  tranquille  prospérité.  Le  résultat  de  ces  projets 
éclos  sous  les  ombrages  de  la  résidence  épiscopale  de 
Glocester,  dans  les  riches  galeries  de  la  bibliothèque  où 
les  deux  songeurs,  le  vieillard  et  le  jeune  homme,  l'évê- 
que  et  le  felloiv,  aimaient  à  goûter  les  douceurs  de 
l'amitié  et  de  l'érudition,  fut  la  défection  de  Campian, 
son  passage  au  luthéranisme  tel  que  l'entendait  Cheney, 
et  son  ordination  diaconale  par  le  sceptique  prélat  dont 
il  pouvait  espérer  d'être  bientôt  le  coadjuteur  et  plus 
tard  le  riche  et  puissant  successeur  (2). 

(2)  Dans  sa  Lettre  à  R.  Cheney,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
Campian  s'accuse  clairemenl  de  deui  fautes  :  d'abord,  «par  un  cou- 
pable sentiment  de  honte  ou  par  une  criminelle  négligence,»  il 
avait  omis  de  ramener  à  la  vraie  foi  l'évêque  de  Glocester  qui  n'en 
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Mais  Dieu  se  rit  des  projets  les  mieux  concertés  de 
ses  adversaires,  et  sa  miséricorde  a  des  ressources  et 
des  secrets  insondables  !  A  peine  ordonné,  en  1568  et 
à  lage  de  vingt-huit  à  vingt  neuf  ans,  Campian  est  pris 
d'intolérables  remords.  La  profondeur  de  sa  chute  l'a 
soudain  réveillé  de  sa  somnolence  morale  et  de  ses  rê- 
veries hérétiques.  Les  soupçons  que  ses  amis  ont  déjà 
conçus  de  son  penchant  vers  la  Réforme,  s'accroissent 
de  ses  hésitations  à  prêcher  dans  leurs  fêtes  catholiques. 
Sa  situation  à  Oxford,  dans  un  collège  encore  fermé  au 
calvinisme,  devient  impossible  à  garder  ;  et  bien  qu'il 
ne  soit  pas  encore  arrivé  au  terme  de  ses  études  et  au 
doctorat  en  théologie,  il  se  décide  à  fuir.  Il  se  hâte  donc 
de  rendre  compte,  dans  une  harangue  latine,  de  sa 
charge  de  proctor  pour  l'année  1568-69  ;  et  sans  revoir 
Cheney,  l'auteur  de  son  «désordre,  »  comme  il  appelait 
son  ordination,  il  part  le  1"  août  1569(1)  pour  l'Irlande. 
Ce  jour-là,  les  calculs  habiles  du  fatal  vieillard  de  Glo- 
cester  furent  déjoués,  et  l'Église  catholique  d'Angle- 
terre préservée  du  péril  considérable  que  pouvait  lui 
faire  courir  un  homme  tel  que  Campian  :  il  reviendra  un 
jour  à  Londres,  mais  non  plus  en  assesseur  de  Cheney, 
non  plus  en  favori  d'Elisabeth  ;  il  y  reviendra  en  con- 
tre versiste  catholique,  en  prêtre  romain,  en  jésuite,  en 
apôtre  et  en  martyr. 

Echappé  aux  pièges  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  Cam- 
pian mènera  désormais  une  vie  toute  d'humilité  et  do 

était  pas  éloigné  ;  puis,  entraîné  «  par  le  souffle  de  la  faveur  et  de 
la  gloire  »  du  prélat  hérétique,  11  avait  préférél  e  soin  o  d'une  vaine 
réputation  et  d'un  vain  honneur  à  la  poursuite  des  biens  éternels.» 
(Pages  101-102  de  l'édil.  de  Paris,  1648). 

(1)  Une  lettre  de  Campian  à  Richard  Stanyhurst,  étant  datée  de 
S.  Johis  Collège,  décembre  1569,  quelques-uns  rctardoTt  le  départ 
d'Edmond  pour  l'Irlande  jusqu'en  1570.  11  me  paraît  plus  probable 
que  la  date,  d'ailleurs  incomplète,  de  décembre  1569,  est  inexacte. 
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pauvreté.  L'Université  de  Dublin,  jusque-là  fidèle  à  la 
foi  catholique,  avait  cependant  besoin  d'être  relevée  et 
fortifiée  contre  les  humanistes  delà  Réforme.  Deux  amis 
d'Edmond,  Jacques  Stanyhurst,  qui  lui  avait  déjà  confié 
à  Oxford  la  direction  de  son  fils  Richard,  et  Sir  Henry 
Sidney,  lui  procurèrent  un  séjour  tranquille  à  l'ombre 
du  vieil  établissement  fondé  sous  les  auspices  du  pape 
Jean  XXI.  Campian,  bien  qu'il  ne  fût  encore  ni  récon- 
cilié avec  l'Église,  ni  délivré  des  censures  qu'il  avait 
encourues  par  son  apostasie  et  son  ordination  sacrilège, 
vécut  dès  lors  publiquement  en  catholique,  paraissant 
n'avoir  d'autre  désir  que  de  demeurer  un  laïque  fer- 
vent, et  peut-être,  si  les  événements  n'y  mettaient  pas 
obstacle,  de  devenir  professeur  à  l'Université  Irlandaise. 
Dans  sa  retraite,  il  écrivit  un  traité  des  études  aca- 
démiques, de  Juvene  Academico,  que  nous  lui  verrons 
rédiger  de  nouveau  à  Douai,  et  une  Histoire  d'h^lande 
qui  fit  honneur  à  son  intelligence  et  à  son  savoir.  Mais 
Dieu  l'appelait  à  de  plus  hautes  destinées  que  celles  de 
pédagogue  ou  d'historien  :  il  lui  envoya  l'épreuve  qui 
devait  le  purifier  et  l'agrandir.  La  persécution  protes- 
tante vint  le  troubler  dans  son  travail  silencieux  ;  elle  l'o- 
bligea à  s'éloigner  de  Dublin  et  à  quitter  provisoirement 
son  nom  pour  prendre  celui  de  M.  Patrick.  Jacques 
Stanyhurst  lui  ménagea  un  asile  dans  une  maison  amie, 
à  Turvey,  à  huit  milles  environ  de  Dublin,  chez  les  Bar- 
newel  où  Richard  et  Walter  Stanyhurst  le  conduisirent 
vers  le  17  mars  1571,  et  où  ils  lui  fournirent  des  livres 
d'étude,  particulièrement  les  œuvres  de  saint  Bernard. 
Au  mois  de  mai,  nous  le  retrouvons  un  instant  à  Du- 
bhn  ;  au  commencement  de  juin,  le  9,  il  est  à  Drogheda 
où  il  termine  et  d'où  il  date  son  Histoire  d'Irlande  (1)  ; 

(d)  Le  P.  Parsons,  son  supérieur  dans  la  mission  d'Angleterre, 
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enfin,  sous  le  déguisement  de  laquais  du  comte  de  Kil- 
dare,  il  parvient  à  s'embarquer  avec  celui-ci  pour  l'An- 
gleterre, au  port  de  Tredah  ou  Tredake,  à  20  milles  de 
Dublin.  Malheureusement  il  est  reconnu  par  les  gens  de 
la  reine,  et  il  ne  leur  échappe  qu'en  laissant  entre  leurs 
mains  ses  livres  et  ses  manuscrits,  notamment  son  His- 
toire d'Irlande  qu'il  crut  à  jamais  perdue. 

Quel  était  donc  le  motif  de  son  retour  en  Angleterre? 
Ce  n'était  point  seulement  le  désir  de  ne  pas  faire  peser 
plus  longtemps  sur  ses  généreux  protecteurs  une  respon- 
sabilité très  lourde  à  porter  sous  un  régime  comme  celui 
d'Elisabeth.  C'était  principalement  la  résolution  de  se 
rattacher  complètement  à  la  véritable  Eglise,  de  lui  con- 
sacrer sa  vie  et  ses  talents  dans  la  cléricature,  et  de  re- 
joindre, au  Séminaire  réceminent  fondé  à  Douai  pour 
l'évangélisation  de  l'Angleterre,  son  condisciple  et  son 
ami  Grégoire  Martin  dont  les  conseils  pressants  avaient 
déjà  contribué  naguère  à  le  soustraire  aux  périls  d'Ox- 
ford et  deGlocester.  Il  s'embarque  donc,  vers  le  10  juin, 
à  Douvres,  et  déjà  il  est  à  mi-chemin  de  la  France  quand 
un  navire  anglais  vient  inspecter  le  bâtiment  qui  le 
porte.  Sans  papiers  suffisants  pour  justifier  son  voyage, 
sans  amis  ni  connaissances  qui  répondent  de  lui,  il  est 
arrêté,  reconduit  en  Angleterre,  dépouillé  de  son  ar- 
gent et  obligé  de  prendre  la  fuite.  Quelques  amis  qu'il 
rencontre  dans  le  pays  de  Kent  lui  rendent  un  peu  d'ar- 
gent ;  et  il  réussit  enfin  à  débarquer  à  Calais  sans  autre 
ennui,  ou  mieux  sans  autre  avantage,  que  la  pauvreté 
évangélique  la  plus  complète.  Ce  fut  dans  cet  état  de 
dénuement  et  d'humiliation  que  le  brillant  gradué  d'Ox- 

a  dit  que  déjà  le  26  mai  il  était  rentré  à  Londres.  C'est  sans  doute 
une  erreur  de  mémoire,  ou  bien  Campian  aurait  post-date  son  travail 
historique,  pour  dépister,  au  besoin,  la  police  anglaise.  (Simpson, 
p.  43). 
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ford  fit  son  entrée  au  Séminaire  Anglais  de  Douai,  dans 
la  seconde  moitié  de  juin  1571  (1). 


III 


Que  fallait-il  à  cet  homme  de  cœur  et  de  talent  pour 
devenir  un  apologiste  et  un  apôtre  de  la  foi  catholique  ? 
Il  lui  fallait  la  seule  chose  qu'il  n'eût  pas  étudiée  à  Ox- 
ford :  la  théologie  scolastique,  surtout  celle  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  avait  appris  et  savait  presque 
tout  le  reste,  sans  que  cette  vaste  érudition  l'eût  pré- 
servé des  pièges  de  Richard  Cheney.  Un  humaniste,  un 
philosophe,  même  un  lecteur  assidu  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  s'il  n'était  rien  que  cela,  constituait  une  proie 
facile  pour  les  luthériens  et  les  calvinistes  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  dire  bien  haut,  à  la  suite  de  Bucer  :  Toi- 
le Thomam  et  dissipabo  Ecclesiam  !  Or,  justement 
le  Séminaire  Anglais  de  Douai,  fondé  en  1568  par  le 
grand  docteur  Guillaume  Allen,  vivait  intellectuellement 
de  la  Somme  de  saint  Thomas.  Allen  s'en  explique  ainsi 
dans  une  lettre  écrite  le  16  septembre  1578  à  son  ami 
J.  Vendeville,  l'insigne  bienfaiteur  de  sa  maison:  «Deux 
fois  par  jour,  on  dicte  un  commentaire  sur  la  Somme  de 
saint  Thomas  ;  car,  maintenant,  nous  enseignons  princi- 
palement d'après  lui  ■  la  théologie  scolastique  sans  la- 
quelle personne  ne  peut  être  un  savant  sohde,  ni  un  ha- 
bile controversiste.  Parfois  aussi  nous  suivons  le  Maître 


(1)  On  pourrait  s'étonner  que  dans  son  autobiographie,  à  son 
entrée  au  noviciat  des  Jésuites  de  I*rague,  Campian  dise  qu'il  a 
étudié  prope  biennium  à  Douai,  (Simpson,  p.  372,  note  8i),  si, 
comme  nous  le  croyons,  il  y  est  arrivé  en  juin  1571  et  en  est  re- 
parti en  octobre  1572.  Mais  on  doit  entendre  ce  biennium  au  sens 
scolaire,  ce  qui  justifie  parfaitement  le  prope  biennium. 


204  LA  «  SOMME  »  d'un  MARTYR 

des  Sentences.  Une  fois  par  semaine,  nos  élèves  ont 
une  argumentation  sur  cinq  articles  particulièrement 
choisis  dans  la  Somme  (1).»  Rien  donc  d'étonnant  si, 
dès  le  13  août  1571,  Edmond  s'empressa  de  se  procurer 
un  exemplaire  de  la  Somme.  L'illustre  typographe  an- 
versois,  Christophe  Plantin,  venait  à  peine  d'en  achever 
la  réédition,  et  les  premiers  exemplaires  devaient  en- 
core s'étaler  aux  vitrines  des  libraires  douaisiens.  Fils 
d'un  libraire  de  Londres,  Campian  apprécia  certaine- 
ment la  beauté  de  ces  volumes  à  la  couverture  de  veau 
gauffré  sur  bois,  aux  coins,  rebords  et  fermoirs,  en  cuivre 
brillant,  à  l'impression  élégante  et  nette  sur  papier  fort 
et  solide.  11  les  acheta  du  reste  des  aumônes  que  ses 
amis  de  Kent  lui  avaient  faites  pour  son  voyage,  ou  de 
celles  que  lui  firent,  à  son  arrivée,  ses  amis  de  Douai, 
W.  Allen,  N.  Sanders,  Th.  Stapleton,  W.  Biistow,  Gr. 
Martin,  et  d'autres.  Puis,  en  tête  du  premier  volume,  il 
écrivit  la  double  mention  que  nous  avons  rapportée  et 
dont  l'écriture  ferme,  serrée,  caractéristique,  nous  four- 
nit assez  de  termes  de  comparaison  pour  que  nous  puis- 
sions attribuer  sans  hésitation,  à  Edmond  Campian,  les 
nombreuses  annotations  manuscrites  qui  se  voient  sur 
les  marges  de  sa  Somme  Théologique.  Elles  sont  toutes 
de  lui,  et  de  lui  seul  :  aucune  no  ressemble  à  l'écriture 
des  possesseurs  plus  récents  de  ces  trois  précieux  volu- 
mes ;  ils  n'y  ont  ajouté  que  leurs  ex  libyHs,  d'une  main 
et  d'une  encre  évidemment  différentes.  D'ailleurs,  l'étude 
pour  ainsi  dire  psychologique  et  morale  que  nous  allons 
faire  de  ces  annotations  marginales,  nous  montrera 
qu'elles  répondent  parfaitement  à  l'étatd'esprit  d'Edmond 
repentant,  exilé,  et  brûlant  d'un  zèle  que  ne  glaçait  point 
la  perspective  du  martyre. 

(1)  Records,  II.  The  Lctters  and  Memorials  of  W.    cardinal  Al- 
len ;  London,  1882  :  p.  65. 
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Sa  première  étude  de  la  Somme  porta  sur  ce  qu'on 
en  pourrait   appeler   les   prolégomènes.    Dès  la    pre- 
mière page  du  premier  volume,  au  dessus  du   nom  de 
saint  Thomas,  il  écrit  :  Floruit  ieirfporibus  Urb.  4  a° 
do.  1264  ;  et  dans  le  titre  un  peu  prolixe  adopté  par 
Plantin,  il  souligne  ceci  :  Bibliis,  —  veterum  Patrum 
monumentis,  —  vocatum  est  vel  hodie  vocatur  ah 
hœreticis  in  controversiam.  Il  s'affirme  ainsi  à  lui- 
même  l'utilité  de  la  Somme  pour  la  controverse  avec  le 
protestantisme.  Puis  il  note  d'un  trait  de  plume  le  «  S. 
D,  N.  Pio  V,  »  qui  ouvre  l'épître  dédicatoire  d'Augustin 
Hunnseus  ;  dans  cette  pièce,  il  remarque  surtout  ce  qui 
est  dit  de  l'excellence  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  de 
l'ardeur  de  Christophe  Plantin  pour  le  service  du  ca- 
thohcisme  auquel  il  a  procuré  de  si  beaux  livres  :  Biblia 
sacra,  Byevlaria,  Dlurnalia,  Hoy^as secundum  riium 
romanum,  et   alla  permulta.    Campian  a  également 
souligné,  —  avec  quel  sentiment,  on  le  devine,  —  la 
qualification   de  moderator  sapientissimus  donnée  à 
Philippe  II  d'Espagne,  —  la  mention  des  subsides  ac- 
cordés par  Sa  Majesté  à  Plantin  pour  l'édition  de  la 
Bible  de  Complute,  —  enfin  l'expression  du  désir  que  le 
grand  imprimeur  avait  conçu  d'être  chargé  de  la  publi- 
cation des  Œuvres  complètes  de  saint  Thomas,  quand  il 
avait  appris  par  le  cardinal  de  Granvelle  que  le  pape 
saint  Pie  V  songeait  à  la  faire  exécuter. 

Au  verso  du  dernier  feuillet  de  cette  dédicace,  Edmond 
revient  à  saint  Thomas,  et  après  avoir  dit  :  Est  Alberti 
magni  discipulus,  il  transcrit  en  dix-huit  lignes  l'éloge 
du  Docteur  Angélique  par  Paul  Jove  :  D.  Tho.  ex  P. 
Jovio  elogium.  Puis,  dans  la  courte  mais  beUe  préface 
de  l'imprimeur,  il  remarque  le  nom  de  Osoij.ays'.  donné 
aux  hérétiques  ;  et  lui  qui  naguère,  hélas  !  a  mérité  ce 
titre  vengeur,  le  reproduit  à  la  marge,  d'une  ferme  et 
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facile  écriture  grecque  que  nous  remarquons  aussi  dans 
la  3°  partie  de  la  Somme,  q.  68.  art.  5,  où  il  cite 
ïà[KtxoL[j.é'kr,-:x  de  saint  Paul  (Rom.  XI,  29).  Si  je  fais  cette 
observation  sur  la  façon  élégante  dont  Campian  savait 
écrire  le  grec,  c'est  qu'elle  confirme  la  réponse  faite  par 
son  biographe,  R.  Simpson,  à  une  accusation  dont  ses 
bourreaux  firent  quelque  bruit.  Durant  sa  captivité, 
dans  une  conférence  avec  les  docteurs  protestants,  un 
texte  était  en  discussion.  On  lui  offrit  le  Nouveau  Testa- 
ment grec.  Lui,  trouvant  les  caractères  trop  flins,  le  mit 
derrière  lui.  Le  doyen  de  Saint-Paul  ou  de  Windsor  fît 
signe  à  un  autre  en  disant  :  Grœcum  est,  non  legitur. 
Campian  sourit  seulement  et  accepta  cette  injure,  per- 
mettant ainsi  qu'on  le  prit  pour  un  ignorant  en  fait  de 
grec.  «  J'ai  moi-même  copié,  ajoute  Simpson,  dans  les 
manuscrits  de  Stonyhurst,  de  ses  lettres  autographes  où 
il  y  a  plusieurs  citations  grecques  écrites  d'une  main 
exercée.  Plus  tard,  dans  la  suite  de  la  conférence,  quand 
le  doyen  lui  présenta  des  textes  de  S.  Basile  et  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze,  il  parut  les  lire  seulement  du 
bout  des  lèvres,  de  sorte  qu'il  fut  entendu  seulement  de 
M.  Stollard,  qui  lui  avait  présenté  le  livre  et  qu'il  prit  à 
témoin  qu'il  avait  pu  le  lire.  Stollard  ne  refusa  pas  de 
l'attester  alors;  mais,  après  la  mort  de  Campian,  il 
autorisa  le  doyen  à  dire  que,  s'il  avait  pu  lire  entière- 
ment, il  avait  lu  de  la  façon  la  plus  mauvaise  que  lui, 
Stollard  eût  jamais  entendue.  Peut-être  prononçait-il 
comme  en  Bohème  (1).  »  En  effet,  Campian  venait  de 
passer  plusieurs  années  à  Prague  ;  mais  on  me  permettra 
d'attacher  fort  peu  d'importance  aux  racontars  de  ses 
adversaires.  S'il  n'a  pas  paru  faire  grande  attention  au 
texte   grec  du   Nouveau   Testament,  ne  voulait-il  pas 

(J)  R.  Simpson,  p.  261  ;  cf.  p.  76. 
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ainsi  montrer  publiquement  son  respect  pour  la  ver- 
sion traditionnelle,  pour  la  vulgate  latine,  si  ridicule- 
ment méprisée  par  les  novateurs  ?  S'il  n'a  lu  que  du 
bout  des  lèvres  les  passages  qu'on  lui  opposait  des  Pères 
grecs,  ne  serait-ce  point  par  un  sentiment  analogue, 
mêlé  de  quelque  ennui  d'avoir  aÉTaire  à  des  pédants  tout 
disposés  à  être  des  bourreaux  ?  Que  vaut  le  témoignage 
de  ce  StoUard  qui  affirme  n'avoir  jamais  entendu  lire  si 
mal  le  grec?  Evidemment  il  dépassait  le  but  pour  plaire 
au  doyen  ;  car,  on  n'écrit  pas  élégamment  ce  qu'on  ne 
sait  pas  bien  lire,  et  Campian,  je  l'assure,  ne  trouverait 
pas  beaucoup  d'égaux,  sous  ce  rapport,  parmi  les 
meilleurs  hellénistes  de  notre  temps. 

Son  écriture  latine,  quoique  généralement  bonne  et 
lisible,  du  moins  quand  elle  n'est  pas  trop  hâtive,  ne 
valait  pas,  je  crois,  son  écriture  grecque  ;  et  parfois  on 
éprouve  quelque  embarras  à  en  découvrir  la  significa- 
tion. Ce  qui  est  absolument  clair,  en  revanche,  ce  sont 
les  traits  de  plume  qui  nous  montrent,  dans  le  reste  des 
prolégomènes  de  la  Somme,  les  endroits  où  son  atten- 
tion a  été  le  plus  vivement  excitée,  soit  par  des  observa- 
tions critiques  sur  l'œuvre  c^u  Docteur  Angélique,  soit 
par  des  remarques  incidentes  sur  les  difficultés  du  texte 
biblique.  C'est  plus  qu'un  étudiant  en  théologie,  c'est 
déjà  un  contre versiste  qui  étudie  la  So)?ime  et  qui  l'an- 
note. Je  pense  bien  qu'il  s'inspire,  dans  son  travail,  des 
leçons  qu'il  entend  au  Séminaire  Anglais  ou  à  l'Univer- 
sité, et  des  livres  qu'il  consulte  ;  mais  il  obéit  surtout  à 
la  tendance  propre  de  son  esprit  ;  et  ses  dispositions  ac- 
tuelles, les  pénibles  souvenirs  de  son  passé,  ses 
héroïques  projets  d'avenir,  se  reflètent  à  chaque  mot 
qu'il  écrit  ou  qu'il  souhgne.  Il  saisit  et  signale  l'essen- 
tiel de  chaque  question,  mais  surtout  l'essentiel  pour  lui 
qui  se  rappelait  sans  cesse  les  objections,  les  ignorances, 
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les  erreurs  volontaires  ou  non,  des  hérétiques  anglais. 

La  délicatesse  de  sa  foi  lui  rend  très  désagréables  les 
propositions  erronées  ;  et  non  content,  par  exemple,  de 
lire  dans  saint  Thomas  (1.  q.  36.  a.  2.  3")  la  réfutation 
de  l'erreur  de  saint  Jean  Damascène  touchant  la  proces- 
sion du  Saint  Esprit,  non  content  d'écrire  deux  fois  à  la 
marge  :  Bamascenus  errât,  —  Damasceni  error,  il 
biffe  catégoriquement  les  mots  inexacts  de  l'illustre  doc- 
teur oriental.  Il  traite  avec  une  égale  rigueur,  un  peu 
plus  loin,  (1.  q.  39,  a.  G.  2™)  un  autre  texte  fâcheux 
échappé  à  l'inadvertance  du  même  auteur. 

Les  questions  relatives  à  l'Ecriture  Sainte  et  à  ses 
rapports  avec  la  Tradition  le  préoccupent  d'une  façon 
constante  et  bien  légitime.  Il  note  soigneusement,  au 
début  de  la  Somme  (1.  q.  i.  a.  IC),  l'article  consacré  à  la 
Bible.  Plus  loin,  (1.  q.  89.  a.  8),  le  même  sentiment  lui 
fait  remarquer  le  livre  de  saint  Augustin  de  Cura  pro 
mortuis,  et  le  doute  de  l'Evêque  d'Hippone  {ibid.  2"), 
touchant  la  canonicité  du  livre  de  l'Ecclésiastique.  Dans 
la  3'  partie  (q.  00.  a.  8.  l'")il  a  mis  en  relief  des  paroles 
très  significatives  de  saint  Thomas  sur  la  distinction 
essentielle  que  l'Eglise  maintient  entre  l'Ecriture  et  la 
Tradition,  alors  même  qu'elle  explique  celle-là  parcelle- 
ci  :  rien  de  plus  opposé,  en  effet,  au  préjugé  protestant 
d'après  lequel  nous  méconnaîtrions,  en  pratique  sinon 
en  théorie,  le  caractère  divin  des  saintes  lettres,  pour 
nous  attacher  en  toute  rencontre  à  des  documents  aux- 
quels manque  l'inspiration  surnaturelle.  Plus  loin  encore 
(3.  q.  Gl.  a.  2,  1"),  Campian  souligne  ce  texte  décisif 
contre  les  réformateurs  :  Et  licet  noji  sint  omnia  ira  ■ 
dita  in  ScripimHs,  habet  tamen  ea  Ecclesia  ex  fami- 
liari  Apostolorum  traditione,  sicut  Apostolus  dicit 
I  Cor.  II. 

Faisant  œuvre  de  critique  en  même  temps  qu'œuvre 
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d'étudiant,  Edmond  indique  en  marge  certaines  va- 
riantes ;  des  renseignements  biographiques  (1)  ;  des 
renvois  aux  autres  écrits  de  saint  Thomas,  au  droit  ca- 
nonique, aux  Conciles  (2),  aux  ouvrages  des  Pè- 
res, (3)  aux  écrivains  anciens  ou  contemporains  (4).  Il 

(1)  Par  exemple,  sur  Gilbert  de  la  Porrée  (1.  q.  ?8.  a.  2)  sur  l'abbé 
Joachim  (1.  q.  39.  a.  5);  sur  Avicennc  et  autres  philosophes  arabes 
(1.  q.  45.  a.  5)  ;  sur  Strabus  et  Porphyre  (1.  q.  66.  a.  3). 

(2)  Il  dit  (1.  q.  76.  a.  2)  :  Vide  super  hoc  materiae  tfactu  Vienr 
nense,  de  anima  intellectiva.  C'est  au  sujet  de  l'âme  intellectuelle  et 
immortelle,  forme  substantielle  du  corps  humain.  Il  ne  croit  pas, 
comme  quelques  modernes,  que  cette  définition  soit  étrangère  à  la 
question  ici  traitée  par  saint  Thomas. 

(3)  A  propos  du  de  Docirina  ckristiana  de  saint  Augustin,  il  dit  : 
Copiose  tractât  Augustinm  di  signis  in  eo  libro,  (3.  q.  60.  a.  4.  1™). 

(4)  Le  traité  de  G.  Contarini  de  Elementis  parut  en  1571  dans 
l'édition  parisienne  des  œuvres  du  docte  cardinal  vénitien.  Or,  la 
même  année  ou  la  suivante,  Campian  le  cite  ainsi  :  Vide  Contare- 
num  de  ElementiSj  (1.  q.  76.  a.  4).  —  En  marge  de  l'art.  12  de  la 
q.  100  de  la  1""°  p.,  m  corpore,  il  renvoie  à  Gajetan  :  Vide  Cajeta- 
num.  —  A  propos  de  la  causalité  des  sacrements,  (3.  p.  q.  62.  a.  1) 
il  écrit  :  Vide  Alfonsum,  iitulo  Characler  ;  et  sententiam  Henrici 
apud  Scotum,  in  4  Sent.  dist.  1.  Cet  Alfonsus  est  Alonzo  de  Zamora, 
juif  converti  qui  publia  en  1526  les  Introduciiones  hebraîcse  aux- 
quelles renvoie  ici  Campian,  et  qui  travailla  à  l'édition  de  la  Poly- 
glotte de  Ximénès.  Quant  àHenricus,  c'est  le  fameux  Henri  Goethals 
ou  de  Gand,  dontScotrapporte  le  sentiment  sur  le  point  en  question. 
—  Campian  fait  aussi  (3.  q.  72.  sub  initio)  cette  citation  :  Vide  an- 
notationes  in  confirmationem  ex  prœlectionibus  p.  Maximil.  Silvest. 
Prierias.  —  Silvestre  Pricrias,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  est 
bien  connu  dans  l'histoire  de  la  théologie.  Il  s'appelait,  de  son  nom 
de  famille,  Mazolinus.  Est-ce  ce  nom  que  Campian  a  changé  en  Maxi- 
milianus  ?  Ou  bien  plutôt  a-t-il  voulu  parler  d'un  autre  théologien 
vraiment  nommé  le  P.  Maximilien  ?  En  ce  dernier  cas,  il  serait 
question  probablement  du  P.  Maximilien  de  la  Chapelle,  jésuite 
lillois  qui  étudia  à  Louvain,  fut  professeur  et  recteur  au  collège  des 
jésuites  de  Douai,  et  mourut  à  St-Omcr  en  1593.  (Buzelin,  Gallo- 
Flandria,  I  p.  41,  et  II  p.  610).  La  lettre  écrite  par  la  Faculté  de 
Théologie  de  Douai,  le  13  août  1591,  au  nonce  Octavius  et  rédigée, 
dit-on,  par  Estius,  parle  ainsi  du  P.  Maximilien  :  «  Vehementer 
optât  Facultas  nostra  ut  Patres  [les  Jésuites  du  Collège  de  Doiiai)  ad 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1887,  t.  II,  3.  14 
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donne  assez  souvent  de  courtes  analyses  ou  des  tableaux 
synoptiques  de  son  texte,  des  titres  et  sommaires 
faisant  office  de  manchettes  et  facilitant  singulièrement 
le  travail  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire.  Rarement 
il  explique  le  sens  de  la  Somme,  tant  il  est  pour  lui 
simple  et  limpide  (1)  ;  mais  de  temps  à  autre  il  corrige, 
et  fort  exactement,  les  erreurs  typographiques  qui  se 
rencontrent  jusque  dans  la  belle  et  savante  édition  de 
Plantin.  Ainsi,  1.  q.  8.  a.  1.,  la  Conclusio  disait  ;Z)^m,s, 
cum  sit  ipsum  esse  per  essentiam,  est  in  omnibus  ré- 
bus non  sicut  accidens,  sedpars  seu  intime  ;  il  écrit  : 
seu  pars,  sed  intime.  —  Il  restitue,  à  l'art.  4  de  la 
q.  11,  sa  Conclusio  égarée  à  l'art.  1  de  la  q.  12,  — 
Dans  la  seconde  objection  de  l'art.  4  de  la  q.  19  de  la  1"  p. 
le  texte  est  évidemment  incomplet  :  Sicut  in  ordine 
ignitorum  est  primum.  Campian  insère  le  mot  ignis 
avant  est  primum,  correction  plus  simple  et  probable- 
ment plus  juste  que  celle  des  éditeurs  modernes  qui, 
après  est  primum,  ajoutent  :  quod  est  ignis  per  es- 
sentiam. —  La  Co7iclusio  de  l'art.  3  de  la  q.  30 
de   la  l^e  p.,  telle  qu'on  l'imprime  encore  à  présent, 


illam  doccndi  rationem  {simple  et  pastorale)  quam  R.  P.  Maximi- 
lianus,  vir  verc  pacificus,  per  annos  plus  minus  viginti,  theologus 
Collegii  Societatis  professer,  secutus  est,  revocarentur.  «  {Mé- 
moires importants  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Théologie 
de  Douai,  1695,  p.  11.)  —  Quand  Campian  ignore,  il  le  marque  en 
toute  simplicité  :  Liber  nescio  cujus  de  Spiritu  et  Anima^  (1.  q.  7.7. 
a.  8. 1"»).  Ce  livre,  attribué  à  saint  Augustin,  est  d'un  âge  bien  pos- 
térieur. Quelques  critiques  le  disent  d'Hugues  de  saint  Victor. 

(1)  Cependant,  voici  un  passage  assez  obscur  oîi  Edmond  tâche 
d'apporter  un  peu  de  lumière.  Saint  Thomas  dit  :  Et  ideo  illa  religio 
alteriprçefertur,  quas  ordinatur  ad  finem  absolute  potiorem,  vel  quia 
est  majus  bonum^  vel  quia  ad  plura  bona  ordinatur.  Après  quia, 
Campian  sous  entend  :  Religio,  non  finis.  On  pourrait  sans  doute 
sous  entendre  finis,  puisqu'il  s'agit  d'une  fin  secondaire  et  subor- 
donnée, mais  l'interprétation  de  notre  annotateur  paraît  préférable. 
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lui  paraît,  à  bon  droit,  peu  satisfaisante  ;  et  au  lieu  de 
dire  :  Termini  numérales  in  divinis  sigiiificant  ea  de 
quibus  dicuntur,  sola  negatione  super addita,  il 
écrit  :  Termini  numérales  in  divinis  positive  i?itelli- 
guntur,  ?iegatione  superaddita  ;  et  il  ajoute  à  la 
marge  qu'en  cela  il  se  sépare,  comme  saint  Thomas,  du 
Maître  des  Sentences  :  Magister  non  tenetur.  —  Il  a 
été  moins  heureux  pour  l'article  1  de  la  q.  46  de  la  l^"®  p.  ; 
ses  corrections  à  la  Conclusio  et  au  texte  trahissent  un 
réel  embarras  en  face  de  la  difficile  et  subtile  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  la  possibiUté  d'une  création  éter- 
nelle et  sur  la  réaUté  de  la  création  dans  le  temps,  —  En 
revanche,  aux  nouveaux  éditeurs  de  la  Som7ne,  je  recom- 
mande la  façon  plus  élégante  et  plus  logique  dont  il  rédige 
la  Conclusio  de  1  p.  q.  50,  a.  4  :  Cumnullœ  spirituales 
substantiœ  ex  materia  et  forma  compositœ  sint, 
ejusdem  non  sunt  speciei.  —  Il  a  également  bien  vu 
l'inexactitude  des  Conclusiones  de  l'art.  10  de  la  q.  113 
et  de  l'art.  10  de  la  q.  114  de  la  première  partie  ;  et  la 
rédaction  par  lui  proposée  est  à  peu  de  chose  près  celle 
que  les  éditions  plus  récentes  ont  adoptée  en  ces  deux 
endroits.  Son  esprit  pénétrant  eût  été  parfaitement  apte 
aux  travaux  de  critique  httéraire  ou  textuelle,  comme 
on  dit  maintenant  ;  il  eût  certainement  brillé  dans  la 
légion  des  humanistes  d'alors.  Mais  Dieu  lui  ménageait 
une  autre  splendeur  dans  la  phalange  des  martyrs. 

Je  citerai  cependant,  pour  la  rareté  du  fait,  deux 
textes  dont  il  n'a  pas  trouvé  la  véritable  correction.  A 
la  4'  objection  de  l'art.  1  de  la  question  106  de  la  Prima 
Secundœ,  au  lieu  de  cette  conséquence  évidemment 
fautive  donnée  par  Plantin  :  Ergo  lex  nova  est  lex  in- 
dita,  il  a  cru  devoir  lire  :  Ergo  lex  vêtus...  ;  il  fallait 
simplement  introduire  l'adverbe  non  :  Ergo  lex  oiova 
non  est  lex  indita.   Dans  cet  autre  passage  :  Oculus 
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corporis  Christi  videt  seipsum  sub  Sacramento 
existentem,  non  tamen  potest  vîdere  ipsum  mo- 
dum  essendi  quo  est  sub  Sacramento,  (3.  q.  76, 
a.  7.  2°)  il  retranche  le  mot  existentem,  et  rem- 
place essendi  ^ov  existendi ',  corveoiion  mutile  et  réelle- 
ment contraire  à  la  pensée  de  l'auteur. 

On  ne  saurait  demander  à  un  étudiant  qui,  pour  anno- 
ter son  manuel  de  théologie,  profite  des  marges  que  lui 
a  laissées  le  bon  plaisir  de  l'éditeur,  fût-ce  d'un  éditeur 
magnifique  comme  Plantin,  —  on  ne  saurait,  dis-je,  lui 
demander  de  faire  preuve  de  goût  et  d'élégance.  Et  tou- 
tefois les  brèves  scholies  de  Campian  ne  démentent  pas 
la  réputation  de  latiniste  consommé  qu'il  s'était  acquise 
à  Oxford,  et  qu'il  allait  mériter  davantage  encore  par 
ses  opuscules  académiques  ou  polémiques.  Je  n'ai  re- 
marqué, dans  le  cours  de  mes  minutieuses  recherches 
sur  la  Sow.me  qu'il  a  émaillée  d'observations,  qu'une 
faute  d'orthographe  qui  est  en  même  temps  une  faute 
d'histoire  littéraire  ;  error  Gregorii  Niceni  (1.  q.  98, 
a.  2),  au  lieu  de  Nysse?ii  ;  mais  Plantin  l'avait  commise 
le  premier,  et  la  lui  a  pour  ainsi  dire  imposée  :  elle  n'est 
qu'une  distraction  très  pardonnable. 

Si  parfois  les  moindi-es  détails  révèlent  le  caractère 
d'un  homme  aussi  bien  que  les  traits  les  plus  importants, 
on  me  permettra  de  reconnaître  la  fermeté,  la  décision 
et  l'élégance  naturelles  de  Campian,  dans  la  façon  dont 
il  a  dessiné  les  mains  indicatrices,  les  fleurons,  les  sim- 
ples petites  feuilles,  qui  émaillent  et  qui  égaient  plus 
d'une  fois  les  passages  les  plus  graves  et  les  plus  subli- 
mes de  la  Somme.  Il  eût  fait,  je  crois,  un  excellent 
dessinateur  et  un  artiste  de  mérite,  si  telle  eût  été  sa 
vocation. 

b''  Jules  DiDioT. 
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ET  LES  PREMIERS  RECENSEURS  DE  LA  VULGATE  LATINE 

THÉODULFE  ET  ALCUÏN. 


Quatrième  Article. 


XIII 


Après  avoir  fait  connaître  la  recension  de  saint 
Etienne,  son  origine,  ses  causes  et  son  but  ;  après 
avoir  exposé  les  principes  et  les  lois  qui  ont  présidé  à 
son  exécution,  montré  les  rapports  de  ressemblance 
ou  de  différence  qui  existent  entre  elle  et  les  travaux 
antérieurs  du  même  genre,  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
de  son  histoire,  non  pas  de  celle  qui  est  connue,  mais 
de  celle  qui  est  inconnue. 

La  recension  d'Etienne  de  Cîteaux  a  été  mentionnée 
assez  souvent,  depuis  que  Mabillon  a  publié,  dans  les 
œuvres  de  saint  Bernard,  disciple  de  saint  Etienne,  la 
note  que  celui-ci  a  tracée  à  la  fin  du  second  volume 
de  sa  bible.  (1)  Depuis  Mabillon  les  critiques  en  ont  dit 
quelques  mots,  mais  personne  ne  s'en  est  occupé  sé- 
rieusement. C'est  à  peine  si  quelques  savants  ont  soup- 

(1)  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  sont  certaine- 
ment dans  l'erreur,  et  dans  une  grande  erreur,  lorsqu'ils  parlent 
de  la  célébrité  de  la  recension  Sléphanique.  —  «  Rien  ne  fut  plus 
célèbre,  disent-ils,  en  ce  genre  de  littérature,  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  que  la  révision  de  tous  les  livres  de  la  Bible/  que  saint 
Etienne  abbé  de  Cîteaux  fit  faire  en  1109.  »  (Histoire  littéraire  de 
la  France  tome  IX,  page  123-124).  Et  ce  qui  prouve  l'exagération 
de  ce  langage,  c'est  que  Charles  de  Wisch,  dans  sa.  Bibliotheca 
scriptorum  S.  Ordinis  Cislerciensis.  (Cologne  in  4°,  1656,  pages  .301- 
302),  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Bible  de  saint  Etienne.  —  En  1480, 
l'abbé  de  Cîteaux.  Jean  de  Cirey.  catalogue  cette  Bible,  sans  même 
soupçonner  qu'elle  vient  de  saint  Etienne  et  qu'elle  a  quelque 
valeur.  Manrique  et  Janauscheck  gardent  aussi  an  très  profond 
silence. 
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çonné  l'intérêt  qu'elle  pouvait  offrir.  Nous  ne  voulons 
pas  revenir  sur  ce  qu'on  en  a  dit.  Tout  cela  est  connu  ; 
en  tout  cas,  tout  le  monde  peut  le  connaître.  Ce  que 
nous  désirerions  tenter  en  ce  moment,  ce  serait  de 
faire  l'histoire  inconnue  de  la  recension  Stéphanique  ; 
nous  voudrions   essayer  de   retrouver,  à  travers  les 
documents  laissés  par  les  siècles  passés  et  nonobs- 
tant les  ténèbres  qui  enveloppent  le  Moyen  Age,  des 
traces,  et  des  traces  certaines  de  l'œuvre   de   saint 
Etienne.  Il  vaudrait  la  peine  de  pouvoir  dire  au  juste 
quelle  a  été-l'influence  de  cette  œuvre  ;  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  Théodulfe  ou  d"Alcuin,  c'est-à-dire,  d'hommes 
qui,  après  tout,  n'étaient  que  des  savants  individuels 
et  qui  n'avaient  d'autre  influence  que   celle  qui  est 
inséparable  d'une  grande  réputation  de  savoir.  Il  s'agit 
ici  d'un  chef,  presque  d'un  fondateur  d'ordre,  de  celui 
qui,  en  particulier,  a  été  l'organisateur  d'une  réforme 
religieuse  dont  les  filles  se  sont  chifi'rées  par  deux  ou 
trois  mille,  moins  de  deux  cents  ans  après  la  mort  de 
son  auteur.  Il  s'agit  de  l'homme  qui  inscrivit,  dans  la 
Charte  de  fondation,  l'obligation  pour  tous  les  monas- 
tères d'avoir  les  mêmes  livres  liturgiques  (1),  obliga- 
tion qui  fut  inscrite  dans  les  premiers  statuts  de  l'ordre 
par  les  chapitres  généraux,  où,  sous  le  titre  :  «  Quels 
sont  les  livres  qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir   diffé- 
rents, »  on  trouve  mentionnée,  au  troisième  rang,  la 
Bible  {Textus)  (2).  On  fit  même  mieux  ;  pour  obtenir 

(1)  Patrol.  Lat.  CLXVI,  col.  1379,  B  :  «  Oporlunum  nobis  vide- 
tur  et  hoc  etiani  volumus,  ut  mores  el  canlum  et  omnes  libres  ad 
horas  diurnas  et  nocturnas,  et  ad  missas  uecessarios,  secundum 
formam  morum  et  librorum  Novi  Monasterii  possideant  :  quatenus 
in  actibiis  nostris  nulla  sit  discordia,  sed  una  charitate,  una  régula 
.similibusque  vivamus  moribus.  »  —  Charta  Charitati?'. 

(2)  «  QuQS  lihros  non  licet  habere  divei'sos.  —  Missale,  epistolare, 
Textns,  coUectaneum,    graduale,  antiphonarium,  régula,  hymna- 
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une  complète  uniformité,  on  fit  rédiger  des  exem- 
plaires-types, qui  devaient  servir  d'originaux  pour 
tous  les  livres  liturgiques  et  on  les  conserve  encore  à  la 
bibliothèque  publique  de  Dijon.  (1) 

Quelle  était  la  Bible  qui  devait  servir  d'exemplaire 
original?  —  Aucun  document  placé  en  tête  d'un  des 
manuscrits  de  Cîteaux  ne  nous  l'apprend  ;  et,  comme 
le  texte  {Textus)  formait  évidemment  un  livre  à  part,  on 
peut  hésiter  entre  les  exemplaires  anciens  que  posséda 
l'abbaye.  Toutefois,  un  ensemble  de  considérations 
nous  paraît  démontrer  que  la  recension  Stéphanique 
fut  entreprise  et  exécutée  précisément  pour  créer 
cette  bible-type.  Voici  ces  considérations. 

Si  saint  Etienne  n'a  pas  voulu  faire  une  bible-type 
en  rédigeant  ses  manuscrits,  il  n'a  fait  qu'une  œuvre 
scientifique  et  personnelle  avant  tout.  Or,  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'à  une  époque  comme  celle  où  il 
écrivait  (1100-1'109),  il  eût  l'esprit  disposé  à  opérer  des 
recherches  purement  scientifiques.  Les  commence- 
ments du  Nouveau  Monastère  étaient  trop  diffi.ciles, 
l'œuvre  de  la  réforme  trop  discutée  et  trop  chance- 
lante, pour  que  son  auteur  ne  visât  pas,  en  tout  et 
pour  tout,  un  but  pratique,  conduisant  à  des  résultats 

rium,  psalterium,  lectionarium.  kalendarium,  ubique  uniformiter 
habeantur.  »  Phil.  Guignard,  Les  monuments  primitifs  de  la  règle  cis- 
tercienne, Dijon,  in-8°,  1876.  Préface,  page  XXXVI. 

(1)  On  lit  en  tête  de  ce  volume,  connu  sous  le  nom  d'Us  et  dg 
Coutumes  de  Citeaux,  »  le  titre  suivant  :  «  In  hoc  volumine  conti- 
nentur  libri  ad  divinum  officium  pertinentes,  quos  iitique  non  decet 
in  ordine  nostro  diversos  haberi.  Sunt  autem  in  unum  corpus  ea 
maxime  ratione  redacti,  ut  prsesens  liber  sit  exemplar  invariabile  ad 
conservandam  uniformitatem,  et  corrigendum  in  aliis  diversitatem.»  — 
Ce  manuscrit  contient  encore  le  Bréviaire,  en  trois  parties  ;  VEpis- 
tolaire,  VÉvangéliaire,  le  Missel,  le  Collectaire,  le  Calendrier,  la  Règle, 
les  Us.  —  Il  contenait  autrefois  le  Psautier,  les  Cantiques,  VHym- 
naire,  V Antiphonaire,  le  Graduel.  —  (Ms.  82  de  Dijon). 
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immédiats.  Si  saint  Etienne  fît  tout  son  possible  pour 
se  procurer  des  maîtres  juifs,  s'il  se  donna  tout  le  mal 
dont  il  nous  parle  dans  sa  note,  ce  fut  évidemment 
pour  assurer  à  ses  disciples,  à  la  fois,  et  une  oeuvre 
dont  ils  ne  pouvaient  se  passer,  et  une  oeuvre  dont' ils 
pourraient  se  servir  longtemps.  De  plus,  la  défense 
solennelle  adressée  par  Etienne  à  ses  copistes  :  «  Au 
nom  de  Dieu  et  au  nom  de  l'Ordre,  »  semble  avoir 
une  portée  et  une  signification  particulières,  quand  on 
la  lit  en  la  rapprochant  des  textes  de  la  Charte  de 
charité  et  des  Statuts,  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure.  Pourquoi  tant  de  solennité?  Pourquoi  surtout 
faire  intervenir,  après  «  au  nom  de  Dieu,  »  «  notre 
Ordre,  »  si  Etienne  n'avait  pas  en  vue  ses  frères  dans 
la  vie  religieuse,  et  ses  frères  obligés  à  avoir  des  Uvres 
d'office  uniformes  :  U?îiformiter  habeantur?  (1)  Saint 
Etienne  défend  de  toucher  quoi  que  ce  soit  à  sa  bible; 
il  ne  veut  pas  qu'on  ajoute  aux  marges,  et  il  interdit,  en 
particulier,  de  rétabhr  les  passages  qu'il  a  biffés.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  une  autrc^  bible  contenant  une 
pareille  défense,  et  Dieu  sait  cependant  s'il  y  en 'a  qui 
renferment  des  ratures  et  des  grattages  ! 

Nous  croyons,  dès  lors,  avoir  dans  cette  bible  celle 
qui,  dans  l'ordre  de  Cîteaux,   devait  servir  de  type, 


(i)  Les  constitutions  de  Cîteaux  nous  montrent  jusqu'à  quel 
point  on  poussait  l'amour  de  la  pauvreté,  dès  les  commencements 
de  l'ordre.  Voici,  en  effet,  ce. qu'on  y  lit,  aux  chapitres  XIlï  et 
XVII  :  w  Interdicimus  ne  in  ecclesiarum  nostrarum  libris  aurea 
vel  argentea  sive  deargentata  vel  deaurata  habeanttir  retinacula,  quse 
usu  firmacida  vocantur  ;  ut  ne  aliquis  codex  pallio  tegatur.  »  — 
Consuetudines,  n»  XIII.  (Philip.  Guignard,  Monuments  primili/'s  de 
la  R.  C.  p.  233.)  a  Litterse  unius  coloris  fiant  et  non  depiclOB,  vi- 
Ireae  albae  fiant,  et  sine  crucibus  et  picturis.  >>  Ibid.  p.  272.  — 
Voir  VExordium  Cister dense,  chap.  XVII,  Patrol.  Lat.  CLXVI,  col. 
1,509,  A. 
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d'original,  ou  pour  copier  les  exemplaires  nouveaux, 
ou  pour  corriger  les  anciens.  Ce  que  nous  allons 
ajouter  le  démontrera  encore  plus  clairement. 

Saint  Etienne  avait  fait  copier  sa  bible  pour  un  usage 
immédiatement  pratique.  Elle  devait  servir  dans  les 
lectures  publiques,  et  cela  nous  explique  pourquoi, 
malgré  la  pauvreté  de  l'ordre  naissant,  il  consacra 
quatre  volumes  à  une  seule  bible,  alors  qu'il  aurait  pu 
faire  copier  quatre  bibles  avec  le  même  parchemin, 
s'il  avait  adopté  un  caractère  un  peu  plus  fin.  Les 
quatre  volumes,  étant  destinés  à  servir  dans  les  lec- 
tures publiques,  au  réfectoire  et  à  la  chapelle,  sont 
écrits  d'un  caractère  très  gros.  Saint  Etienne  a  donné, 
un  des  premiers,  l'exemple  de  ces  bibles  monumen- 
tales que  les  ordres  rehgieux  firent  copier  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècles,  parce  qu'ils  les  destinaient 
aux  mêmes  usages.  C'est  pour  cela  aussi  que  nous  y 
trouvons  déjà  des  notes  qui  ont  rapport  aux  lectures 
publiques,  par  exemple  :  Hic  fmiuntur  VIII,  L.  c. 
après  Samuel,  II  ;  Hic  incipiunt  légère  ad  mensam^ 
à  côté  de  Job  V,  etc.  >'Nous  avons  rencontré,  dans  les 
manuscrits  de  l'abbé  de  Citeaux,  beaucoup  de  notes 
semblables  et  nous  sommes  loin,  très  loin,  de  les  avoir 
parcourus  à  fond,  sauf  en  quelques  endroits.  Il  y  a 
donc  là  une  confirmation  de  ce  que  nous  disions  précé- 
demment, à  savoir,  que  nous  possédons  encore  la 
bible-type  du  grand  ordre  Cistercien. 

Mais  pourrait-on  étabhr  d'une  manière  incontestable 
qu'on  s'est,  en  effet,  servi  de  cette  bible  pour  copier 
les  exemplaires  destinés  aux  maisons  de  l'Ordre,  ou 
pour  revoir  ceux  qu'on  avait  déjà  copiés  sur  d'autres 
manuscrits  ? 

Nous  ne  doutons  pas  qu'avec  du  temps  et  des  re- 
cherches on  ne  pût  faire  la  démonstration  dont   nous 
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parlons,  une  démonstration  claire,  rigoureuse,  absolue. 
La  voie  qu'on  devrait  suivre  est  toute  tracée  :  il  faudrait 
explorer  la  bibliothèque  de  Cîteaux,  et  les  biblio- 
thèques des  premiers  monastères  sortis  de  Cîteaux  ; 
rechercher  les  bibles  du  douzième  ou  du  treizième 
siècle  qui  ont  appartenu  à  ces  couvents,  et  fouiller, 
par  suite,  les  bibliothèques  où  les  livres  appartenant  à 
ces  abbayes  ont  été  recueilhs  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion française.  Dijon,  Chalon-sur-Saône,  Autun,  Au- 
xerre,  Troyes,  Langres,  Chaumont,  etc.,  se  recom- 
mandent, tout  de  suite,  à  l'attention  des  explorateurs. 
Nous  n'avons  pas  accompli  une  pareille  entreprise  et 
nous  ne  prévoyons  même  pas  qu'il  nous  soit  jamais 
donné  de  l'exécuter.  Cependant,  nous  avons  voulu  la 
commencer,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  soumis  à  un 
examen  rapide  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Cîteaux, 
qui  sont  aujourd'hui  à  la  bibhothèque  pubhque  de 
Dijon. 

Ces  manuscrits  ne  sontpas,  du  reste,  très  nombreux, 
et  aucun  ne  remonte  plus  haut  que  la  bible  de  saint 
Etienne.  Celle-ci  est  la  seule  qui  appartienne  au  com- 
mencement du  douzième  siècle  ;  les  autres  sont  du 
douzième,  surtout  du  treizième  siècle,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  la  paléographie.  Les  numéros  1,  2, 
4,  5,  6,  10,  11  n'ont  pas  été  corrigés;  c'est  dire  qu'ils 
contiennent  souvent  les  gloses  signalées  précédem- 
ment, et  que  ces  gloses  n'ont  été,  ni  raturées,  ni  souli- 
gnées, ni  grattées,  ni  exponctuées.  Au  contraire,  les 
manuscrits  3  et  8  ont  été  revus,  et  revus  sur  la  Bible 
de  saint  Etienne.  En  ce  qui  regarde  le  manuscrit  8,  le 
fait  est  probable,  car  la  plupart  des  interpolations,  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire,  y 
ont  été  souhgnées  à  l'encre  rouge.  Nous  avons  re- 
marqué la  même  particularité  dans  plusieurs  bibles  de 
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Paris.  Mais  si  la  révision  n'est  que  probable  pour  le 
manuscrit  8,  elle  est  certaine  pour  le  numéro  3. 

La  première  fois  que  nous  eûmes  la  bonne  fortune 
de  parcourir  la  bible  de  saint  Etienne,  nous  cherchâmes 
tout  de  suite  à  retrouver,  ou  l'original  dont  l'abbé  de 
Cîteaux  s'était  servi,  ou,  à  tout  le  moins,  une  copie  de 
cet  original,  c'est-à-dire,  un  manuscrit  renfermant,  et 
les  interpolations  conservées  par  la  Vulgate,  et  les  in- 
terpolations rejetées  par  les  réviseurs  Clémentins, 
mais  de  l'existence  desquelles  nous  étions  absolument 
certain,  grâce  aux  grattages  opérés  par  Etienne.  On 
nous  apporta  divers  volumes,  notamment  le  manuscrit 
classé  sous  le  numéro  3.  C'est  un  in-folio  qui  a  ap- 
partenu à  l'abbaye  de  Cîteaux,  comme  l'atteste  la  re- 
liure aux  armes  de  l'abbaye  et  la  note  placée  en  tête 
du  folio  6  :  «  Liber  Sanctse  Mariœ  Cistercii,  qui  eum 
alienaverit  anathema  sit  !...  A  la  fin  on  lit  également 
vers  le  bas  du  dernier  feuillet  :  «  de  primo  armario.  » 
Le  manuscrit  présente  une  disposition  extrêmement 
rare  :  l'Apocalypse  est  placée  entre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  tandis  que  les  livres  des  Macha- 
bées  sont  renvoyés  à  la  fin,  après  le  Nouveau  Testa- 
ment ;  et  il  n'y  a  pas  eu  simplement  transposition  entre 
les  deux  livres,  à  l'époque  où  on  les  relia  avec  les 
autres,  car  Malachie  finit  au  folio  195  a,  et  l'Apoca- 
lypse débute  au  folio  195  b,  pour  aller  jusque  au 
folio  198  a,  1.  Les  Évangiles  commencent  aussitôt 
après,  foho  198  a,  2.  Cette  disposition  est  donc  déli- 
bérée, intentionnelle,  voulue  en  un  mot. 

Nous  feuilletâmes  le  volume  et  nous  remarquâmes 
aux  marges  un  certain  nombre  de  notes.  Nous  étu- 
diâmes le  premier  livre  de  Samuel  c:  des  Rois,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  constater  que  ce  manuscrit  renfer- 
mait presque  tous  les  passages  que  saint  Etienne  avait 
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grattés,  mais  ces  passages  étaient  souvent  exponctués 
ou  soulignés  à  l'encre  rouge.  Quelques-uns  portaient  un 
signe  au  commencement  et  à  la  fin.  Comme  l'écriture 
de  ce  manuscrit  est  une  gothique  fine  et  serrée  —  la 
bible  toute  entière  est  renfermée  en  un  seul  volume  — 
nous  avions  du  mal  à  déchiffrer  ce  signe.  Cependant, 
comme  il  revenait  de  temps  en  temps,  il  fut  bientôt 
clair  pour  nous  que  ce  n'était  pas  autre  chose  que  le 
mot  «  Vacat  »  coupé  en  deux,  «  Va-cat.  »  La  syllabe 
«  Va  »  était  placée,  entre  les  lignes,  au  commence- 
ment du  passage  que  saint  Etienne  avait  supprimé,  sur 
le  premier  mot,  tandis  que  la  syllabe  «  Cat  »  était 
écrite  sur  le  dernier  mot.  On  n'avait  pas  voulu  effacer 
les  passages  que  saint  Etienne  avait  impitoyablement 
condamnés  :  «  omnla  illa  superfîua  prorsus  abrasi- 
mus  »  (i)  ;  cependant  on  leur  avait  gravé  au  front 
une  note  d'infamie  «  Va-cat^  »  pour  les  signaler  à  l'at- 
tention et  à  la  sévérité  du  lecteur.  On  trouve  cette  note 
I  Rois  V,  6,  h.  (f.  38,  b,  1)  ;  IX,25  ;  X,l  ;  XIII,15  ; 
XIV, 41  ;  etc.,  etc.  Quelques  passages  sont  simplement 
exponctués,  par  exemple,  «  et  non  invenissent  »  dans 
I  Rois  IX, 5  ;  «  apud  te  »  dans  IX, 23  ;  «  mane  »  dans 
XI, 5  ;  «  Deum  israël  »  dans  XIV, 41.  Le  manuscrit 
numéro  3  de  Dijon  a  donc  été  revu  sur  la  bible  de 
saint  Etienne;  mais  avait-il  été  copié  sur  l'original  dont 
s'était  d'abord  servi  l'abbé  de  Cîteaux,  sur  ce  manus- 
crit «  plenior  cœteris,  »  plus  complet  que  les  autres, 
qui  nous  a  occupé  plus  d'une  fois  déjà  ?  —  On  peut 
affirmer  que  non,  car  l'original  du  manuscrit  numéro  3 
ne  contenait  pas  toutes  les  interpolations  supprimées 
par  saint  Etienne.  Ainsi,  il  ne  renfermait  pas  I  Rois  I  V,l  ; 
V,9  ;  VIII, 18  ;  XI,1  ;  XV,3  ;  XVII,36  ;  XIX,21  ;  etc.  Les 

(Ij  Patrol.  Lat.  CLXVI,  col.  1376.  A. 
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versets  19-23  du  chapitre  XXII  ont  été  grattés  et  réé- 
crits dans  ce  manuscrit,  ce  qui  fait  soupçonner  qu'il  y 
eut  là  jadis  quelque  chose  qui  a  disparu  aujourd'hui. 
Au  chapitre  XXIV,  7,  la  célèbre  interpolation  :  «  Vivit 
Dns  etc.  »  figure  dans  le  manuscrit  3,  comme  dans 
l'original  employé  par  saint  Etienne.  Il  est  donc  bien 
clair  et  bien  certain  :  1°  que  le  manuscrit  numéro  3  de 
Dijon  n'a  été  copié,  ni  sur  la  bible  de  saint  Etienne,  ni 
sur  le  manuscrit  qui  avait  servi  d'original  pour  cette 
bible  ;  2°  qu'il  a  été  revu  sur  la  bible  de  l'abbé  de 
Cîteaux. 

Une  circonstance  qui  met  bien  en  lumière  ce  dernier 
point,  c'est  que  le  manuscrit  contient  les  notes  cri- 
tiques de  la  recension  Stéphanique,  ni  plus,  ni  moins. 
Ainsi  on  trouve  les  notes  que  nous  avons  rapportées 
précédemment  (p.  111-114),  aux  fohos  112,  a,  2;  112, 
ô,  1  ;  112,  b,  2  ;  113,  b,  2  ;  etc.,  etc.  (1)  Par  consé- 
quent, nous  avoQS  là  une  preuve  évidente  que  la  re- 
cension Stéphanique  n'est  pas  demeurée  ensevehe  inu- 
tilement dans  la  poussière  de  la  bibliothèque  de  Cî- 
teaux. On  s'en  est  servi  ;  mais,  si  on  s'en  est  servi, 
on  ne  l'a  pas  cependant  aveuglément  suivie  ;  car  les 
passages  qu'Etienne  avait  condamnés,  on  les  a  res- 
pectés dans  les  manuscrits  à  l'usage  de  l'Abbaye,  si 
on  ne  les  a  pas  rétablis  dans  sa  propre  bible.  A  en 
juger  par  le  manuscrit  numéro  3  et  par  le  manuscrit 
numéro  8,   la  recension    Stéphanique  n'a  eu  qu'un 


(1)  Nous  avons  observé  que  plusieurs  des  notes  marginales  de  la 
recension  Stéphanique  ont  rapport  à  la  grammaire  et  à  l'ortho- 
graphe. En  voici  deux  ou  trois  exemples  :  «  In  Hebrseo,  simplici  S 
litlei'avel  duplici  <.<.Assur.  »  scribitur,  siciit  in  libris  antiqids  Latinis 
factum  est  (Ms.  3,  f°  102,  a,  1)  —  In  Hebrsso  una  S  littera  vel  dua- 
bus  «  Assuerus  ^  ^cribitury  sicut  et  .in  latinis  libris  antiquis  »  flbid. 
f°  109,  a,  2). 
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succès  passager  et  momentané  :  les  manuscrits  le 
prouvent  et  le  catalogue  de  Jean  de  Girey  (1480)  le 
montre  bien  clairement.  En  énumérant  les  quatre 
volumes  de  la  bible  d'Etienne,  le  successeur  de  ce 
grand  abbé  n'a  pas  l'air  de  soupçonner  leur  prove- 
nance, qui  devait  pourtant  les  lui  rendre  bien  chers  ; 
il  ignore  évidemment  la  valeur  du  trésor  qu'il  a  entre 
les  mains.  Pas  un  mot  d'Etienne  ;  pas  la  moindre  allu- 
sion à  sa  note.  La  tradition  sur  l'origine  des  manus- 
crits 563-566  est  perdue,  c'est  Mabillon  qui  la  fera 
revivre. 

Ajoutons  enfin,  pour  jeter,  dans  la  mesure  où  cela 
nous  est  possible,  quelque  jour  sur  l'histoire  de  la 
recension  Stéphanique,  que  le  manuscrit  numéro  3  a 
aussi  une  histoire  ;  car,  tout  au  commencement,  après 
la  liste  des  «  Capitula  »  qui  sont  ici,  non  pas  répandus 
dans  le  volume  en  tête  de  chaque  livre,  mais  réunis 
ensemble  avant  la  Genèse,  on  trouve  écrite  d'un  carac- 
tère plus  gros  que  le  reste  du  manuscrit,  mais  à  peu 
près  de  la  même  époque,  la  lettre  suivante  :  «  Au 
vénérable  Père  et  seigneur,  maître  Godefroy,  notaire 
du  pape,  le  frère  Prieur  B.  (1)  et  les  anciens  de  Cîteaux, 
salut,  respect  et  honneur  1 

«  La  bible  présente  nous  a  été  donnée  par  charité, 
mais  à  de  telles  conditions  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
de  l'aliéner  et  de  la  distraire  des  possessions  de  Cî- 
teaux. Cependant,  comme  nous  avons  appris,  par  la 
relation  que  nous  a  faite  le  vénérable  et  cher  père 
abbé  du  monastère  de  Ripdilisi  [Ripealtœ)  (2),  que  vous^ 

(1)  Parmi  les  abbés  de  Cîteaux  dont  le  nom  commence  par  un  B, 
on  ne  trouve  qu'un  Bernard  (1163-1184)  et  un  Boniface  (1244-1257) 
Il  s'agit  ■peut-être  (?)  du  second. 

(2)  Nous  ne  retrouvons  pas  de  couvent  de  ce  nom  parmi  les 
fondations  Cisterciennes  faites  en  France.  —  11  s'agit  donc  proba- 
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manquez  beaucoup  d'une  bible,  nous  vous  envoyons 
celle-ci,  vous  priant  toutefois,  avec  tout  le  zèle  dont 
nous  sommes  capables,  de  veiller  sérieusement  à  ce 
que  la  maison  de  Citeaux  puisse  la  ravoir,  au  moins 
après  votre  mort.  Sachez  également  que  nous  sommes 
toujours  prêts  à  vous  servir,  suivant  les  prescrip- 
tions du  Seigneur^  et  de  notre  Ordre,  en  ceci  et  dans 
tout  le  reste,  lorsque  nous  le  pourrons.  Nous  avons 
fait  transcrire  la  teneur  des  présentes  dans  cette  bible, 
afin  que  ce  volume  ne  soit  jamais  distrait  des  biens  de 
l'abbyye  de  Cîteaux.  — Anathème,  celui  qui  effacera 
cette  écriture  !  »  (1) 

Cette  note  confirme  et  éclaircit  plusieurs  observa- 
tions que  nous  avons  faites  dans  les  pages  précédentes. 
La  bible  de  Dijon  numéro  3  n'a  pas  été  copiée  à  Ci- 
teaux ;  elle  a  été  transcrite  ailleurs  et  elle  a  été 
donnée  au  monastère  Cistercien  a  condition  qu'on  ne 


blement  de  l'abbaye  de  Ripalta  dans  le  diocèse  de  Turin,  laquelle  fut 
fondée  en  1130,  par  celle  de  la  Ferté-sur-Crône.  —  Cf.  Gaspar  lon- 
g^lmw?,,  ]^ otitia  Ahhatiarum  ord.  Cisferce^isis,  section  d'Italie,  pag.  80, 
Léop.  Janauscheck  {Originum  Cisterdensium  I)  mentionne  cette 
abbaye,  page  249.  Il  parle  aussi  de  plusieurs  autres  en  Italie  ej 
môme  d'une  dans  le  diocèse  de  Lausanne.  (Voir  pages  206  et  180). 
(1)  u  Venerabili  patri  et  domino  magistro  Godefrido  dni  pp.  no- 
tario.  Fr.  B.  prior  et  seniores  Cistercii  salutem,  reverentiam  et  bono- 
rem.  Cum  hancbibliam  praesenlem  tali conditione elmodo  habeamus 
in  eleemosynam  datam  nobis  quod  alienare  eam  a  domo  Cistercii 
non  debemus,  audientes  tamen  quod  multum  Biblia  indigetis, 
sicut  nobis  retulit  venerabilis  pater  et  dilectus  noster  abbas  monas- 
terii  Ripealtae,  mittimus  ipsam  vobis,  rogantes  vos  ea  qua  possu- 
mus  affectione  ut  detis  operam  effîcacem  ul  saltem  post  vestram 
mortem  possit  ipsam  domus  Cistercii  rehabere,  et  scialis  quod  in 
hoc  et  in  aliis  quibus  possumus  secundum  Dai  et  noslrum  ordinem 
parali  sumus  vestro  beneplacito  deservire.  Et  ideo  tenorem  littera- 
rum  istarum  in  bac  pressenti  Biblia  scribi  fecimus  ul  domus  Cis- 
tercii in  posterum  ab  bac  nuUalenus  queat  alienari.  —  Qui 
hanc  scripluram  deleverit  anatbema  sit  !  » 
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l'alièneraitjamais.  On  comprend  donc  qu'elle  ne  pouvait 
pas  être  copiée  sur  Toriginal  dont  s'était  servi  Etienne. 
Elle  fut  simplement  revue  sur  larecension  Stéphanique; 
et,  si  les  scribes  de  Ripalta  furent  plus  fidèles  que  la 
plupart  de  leurs  semblables,  à  conserver  tous  les  signes 
qu'ils  lisaient  dans  leur  original,  cette  bible,  avec  ses 
notes  et  ses  nMa-cat,  »  porta  au  loin  un  souvenir  des 
travaux  critiques  qui  illustrèrent  les  commencements 
de  la  grande  réforme  Cistercienne. 


XIV 


Nous  serions  loin  d'avoir  fini,  si  nous  voulions 
examiner  et  résoudre  toutes  les  questions  si  graves  et 
si  importantes  que  soulève  le  travail  qu'on  vient  de 
lire.  Les  lecteurs  réftéchis,  qui  nous  ont  accompagné 
dans  nos  recherches,  n'ont  pas  manqué  de  se  demander 
plus  d'une  fois  :  «  Mais  que  faut-il  penser  de  ces  gloses 
qui  ont  pénétré  ainsi  dans  tant  d'éditions  de  la  bible  ? 
Quelle  est  leur  origine  et  leur  autorité  ?  Que  doit-on 
penser,  en  particulier,  de  la  Vulgate  Clémentine  qui  se 
les  est  incorporées,  sinon  en  entier,  du  moins  en  partie  ? 
Est-ce  que  tout  cela  n'ébranle  pas  la  foi  que  nous  avons 
eue  et  que  nous  devons  avoir  dans  la  divinité  des  livres 
saints,  dans  leur  conservation  à  travers  les  âges  et 
dans  la  fldéUté  de  l'Eglise  à  accomplir  sa  mission  de 
gardienne  aussi  bien  que  d'interprète  ?  » 

Ce  sont  là  des  questions  graves  :  nous  ne  voulons 
pas  essayer  de  les  résoudre  en  ce  moment,  parce  que 
cela  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin.  Pour  traiter 
ces  questions  avec  toute  la  gravité  et  tout  le  sérieux 
qu'elles  demandent,  il  faudrait  beaucoup  plus  de  pages 
que   nous    n'en  avons    employé   dans   l'étude  qu'on 
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vient  de  parcourir.  Ce  ne  serait  pas  trop  que  d'un 
volume  tout  entier.  Puisque  nous  ne  pouvons  pas  écrire 
un  volume,  '  contentons-nous  d'observer  que  l'Eglise 
n'a  pas  prétendu  nous  donner  le  dernier  mot  de  la  cri- 
tique biblique,  dans  la  bible  Clémentine.  Elle  nous  a 
donné  une  édition  bonne  pour  le  temps,  mais  elle  ne 
nous  a  pas  donné  l'édition  la  meilleure  qu'on  pût  faire 
alors,  car  on  n'ignorait  pas,  en  la  publiant,  qu'il  y 
restait  des  fautes  et  qu'il  était  possible  de  la  rendre 
plus  parfaite.  Voilà  pourquoi  plusieurs  savants  catho- 
liques ont  entrepris,  depuis  trois  cents  ans,  des  travaux 
de  longue  haleine,  dans  l'unique  but  de  préparer  les 
matériaux  dont  l'Éghse  devra  se  servir  un  jour,  si  elle 
juge  à  propos  de  donner  une  nouvelle  édition  de  la 
Vulgate  Hiéronymienne.  François  Luc  de  Bruges, 
vers  la  fin  duxvi"  siècle,  signalait  plus  de  quatre  mille 
passages  qui  demandaient  à  être  corrigés  dans  la  bible 
Clémentine,  et  le  cardinal  Bellarmin  lui  répondait  qu'il 
y  en  avait  peut-être  davantage.  (1).  Une  faut  donc  pas 
s'étonner  que  nous  ayons  trouvé  sur  notre  chemin  un 
certain  nombre  d'endroits  où  la  Vulgate  latine  paraît 
incorrecte.  Il  faut,  d'ailleurs,  se  rappeler  toujours  que 
ces  fautes  n'atteignent  jamais  la  substance  même  de 
nos  livres  saints.  La  foi  et  les  mœurs  ne  sont  jamais, 
ou  presque  jamais,  intéressées  dans  les  discussions 
que  certains  passages  peuvent  soulever  au  point  de 
vue  critique. 

Si  nous  renonçons  à  aborder  toutes  les  questions 
que  suggère  cette  étude  sur  saint  Etienne  et  les  pre- 
miers  recenseurs  de  la  Vulgate  latine,  il  y  en  a  une 

(i)  «  Scias  velim,  dit  Bellarmin,  Biblia  Vulgata  non  esse  a  nobis 
accuratissime  castigata  ;  multa  enini  de  induslria,  justis  de  causis, 
pertraasivinius,  quse  correctione  iiidigere  videbantur.  »  C.  Vercel- 
lone,  Varias  Lectiones  Vulgatœ  Latinse,  II,  page  Vil,  A. 

Rev.  des,  Se.  1886.  t.  I.  3.  15 
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cependant  sur  laquelle  nous  voudrions  appeler,  en 
finissant,  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  cette  question 
la  voici. 

Parmi  les  innombrables  recensions  dont  la  Vulgate 
latine  a  été  l'objet  et  dont  il  nous  reste  des  documents, 
il  y  en  a  trois  qui  portent  des  noms  connus,  celle  de 
saint  Etienne  Harding,  celle  de  Théodulfe  et  celle  d'Al- 
cuin;  et,  chose  extrêmement  curieuse,  ces  trois  recen- 
sions, ont,  toutes  les  trois,  été  faites  en  France,  mais 
par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  français.  Alcuin  est 
un  anglais,  Etienne  Harding  est  un  anglais.  Quant  à 
Théodulfe,  qu'était-il  ?  On  ne  le  sait  pas  au  juste  : 
quelques-uns  le  font  venir  de  la  Haute  Italie,  d'autres 
prétendent  qu'il  est  venu  d'Espagne.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  qu'il  n'était  pas  français.  Ce  sont  là,  il  faut 
l'avouer,  de  singulières  coïncidences  et  elles  suggèrent 
plus  d'une  réflexion. 

En  effet,  Alcuin  et  Etienne  Harding,  tous  les  deux 
d'origine  anglaise,  appliquent  les  mêmes  principes, 
travaillent  d'après  les  mêmes  lois,  et,  quoique  séparés 
l'un  de  l'autre  par  plus  de  trois  cents  ans,  aboutissent  . 
à  peu  près  au  même  résultat.  Y  a-t-il  là  une  simple 
coïncidence,  ou,  au  contraire,  devons-nous  y  recon- 
naître l'action  inconsciente  d'une  éducation  première 
identique?  Alcuin  avait  étudié  longtemps  et  jouissait 
déjà  d'un  grand  renom,  avant  de  venir  en  France; 
Etienne  Harding  avait  également  reçu  une  instruction 
solide  dans  sa  jeunesse,  au  couvent  de  Sherborne. 
Lorsqu'il  vint  en  France,  il  avait  déjà  un  certain  âge 
bien  qu'il  fût  beaucoup  plus  jeune  qu'Alcuin.  On  pour- 
rait donc  voir,  dans  l'identité  des  procédés  qu'ils  ont 
appliqués,  l'action  inconsciente,  l'influence  naturelle 
d'une  même  éducation;  et  ce  qui  rend  cette  supposition 
plus   vraisemblable,  c'est  que  Théodulfe,  qui  n'était 
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certainement  pas  Anglais  de  naissance  ou  d'éducation, 
procède,  dans  sa  recension,  d'une  manière  tout  à  fait 
différente.  Lui  aussi  est  veau  en  France  à  une  époque 
où  son  éducation^,  était  terminée,  et  où  les  principes 
qui  devaient  diriger  son  activité  littéraire  étaient  arrê- 
tés dans  son  esprit.  On  croit  qu'il  est  venu  en  France, 
à  peu  près  à  la  même  époque  qu'Alcuin,  vers  l'an  781, 
et  il  devait  avoir  alors  un  certain  âge,  puisqu'il  avait 
été  marié  et  était  père  d'une  jeune  fille,  à  laquelle  il 
adressa  plus  tard  des  poésies  que  nous  avons  encore. 
Il  apportait  donc  en  France  les  principes  et  les  idées 
de  son  éducation  première;  il  s'était  fait  accompagner 
aussi  de  sa  bibliothèque,  et,  dans  cette  bibliothèque, il 
y  avait  incontestablement  plus  d'une  bible,  des  bibles 
avec  lesquelles  il  était  familier  et  pour  lesquelles  il 
devait  avoir  un  respect  et  une  affection  d'enfant,  nous 
dirions  presque  d'exilé,  si,  à  cette  époque,  on  avait  eu 
le  sentiment  de  la  patrie  et  la  passion  de  la  terre  na- 
tale, comme  nous  les  avons  aujourd'hui. 

Il  nous  semble  donc  qu'en  voyant  Théodulfe  faire 
une  recension  diamétralement  opposée  à  celle  d'Al- 
cuin,  et  cela  vers  la  même  époque,  vers  l'an  800-810, 
il  y  a  Heu  de  soupçonner  là  l'influence  de  l'éducation 
première,  l'influence  de  textes  auxquels  Théodulfe 
était  déjà  habitué.  Et  c'est  pourquoi  nous  serions  ten- 
tés de  voir  dans  la  recension  de  Théodulfe  une  impor- 
tation espagnole.  Nous  ne  prétendons  pas  donner  cela 
comme  un  fait  démontré  et  absolument  certain,  mais 
nous  le  donnons  comme  une  conjecture  qui  n'est  pas 
dénuée  d'un  certain  fondement.  Voici  pourquoi  : 

On  n'a  pas  examiné  tous  les  manuscrits  bibhques 
espagnols,  tant  s'en  faut.  Cependant,  on  en  a  étudié 
quelques-uns  des  plus  anciens  et  ils  se  distinguent  de 
la  plupart  des  autres,  tant  au  point  de  vue  du  texte 


228  SAINT   ETIENNE   HARDING 

qu'au  point  de  vue  de  la  paléographie,  du  style  géné- 
ral et  de  la  disposition  des  matières.  Ces  manuscrits 
présentent  des  interpolations  très  singulières,  et  cela 
un  peu  partout.  La  collation  du  célèbre  manuscrit  de 
Tolède,  qu'on  faisait  remonter  autrefois  au  huitième  ou 
au  septième  siècle,  mais  qui  est  reconnu  maintenant 
être  du  dixième  siècle,  a  été  publiée  depuis  longtemps 
et  elle  nous  a  donné  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  tex- 
tes espagnols.  Les  collations,  qu'on  a  opérées  depuis 
dans  d'autres  documents  d'origine  espagnole,  n'ont  fait 
que  confirmer  cette  impression.  C'est  ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple  typique,  entre  beaucoup  d'autres, 
que  le  Toletanus  fait,  dans  le  chapitre  V  de  la  pre- 
mière épître  de  saint  Jean,  les  quatre  interpolations 
qu'on  peut  voir  en  note  (1) 

Personne  ne  doute  que  les  trois  derniers  passages 
ne  soient  des  interpolations  et  ceux  qui  ont  un  peu 
l'expérience  des  manuscrits,  en  particuher  de  ceux 
de  la  Bible,  doivent  avouer  que  ce  sont  là  des  inter- 
polations réussi(is  !  Les  critiques  n'ont  pas  souvent  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  de  pareilles  per- 
les, surtout  à  quelques  lignes  de  distances.  Un  manus- 
crit qui  enchâsse  de  tels  morceaux,  et  cela  au  niiheu 
d'un  texte  qu'il  considère  comme  sacré,  donne  une 
singulière  idée  de  celui  qui  l'a  écrit.  Le  Toletanus  ne 

(1)  1°  XI,  7.  —  Quoniam  très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo. 
Pater,  Verbiim  et  Spiritus  sanctus. —  2°  XI,  10. —  Qui  crédit  in  Fiiium 
Dei  [quem  misit  Salvatorem  super  terrain,  et  Filius  testimonium  per- 
hibuit  in  terra  scripturas  perficiens  ;  et  nos  testimonium  perhibemus, 
quoniam  vidimus  eum,  et  annimciamus  vobis  ut  credatis  ;  et  ideo  qui 
crédit  in  Filio  Dei.].  — 3°  XI,  IG. —  Dico  ut  roget  quis  (Petat  pro  eo,  et 
dabit  ei  vilam  Deus,  sed  non  his  qui  usque  ad  mch'tempeccant,  estenim 
peccatum  usque  admortem;  non  pro  illo  dico  ut  postulet.J.  — 4°  XI, 
20. —  Et  dédit:  [venit  et  carnem  induit  nostri  causa,  etpassus  est,  et 
resurrexit  a  mortuis  ;  assumpsit  nos,  et  dedit.J  — Patrol.  Lat.  XXIX, 
col.  1090,  c-D. 
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jouit  certainement  pas,  parmi  les  critiques,  de  toute 
la  réputation  qu'il  mérite. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  des  quatre  passages 
que  nous  venons  de  rapporter,  l'accord  n'est  pas  aussi 
unanime,  et  on  ferait  facilement  un  gros  volume,  si 
on  voulait  résumer  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et  contre 
l'authenticité  de  ce  verset,  depuis  l'an  1520.  A  cette 
heure,  les  critiques  n'hésitent  plus  à  considérer  le 
verset  des  trois  témoins  célestes  comme  une  glose 
explicative  du  verset  8,  dans  lequel  il  faut  supprimer 
in  terra.  Nous  inclinons  très  fortement  à  penser 
comme  eux  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'on 
ne  rencontre  ce  verset  que  dans  trois  manuscrits  anté- 
rieurs au  neuvième  siècle,  et,  sur  ces  trois  manuscrits, 
il  y  en  a  au  moins  deux  qui  sont  d'origine  espagnole, 
à  savoir  la  bible  de  la  Gava  {Cav)  et  le  manuscrit  de 
Sainte-Croix-en-Jérusalem  (m)  contenant  le  Spéculum 
de  saint  Augustin;  car  ces  deux  manuscrits  renferment 
la  quatrième  des  interpolations  rapportées  ci-dessus, 
ainsi  que  Tépitre  apocryphe  aux  Laodiciens.  On  con- 
naît à  cette  heure  cinq  ou  six  manuscrits  espagnols  des 
neuvième  et  dixième  siècles,  qui  présentent  la  leçon  du 
verset  20  (2).  Nous  l'avons  constatée  nous-même  dans 

(t)  Voir  J.  P.  P.  Martin,  Introduction  à  In  critique  textuelle  du 
Nouveau  Testament,  partie  prnique ,  tome  v,  tout  entier.  Paris, 
Maisonneuve.  1886. 

(2)  Voir  J.  P.  P.  Martin,  Ibid.  PjVVçs  Juatificativef^,  IV,  Addenda  et 
corrigenda,  pages  43-45.  —  Sans  nous  prononcer  d'une  manière 
absolue,  nous  avons  indiqué,  dans  notre  cours,  que  l'interpolation 
du  verset  des  trois  témoins  avait  été  opérée  d'abord  en  Espagne. 
Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  nous  avons  appris  qu'une  récente 
découverte  semble  confirmer  ces  prévisions.  On  vient  de  retrouver, 
en  Autriche»  les  écrits  du  célèbre  hérétique  Priscillien,  qui  fut  mis 
à  mort  en  384  ou  385.  Or,  ces  écrits  contiennent  une  citation  des 
trois  témoins,  semblable  à  celle  du  Spéculum  attribué  a  saint  Au- 
gustin. Nous  devons  ce  renseignement  à  notre  collègue,  M.  l'abbé 
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un  très  beau  Lectionnaire  espagnol  antérieur  à  Tan 
1060,  dont  la  Bibliothèque  nationale  a  fait  l'acquisition 
il  y  a  quelques  années. 

Une  étude  des  manuscrits  espagnols  rapprochés  des 
bibles  de  Théodulfe  permettrait  de  résoudre  l'impor- 
tant et  grave  problème  que  nous  avons  soulevé  ici. 
Nous  avons  pensé,  tout  de  suite,  à  ces  gloses  du  cha- 
pitre cinq  de  la  première  épitre  de  saint  Jean,  comme 
à  des  pierres  de  touche.  Malheureusement  cette  épitre 
manque  dans  deux  bibles  de  Théodulfe,  sur  trois 
de  celles  que  nous  avons  eues  entre  les  mains.  Il  nous 
a  donc  fallu  nous  contenter  d'examiner  la  seule  qui  fût 
complète,  le  manuscrit  9.380,  Nous  y  avons  trouvé  le 
verset  des  trois  témoins  sous  la  forme  suivante  :  Et 
tressunt  qui  iestimonium  dicuntincœlo,  Pater,  et  Fi- 
lins et  Spiritus  S  anctus.  Et  M  très  unumsunt,  (f^yOS, 
a,  1).  L'ordre  des  versets  7  et  8  est  renversé  (l).Mais, 
Chose  singulière  !  tandis  que  la  bible  de  Théodulfe  de 
Paris  contient  ce  célèbre  passage,  l'exemplaire  du  Puy 
ne  l'a  pas,  —  Nous  avons  prié  undenosamisdes'enas- 
surer  exactement,  —  et,  qui  plus  est, le versetSne ren- 
ferme pas  non  plus  les  mots  in  terra.,  qui  accuseraient 
un  souvenir  des  mots  incœlo,  dans  le  verset  omis  (2), 

Duchesne,  auquel  nous  offrons  nos  meilleurs  remerciements. — 
Voir  G.  Schepss,  Prhcillian  ein  neuaufgefundener  lat.  SchrifUteller, 
Vienne,  1886,  p.  14.— 

(1)  Saint  Etienne  de  Cîteaux  reproduit  scrupuleusement  Théo- 
dulfe, sur  ce  point  imporlant. — 

(2)  Afin  de  donner  une  idée  plus  complète  de  ces  divers  texles> 
nous  ajoutons  ici  les  versets  10>  14, 17,  d'après  le  manuscrit  du  Puy 
et  d'après  le  manuscrit  de  Paris  9.380.  —  Nous  devons  au  Rév.  Père 
Ayroles  le  texte  du  manuscrit  du  Puy,  et  nous  le  prions  d'agréer 
nos  remerciements  pour  le  service  qu'il  nous  a  rendu. —  XI,  10.-— 
Qui  crédit  in  filio  Dei  habet  testimonium  Dei  in  se.  Qui  non  crédit 
Filio>  mendacem  facil  eum,  quoniam  non  crédit  testimonio  quod 
testiticatus  est  Beus,  (omis  ms  de  Paris)  de  Filio  suo.  ■*-  XI,  14.  — 
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On  voit  donc,  une  fois  de  plus,  se  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  relativement  à  la  recension 
de  Théodulfe  et  aux  sources  où  ce  réviseur  a  puisé. 
Elle  ne  dérive  pas  évidemment  d'un  seul  et  même  mo- 
dèle, d'un  type  invariable  qu'on  a  suivi  scrupuleuse- 
ment. C'est  un  amalgame  de  toute  espèce  de  leçons, 
une  espèce  de  Cloaca  maxinia,  d'égout  collecteur,  où 
les  recenseurs  et  les  criticastres  espagnols  ont  déversé 
toutes  les  extravagances  raccolées  parleur  science  ou 
leur  imagination. 

Nous  n'hésitons  pas,  en  effet,  pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, à  rattacher  la  recension  de  Théodulfe  à  l'Espa- 
gne. Il  y  a  longtemps  déjà  que  cette  pensée  s'est  pré- 
sentée à  notre  esprit,  d'abord  comme  un  éclair,  mais 
cet  éclair  est  devenu  une  lumière,  puis  une  étoile  fixe, 
et,  à  cette  heure,  cet  astre  ne  remue  plus.  Notre  convic- 
tion s'est  formée  lentement,  laborieusement,  et  elle 
ne  s'est  jamais  démentie  un  instant.  Une  multitude 
d'indices  sont  venus  la  corroborer.  Cette  recension 
se  relie,  en  effet,  à  tout  ce  que  nous  savons  des  ma- 
nuscrits espagnols;  elle  se  rehe  à  leur  texte,  elle  se 
relie  à  leur  paléographie,  elle  se  relie  à  leur  orne- 
mentation, elle  se  relie  à  leur  disposition  matérielle, 
elle  trahit  enfin  son  origine  espagnole  par  une  multi- 
tude de  points  particuhers  qui  ne  laissent  pas  subsi.ster 
chez  nous  l'ombre  d'un  doute,  pris  dans  leur  ensemble, 

Et  hsec  est  fiducia  quam  habemus  in  (ms  de  Paris  ad)  eum,  quia 
quodcumquepetierimus  secundum  voluntatem  ejus  audit  nos. — XI, 
15. —  Et  scimus  g«<onmm  audit  nos,  quidquid  petierimus,  scimus 
quoniam  habemus  postulat ione^i  quas  postulavimus  ab  eo. —  XI,  16. 
—  Qui  scit  fratrem  suum  peccare  peccatura  non  ad  mortem,  petat 
et  dahit  ei  vitam  peccantibus,  non  ad  mortem. —  17. —  Est  peccatum 
ad  mortem,  non  pro  illo  dico  ut  roget. —  Les  différences  entre  les 
manuscrits,  on  le  voit,  sont  presque  nulles,  mais  tous  les  deux 
diffèrent  un  peu  de  la  Vulgate. 
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bien  qu'on  puisse  discuter  la  valeur  de  chacun  d'eux 
en  particulier.  Sans  doute,  Théodulfe  ne  contient  pas 
les  trois  dernières  interpolations  que  nous  avons  signa- 
lées tout  à  l'heure  (page  228  note  1^),  mais  il  contient 
la  première,  le  verset  des  trois  témoins^  et  de  plus 
il  nous  serait  facile,  sans  sortir  de  l'épître  de  saint  Jean, 
de  citer  une  dizaine  de  leçons  qui  figurent  habituelle- 
ment dans  les  manuscrits  espagnols,  à  savoir,  dans  le 
manuscrit  de  la  Gava,  dans  le  Toletanus,  dans  le  Spé- 
culum de  saint  Augustin,  dans  le  Lectionnaire  Wisi- 
gothique  2.171  des  nouvelles  acquisitions  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  etc.,  etc.  (1).  Théodulfe  emprunte  à 
saint  Isidore  de  Séville  sa  chronique,  et  contient  un 
texte  du.  Spéculum  de  saint  Augustin.  Les  manuscrits 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui  se  rattachent,  eux 
aussi,  à  saint  Isidore  auquel  ils  empruntent  les  préfa- 
ces ou  prologues  et  une  multitude  d'autres  petits  docu- 
ments destinés  à  rendre  la  lecture  de  la  Bible  plus  fa- 
cile. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  examinant  tous 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  antérieurs 
au  onzième  siècle,  nous  n'en  avons  trouvé  qu'un,  le 
numéro  6,  qui  suive  le  texte  de  Théodulfe  dans  le 
premierlivre  des  Rois,  et  contienne, enparticulier,  toutes 
ses  interpolations  :  mais  aussi,  il  n'y  a  presque  pas  un 
livre  de  la  Bible  qui  ne  soit  précédé  d'une  préface  ou 
d'un  document  pris  dans   saint  Isidore  de  Séville.  Ce 

(1)  Dans  I  saint  Jean  V,  6,  la  bible  D  (9.380)  de  Théodulfe  lit  et 
spinium  (t»  308.  o,  1),  mais  elle  ne  répète  point  plus  bas,  et  spiritu. 
De  plus  et  spiritum  est  intercalé  entre  aquam  et  Annguinem.  Plus 
haut,  le  même  manuscrit  omet  ut  gaudetis  I,  4  ;  ajoute  sicut  et 
Deus  manet  in  xternum  II,  17  ;  fratrem  suum  IV,  8;  et  modifie  une 
multitude  d'autres  passages  plus  ou  moins  étendus,  notamment 
II,  14  ;  IV,  6,  7,  8,  etc.  Or,  nous  avons  trouvé  la  plupart  de  ces 
variantes  dans  le  Lectionnaire  Mozarabique  (ms  2.171  des  Nou- 
velles acquisitmis)  du  dixième  siècle. 
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manuscrit  se  rapproche,  lui  aussi,  très  visiblement  des 
manuscrits  espagnols,  par  l'ensemble  de  ses  caractères, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  copié  en  Espagne  (1). 

Il  s'est  donc  formé  lentement  dans  notre  esprit  une 
conviction,  qui  nous  persuade  que  l'évêque  d'Orléans, 
auquel  nous  devons  une  recension  de  la  Bible,  a  em- 
prunté cette  recension  à  l'Espagne.  Nous  nous  sommes 
demandé  bien  des  fois  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
découvrir  une  preuve  qui  ne  laisserait  l'ombre 
d'un  doute  dans  la  pensée  de  personne,  et  nous  avons 
songé  à  l'ordre  singulier  que  Théodulfe  avait  suivi 
dans  son  Canon  (voir  page  22)  et  que  saint  Etienne 
de  Gîteaux  avait  trouvé  dans  son  manuscrit  plenior. 
Malheureusement  nous  sommes  si  peu  renseignés  sur 
les  manuscrits  espagnols,  et  les  anciens  éditeurs  ont 
fait  si  mal  leur  besogne,  que  nous  désespérions  presque 
d'établir  une  comparaison.  Toutefois,  en  étudiant  de 
près  la  collation  du  Tolctanus  faite  par  Palomarès  au 
XVP  siècle,  publiée  par  Bianchini  et  repro'luite  à  la 

(l)  Tout  est  siiii^'ulier  dans  ce  très  intéressant  manuscrit  :  Style 
général,  peintures  ou  dessins,  écriture,  texte  et  orthographe,  tout 
s'écarte  des  manuscrits  latins  écrits  à  la  même  époque  en  France. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  saint  Isidore  est  mis  partout 
à  contribution,  dans  l'Ancien  Testament,  en  tète  du  Livre  des  Rois, 
dans  le  Nouveau,  devant  saint  Mathieu,  saint  Jacques,  saint  Pierre, 
saint  Jean,  etc.  En  tète  de  saint  Mathieu,  sept  ou  huit  petits  docu- 
ments lui  sont  empruntés.  L'épitre  de  saint  Jacques  a  quatre 
arguments,  non  compris  les  Capitula,  mais,  parmi  ces  quatre  ar- 
guments, il  y  en  a  un  de  saint  Isidore.  Ce  manuscrit  contient, 
à  I  saint  Jean  V,  50,  la  4*  des  interpolations  citée  plus  haut 
(page  228)  comme  caractéristiques  des  manuscrits  espagnols.  Nous 
devons  en  dire  autant  du  manuscrit  9.3,  qui,  nous  l'avons  observé 
(page  108),  semble  avoir  placé  Daniel  parmi  les  Hagiographes.  — 
Outre  la  glose  et  carnem  induit  no^tri  causa  etc.,  du  verset  20, 
ces  manuscrits  portent,  au  verset  6,  per  aquam  et  mnguinem  et  spi- 
ritum,  et  ils  répètent,  un  peu  plus  bas:  m  aqua  et  mnguine  et  spiritu, 
avec  cette  différence  toutefois  qu>*,   dans   le  manuscrit  93,   on  a 
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fin  du  tome  XXIX  de  la  Patrologie  Latine  de  Migne, 
nous  avons  constaté  que  le  Canon  du  Toletanus,  de 
Théodulfe  et  de  saint  Etienne  de  Gîteaux  est  le  même 
dans  l'Ancien  Testament.  Théodulfe  n'a  fait  que  ré- 
duire à  Tétat  de  système  l'ordre  adopté  par  le  Toleta- 
nus, car  le  Toletanus  suit  VOrdo  legis,  VOrdoprophe- 
ticvis,  ï'Ordo  Hagiographorum,  VOrdo  eorum  lihro- 
rum  qui  in  Hebrœorum  Canone  non  habentur,  et  il 
place  Daniel,  non  point  parmi  les  Prophètes,  mais 
parmi  les  Hagiographes,  entre  le  Cantique  des  Canti- 
ques, et  les  Paralipomènes  (voir  page  37). 

Pour  ce  qui  regarde  le  Nouveau  Testament,  l'ordre 
suivi  par  Théodulfe  est  aussi  assez  singuher,  car  les 
Actes  sont  renvoyés  vers  la  fin,  entre  les  Epîtres  ca- 
noniques et  l'Apocalypse,  ce  qui  n'a  presque  jamais 

gratté  les  mots  et  i^piritiim,  et  spiritii,  et  laissé  ensuite  l'espace  en 
blanc.  Il  n'est  pas  ditlicile  de  deviner  quelle  est  l'origine  de  ces 
gloses  :  elles  ont  été  évidemment  suggérées  par  le  verset  8,  où  fi- 
gurent les  trois  mots  spiritus.  aqua  et  sanguis,  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  les  ti'oh  témoins  terrestres. —  Mais  ce  n'est  pas  là  ce 
que  nous  voulons  surtout  faire  remarquer.  Le  point  sur  lequel 
nous  voulons,  avant  tout,  appeler  l'attention,  est  celui-ci  :  les  glo- 
ses et  spiritum,  et  spiritu,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  trouvées  dans 
des  manuscrits  originaires  d'Espagne. 

Ajoutons  également  que  le  volume  de  mélanges  2328  (autrefois 
Lemor.  164,  puis  Regius  4065  *),  renferme,  outre  quelques  traités 
de  saint  Isidore  de  Séville,  une  édition  des  épîlres  canoniques, 
(f"  91-107),  qui  peut  bien  être  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle. 
Les  versets  des  trois  témoins  célestes  et  terrestres  sont  renversés, 
mais  de  plus  on  lit  de  la  manière  suivante  le  verset  des  trois  té- 
moins célestes  :  «  Et  très  sunt  qui  testlmonium  perhibent,  verbum 
et  sps  :  et  très  unum  s  in  xpo  Jhu  (f"  106,  a).  —  Les  mots  in  cœlo 
sont  omis,  ainsi  que  le  mot  Pater.  —  Le  texte  continue  ainsi  : 
«  Si  testimonium  hominum  accipimus,  testimonium  dei  majus  est: 
quoniam  hoc  est,  quia  testimonium  dci  quod  majus  est,  quia  testifl- 
catus  est  de  filio  suo,  mittens  eu  salvatorem  super  terra.  Qui  crédit 
in  filio  dei,  etc.  —  Au  verset  20,  on  ne  lit  pas  la  glose  ordinaire. 
—  On  voit  comme  toutes  ces  variantes  sont  instructives  ! 
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lieu  dans  les  manuscrits  latins.  Or,  oH  trouve-t-on 
cette  disposition  ?  —  On  la  trouve  encore  en  Espagne. 
Nous  ne  pouvons  pas  citer  cette  fois  le  Toletanus 
puisque  nous  n'avons  pas  sur  lui  de  renseignements 
assez  précis,  mais  nous  citerons  le  manuscrit  de  la 
Cava,  et  un  manuscrit  de  l'église  Saint-Isidore,  dans 
dans  la  ville  de  Léon.  Le  second  de  ces  manuscrits  est 
de  l'an  930,  et  le  premier  est  rapporté  au  VIII«  ou  au 
IX'  siècle  (1). 

Il  y  a  donc  là,  croyons-nous,  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  conclure  que  le  célèbre  évêque  d'Orléans, 
qui,  au  IX^  siècle,  fit  une  recension  de  la  Bible  latine, 
opéra  cette  recension  a^ec  des  manuscrits  espagnols. 
Le  fait  est  démontré  pour  nous,  et,  s'il  ne  l'est  point 
pour  tout  le  monde,  tout  le  monde  avouera,  au  moins, 
qu'il  est  susceptible  d'une  rigoureuse  démonstration, 
et  que  la  comparaison  des  manuscrits  espagnols  avec 
ceux  de  Théodulfe  finirait  probablement  par  l'établir. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire,  et 
nous  n'avons  pas  tout-à-fait  fini.  Toutes  choses,  en 
effet,  se  tiennent  dans  cette  vie,  et  des  liens  mysté- 
rieux relient  quelquefois  les  unes  aux  autres  les  ques- 
tions qui  semblent  le  plus  étrangères  entre  elles.  C'est 
ainsi  qu'en  résolvant  un  problème  biblique,  nous  ré- 


(1)  Les  détails  assez  étendus  que  Bernard  Gaetano  de  Aragonia 
donne  sur  ce  manuscrit  dans  un  appendice  placé  a  la  fin  du  Codex  di- 
plomaticus  Cauensis,  ne  laissent  pas  l'ombre  d'un  doute  que  ce  manus- 
crit ne  soit  d'origine  espagnole.  Le  style,  l'ortographe  surtout,  l'orne- 
mentation, tout  rappelle  les  manuscrits  originaires  d'Espagne.  Le 
Nouveau  Testament  est  disposé  comme  dans  Théodulfe,  mais  l'Ancien 
suit  un  autre  ordre  Les  Capitula  des  quatre  livres  des  Rois  atteignent 
respectivement,  les  chiffres  82,  55,  28,  -^1,  comme  dans  Théodulfe.  (Cf 
Codex  Diplomaticus  Cavensis,  Naples  1873,  in-4''  —  Appendi.x;,  p.  1-.32. 
Deux,  planches  et  le  chapitre  V  tout  entier  de  la  première  épître  de 
saint  Jean  p.  24-26).  La  minuscule  de  es  manuscrit  ressemble  assez  à 
celle  de  Théodulfe,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  planches,    ' 
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solvons  un  autre  problème ,  —  mais  cette  fois  un  pro- 
blème purement  historique. 

On  s'est  demandé  souvent  quelle  était  la  patrie  de 
Théodulfe,  évêque  d'Orléans  et  abbé  du  monastère  bé- 
nédictin de  Fleury-sur-Loire  ;  et  on  a  vu  les  érudits 
se  partager  en  divers  sens,  les  uns  se  prononçant  en 
faveur  de  la  haute  Italie,  les  autres  en  faveur  de  l'Es- 
pagne, C'est  vers  ce  dernier  pays  qu'inclinait  l'auteur 
des  Annales  de  l'ordre  de  saint  Benoît  (l),le  savant  Ma- 
billon,  en  s'appuyant,  à  la  fois,  et  sur  l'épitaphe  de 
Théodulfe  : 

Illius  cineres  saxo  servantur  in  isto 
Qui  quondam  populis  pr<çsul  et  abba  fuit. 
.Non  noster  genilus,  noster  habcalur  alumnus  : 
Protulit  hune  Speria,  Gallia  aed  mitriit  (2). 

et  sur  ces  vers  de  l'évêque  d'Orléans  lui-même  : 

Mox  sedes,  Narbona,  tuas  urbemque  decoram, 
Tangimus,  occurrit  quo  mihi  lœta  cohors, 
Relliquiae  getici  populi.  simul  espéra  turba. 
Me  conmnguineo  fit  duce  lœta  nibi  (3). 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  vers  l'Italie,  c'est  vers  l'Es- 
pagne que  tout  nous  ramène,  quand  nous  étudions  la 
vie  de  l'homme  célèbre  qui  fut  moine  austère,  poète 
érudit  et  facile,  évêque  zélé  et  vigilant,  politique  actif, 
honnête  et  habile,  et  qui,  à  tous  ces  mérites,  joignit 
encore  celui  de  s'occuper  des  livres  saints  avec  amour 
et  avec  dévouement,  sinon  avec  goiit  et  avec  succès. 

La  révision  de  la  Bible  opérée  par  Théodulfe  n'a 

(1)  J.  .Mabillon,  Aiznalex  ordinis.  S.  Bencdicli,  II,  ?9.3,  cf.    140-1. 

(2)  Patrol.  Lat.Cy,  col.   191-192,  A. 

(3)  Ibid.  col.  286,  Â. 
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pas  été  heureuse,  il  faut  le  reconnaître:  ses  principes 
sont,  ou  faux  ou  contestables,  et  leur  application  a 
laissé  à  désirer  ;  mais  c'est  moins  la  faute  de  l'homme 
et  du  temps  que  de  son  éducation  ou  de  son  pays.  Né 
en  Espagne,  élevé  en  Espagne,  imbu  de  préjugés  fa- 
vorables aux  textes  espagnols,  le  célèbre  abbé  de 
Fleury-sur-Loire  ne  crut  pas  pouvoir  faire  mieux  que 
d'adopter  les  textes  espagnols  et  les  principes  qu'ils 
supposent.  Il  agit  dans  les  questions  scientifiques 
comme  il  avait  agit  dans  les  questions  religieuses,  et 
il  n'eut  pas  de  peine  à  se  persuader  que  l'importation 
des  recensions  reçues  dans  son  pays  remédierait  aux 
maux  scientifiques  dont  souffrait  la  France.  L'histoire 
nous  raconte,  en  effet,  que  l'abbé  de  Fleury-sur-Loire, 
peu  satisfait  des  reUgieux  gaulois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  sentit  la  nécessité  de  leur  infuser  un  esprit  ou 
un  sang  nouveau,  en  les  noyant  dans  une  large  colonie 
venue  tout  exprès  d'au-delà  des  Pyrénées;  et  l'histoire 
qui  approuve  facilement  tout  ce  qu'entreprennent  les 
grands  de  ce  monde,  ajoute  qu'il  réussit.  SiThéodulfe 
réussit  à  réformer  l'abbaye  de  Micy  avec  des  religieux 
espagnols,  pourquoi  n'aurait-il  pas  réussi  à  corriger 
les  manuscrits  français  de  la  Vulgate,  à  l'aide  des  re- 
censions faites  ou  en  train  de  se  faire  en  Espagne?  La 
pensée  devait  en  venir  à  son  esprit  assez  naturelle- 
ment, —  environné,  comme  il  l'était,  d'hommes  et  de 
choses  qui  lui  rappelaient  son  pays  natal  ;  pour  notre 
malheur,  elle  lui  vint  et  il  y  succomba. 

C'est  vers  l'Espagne,  en  effet,  que  tout  nous  reporte 
dans  la  critique  biblique  de  Théodulfe  ;  et  si,  par  ses 
principes  et  par  ses  derniers  résultats,  la  recension 
de  saint  Etienne  Harding  rappelle  notre  pensée  vers 
Alcuin  et  vers  l'Angleterre,  il  n'est  pas  douteux  aussi 
que,  par  son  pomt  de  départ  et  par  son  original  ple^ 
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nior   cœteris,  plus  complet  que  les  autres,  elle   ne 
nous  ramène  vers  l'Espagne  et  vers  Théodulfe. 

Nous  croyons  avoir  rendu  cette  conclusion  probable 
sinon  certaine,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'avec  des 
recherches  un  peu  approfondies  dans  les  manuscrits 
espagnols,  il  ne  soit  possible  un  jour  de  la  mettre  tel- 
lement en  lumière  que  les  esprits  les  plus  sceptiques 
ne  puissent  plus  la  contester.  Si  on  en  vient  là,  si  on 
arrive  à  démontrer  clairement  que  la  recension  de 
Théodulfe  descend  en  ligne  directe  des  recensions  es- 
pagnoles, ce  sera  un  grand  pas  de  fait  dans  la  science 
biblique  ;  ce  sera  une  noble  et  belle  page  ajoutée  à 
l'histoire  de  la  Vulgate  Latine. 

J.  P.  P.  Martin, 

Professeur  à  l'École  supérieure  de  Théologie  île  Pari:i, 
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Septième  article. 


IV 


Le  Judicatum  de  Vigile  n'avait  pas  atteint  le  but 
que  se  proposait  son  auteur  en  l'écrivant  ;  la  division 
était  aussi  profonde  que  jamais.  Gomment  sortir  de 
cette  impasse  ? 

Rappelons  que  la  ruine  du  concile  de  Ghalcédoine 
était  l'objectif  des  Acéphales  depuis  l'origine  de  ces 
déplorables  discussions.  Avaient-ils' réussi  ?  Pas  tout  à 
fait,  puisque  le  Judicatum  faisait  les  plus  expresses 
réserves  en  faveur  de  l'autorité  de  ce  concile.  Il  leur 
fallait  donc  faire  un  pas  de  plus,  et  obtenir  que  Vigile 
condamnât  les  Trois-Ghapitres  sans  faire  aucune  men- 
tion du  concile  de  Ghalcédoine.  Nous  savons  que 
Théodore  Askidas  et  ses  adhérents  se  donnaient  beau- 
coup de  mouvement  par  leurs  discours  et  leurs  écrits 
sur  cette  question,  et  ce  n'était  pas  assurément  en 
faveur  du  grand  Goncile  (1).  Vigile  les  accusait  de 
soutenir  et  de  répandre  des  nouveautés,  pour  les- 
quelles ils  lui  avaient  fait  plus  d'une  fois  des  excuses, 
et  donné  la  promesse  toujours  violée  de  s'amender. 
Ces  réclamations  du  pape  font  a;ssez  connaître  le  sens 
ei  la  portée  de  ces  nouveautés. 

(1)  At  tu  pravx  consuetudinis  tractus  audacia,  neque  tune  cessare 
a  conscribendis  vel prsedicandis  novitatibus  voluisti...  Fragm.  damnât. 
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Mais  il  leur  fallait  d'abord  gagner  Justinien  à  leur 
projet.  Qu'ils  5^  aient  réussi,  leur  habileté  bien  connue 
et  peu  scrupuleuse  ne  permet  guère  d'en  douter. 
Vigile  atteste  lui-même  la  puissante  influence  qu'As- 
kidas  exerçait  sur  l'empereur,  et  qui  ressort  avec  évi- 
dence de  toute  cette  histoire  (1).  Fort  mécontent  de  l'in- 
succès du  Judicatum  comme  du  pape  lui-même,  Jus- 
tinien voulut  "en  finir,  et  demanda  à  celui-ci  de  con- 
damner lesTrois-Chapitres  en  supprimant  les  réserves 
en  faveur  du  concile  de  Chalcédoine.  C'est  ce  qu'afflr- 
ment  les  clercs  italiens  mis  au  courant,  par  des 
personnes  sûres  venues  de  Constantinople,  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  ville  depuis  que  Vigile  y 
était  arrivé  (2).  On  objecte,  à  rencontre  de  ce  témoi- 
gnage tout  à  fait  contemporain  et  parfaitement  autorisé, 
que  Justinien,  comme  le  prouve  l'édit  qu'il  publia 
l'année  suivante,  ne  voulait  à  aucun  prix  porter  atteinte 
au  concile  de  Chalcédoine,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  à 
Vigile  la  sommation  dont  parle  la  lettre  des  clercs  ita- 
liens. Mais  devait-il  être  bien  difficile  à  Théodore  As- 
kidas  et  à  ses  partisans,  dont  l'influence  dominait  alors 
sans  obstacle,  de  persuader  à  l'empereur  que  con- 
damner les  Trois-Chapitres  n'était  nullement  s'en 
prendre  à  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine  (3). 
Lorsque,  un  an  plus  tard,  Justinien  pubUa  son  édit,  la 
situation  n'était  plus  la  même.  La  réponse  que  fit 
Vigile  à  la  sommation  de  l'empereur  n'a  pas  été  assu- 
rément inventée  par  les  auteurs  de  la  lettre  aux  am- 

(1)  Nam  usque  ai  hoc  animum  christianissimi  principis  falsis  sug- 
gestionibus  periuxisti,  ut  clementia  ejus,  qux  in  suis  hostibus  pia 
sernper  apfjainiit,  contra  nos  graviter  moveretur. 

(2)  ...  Ut  absoLute  ipsa  capitula  sine  si/nodi  Chalcedoncnsis  men- 
tione  damnaret. 

(3)  Papst  Vigilins  und  der  Dreikapitelstreit,  p.  87. 
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bassadeurs  francs.  «  Je  ne  puis,  dit-il,  sans  le  consen- 
tement de  mes  frères  dans  l'épiscopat,  faire  quoi  que 
ce  soit  de  nature  à  mettre  en  péril  le  synode  de  Chalcé- 
doine  et  causer  du  scandale  parmi  eux  (1).  »  Le  concile 
n'aurait  couru  aucun  risque  si  son  autorité  avait  été 
mise  à  l'abri  par  une  sage  réserve. 

Vigile  résista  donc  énergiquement.  Mais  voyant 
que  la  situation  devenait  de  plus  en  plus  grave, 
et  que  nulle  issue  ne  se  présentait  pour  en  sortir, 
il  consentit,  toujours  par  amour  de  la  paix  et  pour 
éviter  de  plus  grands  maux,  à  faire  une  nouvelle 
proposition.  Mettant  de  côté  tout  ce  qui  avait  été  dit 
ou  écrit  jusque  là  sur  les  Trois-Ghapitres,  on  ferait 
venir  à  Constantinople  cinq  ou  six  évêques  de  chacune 
des  provinces  de  l'empire,  et,  d'après  leurs  délibéra- 
tions libres  et  pacifiques,  le  pape  réglerait  définitive- 
ment cette  difficile  question.  Comme  les  évêques  de 
l'Orient  étaient  déjà  fort  nombreux  dans  la  capitale  de 
l'empire,  et  qu'ils  subissaient  l'influence  de  Justinien, 
Vigile  demandait  que  l'on  fît  venir  surtout  les  évêques 
de  langue  latine,  tout  à  fait  indépendants.  Justinien  ac- 
cepta la  proposition  de  Vigile  avec  la  bonne  foi  que 
nous  allons  voir  (2). 

Il  se  hâta  de  mander  les  évêques  à  Constantinople. 
En  attendant  leur  arrivée,  et  dans  le  but  de  peser  sur 
leur  décision,  il  ordonna  la  convocation  d'un  concile  à 
Mopsueste.  Le  métropoUtain  de  la  2'  Cilicie  et  ses 
suffragants,  réunis  dans  cette  ville,  devaient  rechercher 
à  quelle  époque  le  nom  de  Théodore  de  Mopsueste 
avait  été   enlevé   des  diptyques  de  cette  Eghse.  Le 

(1)  Quia  sine  consensu  omnium  tstUf  quae  et  synodum  ChalcedO' 
nensem  in  dubium  venire  faciunt,  et  scandalum  fratribus  meis  géné- 
rant, solus  facere  niUlatenus  acquiescam. 

(2)  Epist.  cler.  ital. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1887,  t.  I,  3.  16 
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concile  s'ouvrit  le  17  mai  550.  Il  fut.  établi  par  des  té- 
moignages irrécusables  que  depuis  plus  de  soixante 
dix  ans  le  nom  de  Théodore  de  Mopsueste  avait  été 
remplacé  par  celui  de  Cyrille  d'Alexandrie.  Le  concile 
écrivit  une  lettre  à  Justinien  pour  lui  apprendre  ce 
résultat,  et  en  informa  également  Vigile  (1). 

Des  évêques  del'Illyrie,  aucun  ne  voulut  assister  au 
concile  convenu  entre  le  pape  et  l'empereur.  Ceux  de 
l'Afrique,  foi?t  zélés  pour  la  défense  des  Trois-Cha- 
pitres,  répondirent  mieux  à  l'appel  qui  leur  était  fait, 
et  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  route. 

Mais  Vigile  remarqua  très  justement  que  puisque 
la  question  allait  être  traitée  à  nouveau,  il  convenait, 
pour  laisser  à  l'assemblée  sa  pleine  liberté  de  discus- 
sion, de  retirer  le  Judicatum  qui  la  tranchait  dans  un 
sens  déterminé  (2).  11  demanda  donc  à  l'empereur  de 
lui  rendre  le  texte  authentique  de  cet  acte.  Rien  assuré- 
ment n'était  plus  raisonnable  ni  plus  conforme  aux 
usages  en  pareille  matière.  Justinien  refusa-t-il  de  se 
dessaisir  d'un  docum.ent  qu'il  estimait  très  précieux 
pour  la  cause  qu'il  défendait  ?  Oui,  s'il  faut  en  croire 
le  récit  que  fit  Constantin,  représentant  de  l'empereur, 
aux  Pères  du  v°  concile,  au  début  de  la  septième  ses- 
sion. D'après  ce  récit,  Vigile,  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  son  Judicatum,  s'engagea  par  un  serment  so- 
lennel à  unir  ses  efforts  à  ceux  de  Justinien  pour  faire 
condamner  les  Trois-Chapitres  ;  bien  plus,  à  révéler  à 
l'empereur  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  sur  cette 
question,  sur  la  foi,  ou  contre  l'Etat,  avec  les  noms  de 
ceux  qui  lui  feraient  de  telles   communications.   Et 


(1)  Labbe,  vi,  108. 

(2)  Et  tanquam  de  nova  causa  cum  hù  qui  venire  nuntiati  sunt  trac- 
taretur.  (Epist.  cler.  ital.) 
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pourquoi  tant  de  bassesse  ?  «  Afin  que  l'empereur  lui 
conservât  sa  dignité,  prît  la  défense  de  sa  personne  et 
de  ses  opinions,  et  lui  assurât  les  privilèges  de  son 
Eglise.  »  Il  exigeait  en  même  temps  de  l'empereur  la 
promesse  de  ne  parler  à  personne  de  ce  serment  et 
des  engagements  qu'il  venait  de  prendre.  Cette  pièce 
porte  la  date  du  15  août  550,  et  la  signature  de 
Théodore  Askidas  et  du  patrice  Géthégus,  en  présence 
desquels  Vigile  aurait  prêté  ce  serment  (1). 

«  Si  Vigile,  dit  D.  Constant,  avait  pris  par  serment 
de  pareils  engagements  il  ne  mériterait  pas  d'être 
défendu,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  prendrions  sa  dé- 
fense. »  L'éminent  cardinal  Pitra  ajoute  à  son  tour  : 
«  Nous  prenons  pour  notre  compte  cette  protestation 
indignée  de  Saint-Maur  (2) .  »  Il  n'est  pas  dif^cile,  en 
effet,  de  montrer  la  fausseté  d'un  pareil  serment. 

INous  savons  d'une  manière  très  précise,  par  la  let- 
tre des  clercs  d'Italie,  quelles  étaient  les  dispositions 
de  Vigile  relativement  aux  Trois-Chapitres  au  moment 
où  il  demanda  que  le  Judicatum  lui  fût  rendu.  Il  était 
si  éloigné  de  vouloir  les  condamner  qu'il  déclara  ex- 
communié quiconque  parlerait  ou  écrirait  sur  cette 
question,  avant  l'ouverture  du  concile  annoncé.  Est-il 
à  supposer  que  juste  en  ce  moment  il  ait  juré  lui-même 
de  les  condamner?  Nous  savons  encore  par  Vigile  lui- 
même,  qu'il  voulait  faire  traiter  à  nouveau  la  question 
par  rassemblée  des  évêques,  sans  tenir  compte  de  ce 
qui  avait  été  dit  ou  écrit  sur  ce  sujet  (3).  Cela  n'était 
pas  possible,  si  lui-même  s'engageait  d'avance  à  les 
condamner.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  le  réta- 


(1)  Migne,  t.  LXIX  p.  121.—  Labbe,  t.  VI,  conc.  V,  sess.  VII. 

(2)  Analect.  novis.  p.  416. 

(3)  Epist.  cler.  Ital. 
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blissement  de  la  paix  dans  l'Église  était  le  but  ardem- 
ment poursuivi  par  Vigile.  Mais  son  serment  eût  été 
une  déclaration  de  guerre  à  tous  les  évêques  de  lan- 
gue latine,  juste  au  moment  où  il  venait  d'affirmer  qu'il 
ne  voulait  rien  décider  sans  leur  concours  (l). 

Les  événements  qui  suivirent  font  voir  avec  non 
moins  de  clarté  que  Vigile  n'a  pas  prêté  un  pareil  ser- 
ment. Que  d'occasions  n'avait-on  pas  de  le  lui  rappeler 
et  de  le  mettre  en  demeure  d'accomplir  une  promesse 
si  solennellement  jurée?  Lorsqu'il  eut  refusé  de  con- 
damner les  Trois-Chapitres  sans  le  concours  des  Occi- 
dentaux, Justinien  lui  fit  subir  les  plus  violentes  per- 
sécutions, tandis  que  d'un  mot  il  pouvait,  le  texte  de 
ce  serment  à  la  main,  l'obliger  à  les  condamner.  Jus- 
qu'à la  fin  de  ces  tristes  débats.  Vigile  et  Justinien 
furent  en  opposition  sur  cette  question,  et  jamais  celui- 
ci  n'eut  l'idée  de  se  prévaloir  de  ce  serment  solennelle- 
ment prêté  en  sa  présence,  et  dont  Askidas  et  Céthégus 
avaient  été  les  témoins.  Ce  n'est  que  trois  ans  après, 
au  début  de  la  septième  session  du  v^  concile,  qu'il 
fut  révélé  à  cette  assemblée.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  le  texte  de  ce  serment,  inconnu  aux  manuscrits 
du  v°  concile,  ne  se  trouve  que  dans  ceux  de  Baluze, 
dont  nous  avons  vu  le  peu  d'autorité. 

Enfin,  cette  pièce  porte  en  elle-même  la  preuve 
qu'elle  est  apocryphe.  Sans  nous  arrêter  au  langage 
tout  à  fait  indigne  qu'on  prête  à  Vigile,  signalons  sa 
parenté  avec  les  deux  lettres  à  Justinien  et  à  TLéodo- 
ra,  dont  la  fausseté  a  été  démontrée  et  ne  laisse  plus 
aucun  doute.  Cette  parenté  a  été  reconnue  par  Baluze 
lui-même,  qui  l'invoque  en  sa  faveur.  «  C'est,  dit-il,  la 
même  inspiration  et  le  même  sens  (2) ,»  et,  ajoutons- 

(1)  D.  Goust.,  1.  c.  67-68. 

(2)  Prsefat.  in  act.  F.  conc.  XI. 
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nous,  c'est  le  même  faussaire.  Un  autre  caractère  com- 
mun à  cette  pièce  et  à  d'autres  démontrées  apocry- 
phes, c'est  le  silence  dont  on  veut  l'envelopper.  Il 
semble  que  ce  soit  là  la  tache  originelle  de  ces  pro- 
ductions malhonnêtes.  On  fabrique  et  on  met  sur  le 
compte  de  Vigile  la  fameuse  lettre  aux  trois  patriar- 
ches, mais  on  a  bien  soin  de  recommander  le  silence 
absolu  sur  cette  pièce  ;  on  attribue  à  Vigile,  dès  son 
arrivée  à  Gonstantinople,  la  promesse  de  condamner 
les  Trois-Ghapitres,  mais  cette  promesse  devra  rester 
secrète;  on  fait  écrire  à  Vigile  deux  lettres  à  Justinien 
et  à  Théodora,  mais  le  silence  devra  en  cacher  l'exis- 
tence jusqu'au  jour  où  elles  seront  révélées  aux  Pères 
du  V"  concile.  Enfin,  le  seraient  solennel  du  15  août 
550  devra  à  son  tour  demeurer  enseveli  dans  les  té- 
nèbres du  secret,  et,  chose  merveilleuse,  ce  secret  n'a 
jamais  été  trahi.  Tous  les  caractères,  tous  les  intérêts, 
toutes  les  passions  l'ont  respecté.  Justinien,  dans  les 
situations  les  plus  violentes,  le  gardera  scrupuleuse- 
ment ;  Théodore  Askidas  excommunié,  déposé  par  Vi- 
gile, n'auva  pas  la  pensée  de  lui  jeter  à  la  face  son 
exécrable  serment. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  conclure  avec  cer- 
titude que  Vigile  ne  s'est  jamais  engagé  par  un  pareil 
serment  à  condamner  les  Trois-Chapitres  quand  il  re- 
tira son  Judicatmn.  Déjà,  sans  connaître  la  disserta- 
tion de  Dom  Constant,  les  Ballerini,  dans  leur  édition 
des  œuvres  du  cardinal  Noris,  avaient  fort  suspecté 
l'authenticité  de  ce  serment.  On  comprend  malaisé- 
ment qu'il  ait  trouvé  place  dans  les  nouveaux  Regesta 
Pont.  Rom.,  sans  aucune  observation. 

Dans  une  grande  assemblée  composée  d'évêques, 
parmi  lesquels  .se  trouvaient  Dacius,  Mennas,  Théo- 
dore Askidas  ;  de  dignitaires  de  la  cour  et  de  tout  le 
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Sénat,  Justinien  reçut  le  Judicatum  des  mains  de 
Mennas  qui  le  lui  avait  remis,  et  le  rendit  à  Vigile  (1). 
Le  Judicatum  était  donc  retiré  par  son  auteur,  mesure 
rendue  nécessaire  par  la  convocation  du  concile  qui 
se  préparait.  Il  y  avait  d'autant  moins  d'inconvénients 
à  retirer  cet  acte,  qu'adressé  sous  forme  de  lettre  à 
Mennas  qui  devait  le  remettre  à  l'empereur,  il  n'avait 
pas  été  et  ne  devait  pas  être  officiellement  promulgué 
par  Vigile  lui-même,  comme  il  le  déclare  expressé- 
ment dans  sa  lettre  à  Rusticus.  Mais  en  retirant  le  Ju- 
dicatum, Vigile  ne  prétendait  pas  ouvrir  la  porte  à  de 
nouvelles  discussions  qui  ne  pouvaient  qu'entlammer 
davantage  la  discorde  sans  aucun  profit  pour  la  vérité. 
Il  fut  donc  convenu  entre  le  pape  et  l'empereur  qu'au- 
cun évêque  grec  ne  pourrait,  sous  peine  d'être  séparé 
de  la  communion  du  Saint  Siège,  parler  ou  écrire  sur 
la  question  des  Trois-Ghapitres,  jusqu'à  l'ouverture  du 
concile.  Vigile  se  fit  remettre  en  même  temps  par 
l'empereur  tontes  les  signatures  des  évêques  grecs 
qui  avaient  adhéré  à  la  condamnation  des  Trois-Gha- 
pitres. Ces  précautions  étaient  nécessaires,  car,  comme 
le  remarquent  non  sans  quelque  mahce  les  clercs 
Italiens,  les  évêques  d'Orient,  possesseurs  d'opulentes 
éghses,  ne  pouvaient  souffrir  d'être  privés,  ne  fût-ce 
que  pour  deux  mois,  de  la  domination  qu'elles  leur 
donnaient.  Et  c'est  pour  la  conserver  qu'ils  sont  tou- 
jours prêts  à  souscrire  sans  résistance  à  toutes  les 
demandes  de  l'empereur. 

Ge  Constitutum  entre  le  pape  et  l'empereur  remet- 
tait la  question  au  point  où  elle  se  trouvait  avant  le 
Judicatum  spontanément  retiré  par  Vigile. 


(1)  Epist.  cler.  Ital. —  Viyil.,  Const.  an.  553. —  Fragm.  damnât. 
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§  VI 
Vigile  à  Constantinople.  —  La  persécution. 


Les  évêques  d'Afrique  commençaiwit  à  arriver.  On 
remarquait  parmi  eux  Réparatus,  évêque  de  Carthage, 
Firmus,  primat  des  évêques  de  la  Numidie,  Primasius 
et  Verecundus,  évêques  dans  la  Byzacène  (1).  Aussitôt 
l'empereur,  avec  une  bonne  foi  toute  grecque,  dont  le 
Constitutum  récemment  conclu  devait  faire  les  frais, 
les  fit  (entreprendre  par  ses  gens.  Caresses,  promesses, 
menaces,  rien  ne  fut  épargné  pour  les  amener  de  gré 
ou  de  force  à  condamner  les  Trois-Chapitres.  La  plu- 
part résistèrent  énergiquement.  N'osant,  par  un  reste 
de  pudeur,  frapper  Réparatus  pour  sa  résistance,  on 
l'accusa  d'avoir  causer,  quelques  années  auparavant, 
le  meurtre  du"  maître  de  la  milice  Aréobinda,  massacré 
par  le  tyran  Guntharit.  Il  fut  exilé  à  Euchaïta,  en  Asie 
Mineure.  Le  diacre  Primasius,  son  apocrisiaire  à  Cons- 
tantinople, plus  souple  que  son  évêque,  prononça  la 
condamnation  qu'on  lui  demandait,  et  fut  placée  contre 
toutes  les  règles  et  les  statuts  des  Pères,  sur  le  siège 
de  Carthage,  malgré  l'opposition  du  clergé  et  du  peu- 
ple dont  une  répression  sanglante  eut  promptement 
raison.  Firmus,  gagné  par  les  présents  de  la  cour,  si- 
gna également  la  condamnation  des  Trois-Chapitres. 
Mais  il  périt  misérablement,  dit  Victor  de  Tunone,  sur 
le  navire  qui  le  ramenait  en  Afrique.  Primasius  deNu- 

(1)  Vict.  Tun.  Chron. 
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•midie  résista  d'abord  avec  énergie,  et  nous  le  trouve- 
rons à  côté  de  Vigile  au  jour  de  la  persécution.  Mais, 
plus  tard,  en  553,  apprenant  la  mort  de  Bohetius,  pri- 
mat de  la  Byzacène,  il  convoita  sa  succession,  et,  pour 
l'obtenir,  adhéra  à  la  condamnation  des  Trois-Chapi- 
tres.  Condamné,  à  son  retour,  par  le  concile  de  sa 
province  pour  ses  prévarications  et  ses  violences,  il 
mourut  peu  après  d'une  mort  que  Victor  de  Tunone, 
juge  assez  intéressé,  considère  comme  un  châtiment. 
Témoins  des  violences  exercées  contre  les  évêques 
qui  résistaient,  Verecundus,  évêque  de  Junca  en  Afri- 
que, et  un  autre  évêque  de  ce  pays,  remarquables 
l'un  et  l'autre  par  leur  science  et  leurs  vertus,  se  ré- 
fugièrent dans  l'Église  de  Sainte-Euphémie,  à  Chalcé- 
doine,  où  ils  furent  en  proie  à  de  cruelles  souffrances. 
Mais  cette  retraite  n'eut  lieu  que  plus  tard,  car  nous 
les  trouvons  auprès  de  Vigile  lorsque  celui-ci  pronon- 
ça la  condamnation  de  Théodore  Askidas  (1).  Facun- 
dus  s'était  caché  dans  une  solitude  inconnue,  où  il 
écrivit  son  hvre  Contra  Mocianum.  Le  préfet  de  l'Afri- 
que reçut  l'ordre  de  rechercher  et  d'envoyer  à  Cons- 
tantinople  tous  les  évêques  sur  lesquels,  à  raison  de 
leur  simplicité,  de  leur  ignorance,  de  leur  vénalité  ou 
de  quelque  affaire  épineuse,  on  pourrait  exercer  une 
influence  victorieuse.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  fa- 
çon dont  cette  affaire  était  traitée,  il  suffit  de  dire  que 
l'on  renvoya  en  Afrique,  après  avoir  obtenu  son  adhé- 
sion à  la  condamnation,  un  évêque  que  l'on  avait,  sept 
ans  auparavant,  expédié  de  Gonstantinople  pour  son 
immorahté  (2). 
Il  était  difficile  de  se  moquer  plus  ouvertement  du 

(1)  Spic.  Solesm.,  t.  iv. —  Vict.  Tun.  Chron. 

(2)  Epist.  cler.  Ital.—  Vict.  Tun.,  Chrov. 
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Cojistitutura  de  Vigile,  et  du  concile  dont  on  était 
convenu.  Plus  coupable  que  Justinien  était  Théodore 
Askidas,  qui  le  faisait  manœuvrer  à  son  gré. 


II 


En  somme,  malgré  l'adhésion  extorquée  à  quelques 
évêques  d'Afrique,  Justinien  avait  rencontré  une  ré- 
sistance invincible  de  la  part  des  autres  évêques  de 
ce  pays,  de  ceux  de  l'Illyrie  et  de  la  Dalmatie.  Le  con- 
cile dont  il  était  convenu  avec  Vigile  ne  devait  être 
dans  sa  pensée  qu'un  stratagème  pour  attirer  les  évê- 
ques à  Constantinople,  où  ils  seraient  si  bien  travaillés 
que  le  succès  de  cette  assemblée  serait  assuré  d'avance. 
Le  stratagème  ayant  échoué,  Askidas  et  ses  partisans 
décidèrent  l'empereur  à  entrer  dans  une  autre  voie. 

On  déclara  à  Vigile  que  les  Occidentaux  refusant  de 
condamner  les  Trois-Chapitres,  il  devait  se  passer  de 
leur  concours  et  les  condamner  lui-même  de  concert 
avec  les  évêques  d'Orient  (1).  Il  refusa  énergiquement  ; 
il  voulait  s'en  tenir  au  Constitutura  convenu  avec  l'em- 
pereur. D'ailleurs,  n'avait-il  pas  déclaré  expressément 
qu'il  ne  voulait  rien  décider  sur  cette  question  sans  le 
concours  des  évêques  d'Occident?  Accepter  la  propo- 
sition qu'on  lui  faisait,  c'était  vouloir  rompre  avec  ces 
derniers.  Était-ce  bien  là  un  moyen  de  procurer  l'union 
et  la  paix  dont  il  avait  un  si  ardent  désir  ?  Askidas 
Théodore,  appuyé  par  l'empereur,  menait  vivement  la 
campagne  contre  les  Trois-Chapitres.  Il  fit  lire  en  sa 
présence  et  en  présence  de  quelques  évêques  d'Orient, 
dans  le  palais  même  de  l'empereur,  un  écrit  dont  la 
conclusion  était  la  condamnation  de  ces  Chapitres,  et 

(1)  Epist.  cler.  Itai. 
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sollicita  très  instamment  l'adhésion  des  évêques  pré- 
sents. Vigile  s'en  plaignit;  mais  les  coupables  s'en  ti- 
rèrent par  des  promesses  qu'ils  étaient  résolus  à  ne 
pas  tenir,  car  ils  reprirent  aussitôt  le  cours  de  leurs 
intrigues.  Askidas  composait  clandestinement  des 
écrits  qu'il  jetait  à  profusion  dans  le  public.  Il  fît  plus  : 
usant  de  son  ascendant  sur  l'empereur,  il  le  détermina 
à  publier  un  édit  pour  la  condamnation  des  Trois-Gha- 
pitres  (1). 

Justinien  n'avait  pas  grand  besoin  d'être  poussé  dans 
cette  voie.  Il  rédigea  aussitôt  ou  fit  rédiger  un  écrit, 
que  nous  avons  encore,  dans  lequel  sont  longuement 
exposés  les  motifs  de  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres,  et  qui  renterme  treize  anathèmes.  On  y  trouve 
en  même  temps  une  profession  de  foi  irréprochable 
sur  la  doctrine  et  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine. 
Cette  profession  de  foi  cependant,  eu  égard  à  la  source 
d'où  elle  émanait,  n'inspirait  pas  une  confiance  entière 
à  Vigile  et  auxcathohques.  C'est  ce  que  nous  apprend 
la  lettre  des  clercs  itahens,  qui  mettent  les  ambassa- 
deurs Francs  en  garde  contre  ceux  qui,  voulant  faire 
condamner  les  Trois-Chapitres,  affectaient  un  grand 
zèle  pour  la  foi  cathohque  et  une  vénération  profonde 
pour  le  concile  de  Chalcédoine,  afin  de  faire  paraître 
injuste  et  déraisonnable  la  résistance  de  Vigile  et  des 
évêques  qui  lui  nistaient  fidèles  (2).  Cet  édit  fut  rédigé 
au  commencement  de  l'été  de  l'an  551 . 

Tout  à  coup,  on  apprit  dans  l'entourage  de  Vigile, 
que  l'édit  était  affiché  dans  la  grande  église  de  Cons- 
tantinople.  et  que  tous  les  évêques  avaient  reçu  l'or- 

(1)  Fragm.  damnât. 

(2)  Solliciti  tamen  esse  dignemini,  quia  si  qui  capitula  damnari 
volunt,  fingunt  se  et  fidem  catholicam  vindicare  et  Chulcedonensem 
synodum  venerari  cum  nobis  omnihxis... 
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dre  de  l'afficher  dans  les  églises  des  provinces.  Ainsi, 
Askidas,  l'inspirateur  de  cette  mesure  audacieuse,  fai- 
sait fouler  aux  pieds,  comme  Vigile  ne  devait  pas  tar- 
der à  le  lui  dire,  la  loi  de  l'Église,  les  traditions  des 
Pères,  l'autorité  de  l'enseignement  de  l'Évangile  et 
des  Apôtres;  car,  ajoutait  le  pape,  tout  fidèle  sait  quels 
sont  ceux  auxquels  Notre  Seigneur  a  confié  la  mission 
d'enseigner  le  peuple  chrétien,  et  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  sur  la  terre  (1).  Ainsi,  on  bravait  le  chef  de 
l'Église,  et  l'on  marchait  "per  fas  et  nefas  vers  le  but 
que  l'on  avait  en  vue.  Vigile  était  prêt  à  soutenir  la 
lutte,  puisqu'on  voulait  le  pousser  à  cette  douloureuse 
extrémité. 

Les  évêques  grecs  et  latins  qui  se  trouvaient  à  Cons- 
tantinople,  et  avec  eux  Askidas  et  le  clergé  delà  ville, 
furent  convoqués  par  Vigile  dans  le  palais  Placidien, 
sa  résidence.  Il  leur  tint  ce  langage:  «Priez  le  pieux 
prince  de  retirer  l'édit  qu'il  a  fait  afficher,  et  d'atten- 
dre, conformément  à  la  convention  faite  entre  nous,  la 
réunion  des  évêques  de  langue  latine  ou  l'envoi  de 
leur  avis  librement  donné  par  écrit.  S'il  ne  vous  écoute 
pas,  vous  devez  vous-mêmes  demeurer  fidèles  à  cette 
convention,  et  ne  rien  faire  qui  soit  de  nature  à  divi- 
ser rÉglise,  sous  peine  d'être,  comme  prévaricateurs, 
séparés  de  la  communion  du  Saint  Siège.»  Dacius  à 
son  tour  s'écria  :  «  Je  proteste  que  quiconque  accepte 
l'édit  de  l'empereur  ne  peut  plus  communiquer  avec 
moi  ni  avec  les  évêques  au  milieu  desquels  mon  église 
est  située,  c'est-à-dire,  ceux  de  la  Gaule,  de  la  Bur- 
gondie,  de  l'Espagne,  de  la  Ligurie,  de  l'Emilie  et  de 
la  Vénétie.  Il  est  évident  à  mes  yeux  que  cet  édit  ébranle 
le  concile  de  Chalcédoine  et  porte  atteinte  à  la  toi  ca- 

(1)  Fragm.  damnât. 
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tholique  (1).»  En  ce  moment,  la  question  se  compli- 
quait d'une  invasion  violente  du  pouvoir  civil  sur  le 
domaine  du  pouvoir  spirituel.  Il  ne  s'agissait  plus  seu- 
lement des  Trois-Chapitres  et  de  la  violation  d'une 
convention,  mais  de  la  constitution  de  l'Eglise,  des 
droits  et  de  l'indépendance  du  Saint  Siège.  Cette  con- 
sidération affermissait  Vigile  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  mourir  plutôt  que  de  faire  la  moindre 
concession  de  nature  à  altérer  la  foi  des  quatre  grands 
conciles,  ou  à  blesser  la  dignité  et  les  droits  du  Saint 
Siège. 

Au  sortir  de  cette  assemblée,  Askidas,  sans  plus 
tenir  compte  de  la  défense  du  chef  de  l'Église  que  si 
elle  n'avait  pas  été  faite,  entraîna  ses  partisans  dans 
l'église  même  où  l'édit  était  affiché,  y  célébra  la  messe 
et  fit  déposer  ensuite  Zoïlus,  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  repoussait  l'édit,  et  mettre  à  sa  place  l'intrus  Apol- 
linaire. D'autres  attentats  non  moins  graves  contre 
l'autorité  du  pape  et  les  canons  furent  commis  le  mê- 
me jour.  Vigile  déclara  alors  que  Théodore  Askidas  et 
ses  adhérents  avaient  encouru  l'excommunication, 
et  s'interdit  toute  relation  avec  eux,  espérant  les  ame- 
ner par  là  à  réparer  les  excès  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  ;  c'était  le  15  juillet  551  (2). 


III 


Depuis  que  Vigile  avait  refusé  de  condamner  les 
Trois-Chapitres  en  se  passant  du  concours  des  évêques 
de  l'Occident,  Justinien  avait  rompu  tout  rapport  avec 
lui.  Mais  son  irritation  fut  grande  quand  il  apprit  que 


(1)  Vigil.  EncycL—  Epist.  clcr.  Ital. 
(2)-  Frag.  damnât. —  Epist.  Ercycl. 
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le  pape  rejetait  son  édit  et  avait  prononcé  l'excommu- 
nication contre  tous  ceux  qui  l'acceptait.  Dacius,  dont 
l'énergie  secondait  celle  du  chef  de  l'Eglise,  avait  sa 
part  dans  la  disgrâce  impériale.  Ils  furent  dès  lors  en 
butte  aux  plus  dures  vexations.  La  violence  en  vint  au 
point  qu'ils  auraient  perdu  la  vie  s'ils  n'avaient  cherché 
un  asile  dans  l'EgUse  de  Saint-Pierre  in  Hormisda. 

Loin  d'être  abattu  par  cette  persécution,  Vigile  crut 
le  moment  venu  de  frapper  un  grand  coup.  Par 
une  sentence  écrite,  il  excommunia  et  déposa  de  l'é- 
piscopat  Théodore  Askidas,  le  loup  dont  la  fureur  ne 
cessait  de  jeter  la  division  dans  le  troupeau  du  Christ, 
l'auteur  ou  l'inspirateur  de  tous  les  attentats  qui  trou- 
blaient et  scandahsaient  l'Eghse  entière.  Le  patriarche 
Mennas  et  les  autres  évêques  d'Orient  qui  s'étaient 
laissés  entraîner  par  Askidas,  traités  avec  plus  de  mé- 
nagements, furent  seulement  excommuniés  jusqu'à 
ce  que  chacun  d'eux  eût  fait  une  satisfaction  jugée 
suffisante  par  Vigile.  Cet  acte,  daté  de  l'Eghse  Saint- 
Pierre,  le  14  août  551,  fut  contresigné  par  onze 
évêques  d'Itahe,  parmi  lesquels  Dacius  de  Milan,  et 
par  deux  évêques  africains,  Primasius  d'Adrumète  et 
Verecundus  de  Junca. 

Toutefois,  fidèle  à  la  condescendance  apostohque, 
Vigile  ne  voulut  pas  rendre  publique  cette  sentence, 
dans  l'espérance  que  les  coupables  s'amenderaient  et 
que  l'empereur  retirerait  son  édit.  Mais  il  en  confia  le 
texte  à  une  personne  sûre  avec  l'ordre  de  l'afficher 
dans  les  Ueux  les  plus  apparents,  dans  le  cas  où  de 
nouvelles  violences  viendraient  l'atteindre,  ou  s'il 
venait  lui-même  à  mourir  (1). 

Vigile  fit  suivre  cette  sentence,  qui  avait  été  déli- 
bérée dans  l'assemblée  des  évêques  qui  la  signèrent, 

(i)  Vig.  Encyc. 
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d'une  profession  de  foi  destinée  à  couper  court  à  tous 
les  bruits  calomnieux  que  ses  ennemis  répandaient 
sur  son  compte.  L'éminent  cardinal  Pitra  l'a  publiée 
pour  la  première  fois  dans  les  prolégomènes  du  t.  IV 
du  Spicilegium  Solesmense,  il  y  a  près  de  trente  ans. 
C'est  un  monument  digne  des  plus  grands  papes.  Deux 
lettres  du  pape  Pelage  I,  le  successeur  de  Vigile, 
renferment  chacune  à  peu  près  une  moitié  de  cette 
profession  de  foi.  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  faire  voir 
que  cette  attribution  est  fausse  ;  car,  dans  la  série  des 
papes  qui  s'y  trouve,  Pelage  n'aurait  pas  omis  de 
mentionner  Vigile,  et  il  ne  pouvait  plus  parler  d'Ibas 
et  de  ïhéodoret,  après  le  V  concile,  comme  Vigile 
pouvait  le  faire  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  551  (1). 
Mais,  la  raison  décisive,  c'est  la  parenté  évidente  de 
cette  profession  de  foi  avec  celle  que  Vigile  publia  un 
peu  plus  tard  dans  son  Encyclique  adressée  à  tout  le 
peuple  chrétien,  et  qui  n'en  est  que  l'abrégé.  Une 
simple  lecture  suffit  pour  s'en  convaincre.  Plusieurs 
passages  expriment  les  mêmes  pensées  en  termes 
presque  identiques  (2).  Il  y  a  surtout  un  trait  commun 


(1)  Anal,  novis.,  t.  I.  p.  387,  note. 

(2)  Voici  quelques-uns  de  ces  passages. 

GRANDE  PROFESSION  DE  FOI 

Ite.  docete  omnes  génies...  In 
nomine,  inquit,  non  in  nomini- 
bus... 


Et  de  carne  ejus  (Marise)  sibi 
unisse  carnem,  anima  rationaii  et 
intellectuali  animatam... 

Passibilem  carne  eumdem,  ip- 
sum  impassibilem  deitate...  pas- 
sum  esse  carne,  confitemur,  cru- 
cifixum  carne  mortuum  carne, 
resurrexisse  tertia  die,  glorificata 
et  incorruptibili  eadem  carne... 


h  ABREGE 

Ite,  docete  omnes  génies...  In 
nomine,  non  in  nominibus...  (Le 
commentaire  est  identique  pour 
le  fond.) 

Assumens  ex  vulva  carnem  cum 
anima  rationaii  et  intellectuali... 

Passus  carne  est  pro  nobis  Dei 
Filius,  crucifixus  carne  est,  mor- 
tuus  carne  est,  et  die  tertia  re- 
surrexit.  ut  divina  impassibili 
permanente  natura,  et  carnis  nos- 
trx  veritate  servata... 
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très  frappant,  qui  se  rapporte  directement  à  la  con- 
troverse des  Trois-Chapîtres.  Vigile  déclare  dans 
la  grande  profession  de  foi  qu'il  tient  pour  or- 
thodoxes ceux  qui  furent  absous  par  les  grands 
conciles,  et  qu'il  vénère  tous  ceux  que  ces  con- 
ciles déclarèrent  orthodoxes,  'particulier emeyit  les 
évêques  Thèodoret  et  Ibas.  Dans  l'abrégé,  il  se 
borne  à  une  allusion  très  claire,  en  disant  qu'il  con- 
damne tous  ceux  qui  persistèrent  dans  leurs  er- 
reurs jusqu'à  leur  dernier  jour.  C'est  la  condamna- 
tion de  Théodore  de  Mopsueste,  mais  non  celle  d'Ibas 
et  de  Thèodoret.  Tout  ceci  se  rapporte  évidemment 
au  temps  du  Constitutum  où  Vigile,  ayant  remis 
l'examen  de  la  question  des  Trois-Ghapitres  à  une 
assemblée  dans  laquelle  les  Occidentaux  devaient 
occuper  une  grande  place,  espérait,  pouvoir  sous- 
traire à  la  condamnation  ces  deux  êvêques. 

La  fureur  de  Justinien  devint  extrême  quand  il  apprit 
l'excommunication  de  Théodore  Askidas,  de  Mennas 
et  de  leurs  complices,  par  une  sentence  solennelle, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  été  officiellement  pubhée.  La 
violence  que  Vigile  avait  prévue  allait  fondre  sur  lui. 
L'éghse,  asile  assuré  pour  tout  le  monde,  ne  put 
protéger  le  chef  de  l'Eghse  universelle.  Par  ordre  de 
l'empereur,  le  préteur  Pierre,  à  la  tête  d'une  multi- 
tude de  soldats,  portant  le  glaive  nu  et  l'arc  bandé 
comme  pour  livrer   bataille,   entra  dans  l'éghse  de 


Les  deux  documents  rappellent,  en  termes  plus  ou  moins  déve- 
loppés, les  quatre  grands  conciles,  le  respect  et  la  fidélité  invio- 
lables qu'on  leur  doit  ;  protestent  de  leur  fidélité  à  garder  la  doc- 
trine des  papes  antérieurs,  surtout  de  saint  Léon  jusqu'à  Vigile  ; 
condamnent  les  hérétiques  condamnés  par  ces  conciles  et  par  ces 
papes.  L'un  et  l'autre  enfin  font  des  réserves,  plus  ou  moins  expli- 
citement, en  faveur  d'Ibas  et  de  Thèodoret. 
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Saint-Pierre  pour  enlevjer  de  force  le  pape,  malgré 
l'inviolabilité  de  cet  asile.  A  cette  vue,  le  pontife  se 
réfugia  sous  l'autel,  dont  il  embrassa  fortement  les 
colonnes.  Mais  le  préteur,  animé  d'une  sorte  de  féro- 
cité, fit  saisir  par  les  cheveux  et  éloigner  de  l'autel  les 
diacres  et  les  clercs,  tandis  que  d'autres  soldats  tiraient 
le  pape  par  les  pieds,  par  les  cheveux  et  par  la  barbe, 
avec  tant  de  violence  que  les  colonnes  cédèrent  à  l'é- 
treinte vigoureuse  de  Vigile,  et  que  la  table  de  l'autel 
fût  tombée  sur  lui  si  quelques  clercs  ne  l'eussent  sou- 
tenue de  leurs  mains.  Cette  scène  hideuse  et  sacrilège 
révolta  les  soldats  eux-mêmes,  et  provoqua  dans  la 
foule  promptement  accourue  de  telles  menaces,  que  le 
préteur  et  ses  satellites  s'enfuirent  épouvantés  (1). 

Justinien  ne  se  tint  pas  pour  battu,  quoiqu'il  le  fût 
en  réalité.  Il- fit  déclarer  à  Vigile  qu'il  serait,  quoiqu'il 
pût  arriver,  arraché  de  son  asile,  si,  sous  la  foi  du 
serment  qu'il  n'avait  à  craindre  aucune  violence,  il  ne 
consentait  pas  à  en  sortir  lui-même.  Pour  éviter  le 
retour  de  pareilles  scènes,  le  pape  accepta  la  garantie 
du  serment  qu'on  lui  proposait,  mais  il  dut  subir  la 
formule  imposée  par  l'empereur.  Gelie-ci  fut  placée 
sur  une  croix  renfermant  une  parcelle  de  la  vraie  Croix, 
et  sur  les  clefs  de  l'apôtre  Pierre  ;  et  les  représentants 
de  Justinien  jurèrent,  en  son  nom,  que  Vigile,  Dacius 
et  leur  suite,  seraient  désormais  à  l'abri  de  toute 
violence,  et  qu'on  ne  ferait  aucune  tentative  pour  leur 
arracher  malgré  eux  une  déclaration  sur  les  affaires 
ecclésiastiques.  Sur  la  foi  de  ce  serment,  ils  rentrèrent 
au  palais  Placidien,  où  ils  avaient  le  droit  de  se  croire 
désormais  en  sûreté  (2). 

(1)  Epist.  clcr.  ital. 

(2)  Encycl.  Epist.  cler.  ital. 
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Vigile  avait  condescendu  a ax  accommodements  exi- 
gésparlescirconstances  et  propres  àprocurerlebutqu'il 
poursuivait.  Mais  lorsque  le  moment  fut  venu  et  que 
le  devoir  fiiten  jeu,  il  résista  avec  une  énergie  indomp- 
table, prêt  à  donner  sa  vie  pour  la  vérité,  la  paix  de 
l'Eglise,  la  dignité  et  les  droits  du  Saint  Siège.  Au  reste 
ce  n'était  là  que  le  commencement  de  ses  épreuves. 

DoM  L.  Levèqub. 
0.  S.  B. 


[A  suivre). 


kev.  desSc.  1887,  t.  1,  3.  17 


SAINT  THOMAS 

ET  LA  PRÉDÉTERMINATION  PHYSIQUE. 


Réponse  au  R.  P.  Dummermuth 


Deuxième  article. 


IV 


De  quelques  accusations  du  R.  P.  Dummermuth  contre 
Molina  et  /es  Moiinistes. 

Du  CONCOURS.— Laissons  pour  Je  moment  la  prémotion  phy- 
sique et  ne  parlons  que  du  concours.  C'est,  en  général, 
l'action  par  laquelle  Dieu  produit  dans  et  avec  la  créature 
l'acte  et  son  effet.  Le  P.  Dummermuth,  pages  17  et  108,  fait 
à  Molina  et  aux  Moiinistes  de  graves  reproches  sur  la 
manière  dont  ils  l'entendent;  quel  est  le  point  précis  qui 
attire  ses  animadversions,  il  n'est  pas  facile  de  le  démêler. 
Molina  dit  que  Dieu  et  la  créature  agissent  comme  deux 
hommes  qui  tirent  un  navire.  La  comparaison,  je  l'accorde, 
n'est  pas  heureuse  et  ne  paraît  pas  exacte.  Chacun  des 
deux  agents,  par  son  action  et  la  force  qu'il  déploie,  n'est 
pas  la  cause  unique  et  totale  du  mouvement  ;  en  outre,  il 
n'y  a  pas  subordination  d'un  agent  à  l'autre,  comme  entre 
la  cause  principale  et  la  cause  instrumentale.  Cependant, 
avant  de  condamner  un  auteur  sur  une  expression  im- 
propre qui  a  pu  lui  échapper,  il  faut  entendre  toute  sa 
doctrine.  Ecoutons  Molina  : 
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a  Lorsque  nous  disons  que  ni  Dieu,  parle  concours  uni- 
versel, ni  les  causes  secondes  ne  sont  causes  intégrales 
mais  partielles  de  l'effet,  il  faut  l'entendre  de  la  partialité 
de  causalité  comme  on  dit,  et  non  de  la  partialité  d''effet  ;  car 
tout  l'effet  est  tout  de  Dieu  et  tout  de  la  cause  seconde;  il 
n'est  ni  de  Dieu  ni  de  la  cause  seconde  comme  cause  totale, 
mais  comme  d'une  partie  de  la  cause  qui  exige  le  concours 
et  l'influence  de  l'autre.  De  même,  lorsque  deux  hommes 
tirent  un  navire,  tout  le  mouvement  vient  de  chacun  d'eux, 
non  comme  de  la  cause  totale  du  mouvement,  puisque 
l'un  produit  avec  l'autre  toute  et  chacune  des  parties  du 
mouvement.  »  14.  art.  13,  disp.  26.  S.  ex  dictis^  à  la 
fin.  Non,  la  comparaison  n'est  pas  heureuse,  mais  le  fond 
de  la  doctrine  est  d'une  exactitude  parfaite.  Dieu  produit 
par  lui-même  et  immédiatement  tout  l'effet,  toute  la  réalité, 
tout  l'être.  Tout  au  plus  pourrait-on  ajouter  que  Dieu  est 
cause  première,  principale,  la  créature  cause  instrumen- 
tale, mais  cause  instrumentale  animée,  libre,  capable  de 
se  déterminer  elle-même;  et  que,  s'il  faut  rejeter  la  prémo- 
tion bannésienne,  peut-être,  d'après  saint  Thomas  et  la 
nature  des  choses,  doit-on  en  admettre  une  autre  dont  il 
sera  parlé  plus  tard. 

Le  P.  Dummermuth  insiste  et  prétend  que,  dans  le  sys- 
tème Moliniste,  il  y  a  une  réalité,  un  être,  que  Dieu  ne  pro- 
duit pas,  ne  peut  pas  produire  ;  c'est  d'ordinaire  sur  ce 
point  que  se  concentrent  les  attaques  des  Bannésiens. 
«  D'après  Molina,  dit-il,  page  405,  Dieu,  par  la  science 
moyenne,  voit  quelque  chose  qui  a  la  raison  d'être,  de 
bien,  et  qu'il  ne  fait  pas,  ne  peut  pas  faire,  à  savoir  le 
consentement  du  libre  arbitre  à  la  grâce,  si  elle  lui  est 
donnée  dans  telles  circonstances.  Si  Dieu  prévoit  par  la 
science  moyenne  que  l'homme  résistera  à  la  grâce,  avec 
sa  toute-puissance  il  ne  peut  faire  que  l'homme  consente 
dans  ces  circonstances  ;  la  puissance  divine  dépend  du 
bon  plaisir  de  la  volonté  créée.  » 

Analysons  ce  passage.  Par  la  science  moyenne  Dieu 
prévoit  qu'un  homme  consentira  ou  ne  consentira  pas  à  la 
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grâce  :  ne  parlons  pas  de  la  première  hypothèse  qui  re- 
viendra tout  à  l'heure.  Dans  la  seconde,  dit  le  P.  Dummer- 
muth,  Dieu  ne  peut  obtenir  le  consentement  et  sa  volonté 
est  subordonnée  à  la  volonté  créée.  Comment  l'entend-il  î 
\eut-il  dire  que,  si  l'homme,  dans  l'instant  A,  résiste  à  la 
grâce  a,  Dieu  ne  peut  faire  que,  dans  le  même  instant,  il 
y  consente  ?  comment  lepournit-il?  ce  serait  une  contra- 
diction ;  ou  bien  que,  pour  ce  même  instant  A  où  Dieu  pré- 
voit que  l'homme  résistera  à  la  grâce  a,  il  ne  peut  obtenir 
le  consentement  par  une  autre  grâce,  ou  plus  forte,  ou 
mieux  adaptée  aux  circonstances  ?  Molina  enseigne  posi- 
tivement le  contraire,  et  jamais  on  ne  prouvera  qu'il  y  ait 
là  aucune  impossibilité  ou  absurdité,  rien  qui  déroge  soit 
à  la  puissance,  soit  à  la  dignité  de  Dieu.  Il  est  certain,  en 
doctrine  philosophique  et  théologique,  que  Dieu  peut 
toujours,  à  chaque  moment,  obtenir  de  la  volonté  créée 
tel  consentement  qu'il  veut,  mais  il  ne  l'est  pas  qu'il  le 
puisse  par  tout  moyen.  S'il  en  était  ainsi,  on  ne  verrait 
plus  comment  l'homme  peut  résister  et  de  fait  résiste  li- 
brement à  la  grâce,  ce  qui  est  de  foi,  ou  bien  pourquoi 
Dieu  donne  des  grâces  da  différents  degrés,  puisqu'il  peut 
tout  obtenir  par  la  même.  L'homme  peut  toujours  consen- 
tir à  la  grâce  la  plus  faible,  et  toujours  aussi  résister  à  la 
grâce  la  plus  forte.  C'est  seulement  en  ce  sens,  et  pas 
autrement,  que  l'on  peut  dire  que  la  volonté  divine  dépend 
de  la  volonté  créée. 

Le  P.  Dummermuth,  page  391,  avait  déjà  voulu  prouver 
que,  dans  le  système  Moliniste,  l'homme  consent  à  la  grâce 
par  le  fait  de  son  seul  libre  arbitre,  de  sorte  que  la  grâce 
elle-même  n'y  est  pour  rien.  Il  cite  une  phrase  de  Molina, 
q.  23,  art.  4  et  5.  disp.  1,  memb.  10  :  «  Il  reste  à 
examiner  si  le  bon  usage,  considéré  précisément  en  tant 
qu'il  émane  du  libre  arbitre,  de  sa  liberté  innée  et  natu- 
relle, d'où  lui  vient  d'être  appelé  usage  du  libre  arbitre, 
bien  que  sa  raison  de  surnaturel  lui  vienne  d'ailleurs,  doit 
être  regardé  comme  un  effet  de  la  prédestination.  »  Le 
R.  P.  a  un  peu  arrangé  la  phrase  et  supprimé  cette  incise  : 
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a  et  qu'aussi  sa  raison  de  bon  usage  lui  vienne  principale- 
ment d'ailleurs,  c'est-à-dire  de  Dieu  qui  coopère  par  des 
dons  et  des  secours  surnaturels.  »  On  voit  la  différence, 
Molina  dit  nettement  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
surnaturel  dans  l'usage  ou  l'acte  vient  de  Dieu  ;  mais  cela 
n'allait  pas  au  but  du  P.  Dummermuth.  Il  continue  de 
citer  Molina  un  peu  plus  loin  :  «  De  deux  hommes  pré- 
venus et  excités  par  une  même  grâce,  que  l'un  consente, 
coopère  à  la  grâce,  émette  Tacte,  soit  converti,  et  l'autre 
non,  cela  provient  seulement  de  leur  liberté  innée,  propre 
et  intrinsèque,  liberté  commune  aux  bons  et  aux  mauvais.» 
Or,  ajoute  le  P.  Dummermuth,  la  liberté  commune,  c'est 
la  liberté  naturelle,  donc  l'homme  consent  par  les  seules 
forces  de  sa  liberté.  Enfin,  en  note,  page  392,  après  avoir 
rappelé  tout  ce  que,  selon  lui,  Molina  accorde  à  Dieu  dans 
l'acte  surnaturel,  il  conclut  ainsi  :  «  Dieu  donne  à  l'homme 
de  pouvoir  agir,  il  l'invite  à  agir,  il  fait  que  son  acte  est 
surnaturel  ;  mais  il  ne  fait  pas  que  l'homme  agisse  de 
fait  ;  cela  ne  vient  que  du  seul  libre  arbitre.  » 

Toute  cette  argumentation  ne  repose  que  sur  l'oubli 
d'une  distinction  très  importante  dans  la  question  de  la 
liberté  et  de  ses  déterminations,  la  distinction  entre  la 
puissance  d'indifférence  active  et  la  puissance  d'efficacité 
ou  d'efficience.  La  première  est  la  faculté  par  laquelle,  étant 
posé  tout  ce  qui  est  requis  pour  agir,  la  volonté  peut 
vouloir  ou  ne  pas  vouloir,  agir  ou  ne  pas  agir  ;  la  seconde 
donne  ce  qui  est  requis  pour  agir  et  l'homme  ne  l'a  pas 
toujours  et  à  chaque  instant.  Un  simple  paysan  n'a  pas  de 
lui-même  la  puissance  de  disserter  sur  les  choses  théolo- 
giques, ni  la  nature  la  puissance  de  produire  des  actes 
surnaturels.  La  grâce  ne  confère  pas  la  puissance  d'in- 
différence active,  elle  la  suppose  et  ne  la  change  en  rien, 
car  elle  n'est  susceptible  ni  d'augmentation  ni  de  diminu- 
tion. Que  fait-elle  donc  ?  elle  donne  à  la  nature,  qui  ne  l'a 
pas,  la  puissance  de  produire  des  actes  surnaturels,  ou 
plutôt  elle  est  cette  puissance  même. 

Maintenant  rien  de  plus   facile  que   de   comprendre  et 
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d'expliquer  Molina  :  «  Le  bon  usage,  considéré  précisément 
en  tant  qu'il  émane  du  libre  arbitre,  de  sa  liberté  innée, 
propre  et  naturelle,  n'est  pas  un  effet  delà  prédestination; 
que  de  deux  hommes  prévenus  d'une  même  grâce,  l'un 
consente,  l'autre  résiste,  cela  ne  provient  que  de  leur 
liberté  native,  propre  et  intrinsèque,  liberté  commune  aux 
bons  et  aux  m.échants.  »  Tout  cela  est  très  vrai,  parce  qu'il 
s'agit  de  l'acte  en  tant  qu'il  est  libre  et  émane  d'une  fa- 
culté libre,  c'est  à  dire  delà  puissance  d'indifférence  active 
et  nullementde  la  grâce.La  grâce  donne  seulement  à  l'acte 
d'être  bon  surnaturellemenî,  en  d'autres  termes,  elle  fait 
que  l'homme  puisse  produire  librement  un  acte  surnaturel. 
La  puissance  d'indifférence  active  appartenant  à  la  nature 
même  de  l'homme,  on  comprend  pourquoi  Molina  dit  que 
la  liberté  de  son  acte,  considérée  précisément  comme 
émanant  de  sa  faculté  libre,  n'est  pas  un  effet  de  la  pré- 
destination ;  la  faculté  elle-même  ne  l'est  pas. 

Cependant  croire  que,  selon  Molina,  l'homme  consent 
de  lui-même  à  la  grâce,  sans  le  secours  et  l'action  de  cette 
même  grâce,  ou  bien  que.  dans  son  acte,  il  y  a  quelque 
réalité,  formalité  ou  mode,  qui  ne  vienne  pas  de  Dieu,  c'est 
se  tromper  complètement.  «  Que  l'un  se  convertisse,  dit 
Tauteur  de  la  Concorde,  avec  un  secours  par  lequel  un 
autre  ne  se  convertit  pas,  ce  n'est  pas  l'effet  du  seul  arbitre 
mais  aussi  de  la  grâce  ;  la  grâce  prévenante  devient  coo- 
pérante dans  celui  qui  se  convertit  et  point  dans  l'autre. 
Celui  ci  ne  se  convertit  pas  parle  fait  de  son  libre  arbitre, 
celui-là  se  convertit  par  la  grâce  à  laquelle  il  consent.  Si 
nous  voulons  parler  en  toute  exactitude,  lorsque  deux 
adultes  ont  reçu  un  égal  secours  de  la  grâce  prévenante, 
on  ne  doit  pas  dire  absolument  qu'avec  cet  égal  secours 
l'un  se  convertit,  l'autre  ne  se  convertit  pas,  si  l'on 
n'ajoute:  avec  le  même  secours  de  grâce  prévenante.  En 
celui  qui  se  convertit  librement,  le  secours  de  la  grâce 
prévenante  devient  grâce  opérante,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
celui  qui  ne  se  convertit  pas.  Ainsi  encore  on  ne  doit  pas 
dire  que  de  deux  adultes  qui  ont  le   même    secours   de 
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grâce  prévenante,  l'un  se  convertit  par  sa  liberté,  et 
l'autre  pas  ;  en  effet,  bien  que  la  conversion  dépende  de  la 
liberté  et  se  fasse  parle  libre  arbitre,  cependant  elle  ne  se 
fait  pas  par  la  seule  liberté,  mais  par  le  concours  de  la' 
grâce  prévenante  et  son  influence  qui  lui  donne  le  carac- 
tère de  grâce  coopérante.  »  14,  art.  13.  disTp.  40,  à  la  fin. 
«  Dans  noti'e  opinion,  celui  là  doit  être  regardé  comme 
anathème  qui  dit  que  le  consentement  de  notre  arbitre  à 
l'excitation  et  à  l'apppl  de  Dieu  par  la  grâce  prévenante, 
est  un  acte  naturel  ou  qu'il  peut  être  produit  sans  le 
secours  et  la  coopération  de  la  même  grâce.  »  {Ihid). 

Enfin,  assertion 4^  delà  même  Dispute,  Molina  affirme 
que  le  consentement  de  notre  libre  arbitre  à  l'appel  et  à 
l'excitation  de  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  la  libre  coo- 
pération au  secours  de  la  grâce. 

Rien  de  plus  clair,  de  plus  net  et  de  plus  décisif  que 
cette  doctrine  :  l'homme  ne  consent  que  par  le  secours  de 
la  grâce  ;  dans  son  acte,  il  n'y  a  rien  qui  ne  vienne  de  la 
grâce,  ni  réalité,  ni  mode,  pas  même  le  libre  consentement 
qui  d'ailleurs  n'est  que  l'acte  même,  puisque  c'est  la  grâce 
qui  lui  en  donne  le  pouvoir.  Le  lecteur  peut  maintenant 
juger  de  l'assertion  du  P.  Dummermuth  :  «  Dans  le  sys- 
tème moliniste,  que  l'homme  veuille  et  agisse,  cela  vient 
du  seul  libre  arbitre.  »  Encore  un  argument  auquel  les 
Bannésiens  doivent  renoncer.  Il  serait  vraiment  temps  d'en 
finir  avec  ces  accusations  qui  ne  reposent  sur  rien  de 
solide.  Chacun  peut,  si  bon  lui  semble,  admettre  et  soutenir 
la  prédétermination  physique,  mais  a-t-il  le  droit  d'imputer, 
à  ceux  qui  la  repoussent,  ce  qu'ils  nient  formellement? 

De  la  science  moyenne. —  «  Pour  appartenir  à  l'école  tho- 
miste, (bannésienne  serait  plus  exact), il  faut,  dit  le  P.  Dum- 
mermuth, page  216,  en  note,  soutenir  la  prédétermination 
physique  ;  pour  appartenir  à  Técole  Moliniste,  c'est  assez 
de  la  nier.  »  Pourquoi  pas,  puisque  c'est  le  but  principal, 
unique  même,  de  cette  école?  «  N'importe  ce  que  l'on  mette 
à  la  place.  »  Même  une  erreur,  une  hérésie  ?  On^le  croirait 
à  Ure  ce  qui  suit  :  «  On  peut  voir  une  semblable  diversité 
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chez  les  protestants  qui,  après  avoir  rejeté  à  l'unanimité 
l'interprétation  traditionnelle  et  catholique  des  paroles  de 
la  consécration,  en  ont  imaginé  de  contradictoires  presque 
à  l'infini,  si  bien  qu'il  y  a  à  peu  près  autant  d'opinions  que 
de  têtes.  »  Voilà  une  allusion  qui  ne  se  distingue  pas  par 
un  excès  de  bienveillance  ;  le  P.Dummermuth  ferait  peut- 
être  bien,  lorsqu'il  s'agit  de  théologiens  tout  aussi  catho- 
liques que  les 'disciples  de  Bannez,  de  ne  pas  rappeler  le 
souvenir  d'hérétiques  obstinés  en  révolte  ouverte  contre 
l'Eglise  depuis  trois  siècles  et  plus.  Cette  allusion  est,  en 
outre,  imprudente  et  maladroite:  elle  pourrait  suggérer  à 
quelque  Moliniste  la  pensée  de  rechercher  si,  au  point  de 
vue  de  la  liberté,  il  n'y  a  pas  quelque  apparence  de  simili- 
tude entre  le  bannésianisme  et  le  calvinisme. 

Le  P.  Dummermuth  continue  :  «  Même  désaccord  entre 
les  Molinistes  au  sujet  de  la  science  moyenne.  Les  uns 
proclament  qu'elle  a  été  très  connue  des  Pères,  d'autres 
veulent  la  tenir  de  saint  Thomas,  d'autres  cependant 
disent  que  le  Docteur  Angélique  ne  s'en  est  servi  que  très 
rarement,  si  même  il  s'en  est  servi  ;  en  voici  qui  affirment 
qu'aucun  théologien  n'y  a  songé  avant  Molina,  c'est  donc 
lui  qui  en  est  l'auteur  ;  non,  répondent  ceux  là,  toute  la 
gloire  en  revient  à  Fonseca.  » 

Ce  pasfage  est  très  habilement  arrangé  en  vue  de  l'eflfet 
à  produire.  Comment  croire  que  la  vérité  soit  là  où  il  y  a 
tant  de  divergence  d'opinions  ?  Les  Molinistes  pourraient 
faire  remarquer  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  semblable 
au  sujet  de  la  prédétermination  ;  tous  les  Bannésiens  ne 
l'entendent  pas  de  la  même  manière;  pour  ceux-ci,  elle  ap- 
partient à  l'acte  premier,  pour  ceux-là  à  l'acte  second  ; 
selon  les  uns  elle  produit  tout  l'acte,  selon  d'autres  elle 
applique  seulement  la  faculté  créée  à  son  objet.  Mais 
laissons  les  mots  et  venons  aux  choses. 

Dieu  connaît-il  les  futuribles  ou  futurs  conditionnels 
libres?  Si  Pierre,  dans  telle  circonstance,  avait  telle  grâce, 
consentirait-il,  ne  consentirait-il  pas,  et  Dieu  connaît-il  ce 
qui  arriverait  ?  Une  simple  femme  qui  a  une  foi  profonde 
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répondra  sans  hésiter  :  moi,  je  ne  sais  pas,  mais  Dieu  sait; 
et  elle  répondrait  selon  la  vérité.  Dieu  connaît  les  futu- 
ribles,  ce  que  n'importe  quelle  créature  libre  ferait  en  telle 
ou  telle  circonstance  ;  c'est  le  sens  des  fidèles.  Les  par- 
tisans de  la  prédétermination  s'y  refusèrent  d'abord,  mais 
il  fallut  en  revenir,  car  les  autorités  des  Écritures  sont  trop 
formelles.  Dieu  connaît  les  futuribles,  Bannésiens  et  Moli- 
nistes  doivent  être  et  sont  maintenant  unanimes  sur  ce 
point.  Comment,  où,  par  quel  moyen,  les  connaît-il?  là 
commence  le  désaccord. 

Les  Bannésiens,  fidèles  à  leur  doctrine  de  la  prédétermi- 
nation, disent  qu'il  les  connaît  dans  et  par  ses  déa^ets 
prédéterminants,  décrets  absolus  subjectivement,  c'est-à- 
dire  en  Dieu  et  dans  sa  volonté,  conditionnels  objective- 
ment, c'est-à-dire  du  côté  de  l'objet,  du  terme  du  décret, 
suspendu  à  une  condition.  Un  exemple,  tiré  de  l'Evangile, 
éclaircira  ce  langage  un  peu  obscur. Notre  Seigneur  affirme, 
5.  Math.  ch.  XI,  v.  21,  que  si  les  habitants  de  Tyr  et  de 
Sidon  avaient  vu  les  prodiges  qui  ont  été  opérés  à  Coro- 
zaïn  et  à  Bethsaïde,  ils  auraient  fait  pénitence  dans  la 
cendre  et  le  cilice. C'est  un  futurible  ou  futur  conditionnel, 
un  fait  qui  aurait  eu  lieu,  si  telle  condition,  la  vue  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  avait  été  posée,  mais  qui  n'a  pas 
eu  lieu  parce  que  la  condition  n'a  pas  été  réalisée.  Notre 
Seigneur,  comme  Dieu,  en  avait  une  connaissance  infail- 
lible. Comment  ?  Dans  et  par  le  décret  tout  à  la  fois  absolu 
et  conditionnel,  répondent  les  prémotionistes.Dieu  dit:  «je 
veux  convertir  les  Tyriens,»  voilà  le  décret,  absolu  du  côté 
du  sujet;  «  si  je  leur  fais  voir  les  miracles  de  Jésus-Christ,» 
c'est  la  condition  du  côté  de  l'objet,  la  conversion  dépen- 
dant de  la  vue  des  miracles.  Dieu  voit  le  futurible,  la  con- 
version des  Tyriens  dans  ce  décret,  parce  qu'il  est  absolu 
du  côté  du  sujet,  la  volonté  même  de  Dieu  ;  mais  il  ne  le 
vnit  que  condilionnellement,  parce  qu'il  est  conditionnel  du 
côté  de  l'objet,  la  vue  des  miracles.  De  fait,  si  de  tels  dé- 
crets existent  en  Dieu,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  voie  en 
8UÏ  et  par  eux  les  futurs  conditionnels. 
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Les  Molinistes  dont  le  but  principal,  unique,  est  d'écar- 
ter tout  décret  prédéterminant,  ne  peuvent  accepter  sem- 
blable théorie.  Dieu  connaît  les  futuribles,  mais  indépen- 
damment de  tout  décret  de  sa  part.  Où  et  comment  les 
connaît-il,  c'est  sur  quoi  ils  ne  sont  plus  d'accord.  Quoi 
qu'il  en  soit,  quiconque  admet  en  Dieu  une  science  des 
futuribles  indépendante  des  décrets,  admet,  par  là-même, 
la  science  moyenne,  si  ce  n'est  quant  au  nom,  au  moins 
pour  le  fond;  la  science  moyenne  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la  science  de 
pure  intelligence  qui  a  pour  objet  les  possibles  et  la  science 
de  vision  qui  se  termine  aux  existences  ;  la  science  moyen- 
ne dont  les  Bannésiens  se  sont  complu  à  faire  je  ne  sais 
quelle  chimère,  qui  ne  repose  sur  rien  de  solide,  absolu- 
ment inconnue  jusqu'à  Molina  et  Fonseca,  une  sorte  d'é- 
pouvantail  théologique  propre  à  effrayer  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas.  Cependant  allons  au  fond  des  choses  et  voyons 
si,  sur  ce  point,  la  partie  est  si  fort  au  désavantage  des 
Molinistes. 

On  peut  opposer  plus  d'une  difficulté  aux  décrets  ban- 
nésiens. La  première,  c'est  de  faire  marcher  la  volonté 
avant  l'intelligence  ;  Dieu  ne  sait  une  chose  qu'après  l'a- 
voir décrétée,  ce  qui  paraît  contre  Tordre  essentiel  :  la 
science  précède  la  volonté.  Par  ailleurs,  on  ne  comprend 
pas  pourquoi  Dieu  porterait  des  décrets  qu'il  n'a  aucune 
intention  d'exécuter.  En  effet,  quand  il  dit,  par  exemple  : 
«je  veux  convertir  les  Tyriens,  s'ils  voient  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  »  il  ajoute  en  même  temps  :  «  et  je  ne  veux  pas 
qu'ils  voient  ces  miracles.  »  Dès  lors  à  quoi  bon  des  décrets 
sans  but  réel?  C'est  pour  cette  raison  apparemment  que 
plusieurs  Bannésiens  n'admettent  pas  que  Dieu  connaisse 
tous  les  futuribles,  parce  qu'il  n'a  pas  porté  des  décrets 
sur  tous.  Pourquoi  Dieu  s'amuserait-il,  dans  son  éternité, 
à  former  des  décrets  oui  n'ont  ni  raison,  ni  motif.  Mais  la 
vraie  difficulté,  c'est  que  l'existence  des  décrets  bannésiens 
n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  prouvée.  Ils  ne  sont  pas  néces- 
sairement en  Dieu,  car  ils  sont  positifs,  volontaires,  libres; 
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leur  existence  ne  peut  donc  être  démontrée  que  par  la  ré- 
vélation ;  or,  la  révélation  n'en  dit  mot.  Les  Bannésiens, 
Billuart,  Gonet,  Goudin,  etc.,  essaient  bien  de  découvrir 
dans  l'Écriture  des  exemples  de  semblables  décrets,  la  vo- 
lonté salvij&que  en  Dieu,  la  promesse  faite  à  Adam  de 
transmettre  la  justice  originelle  à  toute  sa  postérité,  etc. 
Voir  Billuart  de  Deo,  dissert.  6,  art.  6,  5,  10.  Mais  il  n'y  a 
aucune  similitude.  Dans  les  décrets  dont  parle  l'Écriture, 
la  condition  dépend  toujours  de  la  créature  ;  dans  ceux  que 
soutiennent  les  Bannésiens,  elle  dépend  uniquement  de 
Dieu,  différence  essentielle  qui  ruine  toute  leur  argumen- 
tation par  la  base.  Qui  comprendra  jamais  en  Dieu  un  dé- 
cret comrne  celui-ci  :  «je  veux  absolument  telle  chose  sous 
cette  condition  qui  dépend  uniquement  de  moi  et  que  je 
ne  veux  pas  poser?  >-  Dérisoire  c'est  la  moindre  qualifica- 
tion qu'on  puisse  lui  infliger. 

Les  Molinistes  sont  unanimes  à  rejeter  les  décrets  ban- 
nésiens :  mais  lorsqu'il  s'agit  du  moyen  par  lequel  Dieu 
voit  les  futuribles,  l'unanimité  cesse.  Ils  veulent,  les  uns, 
comme  Molina,  que  ce  soit  dans  la  supercompréhension 
de  la  volonté  humaine,  les  autres  dans  la  vérité  objective 
des  futuribles,  d'autres  dans  leur  vérité  formelle,  etc.  Dans 
ces  opinions  diverses,  il  peut  y  avoir  de  la  vérité,  mais  pas 
toute  la  vérité.  Le  mieux  est  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit 
saint  Thomas:  Dieu  ne  voit  rien  hors  de  lui  qu'il  ne  le  voie 
d'abord  en  lui-même  ;  ce  qui  ne  paraît  pas  impossible  à 
démontrer,  même  pour  les  futuribles  libres.  D'ailleurs,  si 
les  décrets  conditionnels  n'existent  pas,  le  reste  est  une 
question  de  famille  où  les  Bannésiens  n'ont  pas  à  inter- 
venir. 

Telle  est  la  situation  r-espective  des  deux  partis  au  sujet 
de  la  connaissance  en  Dieu  des  futuribles  libres  ;  d'un  côté, 
des  décrets  subjectivement  absolus,  objectivement  condi- 
tionnels, dont  l'existence  n'est  en  aucune  façon  démontrée  ; 
de  l'autre,  une  science  dont  le  moyen  ou  milieu  n'apparaît 
pas  clairement.  Que  les  prédéterminants  ne  le  prennent 
donc  pas  de  si  haut  avec  la  science  moliniste.  Lorsqu'ils 
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nous  auront  montré  dans  TÉcriture,  la  Tradition,  les  Pères, 
et  même  dans  saint  Thomas,  la  moindre  trace  de  leurs  dé- 
crets conditionnels,  peut-être  pourrons-nous  leur  dire  quel 
est  le  milieu  de  la  science  moyenne  ;  ce  n'est  pas  trop 
nous  engager.  Les  Bannésiens  font  à  Molina  un  grave  re- 
proche de  ce  que,  selon  lui.  Dieu  se  sert  de  la  science 
moyenne  pour  la  formation  de  ses  décrets;  c'est  une  dis- 
cussion particulière  où  je  ne  veux  pas  entrer.  Cependant 
saint  Augustin  n'en  jugeait  pas  comme  les  Bannésiens,  lui 
qui  veut  que  Dieu  appelle  l'homme,  comme  il  sait  qu'il  lui 
convient.  Comment  l'a-t-il  su,  si  ce  n'est  par  la  science  des 
futuribles  et  avant  tout  décret?  Liv.  A,  à  Simplicioi,  q.  2, 
n.  13. 

L.  Baudier,  s.  J. 
{A  suivre). 
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JEN  MATIÈRE  DE  SÉPULTURE 


Tel  est  le  sujet  de  la  seconde  partie  d'une  thèse  pour  le 
doctorat,  soutenue  devant  la  faculté  de  Droit  de  Caen  par 
M.  Ernest  Bonduel,  avocat,  lauréat  de  la  faculté  libre  de 
Lille. 

La  première  partie,  consacrée  aux  Bes  religiosœ  et  au 
Jus  sepidchri  des  Romains,  n'aurait  pour  nous  qu'un  in- 
térêt historique,  et  nous  la  laisserons  décote  dans  cette 
étude.  La  seconde  au  contraire  traite  de  questions  à 
l'ordre  du  jour,  à  propos  desquelles  les  administrateurs 
ecclésiastiques  et  les  administrations  civiles  sont  souvent 
en  rapport.  Il  importe  beaucoup  aux  prêtres  chargés  d'une 
paroisse  de  connaître  exactement  quelles  sont  les  règles 
qui  régissent  les  sépultures,  même  au  point  de  vue  civil, 
parce  que  souvent  ils  pourront  être  appelés  à  donner  un 
avis  et,  d'autre  part,  ils  pourront  aussi  prévenir  des  con- 
flits inutiles  aujourd'hui. 

Depuis  quelques  années  les  ennemis  de  l'Eglise  ont 
multiplié  les  lois  sur  les  sépultures,  et  ils  en  préparent 
aujourd'hui  encore,  dans  le  but  avoué  de  séculariser  les 
cimetières  et  les  sépultures.  Ces  lois  sont  contraires  en 
beaucoup  de  points  aux  prescriptions  ecclésiastiques,  mais 
elles  existent  et  sont  appliquées  :  il  faut  donc  les  connaître. 
Nous  allons  les  résumer  d'après  la  thèse  de  M.  Bonduel  ; 
c'est  un  ouvrage,  clair,  intéressant,  abondant  en  preuves, 
et  inspiré  d'un  soufle  sincèrement  catholique  ;  il  fait 
honneur  à  tout  point  de  vue  aux  professeurs  et  aux  étu- 
diants en  Droit  de  Lille. 
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M.  Bonduel  a  divisé  sa  thèse  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière parle  des  inhumations,  la  seconde  des  exhumations, 
et  la  troisième  est  consacrée  aux  cimetières  et  autres  lieux 
de  sépulture. 

Première  partie.  —  Inhumation. 

N®-  I,  —  Ce   qui    précède   l'inhumation. 

L'autorité  publique  a  le  droit  d'être  informée  d'un  décès, 
à  cause  des  conséquences  graves  qui  peuvent  en  résulter 
pour  plusieurs  personnes.  D'après  l'article  78  du  C.  C.  la 
déclaration  doit  être  faite  par  deux  témoins  qui  seront, 
autant  que  possible,  deux  proches  parents  ou  voisins 
du  défunt.  Cette  qualité  de  parents  ou  voisins  n'est  pas 
absolument  nécessaire  :  la  seule  chose  indispensable, 
c'est  que  les  témoins  soient  des  hommes  et  qu'ils  soient 
majeurs.  La  loi  ne  fixe  aucun  délai  général  pour  la  déclara- 
tion et  ne  décrète  aucune  peine  contre  les  négligents. 

L'officier  de  létat  civil  doit,  après  la  déclaration,  se 
transporter  auprès  du  défunt  pour  s'assurer  du  décès,  (A. 
77.  C,  C).  En  pratique,  dans  les  villes,  les  officiers  de  Tétat 
civil  se  font  remplacer  par  des  médecins  et  ils  rentrent 
ainsi  dans  l'esprit  de  la,  loi,  tout  en  séloignant  de  la  lettre  ; 
mais,  dans  les  campagnes,  il  n'y  a  la  plupart  du  temps 
aucune  vérification. 

A  propos  de  l'acte  de  décès,  M.  Bonduel  se  demande  si 
l'on  doit  y  insérer  l'heure  du  décès.  La  loi  est  muette  sur 
ce  sujet  ;  de  là  opinions  diverses  parmi  les  auteurs.  Il 
semble  toutefois  que  l'article  77  du  C.  G.  exige  la  déclara- 
tion de  l'heure  du  décès  et  en  même  temps  son  insertion 
dans  l'acte,  puisqu'il  n'autorise  les  inhumations  qu'après 
un  délai  de  vingt-quatre  heures.  Cette  déclaration  d'ailleurs 
n'a  d'autre  valeur  que  celle  qu'elle  tire  de  ses  auteurs,  et 
elle  admet  la  preuve  du  contraire. 

IL  L'inhumation  ne  peut  avoir  heu  sans  une  autorisa- 
tion, sur  papier  libre  et  sans  frais,  de  r officier  de  l'état 
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civil.  A.  77.  C.  C.  C'est  à  l'administration  municipale  à 
délivrer  le  permis  d'inhumer,  et,  à  son  refus,  au  sous- 
préfet,  d'après  l'article  85  de  la  loi  de  4884.  Il  peut  être 
délivré  avant  les  vingt-quatre  heures  ;  mais  l'inhumation 
ne  peut  avoir  lieu  qu'après  l'expiration  de  ce  délai. 

L'article  358  du  C  P.  contient  une  peine  contre  ceux  qui, 
sans  r  autorisation  préalable  de  F  officier  public,  auront 
fait  inhumer  un  individu  décédé.  Les  auteurs  enseignent 
généralement  aujourd'hui,  et  la  jurisprudence  confirme 
cette  doctrine,  que  cet  article  concerne  ceux  qui  font 
inhumer,  c'est-à-dire  ceux  à  qui  la  loi  impose  de  faire  les 
déclarations  légales,  et  non  ceux  qui,  comme  le  curé,  ne 
prêteAt  qu'un  concours  purement  passif,  ou,  comme  le 
fossoyeur,  un  concours  matériel. 

in.  A  qui  appartient-il  de  régler  les  funérailles  ?  Cette 
question  a  la  plus  grande  importance  aujourd'hui,  à  raison 
du  zèle  satanique  que  déploient  les  sociétés  secrètes  pour 
enlever  les  cadavres  aux  familles  et  multiplier  le  scandale 
des  enterrements  civils. Le  projet  de  loi  sur  les  sépultures, 
en  discussion  à  la  chambre  des  députés,  porte  «  que  tout 
majeur  peut  régler  les  conditions  de  ses  funérailles,  quant 
au  caractère  civil  ou  religieux  à  leur  attribuer,  soit  par  dis- 
position testamentaire,  soit  par  déclaration  olographe.  » 
Le  premier  projet  renfermait  le  paragraphe  suivant  :  «  soit 
par  une  déclaration  écrite  au  bas  de  laquelle  le  déclarant 
aura  simplement  apposé  sa  signature.  »  Cette  disposition 
inspirée  par  la  haine  anti-rehgieuse  a  été  repoussée 
comme  contraire  à  toutes  les  maximes  du  droit  sur  les 
testaments  et  les  contrats. 

Ce  n'est  encore  là  qu'un  projet  de  loi,  qui  ne  recevra 
que  trop  tôt,  il  est  vrai,  la  consécration  voulue,  mais  qui 
n'a  aucune  force  aujourd'hui  pour  diriger  la  jurisprudence. 
Jusqu'ici  le  sujet  n'a  pas  été  traité  directement  par  le  lé- 
gislateur :  on  ne  peut  donc  étudier  la  question  que  par 
analogie.  «  S'il  est  une  chose  qui  appartienne  essentielle- 
ment et  exclusivement  à  l'homme,  c'est  son  propre  corps, 
dit  M.  Bonduel.  Si   donc  l'homme  peut  disposer  de  ses 
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biens  pour  le  jour  où  il  n'existera  plus,  a  fortiori  peut-il 
disposer  de  son  corps,  en  suivant  les  indications  de  sa 
volonté  (1).  » 

L'homme  ne  peut  disposer  de  ses  biens  après  sa  mort 
que  par  un  testament  authentique,  mystique  ou  olographe; 
il  lui  faudra  donc  employer  une  de  ces  trois  formes  pour 
disposer  de  son  corps.  Il  y  a  eu  quelques  dissentiments 
parmi  les  auteurs,  sur  la  valeur  d'une  pièce  écrite  entière- 
ment et  signée  de  la  main  d'un  individu  et  ne  concernant 
que  les  funérailles,  sans  contenir  aucune  disposition  tes- 
tamentaire. M.  Bonduel  la  regarde  comme  valide.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  déclarations  écrites  par  un  tiers 
ou  imprimées,  au  bas  desquelles  le  défunt  se  serait  con- 
tenté d'apposer  sa  signature. 

Que  faut-il  penser  des  engagements  pris  par  devant  no- 
taire ou  sous  seing  privé  d'exclure  le  prêtre  des  funé- 
railles ?  Ces  actes,  s'ils  ne  revêtent  pas  la  forme  d'un  tes- 
tament, sont  nuls  devant  la  loi  civile  et  ne  confèrent  aucun 
droit  à  celui  qui  en  serait  le  dépositaire.  lien  est  de  même 
d'un  mandat  donné  verbalement,  ou  de  toute  manière 
autre  que  celle  du  testament. 

L'exécuteur  testamentaire  a-t-il  le  droit  de  régler  les 
funérailles  à  sa  guise  î  Non,  répondrons-nous  avec  notre 
auteur,  s'il  n'y  a  dans  le  testament  aucune  clause  qui  l'y 
autorise.  Mais  nous  ajouterons  qu'une  clause  imposant  des 
funérailles  civiles  n'oblige  pas  en  conscience  celui  qui  est 
chargé  de  l'exécuter,  parce  qu'elle  blesse  la  morale. 

Comme  le  règlement  des  funérailles  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  voie  testamentaire,  il  s'ensuit  que  tous  ceux  que 
la  loi  déclare  incapables  de  disposer  de  leurs  biens,  ne 
peuvent  non  plus  par  testament  disposer  de  leurs  corps. 

L'acte  par  lequel  un  individu  a  réglé  ses  funérailles 
est-il  révocable?  Assurément,  répondent  tous  les  auteurs. 
Il  revêt  en  eiïet  la  forme  d'un  testament,  et  tout  testament 
est  essentiellement  révocable.  Or,  la  révocation  peut  être 

(1)  P.  134. 
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expresse,  c'est-à-dire  être  consignée  dans  un  testament 
postérieur  ou  dans  un  acte  notarié,  ou  bien  tacite,  c'est 
à  dire  résultant  de  faits  positifs  qui  annoncent  un  change- 
ment de  volonté.  Ces  faits  sont  laissés  à  l'appréciation  du 
juge.  Un  des  plus  concluants,  c'est  la  réception  des  sacre- 
ments faite  en  pleine  connaissance  à  la  dernière  heure. 

Dans  l'hypothèse  précédente,  nous  supposons  que  les 
dispositions  concernant  les  funérailles  ont  été  prises  par 
l'individu  lui-même,  dans  un  acte  positif.  Nous  allons 
étudier  le  cas  où  le  défunt  n'a  pas  manifesté  sa  volonté,  ou 
du  moins  ne  l'a  pas  fait  dans  les  formes  exigées  par  la 
loi. 

Le  droit  de  régler  les  funérailles  est  dévolu  par  la  loi 
à  la  famille  et  non  aux  héritiers,  bien  que  ce  soit  à  la  suc- 
cession à  payer  les  frais  funéraires  :  parce  que  la  famille 
est  regardée  comme  exécuteur  naturel  des  volontés 
présumées  du  mort.  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  quand  tous 
les  membres  sont  unanimes  à  réclamer  un  genre  de  funé- 
railles. En  cas  de  conflit  entre  les  membres  de  la  famille, 
c'est  à  la  justice  à  décider.  Mais  à  qui  s'adresser  ?  D'après 
le  projet  de  loi  dont  nous  avons  parlé,  on  pourra  s'adresser 
au  juge  de  paix  du  lieu,  qui  statuera  le  jour  môme,  sauf 
appel  devant  le  président  du  tribunal  civil,  qui  devra  sta- 
tuer dans  les  vingt-quatre  heures.  Aujourd'hui  on  a  le 
pourvoi  en  référé  devant  le  président  du  tribunal  civil. 
La  loi  n'a  pas  déterminé  l'ordre  dans  lequel  les  membres 
de  la  famille  seraient  appelés  à  régler  les  funérailles,  et  les 
tribunaux  ont  été  rarement  mais  en  demeure  de  décider 
ce  point.  Plus  souvent  ils  ont  tranché  des  difficultés  au 
sujet  du  lieu  de  la  sépulture.  Comme  cette  question  est 
analogue  à  la  précédente,  M.  Bonduel  cherche  dans  leurs 
décisions  à  ce  sujet  une  règle  de  conduite  pour  ce  qui  re- 
garde la  réglementation  des  funérailles.  Avant  tout  et  par- 
dessus tout,  le  juge  doit  chercher  dans  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie  et  de  la  mort  du  défunt  à  connaître 
ses  intentions  présumées,  et  quand  il  est  parvenu  à  se 
former  une  conviction  morale,  il  attribuera  la  réglementa- 
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tion  des  funérailles  au  parent  qui  est  dans  l'intention 
d'exécuter  cette  volonté  présumée.  En  l'absence  de  conjec- 
tures probantes,  le  conjoint  survivant  sera  préféré  aux 
autres  parents,  les  enfants  majeurs  aux  ascendants,  et  les 
ascendants  aux  enfants  mineurs  :  enfin,  parmi  les  ascen- 
dants, le  père  semble  devoir  être  préféré  à  la  mère,  à 
cause  de  l'autorité  dont  il  est  le  représentant. 

N»  II.  —  De  l'inhumation  elle-même. 

§  I.  —  Quand  peut  elle  être  faite  ? 

L'inhumation  ne  peut-être  faite  que  vingt-quatre  heures 
après  le  décès.  C'est  le  moment  même  de  la  mort  qui 
marque,  d'après  la  loi,  le  commencement  du  délai  qui  doit 
s'écouler  avant  la  sépulture,  et  non  pas,  comme  l'ont 
enseigné  certains  auteurs,  le  moment  de  la  constatation 
légale  du  décès.  Ce  délai,  nécessaire  pour  prévenir  toutes 
les  surprises,  peut  parfois  amener  de  graves  inconvénients 
pour  les  familles  nombreuses  logées  à  l'étroit  :  c'est 
pourquoi  on  a  créé  depuis  quelque  temps,  dans  les  grandes 
villes,  des  Dépôts  mortuaires. 

Le  maire  peut  dans  certains  cas  ajourner  l'inhumation, 
et  il  le  doit  quand  il  y  a  quelques  indices  de  mort  violente. 
Il  peut  aussi  abréger  le  délai,  surtout  en  cas  de  maladie 
contagieuse  ;  mais  une  circulaire  ministérielle  ordonne 
que  le  médecin  qui,  dans  cette  hypothèse,  aura  vérifié  le 
décès,  fasse  un  rapport  spécial  au  maire. 

§  II.  —  Où  doit  se  faire  l'inhumation  ? 

Chaque  individu  a  le  droit  de  choisir  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, en  se  conformant  aux  restrictions  apportées  parla  loi 
au  nom  de  l'ordre  public  et  de  la  salubrité  générale.  Ce 
que  l'on  doit  rechercher  avant  tout,  c'est  la  volonté  du 
défunt.  Si  elle  a  été  manifestée  par  forme  testamentaire 
Tahde,  elle  s'impose  d'une  façon  obligatoire. 
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En  cas  de  dissentiment  entre  les  membres  de  la  famille, 
c'est  aux  tribunaux  ordinaires  qu'il  faut  s'adresser,  et  non 
à  la  procédure  des  référés,  parce  qu'il  est  facile,  en  atten- 
dant la  décision,  de  donner  au  défunt  une  sépulture  provi- 
soire. Les  tribunaux  devront  s'inspirer,  dans  le  cas  présent, 
des  règles  que  nous  avons  tracées  plus  haut  pour  ce  qui 
regarde  le  caractère  des  funérailles. 

M.  Bonduel  consacre  ici  une  étude  fort  intéressante  à  la 
crémation  ;  mais  ce  sujet  ayant  été  récemment  traité  dans 
la  Revue,  avec  une  grande  abondance  de  documents  parmi 
lesquels  l'ouvrage  de  M.  Bonduel  a  été  consulté  et  cité, 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir  en  ce  moment. 

Deuxième  Partie.  —  Exhumation. 

§  1.  Exhumation  demandée  par  la  famille. 

Diverses  circulaires  ministérielles  ont  décidé  que  c'était 
aux  administrations  locales,  c'est  à  dire  aux  maires,  à  au- 
toriser les  exhumations  demandées  par  les  familles.  En 
cas  de  refus  de  leur  part,  on  peut  recourir  à  leurs  supé- 
rieurs hiérarchiques  et*  déférer  leurs  actes  au  Conseil 
d'État  pour  excès  de  pouvoir. 

§  2.  Exhumation  par  décision  administrative. 

L'administration  peut  d'office,  sans  attendre  la  demande 
des  familles,  requérir  une  exhumation  et  y  faire  procéder 
dans  trois  cas:  i°  Quand  le  corps  a  été  inhumé  dans  un 
endroit  non  consacré  aux  sépultures,  en  dehors  du  champ 
commun,  sans  autorisation  préalable;  2°  Quand  on  n'a  pas 
observé,  dans  le  cimetière  communal,  les  prescriptions  et 
les  mesures  édictées  par  les  règlements  ;  3°  Quand  la 
translation  du  cimetière  est  devenue  nécessaire. 

§  3.  Exhumation  par  autorité  de  justice. 
Pour  les  nécessités  d'une  instruction  criminelle,  on  peut 
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avoir  besoin  de  vérifier  les  causes  de  la  mort  d'un  individu 
qu'on  croit  décédé  de  mort  violente.  On  peut  donc,  dans 
Tintérêt  de  la  société,  procéder  à  une  exhumation.  C'esl 
naturellement  au  magistrat  chargé  de  l'instruction  qu'il 
appartient  d'ordonner  cette  mesure. 

§  /i.  Formalités  pour  les  exhumations. 

La  loi  est  muette  sur  ce  point.  L'ordonnance  de  police 
du  1  février  1887,  qui  a  réglé  la  matière  pour  Paris,  est 
aussi  appliquée  dans  les  départements. 

D'après  les  dispositions  de  celte  ordonnance,  la  demande 
doit  être  faite  par  le  plus  proche  parent  du  défunt  ou  par 
un  fondé  de  pouvoir.  L'autorisation  une  fois  obtenue,  ou 
l'ordre  étant  donné  par  l'administration  ou  le  magistrat 
instructeur,  un  commissaire  de  police  est  nommé  pour 
procéder  à  l'exhumation,  accompagné  d'un  homme  de  l'art. 
Il  doit  dresser  un  procès-verbal  constatant  l'accomplisse- 
ment de  toutes  les  formalités.  L'exhumation  sans  autorisa- 
tion constituerait  le  délit  de  violation  de  sépulture. 

Troisième   Partie.  —   Cimetières   et  autres   lieux  de 
sépulture. 

§  1.  Des  sépultures  particulières.        ' 

\.  «  Toute  personne  pourra  être  enterrée  sur  sa  proprié- 
té, pourvu  que  cette  propriété  soit  hors  et  à  la  distance 
prescrite  de  l'enceinte  des  villes  et  bourgs.»  (Décret  du  23 
prairial,  an  xii,  art.  14). 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  soutenu  qu'aucune  auto- 
risation n'était  requise  de  la  part  de  l'administration  pour 
les  sépultures  particulières.  Les  tribunaux  et  la  Cour  de 
Cassation  ont  toujours  repoussé  cette  interprétation  et  exi- 
gé une  autorisation  de  la  police  locale,  qui  reste  libre  de 
l'accorder  ou  de  la  refuser.  La  présence  de  plusieurs  tom- 
beaux dans  une  propriété  privée  ne  constitue  pas  un  ci- 
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metière  public  et  ne  dispense  pas  de  la  demande  d'autori- 
sation pour  chaque  sépulture. 

Le  Conseil  d'État  avait  d'abord  été  d'avis  que  les  établis- 
sements autorisés  pouvaient  ouvrir  un  cimetière  particulier, 
moyennant  l'autorisation  du  gouvernement.  Depuis  il  exige 
une  demande  présentée  au  maire  à  chaque  décès. 

La  jurisprudence  n'est  point  favorable  à  l'établissement 
de  cimetières  particuliers  et  elle  tend  autant  que  possible 
à  restreindre  une  pareille  pratique.  Elle  a  montré  sa  ten- 
dance surtout  dans  l'interprétation  des  termes  propriété 
privée.  Elle  entend  par  là,  non  pas  une  parcelle  de  terrain 
isolée  dans  la  campagne,  ou  même  placée  à  côté  du  cime- 
tière commun,  mais  un  domaine  d'une  certaine  étendue, 
dans  lequel  le  aéfunt  s'est  réservé  une  place  pour  s'y  faire 
inhumer. 

n.  «  Aucune  inhumation  n'aura  lieu  dans  les  églises, 
temples,  synagogues,  hôpitaux,  chapelles  publiques,  et 
généralement  dans  aucun  des  édifices  clos  et  fermés  où 
les  citoyens  se  réunissent  pour  la  célébration  de  leur 
culte.»  (Décret  du  23  prairial,  an  xii,  art.  4). 

Malgré  ces  dispositions,  le  gouvernement  s'est  toujours 
cru  le  droit  d'accorder  des  autorisations  individuelles  et  il 
en  a  usé  nombre  de  fois. 

L'inhumation  en  propriété  privée  sans  autorisation,  cons- 
titue une  contravention  contre  les  règlements  de  la  police 
municipale,  et  elle  est  passible  par  conséquent  d'une 
amende  de  1  à  5  francs.  (Art.  47i,  C.  P.). 

§  II.  Des  cimetières  publics. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'établissement  des  cime- 
tières publics,  des  conditions  qu'ils  exigent  et  des  ser- 
vitudes qu'ils  entraînent.  Nous  renvoyons  pour  tous  ces 
détails,  qui  concernent  plutôt  l'administration  civile,  au 
hvre  de  M.  Bonduel.  Il  nous  reste  à  traiter  de  la  propriété 
des  cimetières,  de  leurs  produits  et  de  leur  surveillance, 
toutes  questions  qui  intéressent  le  prêtre. 
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1»  Propriété  des  cimetières. 

La  plupart  des  cimetières  établis  depuis  la  Révolution 
ont  été  achetés  avec  les  deniers  des  communes,  et  par  con- 
séquent ils  appartiennent  aux  communes.  Aujourd'hui  le 
Conseil  d'État  refuse  l'autorisation,  pour  les  Fabriques,  d'ac- 
cepter les  dons  ou  legs  qui  auraient  pour  but  l'acquisition 
d'un  terrain  pour  un  cimetière  public.  Il  peut  arriver  ce- 
pendant que  des  Fabriques  aient  été  autrefois  régulière- 
ment autorisées  à  créer  des  cimetières,  et  qu'elles  en  soient 
légitimes  propriétaires.  Mais  la  présomption  de  propriété 
est  toujours  en  faveur  de  la  commune,  et  elle  ne  doit  céder 
que  devant  des  titres  authentiques  d'acquisition  ou  de  do- 
nation. Et  encore,  dans  ce  cas,  la  commune  doit-elle  être 
invitée  à  rembourser  à  la  Fabrique  le  prix  du  cimetière 
pour  s'en  assurer  la  propriété. 

Pour  les  anciens  cimetières,  la  jurisprudence  française 
les  a  toujours  regardés  comme  appartenant  aux  communes 
et  non  aux  Fabriques,  et  comme  faisant  partie  du  «iomaine 
public  de  la  commune,  ce  qui  entraîne  pour  eux  l'impres- 
criptibilité,rinaliéDabilité  et  toutes  les  conséquences  qui  en 
découlent.  Mais  les  auteurs  ont  vivement  attaqué  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  points  et  les  décisions  de  la  jurispru- 
dence. . 

2*  Produits  des  cimetières. 

I.  Le  décret  de  1809  mettait  à  la  charge  des  Fabriques 
l'entretien  des  cimetières,  et  leur  en  abandonnait  les  fruits 
spontanés.  Aujourd'hui,  d'après  la  loi  de  1884,  les  fruits 
spontanés  appartiennent  aux  communes,  qui  sont  chargées 
de  tous  les  frais  d'étabhssement  et  d'entretien  des  cime- 
tières. 

IL  A  l'expiration  des  concessions  temporaires,  les  maté- 
riaux abandonnés  appartiennent  aux  communes.  Mais  elles 
ne  peuvent  s'en  emparer  qu'après  avis  itératif  donné  aux 


EN   MATIÈRE    DE   SÉPULTURE  279 

familles,  et  après  une  année  réyolue  à  compter  du  jour  du 
premier  avertissement.  Ces  matériaux  doivent  être  em- 
ployés à  l'amélioration  des  cimetières. 

III.  La  loi  accorde  à  tout  défunt  un  repos  de  cinq  ans 
dans  son  tombeau  ;  après  ce  délai,  elle  permet  de  relever 
les  cendres.  Les  familles  peuvent  cependant  assurer  à  leurs 
défunts  un  repos  plus  long  ou  même  perpétuel,  au  moyen 
des  concessions  de  terrain.  Tout  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière est  régi  par  l'ordonnance  du  6  décembre  1843.  On  y 
distingue  trois  sortes  de  concessions  :  les  concessions 
proprement  temporaires,  qui  ne  peuvent  pas  dépasser 
quinze  ans  et  qui  ne  sont  pas  renouvelables,  les  conces- 
sions trentenaires  qui  sont  renouvelables  indéfiniment, 
enfin  les  concessions  perpétuelles.  C'est  aux  conseils 
municipaux  à  préparer  le  tarif  des  concessions  et  aux  pré- 
fets à  l'approuver.  Les  deux  tiers  du  prix  des  concessions 
revient  à  la  commune  et  l'autre  tiers  aux  établissements 
de  bienfaisance,  c'est-à-dire  aux  bureaux  de  bienfaisance 
et  aux  hospices.  Le  ministre  de  l'Intérieur  a  déclaré,  il  y  a 
quelques  années,  que  la  caisse  des  écoles  ne  pouvait  être 
rangée  parmi  les  établissements  de  bienfaisance. 

IV.  Quelle  est  la  nature  et  l'étendue  du  Jroit  du  conces- 
sionnaire? 

La  loi  n'a  rien  défini,  et  par  conséquent  a  laissé  le  champ 
libre  à  la  controverse.  D'après  les  uns,  la  concession  con- 
férerait au  titulaire  un  droit  de  propriété.  Ce  serait  un  bail, 
suivant  les  autres  :  cette  opinioion  est  soutenue  par  l'en- 
registrement et  elle  a  été  sanctionnée  plusieurs  fois  par 
les  tribunaux. 

M.  Bonduel  y  voit  plus  qu'un  droit  de  bail  et  moins 
qu'un  droit  de  propriété.  C'est  un  droit  réel  immobilier 
d'usage  et  de  jouissance,  avec  affectation  spéciale  et  no- 
minative, disait  le  ministre  de  l'Intérieur,  le  30  décem- 
bre 1843.  Le  droit  concédé  ne  peut  donc  faire  l'objet  d'au- 
cune ahénation  ni  rétrocession  à  titre  onéreux  ou  à  titre 
gratuit  :  ainsi  l'ont  décidé  maintes  fois  les  tribunaux.  Ce 
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pendant  l'usage  permet  au  concessionnaire  de  faire  inhu- 
mer ses  parents  et  ses  amis  dans  le  terrain  concédé. 

Le  droit  d'inhumation  est  cependant  transmissible  aux 
héritiers  légitimes  ou  testamentaires.  Le  concessionnaire 
peut  le  léguer  tout  entier  à  un  seul  de  ses  enfants  ou  à  un 
étranger.  S'il  n'en  a  pas  disposé  d'une  manière  expresse, 
le  tombeau  appartient  à  tous  les  héritiers  naturels,  en  pro- 
portion de  leurs  droits  héréditaires,  alors  même  qu'ils  au- 
raient été  exclus  de  la  succession. 

S'il  arrive  que  le  cimetière  soit  fermé,  le  concessionnaire 
a  le  droit  d'obtenir  delà  commune  un  emplacement  d'égale 
surface  dans  le  nouveau,  la  translation  des  restes  déposés 
dans  les  anciens  tombeaux,  la  reconstruction  de  ceux-ci 
dans  leur  ancien  état. 

V.  Le  droit  de  police  dans  les  cimetières  est  exclusive- 
ment réservé  au  maire.  En  vertu  de  ce  droit,  il  doit  veiller 
au  respect  dû  aux  morts  et  à  l'exécution  des  règlements 
généraux.  C'est  lui  aussi  qui  désigne  souverainement  dans 
quel  endroit  du  cimetière  doivent  être  prises  les  conces- 
sions demandées.  D'après  la  loi  du  14  novembre  1881,  on 
ne  peut  obUger  un  maire  à  faire  une  distinction,  pour  les 
concessions,  suivant  les  cultes  ;  mais  aussi,  ce  que  ne  dit 
pas  M.  Bonduel,  on  ne  peut  pas  lui  interdire  d'in- 
diquer, comme  lieu  de  concession,  un  endroit  non  bénit 
du  cimetière  pour  ceux  auxquels  l'Église  refuse  la  sépul- 
ture chrétienne.  C'est  une  conséquence  légitime,  croyons- 
nous,  de  son  droit  de  désignation.  Le  maire  garde  aussi 
les  clefs  du  cimetière,  et  n'est  tenu  d'en  confier  une  au 
curé  que  dans  le  cas  où  le  cimetière,  entourerait  l'église. 
Il  peut  exiger  que  les  inscriptions  soient  préalablement 
soumises  à  son  approbation  et  imposer  les  changements 
qui  lui  paraîtraient  nécessaires  pour  le  bien  moral,  etc. 

Les  actes  du  maire  dans  l'exercice  de  la  police  du  cime- 
tière ne  relèvent  pas  des  tribunaux  ordinaires  ;  mais  on 
peut  en  appeler  au  préfet,  au  ministre,  et  enfin,  s'il  y  a 
lieu,  au  Conseil  d'État. 
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Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Bondupl  parle  de  la  viola- 
tion des  sépultures  et  des  pénalités  qu'elle  entraîne. 

L'analyse  détaillée  que  nous  venons  de  faire  de  cette 
thèse  permettra  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Sciences 
Ecclésiastiques  de  l'apprécier,  et  les  engagera  à  la  lire  en 
entier. 

A.  Tacut. 


PROPOS  DU  CAMP  ENNEMI 


Il  y  a  quelques  années,  le  savant  traducteur  de  VAvesta 
Monseigneur  de  Harlez,  signalait  aus  catholiques  les 
progrès  de  la  science  incroyante  dans  le  domaine  des 
études  orientales.  Son  nom,  que  respectent  amis  et 
ennemis,  lui  donnait  droit  de  parler  avec  autorité  ;  mais 
sa  voix  avait  peut-être  aussi  une  note  légère  de  défiance  et 
de  trislesse.  A  la  fiévreuse  activité  qui  régnait  au  camp 
des  adversaires,  il  opposait  la  placide  tranquillité  du 
nôtre. 

La  face  des  choses  n'a  guère  changé  depuis  quatre  ans  : 
pour  prendre  la  Bible  en  défaut,  les  uns  parcourent  encore 
l'Orient,  interrogeant  tous  les  échos,  fouillant  tous  les 
amas  de  décombres,  recueillant  toutes  les  inscriptions  de 
l'antique  Chaldée  ou  de  la  sage  Egypte  ;  tandis  que 
d'autres,  dans  les  grands  centres  d'Europe,  étudient  ces 
vieux  textes,  les  comparent  entre  eux,  en  discutent  chaque 
lettre,  les  interrogent  à  cent  reprises  ;  et  à  force  de 
patience,  de  veilles,  d'érudition  et  de  génie,  ils  arrivent 
à  en  pénétrer  au  moins  en  partie  le  secret. 

Si  le  Sphinx  a  parlé  comme  Moïse,  on  grave  ses  réponses 
dans  quelque  silencieux  recueil,  scellé  dans  une  biblio- 
thèque qui  s'ouvrira  aux  savants.  Mais  si  c'est  un  démenti 
qu'on  croit  en  avoir  tiré,  alors  l'oracle  est  traduit,  com- 
menté, surfait,  divulgué  partout  :  les  revues  scientifiques 
s'en  emparent,  les  journaux  le  jettent  au  vulgaire,  les 
conférenciers  le  répètent,  et  les  manuels  l'empêchent  de 
tomber  en  oubli. 

Malheureusement,  tout  ce  bruit  vient  souvent  s'abattre 
aux  portes  de  notre  camp.  Nous  nous  désintéressons  trop 
facilement  de  ce  qui  se  dit  ou  s'éciit  contre  la  Bible  ;  les 
ennemis  de  la  Foi  accumulent  objection  sur  objection, 
nous  faisons  silence  ;  persuadés  que  tout  a  été  dit,  qu'ils 
ne  trouveront  rien  de  nouveau,  nous  ne  les  Usons  pas  ; 
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peut-être  même  estimerions-nous  perdues  les  heures   de 
veille  consacrées  à  les  réfuter. 

Et  quand  le  hasard  met  sous  nos  yeux  quelque  page  datée 
du  camp  ennemi,  c'est  souvent  pour  nous  mot  couvert  et 
lettre  close  :  on  y  traite  le  livre  de  Moïse  comme  la  loi  de 
Manon  ou  le  Rituel  égyptien,  on  y  compare  les  psaumes 
hébreux  aux  Védas  des  Hindous  ou  aux  hymnes  de  la 
Chaldée;  nous  détournons  nos  regards  comme  devant  une 
vision  d'enfer  ;  et  nous  croyons  venger  la  Bible  en  articu- 
lant les  mots  d'ignorance  et  de  préjugé.  Mais  cela  ne  ren- 
verse pas  un  argument  scientifique,  ne  réfute  pas  une  ob- 
jection sérieuse  ;  or, de  telles  objections,  c'est  par  centaines 
qu'on  les  a  dans  notre  siècle  élevées  contre  la  Bible. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  rapide  et  discret  comme  celui  qu'on  jette  sur 
une  page  d'histoire  instructive,  mais  peu  glorieuse.  Du 
reste,  qu'on  se  rassure,  notre  dessein  n'est  pas  d'être 
complet. 

Cette  année,  Renan  a  vulgarisé  chez  nous  ce  qui  depuis 
Grafif,  Reuss  et  Wellhausen  faisait  thèse  en  Allemagne. 

A  entendre  ces  maîtres  critiques  allemands,  et  leur 
fidèle  disciple  français,  les  livres  historiques  de  la  Bible 
formeraient  une  compilation,  maladroite  d'ailleurs,  de  do- 
cuments d'origine  et  de  valeur  fort  diverses.  Leur  seul  ca- 
ractère commun  serait  de  n'être  aucunement  contem- 
porains des  événements  relatés.  «  Les  traditions  orales 
d'Israël  étaient  de  plusieurs  sortes.  A  l'arrière-plan  flottait 
dans  un  lointain  indécis,  les  récits  d'origine  Babylonienne 
ou  Harranienne,  ces  mythes  sur  l'histoire  primitive  et  le 
déluge  que  les  Hébreux  avaient  emportés  avec  ceux  de 
leur  ancien  séjour.  Les  souvenirs  d'Our-(  asdim  et  du  roi 
mythique  Ab-Orham  [Pater  orchamus)^  combinés  avec 
ceux  d'un  ancêtre  supposé,  Abram  (le  haut  père)  fournis- 
sait la  vie  fabuleuse  d'un  patriarche,  qui  était  déjà  censé 
parcourir  en  nomade  le  pays  de  Chanaan.  La  biographie 
anecdotique  de  deux  autres  patriarches,  Isaac  et  Jacob,  et 
des  fils  de  ce  dernier,  en  particulier  d'un  prétendu 
Joseph,  formait  le  fond  delà  période  suivante.  » 

Quand  «  les  prophètes  qui  avaient  amené  la  sécession 
(le  schisme  de  dix  tribus)  furent  maîtres  du  royaume  nou- 
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veau,  on  se  mit  à  réchauffer  les  anciennes  traditions,  à  les 
rapprocher,  à  établir  entre  elles  un  ordre  déterminé.  La 
mémoire  jusque  là  s'était  chargée  de  ce  soin  ;  on  commença 
à  éprouver  le  besoin  d'écrire  ces  récits  et  de  les  coor- 
donner sur  un  plan  suivi...  Le  livre  qui  n'est  pas  la  rédac- 
tion d'un  vieux  fond  traditionnel  n'est  jamais,  au  moment 
où  il  est  écrit,  un  événement  de  sensible  importance.  Les 
gens  au  courant  de  la  tradition  ne  s'en  servent  pas  et 
affectent  même  un  certain  dédain  pour  ces  sortes  d'aide- 
mémoire  ;  les  maîtres  s'en  soucient  peu.  Il  en  fut  ainsi 
pour  les  Evangiles,  pour  les  Talmuds,  devenus  plus  tard 
livre  d'une  si  haute  importance,  et  dont  l'apparition  ne  fit 
aucune  sensation,  parce  que  la  génération  où  ils  parurent 
en  savait  d'avance  le  contenu.  »  De  plus,  la  disette  de 
renseignements  sérieux  se  faisant  principalement  sentir 
depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  des  Juges,  l'annaliste 
juif  y  aurait  suppléé  en  juxtaposant  en  entier,  ou  plutôt  en 
intercalant,  en  enchevêtrant  l'un  dans  l'autre,  deux  récits 
différents,  voire  même  contradictoires  :  cette  mosaïque, 
dont  la  conception  première  revient  au  français  Astruc, 
vaudrait  une  histoire  de  conquérant  macédonien  faite  avec 
le  Pseudo-Callisthène  coupé  régulièrement  des  alexandrins 
de  Lambert  li  Cors.  Et  de  fait,  grâce  à  la  nature  assez  par- 
ticulière du  style  hébraïque,  ceux  qui  lisent  la  Bible  comme 
ils  liraient  un  ouvrage  rédigé  dans  nos  langues  occiden- 
tales, y  remarqueront  des  répétitions,  des  doublets,  des 
soudures  qui  méritent  l'attention.  Du  récit  du  déluge  tel 
qu'il  nous  est  conservé  dans  la  Genèse,  ils  pourraient  par 
exemple,  tirer  deux  narrations,  l'une  et  l'autre  assez  com- 
plètes. «  Le  coup  de  génie,  on  peut  le  dire,  fut  l'intention  de 
Jean  Astruc,  qui,  sans  être  un  hébraïsant,  remarqua  par 
une  lecture  attentive  de  la  Bible,  la  dualité  de  composition 
de  la  Genèse,  ce  fait  singulier  que  souvent  le  même  épisode 
est  raconté  deux  fois,  que  dans  certains  cas  même,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  déluge,  les  deux  récits  sont  entremêlés. 
Ce  fait  devient  l'évidence,  on  peut  le  dire,  quand  on  se  sert 
d'une  édition  ou  les  deux  textes  sont  imprimés  en  carac- 
tères différents.  Les  matériaux  superposés  apparaissent 
alors,  comme  les  assises  de  marbre  bicolores  dans  une 
église   toscane    ou    ombrienne    du    moyen-âge...    Selon 
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une  version  l'arbre  central  du  paradis  était  l'arbre  de  vie; 
selon  l'autre  c'était  l'arbre  de  la  distinction  du  bien  et  du 
mal...  On  remarque...  l'emploi  des  deux  noms  Abram  et 
Abraham.  L'aventure  d'Abraham  chez  Pharaon  et  celle 
d'Isaac  chez  Abimélek  sont  un  même  récit  qui  se  présen- 
tait sous  deux  formes  et  dont  le  rédacteur  n'a  voulu 
négliger  aucune.  Le  «  rire  »  qui  sert  de  base  à  l'étymologie 
d'Isaac  est  raconté  de  deux  manières.  Bélhel  est  deux  fois 
consacré  comme  lieu  saint  par  Abraham  et  par  Jacob. 
Ainsi  se  forma  en  quatre  siècles  à  peu  près,  par  le 
mélange  des  éléments  les  plus  divers,  ce  conglomérat 
étrange  où  se  trouve  confondus  des  fragments  d'épopée, 
des  débris  d'histoire  sainte,  des  articles  de  droit  coutu- 
mier,  d'amîiens  chants  populaires,  des  contes  de  nomades, 
des  utopies  ou  prétendues  lois  religieuses,  des  légendes.  » 

Quelques  voix  se  sont  bien  élevées,  mais  rares,  mais 
timides  autant  que  l'attaque  avait  été  bruyante  et  auda- 
cieuse ;  et  si  nous  exceptons  une  ou  deux  réponses 
malheureusement  trop  peu  répandues,  le  reste  était  faible, 
appuyé  sur  une  connaissance  insuffisante  de  la  question, 
des  raisons  alléguées  ou  sous-entendues  par  l'adversaire, 
en  un  mot  de  l'état  actuel  des  études  orientales. 

Parlons  d'un  autre  travail,  qui  n'a  pas  eu  un  moindre 
retentissement  dans  lo  monde  lettré. 

Devant  la  Réunion  des  Sociétés  savantes  tenue  à  la  Sor- 
bonne  en  avril  1886,  M.  Ph.  Berger  lut  une  communication 
sur  la  signification  historique  des  noms  des  patriarches. 
La  Bible  en  plusieurs  endroits  mentionne  les  tribus 
d'Israël  sous  la  formule  particulière  Jacob  et  Joseph.  De 
même  Tothmès  III  sur  les  pylônes  ou  portiques  de  Karnak 
énumère  parmi  les  peuplades  palestiniennes  emmenées 
captives  en  Egypte,  les  Jacob-el  et  les  Joseph-el.  Or.  et 
c'est  précisément  le  point  critique,  ce  Tothmès  vivait  plus 
de  deux  siècles  avant  la  conquête  de  la  Palestine  par  Josué  ; 
il  y  avait  donc  des  Israélites  dans  la  terre  de  Chanaan 
longtemps  avant  l'Exode  !  Mais  dans  cette  hypothèse  que 
deviennent  les  récits  bibliques  relatifs  à  la  mission  de 
Moïse,  aux  plaies  d'Egypte,  au  passage  de  la  Mer  Rouge, 
à  la  conquête  de  la  terre  promise  ? 

On   sent    rimportance    du   problème    soulevé   par    ce 
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texte  égyptien.  Toutefois  l'orateur  proposait  une  solution: 
d'après  lui,  les  descentes  successives  des  patriarches  en 
Egypte  telles  que  la  Bible  les  rapporte,  seraient  un  souvenir 
assez  vague  soit  de  migrations,  soit  de  déportations  ana- 
logues à  celle  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Tothmès,  et 
qui  ont  fini  par  aboutir  à  l'Exode.  Malheureusement  la 
solution  était  plus  redoutable  que  la  difficulté  elle-même, 
pour  sauver  Moïse,  M.  Ph.  Berger  sacrifiait  à  la  fois  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  ! 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  objections  laissées  sans 
réponse,  dussent  par  cela  même  rester  sans  écho  :  elles  ont 
leur  retentissement  inévitable  dans  des  travaux  critiques, 
historiques  ou  linguistiques,  dont  notre  siècle  s'honore  ; 
elles  servent  à  motiver  des  appréciations  telles  que 
la  suivante,  recueillie  du  reste  dans  une  revue  d'éru- 
dition de  bon  aloi,  et  dont  les  colonnes  sont  générale- 
ment fermées  à  tout  sentiment  d'hostilité  contre  la  révéla- 
tion :  «  La  légende  qui  représente  le  peuple  hébreu  con- 
quérant le  pays  de  Chanaan  en  une  seule  fois  par  l'ordre 
de  Dieu,  et  se  partageant  par  le  sort  ce  territoire,  sous  la 
sanction  de  l'autorité  religieuse,  ne  daterait  que  du  règne 
de  Jéroboam  II,  au  temps  où  les  prophètes  commencent  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  Israël.  En  réalité  les  Juifs  ont 
pénétré  dans  la  vallée  du  Jourdain,  par  petites  bandes, 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu,  après  de  nombreuses  escar- 
mouches, qu'ils  ont  réussi  à  s'y  fixer  solidement  (1).  » 

A  la  même  page  nous  voyons  placé  «  sous  Jonas  l'ap- 
parition du  livre  de  la  loi,  dont  l'auteur  résume  les  doc- 
trines des  prophètes,  en  les  attribuant  à  Moïse  pour  leur 
donner  plus  d'autorité.  »  Quelques  lignes  plus  bas,  on  fait 
dater  du  retour  de  Babylone  a  la  tendance  des  Hébreux  à 
s'occuper  de  leurs  anciennes  traditions.  Ces  traditions 
furent  réunies  une  première  fois  dans  le  livre  des  Origines; 
peu  de  temps  après,  on  en  tira  une  histoire  suivie,  le  Pen- 
tateuque.  » 

Que  les  lecteurs  ne  s'étonnent  pas  de  ce  langage  ; 
ces  assertions  et  bien  d'autres  semblables  sont  de- 
venues propos    courants  dans   le  domaine    de    l'orlen- 

(i)  Revue  archéologique,  t.  VII,  1886.  Bibliogr. 
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talisme.  Là  en  effet  la  Bible  ne  compte  qu'un  nombre  fort 
restreint  de  défenseurs  ;  ajoutons  qu'elle  pourrait  peut-être 
compter  ailleurs  plus  d'un  imprudent  ami.  Or,  mieux 
vaudrait  un  sage  ennemi,  pensait  le  fabuliste. 

Cens  qui  ne  se  tiennent  pas  trop  à  l'écart  des  études  bi- 
bliques, se  rappellent  encore  tout  le  bruit  soulevé  autour 
de  la  momie  de  Ramsès  II  ;  ce  Ramsès,  rendu  à  la  lumière 
après  plus  de  trente  siècles,  était  le  Pbaraon  persécuteur 
des  Hébreuî;il  était  père  et  prédécesseur  de  Ménéphthah, 
le  Pharaon  de  l'Exode.  On  avait  donc  retrouvé  la  momie 
de  Ramsès-,  mais,  et  c'est  ici  que  l'on  commençait  à  triom- 
pher, on  ne  retrouva  point  celle  de  Ménéphthah  son  fils  : 
«  confirmation  éclatante  de  la  véracité  des  livres  saints, 
ajoutaient  de  trop  zélés  apologistes  ;  le  Pharaon  de  l'Exode 
n'a  certainement  eu  d'autre  tombeau  que  .les  abîmes  de  la 
mer  Rouge,  comme  le  rapporte  Moïse.  » 

Que  Pharaon  ait  péri  dans  les  flots,  beaucoup  d'inter- 
prètes nous  l'affirment  à  la  vérité,  surtout  ceux  dont  les 
préférences  accentuées  sont  pour  la  version  latine  et  non 
pour  l'original  hébreu.  Mais  d'autres  à  la  fois  très  érudits, 
très  orthodoxes  et  très  autorisés,  ne  laissent  pas  de  croire 
et  d'enseigner  le  contraire  ;  Moïse  lui-même  semble  bien 
un  peu  pencher  vers  ces  derniers  puisque  nulle  part, 
pas  même  dans  son  cantique  d'actions  de  grâces,  il  ne 
mentionne  clairement  la  mort  de  Ménéphthah.  Quant 
au  fait  du  tomb3aa  vide,  on  n'en  peut  absolument  rien 
conclure.  A  différentes  reprises  des  rois  d'Egypte,  et 
Ramsès  II  en  particulier,  ont  été  retirés  de  leurs  somp- 
tueux tombeaux,  de  leurs  bonnes  demeures,  comme  on 
disait  alors,  et  déposés  en  quelque  endroit  secret,  pour  évi- 
ter des  profanations  analogues  à  celle  que  mentionne  Héro- 
dote, lors  de  la  conquête  des  Perses.  D'autres  fois  d'auda- 
cieux voleurs  ont  fait  disparaître  les  momies  royales  afin 
de  s'assurer  les  joyaux,  le  masque  et  les  amulettes  d'or 
dont  elles  étaient  décorées  :  nous  possédons  encore  les 
pièces  d'un  procès  intenté  sous  Ramsès  XX,  contre 
plusieurs  de  ces  spoliateurs  sacrilèges. 

On  voit  maintenant  sur  quelles  bases  fragiles  reposaient 
ces  prétendues  apologies  du  récit  biblique,  où  la  science 
elle-même  n'était  guère  ménagée.  Qu'en  arrivera-t-il  î  Un 
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jour,  prochain  peut-être,  on  retrouvera  dans  la  cachette 
où  l'ont  déposée  les  prêtres  de  Thèbes,  la  momie  du  Méne- 
phthah  de  l'Exode  :et  alors  la  science  incroyante  tournera 
contre  nos  Livres  sacrés  les  téméraires  affirmations  d'in- 
terprètes imprudents  et  d'amis  maladroits. 

Ce  n'est  pas  le  premier  de  ces  trophées  élevés  trop  à  la 
hâte  en  l'honneur  de  la  Bible,  et  que  nous  avons  dû 
renverser  ensuite  de  nos  propres  mains  ;  heureux  encore 
quand,  de  leurs  débris  dispersés, l'ennemi  n'a  pas  fait  pour 
nous  attaquer  quelque  nouvelle  machine  de  guerre.  La  tour 
de  Babel  dont  on  croyait  avoir  exhumé  les  ruines,  la  con- 
fusion des  langues  dont  on  pensait  recueillir  un  écho  at- 
tardé dans  les  annales  de  Nabuchodonosor,  les  inscrip- 
tions qu'Israël  errant  au  désert  avait  gravées,  assurait-on, 
sur  les  rochers  du  Wadi  Mokalteb,  tous  ces  triomphes  d'un 
jour,  chèrement  payés  par  la  suite,  devraient  nous  préser- 
ver d'une  ardeur  et  d'une  promptitude  souvent  regretta- 
bles en  des  matières  aussi  délicates. 


E.  P. 


Amieus.  —  Imprimerie  Rousseau-Leroy,  rue  Saiut-Fuscieu,  18. 


LA    «SOMME»    D'UN   MARTYR 


Deuxième  article. 


«  Martyr  Christi  inclytus,  et  nos- 
«  tri  sœculi  clarissimus.  a  —  (Alk- 
GAMBE,  Bibl.  Script.  Soc.  Jesu,  v° 
Campian.) 

IV 

Je  pourrais  m'arrêter  ici,  et  me  flatter  peut-être  d'a- 
voir suffisamment  fait  connaître  la  Somme  d/unMartyr, 
la  méthode  intellectuelle  de  Campian,  même  sa  manière 
d'utiliser  les  marges  d'un  livre.  Mais  je  n'aurais  pas 
assez  pénétré  dans  l'intimité  de  ce  grand  esprit,  et  sur- 
tout je  n'aurais  pas  satisfait  à  mon  désir  de  le  bien  faire 
apprécier  comme  théologien,  et  comme  théologien  de 
Douai,  si  je  ne  parcourais  avec  lui  la  Somme  tout  en- 
tière, et  si  je  ne  signalais  au  lecteur  qui,  je  l'espère, 
voudra  m'honorer  encore  de  quelque  attention,  le  déve- 
loppement logique  de  cette  pensée  vigoureuse  qui,  sor- 
tant tout  d'un  coup  des  incertitudes  d'Oxford  et  des  son- 
ges de  Glocester,  s'élance,  avec  le  guide  angéhque  que 
lui  ont  donné  Allen  et  Vendeville,  dans  la  région  de  la 
lumière,  de  la  vérité  et  de  la  paix. 

Dans  la  Prima  Pars  de  saint  Thomas,  les  théories 
qui  l'ont  visiblement  le  plus  ravi,  et  à  bon  droit,  sont 
celles  du  bien  et  de  la  cause  finale  (1,  q.  5,  a.  1-4),  de 
notre  connaissance  naturelle  et  surnaturelle  de  Dieu  (1, 
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q.  12,  surtout  a.  11),  delà  science  divine  et  des  rapports 
de  la  liberté  humaine  avec  elle:  à  ce  sujet,  il  se  recom- 
mande à  lui-même  le  texte  d'Origène  cité  dans  la  pre- 
mière objection  de  l'article  8  de  la  question  14:  Attende 
locum  Origenis. —  A  l'art.  14  de  la  même  question,  sur 
la  science  divine  des  futurs  contingents,  il  met  au  bas 
de  la  page  :  Nota  de  sensu  divisa  et  composito,  dis- 
tinction aussi  nécessaire  que  fameuse,  moins  bien  com- 
prise par  certains  thomistes  que  par  saint  Thomas,  et 
dont  Campian  veut  justement  demander  le  vrai  sens  à 
l'Ange  de  l'École  lui-même. —  La  doctrine  de  l'apôtre 
saint  Jean,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  sur 
la  vie  de  Dieu  et  sur  la  communication  de  cette  vie  aux 
choses  connues  par  l'intelligence  infinie,  l'a  certaine- 
ment enthousiasmé  ;  il  y  a  trouvé  la  solution  des  fa- 
meuses controverses  d'Aristote  et  de  Platon  sur  Texem- 
plarisme  et  les  Idées,  et  il  a  écrit  en  marge  :  Omnia  in 
Deo  sunt  vita.  (1,  q.  18,  a.  4).  —  lia  rencontré  quelque 
consolation,  on  le  voit,  dans  ce  que  dit  saint  Thomas 
de  l'amour  de  Pierre  et  de  Jean  pour  Notre  Seigneur, 
de  l'amour  que  ce  divin  Maître  leur  a  accordé,  et  de  la 
façon  dont  il  accepte  le  dévouement  et  les  services  des 
âmes  innocentes  et  des  âmes  pénitentes  (1,  q.  20,  a.  4)  ; 
l'ancien  disciple  de  Cheney  a  fort  goûté  cette  belle  doc- 
trine, et  il  l'a  annotée  ainsi  que  celles  de  la  miséricorde 
divine  (1.  q.  21,a.  3  et  4),  de  la  prédestination  (1.  q.  23,  a. 
2-8),  de  la  puissance  et  de  la  commisération  de  Dieu  à 
l'égard  du  mal  (1,  q.  25,  a.  8)  :  tout  cela  n'était-il  pas, 
en  effet,  de  la  plus  sérieuse  gravité  pour  le  futur  adver- 
sah'e  des  luthériens  et  des  calvinistes  ?  —  Au  point  de 
vue  polémique,  le  traité  de  la  Trinité  lui  offrait  moins 
d'intérêt  ;  il  l'a  cependant  étudié  avec  soin,  passant  un 
peu  plus  rapidement  sur  les  questions  40-42.  —  Il  ne 
manque  pas  d'observer,  à  la  question  43,  art.  6,  ad  4"", 
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le  texte  relatif  à  la  grâce  produite  par  les  sacrements  : 
Gratia  insacrainentis,  et  dans  la  question  62,  a.  2,  3", 
ce  que  saint  Thomas  dit  de  la  conversion  :  Conversio 
in  Deum. —  Touchant  les  divers  systèmes  de  cosmogo- 
nie rapportés  par  le  saint  Docteur,  il  écrit:  Nota  diver- 
sitates  opinionum  ;  et  il  continue  d'étudier  avec  une 
évidente  application  le  reste  de  la  Prima  Pars,  de  pré- 
férence les  questions  94-101  sur  l'état  primitif  de  l'hu- 
manité, et  les  questions  118-119  sur  le  péché  originel  : 
les  questions  110-117,  moins  nécessaires  pour  la  con- 
troverse d  alors,  ne  paraissent  pas  avoir  été  aussi  ap- 
profondies par  notre  cher  théologien. 

Le  temps  lui  manqua  pour  une  étude  complète  de  la 
Prima  Secundœ,  et  ses  annotations  s'arrêtent  à  l'ar- 
ticle 6  de  la  question  3.  Elles  recommencent  à  la  ques- 
tion Il  de  fruitione  ;  à  l'article  1  où  saint  Thomas 
considère  la  fruition  comme  un  acte  de  la  volonté,  Cam- 
pian  dit  ceci:  Utrum  et  quo  modo  frui sit  actus volun- 
tatis  et  non  intellectus,  vide  q.  1  divi  Thomœ  in  1 
Sent.  dist.  1,  etc.;  difficill{ima)  contr{oversia)  ;  en  vé- 
alité,  le  problème  n'est  pas  sans  difficultés,  et  les  meil- 
leurs métaphysiciens  peuvent  ne  pas  le  résoudre  de  la 
même  façon.  La  question  16  et  la  question  18,  la2P  sur 
le  bien  et  le  mal  dans  les  actes  humains,  la  62'  sur  les 
vertus  théologales,  la  77"  sur  le  rôle  de  la  sensualité 
dans  le  péché,  sont  abondamment  glosées  ;  à  l'article  2 
de  la  77'  je  recueille  cette  note  :  Omne  peccatmn  est 
error,  juxta  Socratem. —  La  81%  qui  traite  du  péché 
originel,  est  naturellement  bien  plus  annotée  encore;  j'y 
lis,  par  exemple  :  Error  Erasmi  in  8  Rom,,  annotan- 
tis  hoc  modo  :  In  quo  omnes  peccaverunt,  hoc  est,  quia 
peccando  omnes  istum  imitantur.  Vide  Alfonsus,  L.  12, 
t.  52.  1.  tit.  peccatum. —  Ey^ror  fuit  Armenorwm,  om- 
nes hojnines  ante  passionetn  Christi  propter  origina- 
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le  peccatum  damnatos  fuisse.  —  Les  questions  82-83, 
85-114,   offrent  également  des  traces  indubitables  de 
studieuse  méditation.  A  l'article  1  de  la  87%  Edmond 
souligne  d'abord  ce  texte  biblique  dont  il  savait  mieux 
que  personne  toute  la  vérité:    Tribulatio  et  angustia 
in  animam  omnem  operantis  malum,  (Rom.  II);  puis, 
il  place  une  immense  main  indicatrice  en  face  de  la  théo- 
rie de  saint  Thomas  sur  la  peine  du  péché,  la  résumant 
enfin  ainsi  :  Triplex  ordinum  violatio  per  peccatum. 
—  Il  met  à  la  marge  de  l'objection  3  de  l'article  3  de  la 
question  88  ce  seul  mot,  fort  significatif  sous  sa  plume  : 
Lutherus.  C'est  bien  Luther,  en  effet,  dont  la  Somme 
expose  et  réfute,  trois  siècles  d'avance,  l'erreur  sur  l'u- 
niverselle maUce  de  tous  les  actes,  même  apparemment 
bons,  de  la  nature  déchue.  —  La  différence  entre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  si  faussement  entendue 
par  les  Réformés  et  si  nettement  déterminée  par  le  Doc- 
teur d'Aquin  (12.  q.  107.  a.  1.  2""),  a  aussi  mérité  de 
Campian  l'honneur  d'une  colossale  main  indicatrice  ;  aux 
dimensions  de  ses  traits  de  plume,  on  peut  juger  de  la 
vivacité  de  ses  impressions  et  de  ses  convictions.  —  Un 
peu  plus  loin,  (q.  108.  a.  4.  c),  il  écrit  ces  mots  qui 
renferment  l'histoire  prophétique  de  sa  vie  :    Tria  fo- 
menta concupiscentiœ  tribus  religiosorum  professio- 
nibus  extincta  ;  n'est-ce  pas  l'espérance  et  la  récom- 
pense de  sa  vocation  religieuse  ?  Au  même  article,  {ad 
4°!),  il  écrit  :  Benefacere  inlmicis  ;  n'est-ce  pas  la  de- 
vise de  son  apostolat  et  le  vœu  suprême  de  son  mar- 
tyre (1)? 

(I)  Si  les  autres  questions  de  la  Prima  Secundx  n'ont  pas  été  an- 
notées par  Campian,  il  les  a  néanmoins  consultées  et  peut-être 
même  lues  intégralement.  En  tout  cas,  nous  trouvons  des  correc- 
tions et  de  légères  annotations  dans  les  questions  25,  30,  33,  45,  51- 
52,  63-64,  78,  etc.  Il  est  probable  que  celles  où  nous  constatons  un 
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La  Secunda  Secundœ,  presque  uniquement  morale, 
intéressait  moins  Campian  qui  ne  s'était  laissé  tromper 
que  par  des  erreurs  dogmatiques,  et  qui  n'en  aurait 
guère  d'autres  à  combattre  plus  tard.  Il  apporta  donc 
moins  d'attention  à  cette  partie  de  la  Somme,  sauf,  bien 
entendu,  aux  13  premières  questions  qui  traitent  de  la 
foi.  A  la  5%  a.  2-3,  il  fait  ces  deux  réflexions  :  Sola  con- 
tempîatio  patriœ,  non  ulla  alia  licet  altissima,  tollit 
fîdei  necessitatem,  par  où  il  montre  qu'il  ne  jugeait  pas 
impossible  l'alliance  du  croire  et  du  savoir  sur  un  même 
objet  ;  —  Hœretici  fldem  nullam  habent,  nec  infor- 
mem,  doctrine  fort  importante  dont  le  souvenir  dut 
lui  être  tout  ensemble  doux  et  amer,  doux  à  cause  de 
son  retour  à  la  vraie  foi,  amer  à  cause  de  son  égare- 
ment. Il  remarque  plus  loin  la  comparaison  établie  par 
saint  Thomas  entre  le  mauvais  catholique  et  l'héré- 
tique uniquement  coupable  de  son  péché  d'hérésie  (22 
q.  10.  a.  3);  et  plus  loin  encore  il  écrit:  Nullo  modo 
communicandy/m  cum  hœreticis  (Ibid.  a.  9).  —  Il  note 
le  fameux  passage  où  saint  Jérôme  dit  au  Pape  saint 
Damase  :  «  Telle  est  la  foi  que  nous  avons  apprise  dans 
l'ÉgUse  cathohque  ;  si  nous  avons  manqué  d'habileté  ou 
de  prudence  en  l'exposant,  nous  désirons  être  corrigé 
par  vous  qui  tenez  la  foi  et  le  Siège  de  Pierre.  Mais  si  la 
confession  que  nous  en  faisons  est  approuvée  par  votre 
jugement  apostolique,  quiconque  voudra  m'accuser  dé- 
montrera bien  qu'il  est  inhabile  ou  malveillant,  ou  même 
non-catholique  ;  mais  il  ne  démontrera  pas  que  je  sois 
hérétique.  »  [Expos.  Symb.,  sub  fine).  Nul  doute  qu'en 
marquant  d'un  trait  approbateur  ces  paroles  célèbres, 
Campian  n'en  ait  fait  sa  propre  et  solennelle  profession 


plus  grand  nombre  de  scholies  ont  élé  l'objet  des  leçons  données 
par  les  professeurs  du  Séminaire  Anglais  ou  de  l'Université. 
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de  foi.  (22.  q.  11.  a.  2,  3^).  —  A  partir  de  la  question 
14,  et  sauf  la  19"  qui  traite  de  la  crainte  de  Dieu,  sujet 
important  dans  la  controverse  avec  Luther,  sauf  encore 
la  163%  art.  3,  et  la  164^  où  il  est  question  du  péché 
originel,  autre  sujet  très  nécessaire  à  bien  connaitre, 
Campian  n'a  plus  rien  annoté,  au  moins  avec  suite,  dans 
la  Secunda  Secundœ  (1). 

La  Teriia  Pars  de  la  Somme  se  subdivise,  on  le  sait, 
en  trois  séries  de  questions  ;  la  première  regarde  le  Sau- 
veur ;  la  deuxième,  les  sacrements  institués  par  lui  ;  la 
troisième,  la  fin  dernière  où  nous  devons  atteindre  par 
sa  grâce.  De  la  première,  si  importante  qu'elle  soit,  Ed- 
mond n'a  par:  eu  le  loisir  de  faire  une  étude  approfondie: 
à  part  les  trois  premiers  articles  de  la  D^  question  sur 
la  convenance  de  l'Incarnation,  l'article  1  de  la  ques- 
tion 27  sur  l'Immaculée  Conception,  les  articles  3-6  de 
la  question  48  sur  la  Rédemption,  je  n'ai  recueilli  que 
de  légers  et  rares  indices  de  lecture  que  je  puisse  lui  at- 
tribuer avec  certitude  (2). —  Mais  il  s'est  très  sérieuse- 
ment appliqué  au  traité  des  Sacrements  ;  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  pourquoi,  et  je  neveux  en  donner  que  quel- 
ques preuves,  choisies  parmi  d'innombrables  remarques 
et  annotations.  A  la  question  60,  art.  1,  sed  contra,  il 
a  été  frappé  de  ce  que  dit  saint  Augustin  touchant  «  le 
sacrifice  visible,  sacrement  du  sacrifice  invisible.»  —  A 
l'article  7  de  la  même  question,  il  a  pareillement  été 
frappé  de  sa  doctrine  sur  les  paroles  sacramentelles  qui 
opèrent,  non  en  vertu  des  sons  ^uvemeui  matériels  dont 
elles  sont  formées,  comme  les  protestants  soutenaient 

(1)  Je  trouve  cependant  des  marques  de  lecture  en  plusieurs  en- 
droits, par  exemple  aux  questions  20,  21,  24,  32,  62,  110,  115,  148, 
185,  (art.  5,  1™,  relatif  au  pasteur  qui  abandonne  ses  fidèles),  188, 
(art.  6,  relatif  à  la  comparaison  des  ordres  religieux  entre  eux). 

(2)  Questions  3,  9,  11,  49,  etc. 
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que  le  croyaient  les  catholiques,  mais  «  secundum  sen- 
sum  verborum  qui  fide  tenetur.  »  comme  parle  saint 
Thomas. —  A  la  question  64,  art.  4,  iî^i,  il  a  encore  goû- 
té cette  pensée  de  saint  Augustin,  que  «  la  justification 
de  l'impie  est  une  oeuvre  plus  grande  que  la  création  du 
ciel  et  de  la,  terre.»  Nouvel  Augustin,  comment  n'eùt-il 
pas  été  touché  jusqu'aux  larmes  par  ce  cri  du  cœur  du 
plus  grand  et  du  plus  illustre  de  tous  les  pénitents  ?  — 
Voici  comment  il  résout  la  difficulté  tirée  de  saint  Luc 
{Act.  vm)  quant  à  la  vraie  formule  du  baptême.  :  In 
nomine  Christi  :  vel  Lucas  iion  i^etulit  formam  qua 
uiebantur,  vel  rem  gestam  historiée  complexus  est. 
Réponse  préférable,  selon  nous,  à  celle  de  saint  Thomas 
qui,  après  saint  Ambroise  et  le  pape  saint  Nicolas,  re- 
court à  une  dispense  de  la  formule  trinitaire.  Campian 
ajoute  :  Vide  responsionem  ad  Nicholaum  Papam  in 
Locis  theologicis  Melchioris  Cani.  —  L'article  1 1  de 
la  question  66,  sur  le  martyre  considéré  comme  équiva- 
lent du  baptême,  est  largement  annoté  par  celui-là  même 
qui  devait  bientôt  donner  un  admirable  commentaire 
pratique  à  cette  pensée  soulignée  de  sa  main  émue  :  «  Le 
baptisé,  dit  Gennade.  confesse  sa  foi  devant  le  prêtre; 
le  martyr,  devant  le  persécuteur.  Celui-là,  après  sa  con- 
fession, est  aspergé  d'eau  baptismale:  celui-ci,  de  son 
sang.  Celui-là,  par  l'imposition  de  la  main  de  l'évêque, 
reçoit  l'Esprit  Saint  ;  celui-ci  devient  le  temple  de  ce 
divin  Esprit. y^  (3.  q.  66,  a.  12,  sed  contra).  Quelques 
pages  plus  loin  (q.  68.  a.  2.  obj.  2),  en  face  de  cet  autre 
texte  de  Gennade:  Martyi^io  ubi  totum  sacramentum 
haplismi  completur ,  il  écrit  en  larges  et  forts  caractè- 
res ce  seul  mot  :  Martyriurn.  —  mot  radieux  et  pro- 
phétique, qu'il  désirait  déjà,  je  n'en  doute  pas,  écrire  de 
son  sang  même  sur  le  sol  profané  par  l'hérésie,  mais 
toujours  cher  à  l'Eglise,  de  Vile  des  Saints. —  Marty- 
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RiDM,  quelle  devise  plus  vraie  et  plus  fière  pourrait  être 
placée  sur  l'autel  où  reposent  désormais  ses  reliques  ? 
Pour  moi,  j'en  voudrais  voir  le  fac-similé  au  dessous  de 
ses  portraits  et  de  ses  images  ;  et  n'eussé-je  recueilli 
que  cet  écho  de  son  àme,  je  me  trouverais  assez  payé 
de  ma  peine  et  assez  justifié  d'avoir  pris  pour  titre  de 
mon  travail  :  La  Somme  d'un  Martyr. 

Le  temps  approchait  où  il  devait  s'engager  définitive- 
ment dans  la  voie  qui  le  conduirait  à  ce  terme  glorieux  ; 
et  ses  annotations,  à  partir  de  la  question  66  de  la 
Tertia  Pars,  trahissent  une  hâte  presque  fiévreuse. 
Son  écriture  est  moins  régulière,  moins  posée,  souvent 
moins  lisible.  Les  77  premières  questions  du  Supple- 
mentum  ont  été  plutôt  parcourues  qu'examinées  à  fond  ; 
les  suivantes,  jusqu'à  la  fin,  ne  semblent  même  pas 
avoir  été  lues.  Dans  ce  Supplément,  c'est  la  question  9^ 
sur  les  qualités  de  la  confession,  et  la  13*  sur  la  satisfac- 
tion, qui  présentent  le  plus  de  marques  d'étude.  —  A 
l'article  2  de  la  question  58  où  saint  Thomas  dit  que 
l'opinion  qui  nie  l'existence  des  maléfices  «  procède 
d'une  racine  d'infidéhté,  parce  que  ses  défenseurs  ne 
croient  pas  que  les  démons  existent  ailleurs  que  dans 
l'opinion  du  vulgaire,  »  Campian  fait  en  marge  cette  in- 
téressante remarque  :  Sic  sentiunt  pleriqiie  protestan- 
tes, et  il  les  connaissait  bien.  —  A  la  question  77, 
art.  2,  à  propos  de  la  résurrection  finale,  il  dit  encore  : 
Délirant  ergo  protestantes,  certum  annorum  nume- 
rum  quo  finietur  sœculum  prœfigentes. 

Il  écrivait  sans  doute  cela  dans  l'automne  de  1572, 
quelques  jours  avant  de  partir  pour  Rome,  un  an  à 
peine  après  avoir  acheté  cette  Somme  si  laborieusement 
et  si  rapidement  étudiée.  On  trouverait  certainement 
peu  d'exemples  d'une  semblable  ardeur  et  d'une  pareille 
puissance  intellectuelle. 
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V. 


Et  cependant  l'étude  de  la  Somme  n'était  pas  l'unique 
occupation  de  Campian  au  Séminaire  anglais.  Dès  les 
premières  semaines  de  son  séjour  à  Douai,  il  avait  écrit 
à  Richard  Cheney  une  longue  et  magnifique  lettre  latine, 
pour  s'acquitter  enfin  du  devoir  de  la  correction  fraternelle 
auquel  il  se  reprochait  amèrement  d'avoir  si  longtemps 
manqué.  Ce  monument  de  zèle  et  de  liberté  apostoliques 
est  trop  connu  pour  que  j'en  donne  ici  l'analyse.  Je  n'ai 
plus,  du  reste,  qu'à  compléter  en  peu  de  mots  le  por- 
trait d'Edmond,  ayant  rempli  ma  tâche  principale  qui 
était  de  faire  connaître  ses  annotations  sur  la  Somme. 
Sa  lettre  à  l'évêque  de  Glocester  est  du  1"  novembre 
1571.  (1).  Depuis  le  mois  d'avril,  Cheney  était  persécuté, 
voire  même  excommunié,  par  ses  confrères  de  l'épiscopat 
angUcan,  à  cause  de  son  opposition  à  leurs  tendances 
de  plus  en  plus  calvinistes  et  radicales.  C'était  une  cir- 
constance favorable  à  l'action  de  la  grâce  divine  et  à 
l'intervention  de  Campian.  Qu'en-  advint-il,  et  lorsque, 
huit  ans  après,  le  25  avril  1579,  l'infortuné  prélat  quitta 
ce  monde  où  il  avait  été  plus  habile  qu'heureux,  mourut- 
il  réconcihé  avec  la  sainte  Église  Catholique  ?  L'un  de 
ses  successeurs.  Godfrey  Goodman,  qui  revint  lui- 
même  à  la  vraie  foi,  affirma  qu'il  ne  faisait  qu'imiter  en 
cela  l'exemple  de  Richard  (2).  De  fait,  celui-ci  n'avait 

(1)  Je  continue  à  suivre  la  chronologie  exactement  fixée  par  R. 
Simpson  :  ni  le  P.  Possoz,  ni  les  autres  biographes  de  Campian, ne 
méritent  autant  de  confiance  en  ce  point. 

(2)  M.  l'abbé  Destombes,  qui  le  nomme  Jean  Goodman,  rapporte 
et  admet  son  témoignage  dans  l'histoire  de  la  Persécution  reli- 
gieuse en  Angleterre  sous  le  règne  d'Eliiabeth,  (1"  édit.,  p.  175).  Le 
Kirchenlexicon  de  Fribourg  se  prononce  dans  le  même  sens  (t.  III 
de  la  nouvelle  édition,  p.  1069). 
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pas  laissé  une  réputation  agréable  aux  protestants,  et 
bien  qu'ils  l'eussent  inhumé  dans  sa  cathédrale,  ils  ne 
lui  avaient  pas  érigé  de  monument  (l).  Mais  l'historien 
Strype,  le  P.  Parsons  (2),  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
grave.  Campian  lui-même,  se  sont  prononcés  pour  la 
négative.  Edmond  écrivait  en  1581,  avec  un  profond 
sentiment  de  tristesse  :  «  Richard  Cheney.  ce  très 
malheureux  vieillard,  maltraité  par  les  larrons  du 
dehors,  n'est  pourtant  pas  entré  dans  la  demeure  du 
Père  de  famille  (3).  »  Hélas  !  s'était-elle  donc  réalisée, 
cette  redoutable  menace  qu'il  lui  avait  adressée  de  sa 
retraite  de  Douai  ?  «  Occlusa  est  porta  {naviculœ), 
exundat  oceanus,  periisti.  Qui  mecum.  inquit  Salva- 
tor,  non  coUigit.  spargit  ;  idque  exp07iit  Hieronymus  : 
Qui  Christi  non  est,  x^ntichristi  est.  »  (4). 

Après  la  lettre  à  Cheney,  Edmond  rédigea  de  nouveau 
son  de  Juvene  Acaàemico  où  Ton  est  assuré  de  possé- 
der plus  d'une  remarque,  plus  d'un  trait,  empruntés 
non  seulement  aux  hautes  écoles  d'Oxford  et  de  Dublin, 
mais  aussi  à  l'Université  de  Douai  ;  car.  «  tout  ce  qu'il 
m'a  été  donné,  dit-il.  d'observer  pendant  bien  des 
années  déjà,  en  divers  endroits  et  dans  beaucoup  d'es- 
priis.  tout  ce  que  j'ai  recueiUi  dans  de  nombreux  entre- 
tiens, je  m'efforcerai  de  le  retracer  pour  ainsi  dire  avec 
mon  pinceau,  pour  vous  faire  le  portrait  de  Vétudiant 

(1 1  Simpson,  p.  49. 

(2)  Cités  el  suivis  par  Possoz,  p.  48. 

(3)  Decem  rationes,  ratio  VIII,  p.  74  do  l'f^dit.  do  Mélnras,  Paris, 
it548 

(4)  Epist.  ad  P,.  Chenaeum,  p.  106  de  l'édit.  de  Méturas.  —  Le 
R.  P.  Longhaye,  dans  sa  récente  tragédie  de  Canpian.  a  bien 
rendu  ces  incertitudes.  (Acte  IV,  se.  VII  et  VIII).  Du  reste,  dans 
ce  drame,  le  caractère  de  Cheney  est  parfaitement  peint,  mieux 
que  celui  de  Campian  qui,  selon  nous,  reste  plus  grand  dans  l'his- 
toire que  dans  la  poésie. 
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universitaire  ;  et  je  lui  attribuerai  toutes  les  qualités 
remarquables  que  j'ai  vues  moi-même  en  ceux  que  j'ai 
fréquentés.  »  (1)  Mais  ce  n'est  pas  uniquement  comme 
document  historique  que  nous  estimons  cet  opuscule  de 
Campian  ;  c'est  surtout  comme  traité  pédagogique,  non 
moins  digne  aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  cents  ans  d'être 
médité  par  les  étudiants  et  les  maîtres  de  l'enseignement 
supérieur  :  Campian  eût  alors  été  et  il  serait  aujourd'hui 
encore  un  excellent  recteur  d'Université  catholique. 

Par  un  sentiment  d'exquise  modestie,  Edmond,  qui 
n'avait  pas  terminé  ses  études  de  théologie,  n'a  pas  voulu 
traiter  ce  sujet  dans  le  de  Juvene  Academico,  et  il 
s'est  arrêté  au  seuil  même  de  la  science  sacrée.  Combien 
je  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  plus  tard  le  loisir  d'écrire 
un  de  Juvene  Theologo  dans  lequel  il  eût  dépeint  sa 
propre  vie  d'étudiant  douaisien  en  Théologie  ! 

Alban  Butler  (2)  nous  apprend  qu'il  compléta  suffi- 
samment ses  études  de  théologie  scolastique  pour  con- 
quérir le  grade  de  bachelier.  A  cette  occasion,  proba- 
blement dans  l'été  de  1572.  il  prononça  une  harangue 
de  laudibus  Scripturœ  sacrœ  dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  assez  imparfaits.  «  L'orateur,  dit  R.  Simp- 
son, y  maintient  la  théorie  très  rigoureuse  de  l'inspira- 
tion verbale  et  syllabique.  (3)  »  On  comprend  aisément 
le  choix  d'un  pareil  sujet  par  l'ancien  ami  et  diacre 
de  R.  Cheney  :  il  ne  fallait  pas  alors,  et  il  ne  faut  pas 
davantage  maintenant,  que  les  protestants  s'imaginent 
avoir  le  monopole  de  l'estime  et  de  la  vénération  pour 
les  Saintes  Ecritures. 

Edmond  ne  dépassa  pas  le  degré  du  baccalauréat  en 


(1)  Oratio  de  Juvene  Academico.  p.  8  de  l'édition  de  Méluras. 

(2)  Dans  Simpson,  p.  09. 

(3)  Page  50. 
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théologie,  et  c'est  une  erreur  d'Alegambe  (1)  de  dire 
qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  :  Magistri  lauream  ac- 
cepit.  C'est  une  erreur  plus  forte  encore  de  la  Biogra- 
phie universelle  classique  (2)  de  prétendre  qu'il  ensei- 
gna plusieurs  années  la  théologie  à  Douai  ;  il  ne  l'étudia 
même  pas  plusieurs  années,  mais  une  seule,  comme 
nous  Talions  voir.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  était  em- 
ployé comme  professeur,  de  littérature  apparemment, 
dans  l'intérieur  du  St'.ininaire  Anglais,  et  qu'il  y  eut 
comme  élève  cet  aimable  et  jeune  Cuthbert  Mayne  qui 
fut  le  premier  «  douaisien  »  martyrisé  en  Angleterre  (3). 

Campian  avait  probablement  reçu  la  tonsure  cléricale 
à  Oxford,  à  son  entrée  au  Collège  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste. Alban  Butler  dit  qu'il  reçut  les  ordres  mineurs  et 
le  sous-diaconat  durant  son  séjour  à  Douai  (4).  Ce  serait 
donc  en  qualité  de  sous-diacre  qu'il  aurait  prononcé, 
sans  doute  dans  une  église  de  Douai,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Michel,  probablement  aussi  en  1572,  ce  sermon 
sur  les  anges  qui  charma  le  bon  chancelier  M.  Galenus 
et  lui  flt  dire  :  Profeclo  nostra  patria  non  fert  laie 
ingenium  (o). 

A  quelle  époque  Campian  reçut-il  le  diaconat,  le  véri- 
table et  catholique  diaconat?  R.  Simpson  (6)  répond 
que  ce  fut  durant  son  séjour  à  Prague.  Ajoutons, 
pour  achever  cette  question  de  ses  ordinations,  qu'il 
reçut  le  sacerdoce  également  à  Prague  et  des  mains 
de  l'Archevêque,  comme  il  l'atteste  incidemment  dans 

(1)  Biblioth.  Scriptorum  Soc.  Jesu,  ^°  Edmundus 

(2)  Paris,  Gosselin,  1829  ;  v°  Campian. 

(^)  Au  sujet  de  ce  martyre,  voir  une  lettre  de  Campian  à  Gr. 
Martiu,  en  date  de  Prague,  août  1579,  dans  Simpson,  p.  93. 

(4)  Dans  Simpson,  p.  49. 

(5)  Simpson,  ibid. 

(6)  Page  90. 
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ses  Decem  rationes  (1).  Quant  à  la  date  précise, 
Simpson  la  fixe  à  1578  ;  nous  savons  d'ailleurs  qu'Ed- 
mond célébra  sa  première  messe  le  8  septembre  (2).  Le 
D""  A.  Bellesheim,  dans  sa  récente  biographie  d'Allen  (3), 
retarde  de  deux  ans  cette  ordination  et  cette  première 
messe,  et  il  assure  «  qu'au  dire  des  Diaria  du  Collège  de 
Douai,  Campian  devint  prêtre  en  1580.  »  Le  texte  cité 
par  le  savant  historien  ne  dit  point  cela  (4)  ;  et  le 
fragment  de  liste  sur  lequel  il  s'appuie  ne  se  rapporte 
pas  aux  ordinations,  mais  contient  les  noms  des  prêtres 
q\ii,  en  1580,  s'associèrent  aux  élèves  du  Séminaire  de 
Douai  pour  la  mission  d'Angleterre  ;  et  c'est  pourquoi 
le  Diarium  observe  que  Campian  avait  été  précédem- 
ment élève  :  antea  alumnus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Edmond  était  certainement  déjà 
engagé  dans  les  ordres  sacrés  au  milieu  de  l'automne 
de  1572,  et  pourtant  son  cœur  n'avait  pas  encore  en- 
tièrement recouvré  la  paix.  Le  signe  de  la  bêle,  ti7i- 
fâme  caractère,  la  marque  profane  du  ministère 
anglican,  comme  il  appelait  son  ordination  de  Glocester, 
était  toujours  pour  lui  comme  un  feu  horrible  qui  eût 
dévoré  son  àme.  Avide  de  pénitence  et  d'expiation,  en- 
trevoyant la  possibilité  d'une  perfection  plus  haute  que 
celle  de  simple  prêtre  séculier,  quelque  peu  contrarié, 
dit  Simpson,  (5)  par  les  vues  du  D^  Allen  qui  n'étaient 
point  absolument  les  siennes  en  fait  de  politique,  il  ré- 
solut d'entreprendre  le  pèlerinage  de  Rome  où  il  arriva 


(1)  Ratio  IV,  p.  39  de  l'édition  de  Méturas. 

(2)  Simpson,  p.  90.  —Le  P.  Possoz  (p.  74)  dit  que  ce  futu  vers 
1579,  »  et  il  ajoute  que  cette  première  messe  fut  célébrée  dans  l'é 
glise  de  Saint-Clément. 

(3)  W.  Cardinal  Allen,  Maycucc,  Fr.  Kirchhcim,  1885,  p.  78. 

(4)  Records,  I.  p.  10. 

(5)  Page  51. 
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au  mois  de  novembre  1572.  Sa  vocation  à  la  vie  apos- 
tolique et  parfaite  se  décida  au  contact  de  la  Pierre  fon- 
damentale de  l'Eglise,  sur  la  tombe  des  deux  grands 
Apôtres*  qui  avaient  tout  quitté  pour  suivre  le  Maître 
jusqu'au  martyre.  Il  eut  la  joie  d'être  admis  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai  1573,  et  d'être  conduit  par  le  provincial  d'Autriche 
à  Vienne,  puis  au  noviciat  de  Prague,  où  il  fut  inscrit 
le  26  août  suivant.  Ses  livres  de  Douai  furent  vendus 
à  d'autres  étudiants,  et  sa  Somme  passa  aux  mains  du 
bénédictin  dom  Fourment.  Sûrement  celui-ci  regretta 
plus  tard,  lorsque  l'auréole  du  martyre  eut  couronné 
lé  front  qui  s'était  si  souvent  incliné  sur  ces  pages  sa- 
vantes, d'avoir  biffé  le  nom  glorieux  dont  elles  avaient 
été  marquées  pendant  quelques  mois.  Mais  il  était  trop 
tard  pour  effacer  ce  trait  de  plume  malencontreux  au 
premier  chef. 

Je  ne  suivrai  pas  Edmond  dans  toutes  ses  pérégrina- 
tions :  à  Brunn  où  il  poursuit  son  noviciat  ;  au  collège  de 
Prague  où  il  enseigne  la  rhétorique  et  compose  son 
charmant  petit  traité  de  Imitatione,  fragment  d'un 
Conipendium  Rhetorices  aujourd'hui  perdu  ;  à  l'inter- 
nat du  même  collège  où  il  remplit  les  fonctions  de  prai- 
fectus  morum  et  de  prœfectus  cubiculi,  en  attendant 
qu'il  y  devienne  professeur  de  philosophie.  Je  ne  veux 
pas  davantage  énumérer  les  divers  opuscules  oratoires  ou 
poétiques  qu'il  écrivit  alors,  ni  les  nombreuses  et  toujours 
intéressantes  lettres  qu'il  adressa  a  ses  amis  de  Brunn, 
de  Rome,  de  Douai.  Je  me  contente  de  noter  son  départ 
de  Prague  pour  Rome,  le  25  mars  1580;  son  passage  à 
Munich  où  il  fit  reloge  de  saint  Thomas  d'Aquin,  en 
prenant  pour  texte  ce  mot  fameux  du  Sauveur  :  Vos  estis 
sal  terrœ  ;  son  retour  en  Angleterre  par  Milan,  Genève, 
Reims,  Saint-Omer  et  Douvres,  en  évitant  à  dessein  de 
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revoir  Douai  que  le  D»'  Allen  avait  dû  quitter  avec  ses 
séminaristes  anglais ,  à  cause  des  troubles  suscités 
contre  eux  ;  son  entrée  à  Londres,  le  26  juin  1580  ;  la 
publication,  en  1581,  de  ses  admirables  Rationes  oblati 
certarninis^  redditœ  Academicis  Angliœ,  dans  la 
préface  desquelles  je  vois  cette  déclaration  héroïque  et 
vraiment  sublime  :  Equidem  occidi  possum,  superari 
7ion  possum  ;  son  arrestation,  par  la  trahison  d'Eliot, 
le  16  juillet  suivant  ;  sa  captivité  et  les  conférences 
acharnées,  les  interrogatoires  interminables,  les  in- 
trigues honteuses,  qu'on  organisa  contre  lui  à  la  Tour  ; 
son  cri  joyeux.  Te  Deuni  laudamus,  te  Dominum 
confitemuy^ ,  quand  le  Loy^d  Chief-Justice  prononça 
contre  lui  la  sentence  capitale  ;  et  enfin,  le  l^^"  dé- 
cembre 1581,  à  Tyburn,  son  courageux  et  glorieux 
martyre,  avec  Shervin  et  Briant  :  ce  jour-là,  la  Somme 
Théologique  qu'il  avait  achetée  à  Douai,  dix  ans  aupara- 
vant, commença  d'être  l'une  des  plus  intéressantes  re- 
liques (1)  de  l'Église  d'Angleterre  et  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  elle  était  devenue  la  «  Somme  »  d'un  Martyr. 

Université  Catholique  de  Lille,  7  mars  1887. 

D''  Jules  DiDiOT. 


\X)  Les  reliques  de  Catnpian  sont  extrêmement  rares,  à  cause 
du  soin  pris  par  ses  juges  d'empêcher  les  catholiques  d'en  re- 
cueillir. Quelques  indications  empruntées  aux  Records  sur  ce  sujet, 
ne  déplairont  probablement  pas  à  nos  lecteurs.  «  Un  noble  de  la 
cour  d'Angleterre  est  venu  dernièrement  (à  Reims),  écrivait  le 
D^'W.  Allen,  à  la  date  du  7  février  1582,  qui  possède  une  parcelle 
d'os  du  P.  Campian,  mais  elle  est  si  petite  qu'il  ne  peut  commo- 
dément nous  en  donner.  Les  catholiques  anglais  ont  racheté  aux 
bourreaux  l'une  de  ses  côtes  ;  j'espère  que  j'en  aurai  une  partie,  et 
alors  j'enverrai  quelque  chose  de  cette  bénédiction  à  notre  Collège 
(de  Rome)  et  au  P.  Général  (des  Jésuites).  »  {Hecords,  ii,  p.   lli). 
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Le  12  mai  suivant,  Allen  est  entré  en  possession  de  «  cette  béné- 
diction, »  et  il  en  envoie  une  petite  portion,  a  little  peece,  à  George 
Gilbert,  à  Rome,  pour  lui  et  pour  le  père  Recteur  du  Collège 
anglais.  (Records,  II  p.  135.)  Mais,  à  celui-ci,  il  écrit  le  14  juillet  : 
«  De  reliquiis  Edmundi  Gampiani  vix  plura  accipietis.  »  [Ibid.  p. 
151).  Le  2  mars  1583,  il  lui  apprend  qu'un  noble  personnage  de 
ses  amis  croit  avoir  été  préservé  d'un  naufrage,  lui  et  tous  ses  com- 
pagnons, par  une  parcelle  des  reliques  de  Campian  jetée  dans  les 
flots  en  furie.  (Ibid.  p.  177).  Le  8  août  de  la  même  année,  il  ra- 
conte qu'il  a  reçu,  par  le  P.  Georges  Birkett,  «  egregiam  partem 
cutis,  variis  aromatibus  ad  durabilitatem  conditam,  Gampiani  nos- 
tri,  »  et  aussi  «  puriticatorium  pannum  quo  illi  martyres..,  in  sa- 
crificiis,  dum  in  carcere  conclusi  sunt,  ulebantur.  »  (Ibid.  p.  202). 
Le  P.  Parsons  put  obtenir  un  des  bras  de  l'héroïque  martyr,  et 
racheter  la  corde  de  son  supplice  ;  il  voulut  même  l'avoir  au  cou 
lorsqu'il  mourut  en  1610.  Nous  apprenons  ces  détails  de  Simpson 
(p.  330)  qui  nous  renseigne  également  (ibid.)  sur  le  culte  rendu  à 
Campian  et  à  ses  compagnons.  —  Quant  à  ses  autographes,  pareille- 
ment rares,  ils  se  trouvent  surtout  dans  les  archives  des  Jésuites 
de  Stonyhurst  citées  par  Simpson  (p.  357)  qui  en  a  extrait  plusieurs 
lettres  publiées  dans  son  excellent  ouvrage. 


PHILIPPE   DE  MAIZIERES 


ET      LE      SONGE      DU      VERGIER 


Deuxième  article. 


I\- 


Le  roi  Charles  éteint  mort  le  16  septembre  1380, 
Philippe étaitdépourvLi  d'appui  àlacourdc  CharlesVI; 
il  ne  tenait  pas  à  prendre  place  parmi  ceux  que 
l'on  appelait  insolemment  les  Marmousets.  Prévoyant 
peut-être  ce  qu'allaient  devenir  le  jeune  roi  et  le 
royaume,  le  conseiller  quitta  son  palais  entouré  de 
vergers,  abandonna  ses  armes  qui  étaient  «  de  sino- 
ple  ehay^gé  d'une  fasce,  »  déposa  cette  épée  qu'il 
avait  si  longtemps  portée  pour  la  défense  de  la  foi,  et 
se  retira  définitivement  chez  les  Célestins,  dont  la 
maison  était  voisine  de  son  hôtel.  Comme  tant  d'autres 
nobles  âmes,  il  voulait  finir  dans  le  cloître  une  vie  si 
agitée,  et,  au  point  de  vue  humain,  si  glorieuse. 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  bien  jugé  Philippe  de 
Maizières  quand  il  a  écrit  :  «  Il  eût,  cent  ans  plus  tôt, 
été  le  libérateur  de  ces  rives  éloignées  d'où  la  Croix 
se  retirait  à  peine.  Comme  Ville-Hardouin,  il  eût  pu 
être  aussi  l'historien  des  victoires  préparées  par  se.s 
conseils  ou  décidées  par  sa  valeur  (1).  » 

(1;  Œuures  de  Froisscirl,  Chroniques,  IiUfoduclion,  l.  i,  p.  2â4. 
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Mais  son  rôle  littéraire  et  même  politique  ne  devait 
se.  terminer  qu'avec  sa  vie.  On  a  vu  plus  tard,  sous 
Louis  XIV  ou  Louis  XV  par  exemple,  des  hommes 
qui  avaient  brillé  à  la  guerre  ou  à  la  cour,  se  retirer  dans 
la  vie  religieuse  et  cependant  entretenir  encore  avec 
le  monde  les  plus  saintes  et  les  plus  salutaires  relations. 
Philippe  fut  un  des  devanciers  et  des  modèles  de  ces 
personnages  ;  il  sut  garder  dans  le  cloître  les  brillantes 
et  solides  amitiés  qu'il  avait  conquises  à  la  cour.  Il 
fut  à  même  de  donner  les  meilleurs  conseils  à  bien 
des  hommes  éminents,  il  composa  des  livres  qui  sont 
ses  chefs-d'œuvre,  il  chercha  à  assurer  la  paix  publique 
en  mariant  la  fille  de  Charles  VI  à  Richard  d'Angle- 
terre ;  de  plus,  il  mûrit  et  publia  ses  grands  projets 
d'expédition  en  Orient. 

Parmi  les  assidus  de  la  maison  des  Célestins,  nom- 
mons d'abord  le  jeune  cardinal  Pierre  de  Luxembourg, 
qui  mourut  bientôt  après  en  odeur  de  sainteté  (1). 
Philippe  était  pour  lui  un  père  et  un  guide  toujours 
écouté  :  il  sut  modérer  le  goût  extraordinaire  de  son 
saint  ami  pour  les  mortifications  corporelles. 

Tout  autre  était  le  duc  d'Orléans  qui,  après  avoir 
été  créé  chevalier  par  l'épée  de  Bertrand  du  Ouesclin, 
devait  être  l'infortunée  victime  du  crime  de  la  rue  Bar- 
bette (1407).  Christine  de  Pisan  fait  un  pompeux  éloge 
de  ce  second  fils  de  Charles-le-Sage  /2)  ;  il  parait  cepen- 
dant certain  que  ce  prince  ne  mit  guère  à  profit  les 
si  prudents  avis  de  l'ancien  conseiller  de  son  père. 

Un  jeune  prêtre  qui  devait  devenir  plus  tard  un 
des   hommes  les  plus  considérables    de  son  époque, 


(1)  Vita  D.  hi;tri  de  Luxeml.,  Acta  Sanclorum,  t.  IPJul.,  pp.  435 
et  i4U. 
î  (2)  Lii/e  des  fais  et  bonnes  mœurs  du  roi  Charles  V,  p.  II,  c.  16. 
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entretint  aussi  avec  Philippe  de  Maizières  les  rela- 
tions les  plus  amicales  et  les  plus  suivies.  Nous  vou- 
lons parler  du  Recteur  de  Navarre,  de  celui  qui  fut, 
pendant  sept  ans,  confesseur  de  Charles  VI,  et  qui 
devint  ensuite  l'illustre  cardinal  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailly.  Déjà,  en  1378  ou  1379,  le  conseiller  du  roi 
avait  demandé  à  Pierre,  encore  simple  bachelier,  la 
réfutation  d'une  thèse  anonyme.  L'auteur  avait  attaqué 
la  Version  de  saint  Jérôme  et  avait  afTirmc  que  cette 
traduction  contient  bien  des  choses  en  dehors  de 
l'original  et  quelquefois  même  contre  le  texte  pri- 
mitif. Nous  nous  proposons  d'examiner  plus  tard 
cette  question  à  fond,  et  de  publier  dans  la  Revue 
même  la  réponse  de  d'Ailly  qui  a  pour  titre  :  Epistola 
adnovos  Hebrœos.  Le  texte  n'en  a  pas  encore  été  im- 
primé ;  nous  l'avons  retrouvé  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  à  Bruxelles,  et  nous  l'avons  collationnéavec 
celui  de  la  bibliothèque  municipale  de  Cambrai.  Disons 
seulement  ici  que  l'abbé  Lebœuf  se  trompe  à  propos  de 
la  date  de  YEpistola  (1).  Cette  lettre  a  été  adressée  à 
Philippe  de  Maizières  vers  l'an  1378  et  non  après  1380, 
c'est-à-dire  après  sa  retraite  volontaire  au  couvent 
des  Célestins.  Elle  porte  en  effet  pour  dédicace  ces 
mots  :  «  Viro  nobill,  consulari  celsitudine  et  mili- 
tari virtuteprœpotenti,  Philippo  de  Maizières  2  . . .  » 
Donc  Philippe  était  encore  à  la  cour  ;  c'est  le  con- 
seiller du  roi  qui  avait  indiqué  à  d'Ailly  le  sujet  de 
cet  ouvrage  ;  c'est  lui  qui  avait  demandé  au  jeune 
écrivain  ce  traité  de  polémique.  Pierre  d'Ailly  n'était 
pas  encore  docteur  quand  il  le  composa,  et  il  ne  le  fit 

(1)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,   t,  .WII, 
p.  508. 

(2)  .Nous  nous  pormcUons  de  renvoyer  li^  l«*Uour  a  notre  ouvrage 
inlilulé  Pelrus  de  Alliaco,  pp.  15  ol  :îO'i. 
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qu'à  cause  du  silence  obstiné  gardé  par  ses  maîtres. 
C'est  ce  que  l'on  déduit  facilement  du  texte  même  de 
VBpistola.  Ce  livre  fut  donc  écrit  avant  l'année  1380, 
époque  à  laquelle  d'Ailly  reçut  le  bonnet  doctoral. 
Philippe  n'était  pas  encore  entré  dans  le  monastère, 
car  le  jeune  théologien  n'aurait  pas  manqué  de  men- 
tionner cette  circonstance  dans  sa  dédicace  (l). 

Bien  des  fois  sans  doute,  Pierre  d'Ailly  vint  visiter 
dans  sa  retraite  le  docte  et  pieux  reclus.  De  communes 
et  profonde  sympathies  devaient  rapprocher  naturelle- 
ment l'ancien  conseiller  de  Charles  V  et  le  confesseur 
de  Charles  VI.  Tous  deux  aimaient  le  roi  et  la  patrie, 
tous  deux  désiraient  vivement  la  croisade  (2),  tous 
deux  estimaient  profondément  les  religieux  Céles- 
tins  (3),  bien  que  ceux-ci  comptassent  seulement  un 
petit  nombre  d'hommes  instruits  (4).  Au  point  de  vue 
politique  ils  étaient  attachés  au  parti  d'Orléans  (5);  au 

(1)  Il  en  mentionne  une  toute  semblable  dans  une  lettre  écrite 
à  Jean  de  Gauhenans,  chartreux:  «  Quum  olim  sseculo  militans, 
nunc  strenuus  miles  Christi  effectus  sis...  »  [Tractatus pro  Carthu- 
siensibus,  quod  ralionabiliter  ahslinent  ah  esu  carnium). 

(2)  En  1410,  P.  d'Ailly,  alors  évêque  de  Cambrai,  accorda  des  in- 
dulgences à  tous  ceux  qui  iraient  au  secours  des  chevaliers  Teuto- 
niques.  Hugues  de  Lallaing  et  Guillaume  de  Pottes  partirent  des 
bords  de  l'Escaut,  mais  l'expédition  ne  réussit  pas.  —  Cf.  Vinchant, 
Histoire  de  Ilainauty  t.  IV,  p.  40,  et  notre  thèse  sur  P.  d'Ailly,  p.  54. 

(3)  En  1408,  à  la  prière  des  Célestins  de  Paris,  P.  d'Ailly  écrivit 
la  biographie  de  leur  saint  fondateur  Pierre  de  Mouron.  On  peut  la 
lire  dans  les  Acta  Sanctoriim,  t.  IV  du  mois  de  mai,  pp,  485-497,  et 
dans  L.  Surius,  édition  de  Turin  1786,  t.  V,  p.  577. 

(4)  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  XXIV,  p.  73. 

(5)  En  1397,  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  partisans  firent  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  P.  d'Ailly  de  prendre  possession  du 
siège  de  Cambrai.  Ci.  Petrus  de  Alliaco,  p.  43;  Dupont,  Histoire 
ecclésiastique  de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  t.  II,  p.  30  ;  Martène  et 
Durand,  Thésaurus  novus  anecdotorum,  t.  II,  p.  1464.  Plus  tard, 
d'Ailly,  devenu  cardinal,  se  déclara  énergiquement  contre  Jean 
Petit,  le  panégyriste  à  outrance  de  Jean-sans-Peur.  • 
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point  de  vue  dogmatique,  ils  défendaient  énergique- 
ment  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  (1).  De 
plus  ne  travaillaient-ils  pas  à  la  même  œuvre  ?  Ne 
s'efforçaient-ils  pas  de  donner  les  plus  sages  avis  à  ce 
jeune  roi  en  démence,  tiraillé  en  tous  sens  par  une 
foule  de  conseillers  qui  ne  songeaient  guère  à  la 
patrie,  et  dont  la  fortune  personnelle  montait  à  mesure 
que  descendait  celle  de  la  France  ? 

Pendant  près  de  vingt  ans ,  Philippe  connut  aussi  dans 
le  cloître  Simon  de  Langée  qui  avait  été  longtemps 
libraire  juré  de  l'Université  de  Paris  (2).  Il  entretint 
sans  doute  avec  ce  savant  des  relations  littéraires,  jus" 
qu'à  ce  qu'il  le  vît  descendre  au  tombeau  dans  l'église 
des  Célestins  en  1399. 

Déjà  il  avait  assisté  dans  cette  même  église  des  Céles- 
tins, en  1393, aux  funéraillesdudernierroi  latin  d'Armé- 
nie-. Léon  VI  était  resté  douze  ans  à  Paris,  pensionnaire 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  avait  habité  l'hôtel 
des  Tournelles  vis  à  vis  l'hôtel  Saint-Paul  (3).  Léon 
était  un  prince  de  la  famille  des  Lusignan  de  Chypre. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Philippe  de  Maizières  n'ait 
vu  et  connu  à  Paris  ce  souverain  sans  royaume,  appar- 
tenant à  la  race  de  ses  anciens  maîtres.  Peut-être 
est-ce  à  cause  du  chancelier  de  Chypre  que  Léon  fut 
enterré  chez  les  Célestins.  Tous  les  débris  des  monar- 
chies latines  de   l'Orient   semblaient   se   donner   un 

(i)  En  1387,  Pierre  d'Ailly  avait  attaqué  avec  une  grande  vigueur, 
devant  le  Souverain  PonliCc,  le  dominicain  Jean  de  Montson,  qui 
avait  avancé  des  propositions  contraires  à  l'Immaculée  Conception. 
{Petrus  de  Alliaco,  p.  29  ;  d'Argentré,  Coll.  JiuUciorum,  t.  II,  §  II, 
p.  88).  Philippe  de  Maizières  soutient  aussi  ce  glorieux  privilège 
de  Marie  dans  le  Songe  du  Vergier  (Edit.  française,  I.  II,  ch.  281 
et  282). 

(2)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  73. 

(3)  Ibid.  t.  XXIV,  p.  145.  —  Millin,  f\ntiq.  nat.,  t.  I.  a  3,  p.  123. 
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funèbre    rendez-vous    sous  les   voûtes  du  monastère 
parisien. 

Le  cœur  et  les  prières  du  vieux  soldat  le  portaient 
sans  cesse  vers  cet  Orient  latin  que  son  bras  avait 
défendu  et  que  tous  ses  vœux  soutenaient  encore.  On 
a  remarqué  que  Philippe  avait  ajouté  aux  litanies  des 
invocations  en  l'honneur  de  tous  les  saints  qui  avaient 
porté  les  armes,  saint  Georges,  saint  Maurice,  saint 
Eustache,  saint  Victor,  etc..  L'ancien  croisé  se  re- 
trouve dans  cette  demande  qu'il  récitait  à  la  fin  des 
litanies  :  «  Ut  regnum  Cypri  et  omnes  partes  chris- 
iianorum  orientalium  in  tua  sancta  pde  catholica  con- 
servante et  con  for  tare  di  guéris  (1).   » 


Ces  morts  qui  se  multipliaient  autour  de  lui  le  déta- 
chaient de  plus  en  plus  du  monde  et  l'engageaient  à 
se  dépouiller  de  tout.  Il  avait  institué  les  Célestins  de 
Paris  héritiers  de  ses  biens,  car  il  n'avait  pas  ou 
n'avait  plus  d'enfants  (2).  De  plus,  il  avait  fait  bâtir 
chez  ses  religieux  une  chapelle,  un  petit  cloître,  une 
infirmerie,  une  citerne  à  la  façon  de  Venise  ;  il  avait 
aussi  fait  planter  et  entourer  de  murs  la  vigne  du  clos  (3). 

Mais  les  ouvrages  qu'il  composait  dans  sa  solitude 
étaient  sa  principale  occupation.  En  1389,  il  écrivit  le 

(1)  Académie  royale  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  I"  Série,  tome 
XVII,  p.  509. 

(2)  Une  charte  de  1364,  citée  par  .M.  A.  Froment  dans  ses  posi- 
tions de  thèse  sur  Pliilippe  de  Maizières,  (Ecole  nat.  des  Chartes, 
promotion  de  1887),  parle  d'un  droit  de  cité  accordé  à  Philippe  et 
à  ses  fils.  —  Le  testament  de  Philippe  se  trouve  à  la  Bibl.  .Nat.,  n" 
15,077  {fonds  de  Saint-Victor). 

(3)  Le  Beurr  cr,  Histoire  des  Célestins  de  Paris,  in-4,  1634.  — 
Histoire  liltéra':-:  de  lu  France,  t.  XXIV,  p.  fi72. 
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Songe  du  vieil  Pèlerin  (1).  Ce  livre  est  un  tissu  de 
paraboles  à  la  faveur  desquelles  l'auteur  se  permet 
d'attaquer  beaucoup  d'abus  qu'il  eût  été  dangereux  de 
combattre  à  découvert.  Après  Philippe  de  Maizières, 
Fénelonetbien  d'autres  écrivains  ont  usé  de  cet  ingé- 
nieux procédé,  et,  sous  le  voile  transparent  de  l'allé- 
gorie, ils  ont  critiqué  les  erreurs  politiques  ou  adminis- 
tratives de  leur  temps.  C'est  au  roi  Charles  YI 
que  s'adresse  cet  ouvrage  ;  il  appelle  le  prince  «  le 
jeune  cerf  volant  (2),  le  blanc  faucon  à  bec  et  pieds 
dorés.  »  L'auteur  soumet  son  livre  à  l'amendement 
«  du  blanc  faucon  et  à  l'examen  de  sa  vénérable  fille 
l'Université  de  Paris,  et  à  la  débonnaire  et  sainte  cor- 
rection de  sa  mère  sainte  Eglise,  » 

Il  feint  qu'un  jour,  après  les  matines  des  Célestins, 
il  était  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  moitié  en- 
dormi. Il  vit  entrer  une  dame  appelée  Divine  Provi- 
dence. Elle  lui  raconta  le  voyage  qu'elle  venait  de 
faire  avec  la  reine  Vérité.  Cette  dernière ,  partout  où 
elle  passait,  invitait  les  peuples  à  quitter  la  forge  du 
merisonge  pour  venir  fondre  en  la  sienne,  et  pour 
remplacer  les  mauvais  besants  par  les  bons,  c'est-à- 
dire  les  vices  par  les  vertus. 

La  reine  Vérité  a  observé  nombre  de  choses,  car 
l'allégorie  se  poursuit  à  travers  trois  livres.  Mention- 
nons seulement  ce  qu'on  y  dit  de  l'astrologie.  On  sait 
quelles  étaient  à  cette  époque  l'influence  et  la  vogue  des 
spéculations  astrologiques  ou  astronomiques,  car  ces 
deux  mots  étaient  alors  synonymes.  Les  Arabes  avaient 
mis  à  la  mode  cette  prétendue  science  ;  Roger  Bacon 

(1)  .Mss.  de  la  Bibl.  nat.,  n»»  9,200  et  9,201.  Copié  à  Bruxelles,  en 
1  i65  par  Guiot  d'Augcrans  pour  Philippe  le  Bon.  Même  ouvrage, 
n"  22,542  (fonds  Richelieu). 

2    Les  armes  do  Charles  VI  portaient  un  cerf -ailé. 
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iWait  trop  favorisée  (l).  Charles  VI  ne  possédait  pas 
moins  de  trois  cents  ouvrages  divinatoires  dans  sa 
librairie  de  la  Tour  du  Louvre  (2).  Christine  de  Pisan 
attribue  aux  prédictions  de  Thomas  de  Pisan,  son 
père,  astrologue  du  roi  Charles  V,  toutes  les  victoires 
que  ce  prince  remporta  contre  ses  ennemis  (3, .     . 

Pierre  d'Ailly  lui-même,  sans  tomber  dans  certains 
excès  superstitieux,  s'était  longtemps  efforcé  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  opinions  contraires  (4). 
Philippe  de  Maizièrcs  n'hésite  pas  à  se  déclarer  contrôles 
astrologues  qui  «  pour  une  vérité  disent  vingt  bourdes.  » 
li  suit  l'opinion  qu'avaient  exprimée  avant  lui  Jean  de 
Salisbury  (5),  Henri  de  Hesse  (6),  et  Nicole  Oresme(7''. 
Ce  dernier  admettait  bien,  avec  tout  son  siècle, 
qu'une  des  fins  de  l'astrologie  est  o  de  congnoistre 
aucune  disposition  de  ceste  basse  nature  corruptible 
présente  ou  à  venir.  »  Mais  il  ne  voulait  pas  que  les 
princes  (8)  s'occupassent  trop  «  de  teles  choses  qui 
sont  pourtant  bonnes  et  délittables  à  savoir.  Et  les 
doit    le   prince    apprendre   par    oir  dire,   par  simple 

-{!)  Cf!  Uoger  Bacoriy  par  Kmilo  Charles,  p.  49. 

(2)  Van  Pracl,  Catalojue  de  Gilles  Malel,  Paris,  1836,  in-8. 

(3)  Cf.  Œuvres  de  Froissart,  Chroniques,  t.  XXI,  p.  348. 

(4)  D(?  legîbus  et  sectis  contra  superstiosos  aslronom'os,  in  opii. 
Gersonii,  t.  },  p.  778  ;  de  falsis  prophetis,  ibid,  t.  I.  p.  489.  Cf. 
Petnis  de  Alliaco,  pp.  183  et  seqq. 

(5)  Polycralicus,  1.  II. 

"  (6)  Ce  personnage  appelé  aussi  Hcuri  de  Langenslein  fut  vice- 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  puis  enseigna  à  l'Université  do 
Vienne  jusqu'en  1387,  année  de  sa  mort.  Il  écrivit  un  traité  contre 
les  astrologues. 

(7)  Nicole  Oresœe,  élève  du  collège  de  Navarre,  puis  évoque  do 
Lisieux,  mourut  le  il  juillet  1382.  Il  composa  soit  en  latin  soil  on 
français  six  traités  contre  l'astrologie.  On  les  trouve  manuscrits  à 
là  Bibliothèque  Nationale.  Cf.  Francis  Meunier,  Essai  sur  la  vie  et 
ks  ouvrages  de  Nicole  Oresme,  1857,  pp.. 30  cl  48. 

(8)  Cf.  His'<  ire  littéraire  de  la  France,    t    XXIV,  pp.  187  et  486. 
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narracion,  non  pas  par  curieuse  inquisicion  ;  car  il  ne 
doit  pas  savoir  les  démonstracions  de  Ptholomée,  ne 
travailler  à  enquérir  des  planètes,  ne  estudier  astro- 
labes ne  teles  choses,  mesmement  ou  cas  que  cç  lui 
seroit  paine,  ou  que  il  ne  seroit  en  rien  destourbé  du 
gouvernement  publique...  Se  il  y  mettoit  trop  sa  cure 
il  ne  seroit  pas  réputé  pour  sage,  mais  pour  fantas- 
tique (1).  » 

Philippe  est  tout  à  fait  de  cet  avis.  Il  dit  en  effet  en 
s'adressant  à  Charles  YI,  dans  le  cinquante-deuxième 
chapitre  du  Songe  du  vieil  Pèlerin  :  «  Tu  peux  bien, 
lire  et  voir  aussi  les  dicts  vertueux  de  ton  serviteur 
et  officier  Eustache  Morel  (2).  Te  dois  bien  garder  de 
lire  ou  faire  lire  les  livres  de  science  défendue  de  la 
mère  sainte  Eglise,  si  comme  Nigromencie,  le  livre 
sacré,  le  livre  des  jugements  d'astronomie,  c'est  à 
scavoir,  la  seconde  partie  d'astrologie.  » 

Le  savant  Pierre  d'Ailly,  arrivé *au  terme  de  sa 
longue  carrière,  donna  au  jeune  dauphin  qui  devait 
s'appeler  Charles  VII  les  mêmes  sages  conseils  (3). 
Peut-être  les  avait-il  puisés  dans  les  livres  de  son 
docte  ami,  ou  dans  les  rapports  qu'il  avait  eus  avec 
lui. 

Philippe  fait  admirer  dans  cette  œuvre  une  érudi- 
tion peu  commune,  en  même  temps  qu'une  prudence 
consommée.  11  met  en  garde  le  prince  contre  les  romans 
et  les  «  bourdes,  »  et  lui    conseille  «  de  lire  ou  oyr  les 

1)  Traité  contre  les  divinations,  ms.  de  la  Bibl.  nat.  n"  1.907. 

(2)  Euslache  Deschamps,  dit  Morel.  Ses  œuvres  poétiques  ont 
été  publiées  en  1880,  par  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire. 

(3)  Epistola  ai  Joannem  Gersoninm  doclorein  et  cancellarium 
Parisiensem  in  qua  laudat  ejus  de  astrologia  judicium,  dans  les  œu- 
vres de  Gerson,  t.  1.  col.  226,  édit.  EUies-Dupin.  Cf.  Fahis  pro- 
phetis,  ibid.  coll.  .592,  602,790.  —  Gerson,  t.  1,  col.  192  et  197.  — 
Pctni'ide  Alliaco,]).  137. 
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anciennes  histoires  pour  son  enseignement.  »  Il  l'en- 
gage aussi  à  entretenir  des  ambassadeurs  dans  les 
cours-  étrangères  et  même  chez  le  Soudan  de  Baby- 
lone. 

En  un  mot,  cet  ouvrage,  avec  ses  vues  sur  la  forma- 
tion de  l'esprit  du  roi,  avec  ses  visées  politiques  que 
l'avenir  a  réalisées,  est  un  véritable  traité  dePéduca- 
tion  des  princes.  Lebœuf  le  déclare  bien  supérieur 
à  tous  les  livres  similaires  écrits  au  XlIP  siècle 
et  au  XI V  par  Vincent  de  Beauvaispour  saint  Louis, 
par  Gilles  de  Rome  pour  Philippe-le-Bel  (1),  et  par 
Robert  Gervais  pour  Charles  VI  (2).  Le  cardinal  du 
Perron  en  faisait  tant  de  cas  qu'il  allait  tous  les  ans  le 
relire  à  la  bibliothèque  des  Célestins  à  Paris,  et  c'est 
sans  doute  à  cause  de  cet  ouvrage  que  XHistoire  lit- 
téraire de  laFrance  appelle  Philippe  de  Maizières«  un 
des  plus  ingénieux  écrivains  du  temps  (3).  »  Le  lecteur 
pourra  juger  si  ces  éloges  sont  mérités. 

Un  peu  plus  tard,  vers  1392,  notre  auteur  composa 
un  livre  intitulé  :  Oratio  declamatoria  et  tragœdica 
cujusdam  velerani  solitarii  Cœlesti7iorwn  in  qua- 
tuor partes  divisa  (4).  C'est  encore  un  tissu  d'allégo- 
ries et  de  tropologies  tirées  de  l'Ecriture  et  des  saints 
Pères.  On  verra  plus  tard  combien  ce  genre  de  style 
est  familier  à  Philippe. 

(1)  Mgidii  tiomani  de  regimine  principum  doctrina  auctorc 
V.  Courdaveaux,  Paris,  1857,  in-8. 

(2)  Robert  Gervais,  dominicain  à  Marvejols,  évèquc  de  Senez, 
mort  en  1390.  Il  écrivit  le  Spéculum  morale  regum.  Nous  pourrions 
ajouter  Jean  Golein  qui  traduisit  Gilles  de  Rome  dans  son  livre  de 
llnformation  des  princes.  Ms.  de  la  Bibl.  nat.  n"  1.950.  Golein  est 
mort  à  Paris  en  1403. 

(3)  T.  XXIV,  p.  219. 

(4)  Académie  royale  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  V°  Série,  t.  XVI 
p.  235. 
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VI 


Rien  ne  paraissait  plus  urgent  alors  que  de 
terminer  la  terrible  guerre  qui  divisait  et  affaiblissait 
depuis  si  longtemps  les  deux  royaumes  de  France  et 
d'Angleterre.  C'était  la  conviction  et  en  même  temps 
la  constante  préoccupation  de  Philippe.  Une  heu- 
reuse occasion  s'offrit  bientôt  d'assurer  tout  à  la  fois 
la  paix  avec  l'Angleterre,  de  travailler  à  l'union  de 
l'Eglise,  et  de  faire  connaître  au  roi  Richard  son 
grand  projet  d'une  chevalerie  de  Jésus-Christ. 

La  reine  d'Angleterre  était  morte  et  Richard  II  avait 
envoyé  une  ambassade  pour  demander  au  roi  Charles 
la  main  de  sa  fille  Isabelle.  L'occasion  semblait 
bonne  pour  changer  en  une  paix  solide  les  trêves 
toujours  boiteuses  et  mal  assises  que  l'on  avait  con- 
clues jusque  là.  Mais  Isabelle  n'était  encore  qu'une 
enfant,  et  bien  des  obstacles  s'opposaient  à  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Un  écuyer  normand,  que  Philippe 
avait  probablement  connu  en  Orient,  se  crut  investi 
d'une  mission  surnaturelle  pour  engager  les  deux 
souverains  à  conclure  le  traité.  Il  s'appelait  Robert 
l'Ermite,  et  Froissart  le  nomme  «  prudent  et  vaillant 
homme  durement  (1).  »  Le  roi  de  France  l'accueillit 
volontiers  et  l'envoya  en  Angleterre  (2).  Le  reclus 
des  Célestins  profita  de  ces  circonstances  pour  écrire 
à  Richard  II,  en  1395,  une  longue  épître  qui  est 
aujourd'hui  un  des  précieux  manuscrits  du  British 
Muséum. 


{\)  Œuvres  de  Froissart,  l.  XV,  p.  188. 
-2)  Ibid.  p.  388. 
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Voici  quel  en  est  le  titre  :  «  Une  povre  et  simple 
épistre  d'un  vieil  solitaire  des  Célestins  de  Paris  adres- 
sant à  très  excellent  et  très  puissant,  très  débonnaire, 
très  catholique  et  très  dévot  prince  Richard,  par  la  grâce 
de  Dieu  roy  d'Angleterre,  par  aucune  confirmationt  elle 
quelle  de  la  vraye  paix  et  amour  fraternelle  dudit  roy 
d'Angleterre  et  de  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
de  France.  »  Selon  l'habitude  de  l'écrivain  un  songe 
sert  de  prologue  à  son  traité,  puis  vient  une  lamen- 
tation sur  «  la  mortele  guerre  »  qui  divise  la  Franco 
et  l'Angleterre.  Et  il  ajoute  :  «  La  seconde  matière 
de  ceste  présente  epistre,  c'est  assavoir  du  mortel 
sisme  de  l'Eglise  et  du  remède  d'iceluy  par  le  moyen 
de  la  paix  des  II  rois.  La  tierce  matière  est  assavoir 
du  saint  passage  d'oultre  mer  qui  doit  être  fait  par  ces 
deux  jovenes  roys  do  France  et  d'Angleterre...  Com- 
ment le  vieil  solitaire  présente  au  roy  d'Angleterre 
une  nouvelle  chevalerie  du  crucifix,  qui  doit  être 
mandée  oultre  mer  et  devant  les  deux  roys  qui  par  In 
grâce  de  Dieu  feront  le  saint  passage.  » 

On  le  voit,  Philippe  ne  cesse  point  d'exposer  les 
idées  qui  sont  devenues  comme  l'âme  de  sa  vie.  Il 
parle  ensuite  du  mariage  projeté,  et  dit  pourquoi  les 
princes  chrétiens  devraient  avoir  horreur  de  répandre 
le  sang  de  leurs  frères.  Il  fait  enfin  la  description  dé- 
taillée «  de  deux  vergiers  du  jardin,  l'un  tre.s  délicieux 
et  comparé  a  la  paix  et  l'autre  horrible  et  périlleux  et 
comparé  a  la  guerre,  présentés  aux  deux  roys  afin 
qu'ils  preignent  l'un  et  se  gardent  de  l'autre.  » 

Le  «  vieil  solitaire  »  récapitule  enfin  les  principaux 
points  de  son  traité  et  présente  «  une  briefve  excusa- 
tion  de  la  prolixité  de  ceste  présente  epistre  (I).  » 

(1)  OEuvrea  de  Fivùssart,  t.  XX,  p.  37(3. 
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Cette  lettre  dut  être  bien  accueillie  par  le  roi 
Richard  ;  toutefois  elle  ne  produisit  pas  tous  les  effets 
qu'en  attendait  son  auteur  ;  le  mariage  se  fit,  il  est 
vrai  ;  mais  la  paix  n'eut  pas  lieu  et  tout  se  réduisit  à 
une  trêve  nouvelle  de  quatre  ans. 

Dans  cette  épître,  Philippe  énonce  complaisamment 
son  grand  projet  d'organisation  pour  une  nouvelle  ex- 
pédition d'outre-mer.  Deux  fois  déjà  il  l'avait  rédigé, 
une  première  fois  en  1368  quand  il  était  encore  chance- 
lier de  Chypre,  une  seconde  fois  en"^  1384  après  son 
entrée  chez  les  Célestins.  En  1396,  il  mit  la  dernière 
main  à  son  œuvre  et  lui  donna  sa  forme  définitive. 
Des  circonstances  malheureuses  pour  la  chrétienté 
vinrent  bientôt  lui  fournir  l'occasion  d'exposer  de 
nouveau  ses  vastes  desseins,  et  de  communiquer  avec 
plus  de  détail  à  un  autre  puissant  seigneur  ses  cheva- 
leresques projets. 

VII 

Ce  fut  au  fond  de  son  cloître  que  Philippe  de 
Maizières  apprit  la  funeste  bataille  de  Nicopolis  (1396). 
L'amiralJean  de  Vienne  était  resté  parmi  les  morts  ;  le 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Boucicaut, 
la  Trémoille,  étaient  prisonniers  des  Turcs  ;  des 
deux  amis  particuliers  de  Philippe,  Louis  de  Giac  et 
Jean  de  Blaisy,  qui  avaient  pris  part  à  l'actioiï,  le 
premier  n'avait  point  reparu,  le  second  était  tombé 
sur  le  champ  de  bataille  (1).  La  Franco  saignait 
des  blessures  faites  à  son  honneur  et  pleurait  les 
pertes  qu'avaient  éprouvées  les  plus  nobles  familles. 
Le  cœur  du    vieux   chevalier    ne    put    rester  insen- 

(1)  (Eiures  de  Fro:smrf,  Chroniques,  t.  XV^  p.  310,  et  t.  XVI, 
p.  515. 
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sible  à  une  pareille  douleur  qui  l'atteignait  si  cruel- 
lement dans  l'œuvre  de  sa  vie  toute  entière,  la  croi- 
sade, et  qui  ruinait  encore  une  fois  toutes  les  es- 
pérances de  la  chrétienté.  Il  prit  la  plume  et  adressa 
«  à  très  puissant,  vaillant  et  très  sage  prince  royal 
Philippe  de  France,  duc  de  Bourgoingne  et  comte  de 
Flandres  w  une  «  Epîstre  lamentable  et  consolatoire sur 
le  fait  de  la  déconfiture  lacrymable  du  noble  et  vail- 
lant roi  de  Honguerie  par  les  Turcs  en  la  ville  de 
Nicopoli  en  l'empire  de  Boulguerie.  »  Bien  que  l'ou- 
vrage soit  anonyme,  bien  que  l'auteur  cherche  à  se 
dérober  et  dise  «  que  pour  ses  très  grans  pechies  il 
n'est  pas  digne  d'estre  nommes,  »  tous  les  détails  de 
sa  narration  nous  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
Philippe  seul  a  pu  l'écrire  (1). 

Maizières  se  compare  d'abord  au  bon  Samaritain  : 
il  procure  au  duc  si  cruellement  blessé  dans  son 
amour  paternel  des  consolations  et  des  conseils  «  pour 
aucune  alegence  et  respirement  de  sa  tribulaiion. 
En  tous  les  gouvernemens  etpollicies  de  fait  d'armes, 
continue-t-il,  quatre  vertus  morales  ont  ete  et  sont 
nécessaires,  assavoir  :  règle,  discipline  de  chevalerie, 
obédience  et  justice  (2).  » 

Lucifer  a  envoyé  son  lieutenant  le  roi  Orgueil 
pour  corrompre  ces  quatre  vertus,  et  il  l'a  fait  accom- 
pagner «  de  deux  roynes  ses  épouses,  c'est  assavoir 
la  royne  Convoitise  et  la  royne  Luxure  (3),  et  de 
divers  soudoiers  et  chamberieres.  »  L'auteur  prouve 
par  des  exemples  historiques  la  vérité  de  ses  asser- 
tions. Ces  quatre  vertus  ont  été  négligées  et  les  vi- 

(1)  M.  Kervyn  de  Lettenhove  vient  de  publier  celte   épitre   p^r 
extraits  dans  le  t.  XVI  des  Œuvres  de  Froissartf  Chroniques,  p.  444. 

(2)  Ibid.,  p.  446. 

(3)  Ibid.,  p.  447. 
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ces  contraires  ont  prévalu  :  aussi  l'armée  chrétienne 
a-t-elle.  été  vaincue  à  Nicopolis.  Le  duc  de  Bour- 
gogne n'est  pas  seul  frappé,  la  défaite  est  partagée 
par  les  rois,  princes  et  communes  de  toute  la  chré- 
tienté (1).  Le  roi  de  France  surtout  est  atteint;  mais 
il  saura  venger  la  cause  de  la  foi,  il  se  souviendra  de 
ses  aïeux,  et  gouvernera  mieux  ses  troupes  que  le  roi 
de  Hongrie.  Philippe  fait  l'éloge  des  quatre  vertus 
qu'il  vient  d'indiquer,  et  donne  les  moyens  d'obvier 
au  retour  de  ces  grands  désastres.  Son  rêve  est  de 
former  une  nouvelle  armée  qui  possédera  toutes  les 
qualités  morales  qu'il  a  décrites.  Les  rois,  les  no- 
bles et  les  bourgeois  en  feront  partie  ;  les  gens 
des  communes  n'en  seront  pas  exclus.  Rien  ne  sau- 
rait être  plus  utile  que  de  fonder  sur  cette  base  un 
nouvel  ordre  de  chevalerie  ;  ce  serait  l'ordre  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ. 

Cet  Institut  militaire  serait  composé  de  trois  corps  : 
le  premier  comprendrait  les  Français  et  les  Anglais, 
le  second  viendrait  d'Allemagne  et  des  pays  circon- 
voisins,  le  troisième  serait  tiré  de  la  péninsule  espa- 
gnole. Cette  chevalerie  «  serait  toujours  appareillée 
au  commandement  de  vous  (le  duc  de  Bourgogne),  et 
des  roys  ses  seigneurs  naturels  (2).  >.> 

On  le  voit  :  si,  à  son  âge,  le  conseiller  avait  perdu 
le  long  espoir,  il  n'avait  pas  abandonné  les  vastes 
pensées.  Ce  grand  projet,  Philippe  l'a  médité  pendant 
plus  de  quarante  années  ;  il  a  consacré  à  cette  œuvre 
le  tiers  du  butin  d'Alexandrie  que  le  roi  de  Chypre 
lui  avait  autrefois  accordé.  «  C'est,  dit-il,  la  feble 
médecine    confortative    et    l'emplastre    alectif  que  le 


(1)  Ibid.  p.  456, 

(2)  Ibid.,  p.  501. 
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povre  et  vieil  solitaire  soubs  l'ombre  des  benois  Celes- 
tins,  votre  indigne  orateur,....  très  humblement  vous 
offre, 'voire  de  sa  part  ;  et  Dieu  le  veuille  confermer 
etinspirer  a  votre  bénigne  manificence....  (1)  »  Cesont 
les  péchés  des  chrétiens,  c'est  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  qui  ont  empêché  la  réussite  de  la 
Croisade.  A  la  fin  de  l'épitre,  le  spectre  de  Jean  de 
Blaisy,  «  la  face  pale,  admortie  et  toute  deffîguree,  » 
apparaît  à  Philippe  et  confirme  tout  ce  qu'il  vient 
d'avancer.  | 

Le  style  emphatique  de  cette  lettre,  l'emploi  d'allé- 
gories souvent  forcées ,  les  détails  frappants  que  donne 
l'auteur,  les  projets  de  croisade  qu'il  expose,  concor- 
dent trop  bien,  avec  tout  ce  que  nous  savons  des 
formes  de  langage  et  des  idées  de  Philippe  de  Mai- 
zières,  pour  que  nous  puissions  concevoir  le  moindre 
doute  sur  l'authenticité  de  cet  écrit. 


VIII 


A  cette  époque,  ce  n'était  pas  seulement  en  Orient 
que  l'Eglise  était  cruellement  éprouvée.  Le  schisme 
continuait  à  la  déchirer  en  Occident,  et  en  France  la 
folie  du  roi  engendrait  tous  les  désordres.  Les  ducs 
tiraient  profit  du  malheur  public  (2)  ;  la  reine  à  force 
d'immoralité  semblait  insulter  atout  honneur  humain 
et  défier  la  justice  divine  ;  la  cour  se  livrait  à  d'infâmes 
joies,  à  peine  interrompues  quelquefois  par  d'infâmes 
morts.  Le  duc  de  Bourgogne  se  déclarait  de  plus  en 
plus  l'ennemi  du  duc  d'Orléans.  Le  peuple  affreuse- 
ment opprimé  payait  ces  discordes  intestines  ;  les 
impôts  se  multipliaient  avec  les  guerres  ;  et  tous  les 

(1)  Ibid.  p.  504. 

(2)  Cf.  le  Songe  du  vieil  pèlerin,  I.  II,  24. 
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fléaux  du  ciel,  les  tempêtes,  les  inondations,  les  grê- 
les. La  France  et  l'Eglise  allaient-elles  disparaître 
en  même  temps,  dans  un  commun  naufrage?  Les 
dernières  années  de  Philippe  furent  attristées  par  ces 
scènes  de  deuil  ;  enfin  ses  yeux  se  fermèrent  au  spec- 
tacle de  toutes  les  misères  humaines,  le  29  mai  1405. 
Il  fut  inhumé  comme  un  oblat,  revêtu  du  froc  mona- 
cal, au  milieu  du  chapitre  des  Célestins.  Il  avait 
composé  lui-même  son  épitaphe  qui  fut  gravée  autour 
de  sa  tombe  dans  l'épaisseur  de  la  pierre  : 

Qui  bella  secutus  plagas  mundi  perlusirando, 

Et  vanis  allectus  allas  aedes  frequentando, 

Mollibus  indutus,  deliciis  inhserendo, 

Nunc  pulvis  effectus  sub  turnba  tubam  exspecto(l). 

Millin,  dans  ses  Antiquités  nationales  (2),  nous  a 
transmis  l'inscription  gothique  qu'on  pouvait  lire  sur 
la  pierre  sépulcrale  :  «  Ci  gist  Monseigneur  Philippe 
de  Maizières  en  Sainctes  (en  Santerre),  chevalier, 
chancelier  de  Chypre,  chevalier  et  banneret  de  l'hostel 
du  roy  de  France,  Charles  le  quint  de  ce  nom,  qui 
trépassa  de  la  gloire  de  l'hostel  royale  à  l'humilité 
des  Célestins,  l'an  de  grâce  de  1380,  et  rendit  son 
esprit  à  Dieu  le  29  jour  de  may,  l'an  de  grâce  1405.  » 
Les  moines,  pleins  de  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faits autant  que  d'admiration  pour  ses  vertus, 
donnèrent  son  nom  à  la  chapelle  où  il  fut  enterré  (3). 

Le  corps  de  Louis  d'Orléans  vint  deux  ans  plus  tard 
rejoindre  celui  de  Philippe  sous  le  toit  des  Célestins. 
Valentine  de  Milan  y  trouva  aussi  un  tombeau 
quelques    années   après.    Ce    monastère    devenait  la 

(1)  Dom  Becquet,  op.  cit..  p.  102. 

(2)  T.  t,  p.  154.  Edit.  1790. 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  XXIV,  p.  73. 

Hev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  t.  I,  4.  2f 
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nécropole  de  tous  les  morts  illustres  par  leur  savoir 
ou  par  leur  naissance  :  c'était  à  cette  époque  comme 
le  Westminster  et  le  Hautecombe  de  la  France  (1). 


IX 


Malgré  la  légitime  renommée  que  Philippe  avait 
conquise  par  ses  œuvres  d'épée  et  de  plume,  la  ca- 
lomnie ne  l'épargna  pas  après  sa  mort.  En  1407,  le 
duc  dOrléans  qui  avait  été  son  ami  fut  assassiné  par 
Jean-sans-Peur.  Jean  Petit  entreprit  la  justification  de 
l'homicide  et  imagina  mille  calomnies  pour  flétrir  la 
victime.  Il  l'accusa  d'avoir  machiné  le  meurtre  du 
roi  avec  le  duc  de  Milan,  «  de  laquelle  chose  fut  moyen 
entre  eux  un  hypocrite  nommé  Philippe  de  Maizieres 
qui  estoit  le  propre  ministre  de  ces  trahisons.  Car  il 
fut  chevalier  du  roy  de  Chypre  et  le  trahit  faussement 
et  mauvaisement,  et  puis  s'en  vint  demeurer  avec 
ledit  Monsieur  Bernabo,  et  luy  demeurant  avec  luy, 
aida  audit  duc  de  Milan  a  trahir  et  détruire  ledit 
Monsieur  Bernabo  son  seigneur  et  maitre.  Pour  par- 
faire la  chose  plus  subtilement  et  couvertement,  iceluy 
de  Maizieres  s'en  vint  à  Paris  et  se  rendit  aux  Celes- 
lins  par  hypocrisie...  Et  alloit  ledit  duc  d'Orléans  tous 
les  jours  aux  Celestins,  etlaoyoit  chacun  jour  cinq  ou 
six  messes  par  grande  dévotion,  ce  sembloit  ;  mais 
c'estoit  fausse  hypocrisie  et  simulation  ;  car  sous 
titre  de  ce,  ils  faisoient  en  un  oratoire  leurs  collations, 
conjurations     et    délibérations,     de     la    manière    de 


(1)  Ce  véritable   musée  du  XIV'=   siècle   a  disparu  jusqu'en  ses 
fondements,  il  y  a  quelques  années.  Ibid.y  p.  613. 
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parvenir  a   leur  fausse,  mauvaise    et  damnée  inten- 
tion (1).  » 

Les  historiens  à  leur  tour  ont  renouvelé  ces  indignes 
attaques,  et  le  grave  Meyer  lui-même,  trompé  par 
Jean  Petit,  appelle  Philippe  «  magnum  et  detesta- 
bilem  proditorem(2).  »  On  ne  peut  pousser  plus  loin  la 
calomnie  et  l'outrage  à  l'égard  du  noble  personnage 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie.  Aussi  quand  Valen- 
tine  de  Milan  vint  soutenir  sa  propre  cause  et  celle  de 
son  époux  assassiné,  devant  les  représentants  du  roi, 
dans  la  grande  salle  du  Louvre,  elle  défendit  la 
mémoire  de  Philippe  lâchement  injurié  par  Jean  Petit. 
Voici  les  termes  mêmes  du  manuscrit  que  lut  en 
son  nom  l'abbé  de  Saint-Fiacre  :  «  Quant  est  de 
l'histoire  de  l'homme  de  grande  prouesse, sire  Philippe 
de  Maizieres,  lequel  a  honteusement  diffame  ledit 
proposant  (Jean  Petit),  il  est  vrai  que  quand  ledit 
Philippe  vint  de  Cypre,  le  roi  Charles,  à  qui  Dieu 
pardoint!  le  retint  et  le  fit  son  chambellan  ;  lequel, 
après  le  trépas  dudit  roi  prit  humble  habit  en  l'église 
des  Celestins,  auquel  lieu  il  persévéra  dévotement 
jusqu'à  la  fin.  Et  pource  que  monseigneur  de  Bourgo- 
gne trépassé  aimoit  monseigneur  de  Milan,  voyant 
ledit  Philippe  être  homme  de  grand  science  et 
prouesse,  et  ayant  propos  d'aller  en  l'aide  de  la 
Sainte-Terre,  icelui  envoya  a  monseigneur  de  Milan 
qui  le  reçut  honorablement,  et  très  volontiers  veoit  et 
oyoit  parler  ;  il  est  vrai  que  devant  ce  temps  ledit 
Philippe  oncques  n'avoit  demeuré  avec  monseigneur 

(1)  Lebœuf,  Mémoires  de  VAcadémie  des  Inscriptions  et  Bgiies- 
LeffreSjt.  XVII,  p.512.  —  Chroniques d'Enguerrandde  Monstrelei,  édit. 
Douet-d'Arcq,  t.  I,  p.  229,  édit.  Buchon,  p.  83.  —  Chroniques  du 
religieux  de  Saint-Venys,  édit.  Rellaguet,  t.  III,  p.  761. 

(2)  Annales  rerum  Flandricarum,  \>.  228. 
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de  Milan, ni  avec  Bernabo  son  oncle.  Item  long  temps 
devant,  ledit  Philippe  s'etoit  parti  de  monseigneur 
de  Milan,  devant  ce  qu'il  fait  mention  du  mariage  de 
monseigneur  d'Orléans  et  de  sa  femme  ;  et  ainsi 
appert  que  ledit  proposant  pour  partie  adverse  n'est 
pas  véritable  (1).  » 

Ainsi  fut  vengée  la  mémoire  de  notre  héros,  en  at- 
tendant qu'à  Paris  un  synode,  réuni  sous  l'inspiration 
de  Gerson  (2),  condamnât  son  perfide  accusateur  et 
déférât  au  concile  de  Constance  son  infâme  plai- 
doyer (3). 


X. 


Dans  VEpistre  lamentable  et  consolatoire,  Philippe 
de  Maizières  se  plaint  d'avoir  été  souvent  «  haban- 
donné  au  champ,  comme  mort,  d'amis  et  d'enne- 
mis (4).  »  Ce  qui  a  été  vrai  de  sa  vie  l'est  encore  au- 
jourd'hui de  sa  mémoire.  Elle  est  abandonnée  d'amis 
et  d'ennemis.  L'histoire  de  l'Eglise,  comme  l'histoire 
profane,  ne  consacre  que  quelques  lignes  rapides  à  ce 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  au  courageux 
ministre  de  l'héroïque  Pierre  de  Lusignan,  au  prudent 
conseiller  de  Charles  le  Sage.  Montalembert,  en 
écrivant  ses  Moines  d'Occident,  avoue  «  qu'il  contem- 


(1)  Monstrelet,  édit.  Buchon,  p.  119;  édit.  Douel-d'Arcq,  l.  I, 
p.  325. 

(2)  Jean  Petit  était  mort  à  Hesdin,  le  5  juillet  lill,  mais  neuf 
propositions  extraites  de  ses  œuvres  furent  condamnées  à  Paris, 
le  23  février  1414.  (0pp.  Gersonii,  t.  V,  p.  324.)  —  Du  Boulay, 
Hist.  Univers.  Paris.,  t.  V,  p.  291. 

(3)  Le  7  juin  1415. 

(4)  Kervyn  de  Lettenhove,  Œuvres  de  Froissart,  Chroniques,  t.  XVI, 
p.   445. 
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plait  en  tremblant  ces  augustes  ressuscites  d'un  passé 
plein  d'une  gloire  méconnue,  »  et  il  ajoute  :  «  de 
leurs  mâles  et  chastes  poitrines,  j'entendais  sortir 
comme  une  voix  noblement  plaintive.  Tant  de  travaux 
incessants,  tant  de  maux  endurés,  tant  de  services 
rendus,  tant  de  vies  consumées  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  bien  des  hommes  !  Et  pour  prix,  la  calomnie, 
l'ingratitude,  la  proscription,  le  mépris  (2)  !  » 

Philippe  de  Maizières,  Pierre  de  Chypre  et  tant 
d'autres,  pourraient  mêler  leur  voix  à  ce  concert  de 
plaintes  légitimes. 

L'histoire  doit  «  relever  au  fond  des  cœurs  les' 
causes  justes  et  perdues,  réhabiliter  les  vertu.s  mo- 
destes et  éprouvées,  la  persévérance  infructueuse 
mais  obstinée  dans  le  bien,  promener  la  lumière  dans 
les  recoins  oubliés  où  languit  la  mémoire  trahie  des 
honnêtes  gens  vaincus  (1).  »  Elle  semble  pourtant 
avoir  été  oublieuse  et  injuste  à  l'égard  de  ces  guer- 
riers «  si  courtois  et  chevaleureux.  »  Il  y  aurait,  nous 
paraît-il,  un  beau  livre  à  écrire  sous  ce  titre  :  les  Croisés 
après  les  Croisades.  Entre  le  treizième  et  le  seizième 
siècle,  entre  saint  Louis  et  don  Juan  d'Autriche,  entre 
la  tragédie  de  Tunis  et  hi  drame  triomphant  de  Lépante, 
que  d'actions  d'éclat  l'histoire  devrait  enregistrer  et 
glorifier  !  Que  de  noms  sympathiques  et  chevale- 
resques elle  aurait  à  célébrer,  des  bords  de  la 
Vistule  et  du  Danube  à  ceux  du  Guadalquivir  et  du 
Tage,  dans  les  rangs  des  chevaliers  Teutoniques 
comme  sous  les  bannières  de  Rhodes  ou  de  Calatrava! 
Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  obligés  d'aller 
aujourd'hui  ramasser  pour  ainsi  dire,  sur  ces  antiques 


(2)  Moines  d'Occdent,  introduction,  t.  i,  p.  CCLXXXII. 
(1)  Ibid,  p.  GGLXIV. 
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champs  de  bataille  ,  quelques-uns  de  ces  glorieux 
blessés,  de  ces  héros  inconnus  «  abandonnés  d'amis 
et  d'ennemis  ?  » 

La  cause  principale  de  cet  oubli  presque  universel 
est  sans  doute  le  peu  de  succès  des  expéditions  d'ou- 
tre mer.  Leurs  auteurs  ont  eu  un  idéal  grandiose  : 
le  projet  héroïque  qu'ils  avaient  conçu,  ils  ont  eu 
l'honneur  de  l'avoir  entrepris  ;  ils  ont  été  plus  grands 
que  leur  siècle,  ils  n'ont  pas  été  compris,  ou  tout  au 
moins  suivis.  L'histoire  doit  se  souvenir  de  l'axiome  : 
In  magnis  et  voluisse  sat  est,  et  elle  ne  doit  pas 
ensevelir  dans  un  oubli  immérité  ces  héros  modestes 
à  qui  le  succès  seul  a  manqué. 

Mais  pourquoi  faut-il  qu'à  propos  de  Philippe  de  Mai- 
zières  nous  soyons  obligé  de  formuler  non  seulement 
des  regrets,  mais  aussi  des  réserves  ?  Pourquoi  est-il 
nécessaire  d'ajouter  une  expression  de  blâme  à  cet- 
te histoire  glorieuse  ?  Pourquoi  sommes-nous  con- 
traint de  condamner  avec  l'Eglise  le  Songe  du  Ver- 
gier?  Il  faut  cependant  le  dire,  le  conseiller  de 
Charles  V  a  été  moins  heureux  sur  le  terrain  du  droit 
ecclésiastique  que  dans  la  carrière  des  armes  et  de  la 
diplomatie.  Commed'Ailly(l)  et  Gerson(2),  comme  plus 
tard  Jacques   Almain  (3),   et   Jean   Courtecuisse  (4), 

(1)  Tractatus  de  Ecclesiae,  Concilii  generalis,  Romani  Pontifxcis  et 
Cardtnalium polestate,  inopp.  Gersonii,  col.  925Pt  seqq.  (edil.  Ellies 
Dupin,  1706).  —  Tractatus  super  reformalione  Ecclesiae,  ibid.  t.  Il, 
col.  903  et  seqq. 

(2)  De  modis  uniendiac  reformandi  Ecclesiam,  ibid.,  t,  II,  col.  161. 
«  Cette  œuvTc  est  digne  d'être  ensevelie  dans  un  oubli  éternel,  » 
dit  Petildidier  {Dissert,  de  Concilio  Constantiensi,  p.  'S).  —  De  aufe- 
ribilitate  Papœ  ab  Ecclesia,  ibid.,  col.  "^'09.  —  Lie  potestate  ecclesias- 
tica,  ibid.,  col.  273. 

(3)  Almainus,  De  dominio  naturali,  civili  et  ecclesiastico,  inopp. 
Gersonii,  édit.  Ellies-Dupin,  t.  II,  col.  961.  —  De  auctoritate  Ec- 
clesixet  Conciliorum  generalium,  ibid.,  t.  II,  col.  976. 

(4)  J.  Breviscoxa,  Tractatus  de  fide  et  Ecclesia,  Romano  Pontifice  et 
Concilio  générait,  in  opp.  Gersonii,  ibid.,  t.  I,  coi.  805. 
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Philippe  comprend  peu  et  mal  les  prérogatives  de 
l'Eglise  ;  il  se  fait  une  idée  erronée  du  pouvoir  que 
Jésus-Christ  adonné  à  son  épouse  et  des  rapports  qui 
doivent  exister  entre  elle  et  l'État.  Sans  doute  son 
œuvre  n'est  qu'un  exposé  des  arguments  divers  qu'on 
a  mis  en  avant  dans  un  démêlé  plus  que  séculaire  ; 
mais  c'est  dans  cet  arsenal  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
sont  allés  chercher  souvent  leurs  armes.  C'est  à  l'auteur 
du  Songe  du  Vergier  que  des  Protestants  césariens 
comme  Illyricus  et  Goldast  ont  tressé  des  couronnes  ; 
c'est  à  lui  que  des  Jansénistes  comme  Camus,  as- 
sistés de  gallicans  comme  Dupin  (1)  et  de  libéraux 
comme  Laboulaye  (2),  ont  jusqu'à  nos  jours  pro- 
digué les  plus  pompeux  éloges.  Les  universitaires 
eux-mêmes,  par  la  bouche  du  grave  Victor  Le  Clerc, 
félicitent  l'auteur  d'être  du  «  parti  français,  »  et  d'avoir 
fait  circuler  dans  tous  les  rangs  les  doctrines  galli- 
canes (3). 

L'écrivain  qui  a  composé  ce  livre  est  peut-être  plus 
excusable  que  certains  docteurs  ses  contemporains  : 
il  n'est  pas  théologien  de  profession.  Mais  nous  n'en 
avons  pas  moins  le  devoir  de  signaler  les  regrettables 
défaillances  et  les  fâcheuses  omissions  qui  ont  eu,  sur 
les  doctrines  comme  sur  les  pratiques  des  siècles  sui- 
vants, une  si  longue  et  si  funeste  influence. 

D""  L.  Salembier. 


(1)  Bibliothèque  choisie  des  Livres  de  droite  par  Camus,  revue   et 
augmentée  par  Dupin,  édit.  1832,  t,  II,  p.  516, 

("ij  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence,   deuxième   série,  t. 
XIII  de  la  collection,  1841. 
(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.   xxiv.    avertissement,    p.    vi. 
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Huitième  article. 


III 


II  fallait  que  Vigile  fat  animé  d'un  bien  grand  amour 
de  la  paix,  pour  se  lier  à  la  bonne  toi  byzantine,  même 
garantie  par  un  serment  solennel.  Son  illusion  ne  tarda 
pas  à  s'évanouir.  Les  tracasseries  et  les  vexations  de 
toutes  sortes  contre  lui  et  les  évêques  restés  fidèles 
recommencèrent  presque  aussitôt,  et  s'aggravèrent 
de  jour  en  jour.  Ils  supportaient  tout  avec  patience, 
pourvu  que  rien  ne  pût  taire  croire  qu'ils  adhéraient  à 
des  mesures  préjudiciables  à  l'Église  ou  favorables  à 
des  nouveautés  dangereuses  (1). 

L'esprit  fertile  des  Byzantins  imagina  un  nouveau 
moyen  de  perdre  Vigile,  dont  la  violence  ne  paraissait 
pas  devoir  venir  à  bout.  Des  agents  furent  envoyés 
dans  les  provinces  de  l'Italie  pour  répandre  des  calom- 
nies contre  Vigile  et  Dacius,  allumer  contre  eux  une 
haine  violente,  et  faire  élire  à  leur  place  d'autres 
évêques  qui  se  montreraient  plus  accomodants.  L'état 
de  ritahe  paraissait  favoriser  de  tels  desseins.  Après 
la  prise  de  Rome,  Totila  s'était  emparé  presque  en- 
tièrement de  ce  pays.  Bélisaire  reprit  Rome,  mais 
manquant  de  troupes   il  soUicita  et  obtint  d'être  rap- 


(i)  Nullis  praejudicm  sanctse  Ecclesiae,  nullis  novitatibus  prœbere  vi- 
deantur  assensum.  Epist.  cler.  ital. 
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pelé.  Vigile,  qui  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
douloureuses  vicissitudes  par  lesquelles  passait  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  suppliait  Justinien,  de  concert 
avec  les  italiens  réfugiés  à  Constantinople,  de  recon- 
quérir à  tout  prix  l'Italie.  Mais  plongé  dans  les  discus- 
sions théologiques,  d'où  ne  put  le  tirer  une  conspira- 
tion ourdie  à  cette  occasion  contre  lui,  l'empereur  se 
borna  à  faire  des  promesses,  estimant  que  la  condam- 
nation des  Trois-Chapitres  devait  passer  avant  toute 
autre  affaire  (1).  Totila  n'eut  donc  pas  de  peine  à  re- 
prendre Rome.  A  cette  nouvelle.  Vigile,  qui  n'avait 
rien  à  attendre  de  Justinien,  profita  de  la  lettre  qu'il 
écrivait  à  l'archevêque  d'Arles,  pour  le  prierd'intéresser 
le  roi  Ghildebert  au  sort  de  Rome  et  de  l'Église. 
«  Priez,  lui  disait-il,  notre  glorieux  fils  Ghildebert,  dont 
nous  connaissons  la  vénération  pour  le  Saint  Siège, 
d'étendre  sa  sollicitude,  dans  les  malheureux  temps  où 
nous  vivons,  sur  la  sainte  Église  de  Dieu  ;  qu'il  veuille 
bien  écrire  au  roi  des  Goths,  qui  vient  d'entrer  à  Rome, 
pour  l'engager,  quoiqu'il  soit  arien,  à  ne  rien  faire  ni 
rien  promettre  qui  puisse  por-ter  préjudice  à  l'Éghse 
catholique  (2).  » 

Une  fois  maître  de  Rome  et  de  presque  toute  l'Italie, 
Totila,  conformément  à  la  pohtique  de  ses  prédéces- 
seurs, envoya  des  ambassadeurs  à  Justinien  pour 
demander  la  paix  (3). 

Théodore  Askidas  et  les  gens  de  l'empereur  ne 
manquèrent  pas  de  mettre  à  profit  la  présence  de  ces 
ambassadeurs  à  Constantinople.  Ils  séduisirent  un  no- 
taire, fils  d'un  des  serviteurs  de  Vigile,  dont  il  excel- 


(J)  Procop.,  de  B.  G.,  III,  35. 

(2)  Vigil.,  Epist.  ad  Aurel. 

(3)  Procop.,  /.  c,  III,  37. 
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lait  à  imiter  l'écriture,  et  lui  firent  copier  plusieurs 
écrits  qu'ils  avaient  fabriqués  et  mis  sous  le  nom  de 
ce  pape.  Ils  les  confièrent  à  Etienne,  qui  revint  en 
Italie  avec  les  ambassadeurs  de  Totila.  Ces  écrits, 
remplis  de  faussetés  et  de  calomnies,  avaient  pour 
but  de  soulever  les  esprits  contre  Vigile  à  Rome  et 
dans  toute  l'Italie.  Le  danger  était  d'autant  plus  grand 
que  dans  ce  pays  un  grand  nombre  d'Églises  étaient 
veuves  de  leurs  pasteurs.  Il  était  à  craindre  que  Totila, 
qui  détestait  Vigile,  n'entrât  dans  ce  dessein.  Vigile 
était  mis  au  courant  de  tout  par  le  prêtre  Maréas,  qui 
gouvernait  l'Eglise  Romaine.  Ces  écrits  et  ceux  que  les 
ennemis  de  Vigile  avaient  répandus  dans  toutes  les 
provinces,  après  la  publication  du  Judicatum,  furent 
la  source  empoisonnée  où  Facundus  et  les  autres  his- 
toriens de  Vigile  puisèrent  les  accusations  que  nous 
avons  réfutées  dans  les  pages  précédentes,  et  les 
pièces  qu'on  lui  attribua,  comme  la  lettre  aux  trois 
patriarches,  les  deux  lettres  à  Justinien  et  àThéodora, 
et  le  serment  du  15  août  550  (1). 

Ces  odieuses  manoeuvres,  qui  ne  devaient  pas  seule- 
ment.envelopper  l'Italie,  mais  toutes  les  provinces  de 
l'Occident,  nous  sont  révélées  par  la  lettre  des  clercs 
italiens,  mis  très  exactement  au  courant  de  tous  les 
faits  de  la  persécution  Cette  lettre,  écrite  peu  après 
le  retour  de  Vigile  dans  le  palais  Placidien,  puisqu'elle 
se  tait  sur  sa  fuite  à  Chalcédoine,  qui  eut  lieu  à  la  Noël 
de  551,  prie  instamment  les  ambassadeurs  Francs 
aiLxquels  elle  est  adressée,  de  dévoiler  les  tentatives 
criminelles  des  ennemis  de  Vigile  aux  évoques  de  la 
Gaule,  afin  de  les  mettre  en  garde  contre  le  danger 
qui  les  menace.  Elle  les  exhorte  encore  à  leur  conseiller 

(1)  Epist.  cler.  ifal.  —  D.  Coiist.,  /.  c.  11. 
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d'écrire  à  Vigile  et  à  Dacius  pour  les  consoler  dans  la 
persécution  qu'ils  subissent,  et  les  fortifier  dans  la 
résolution  qu'ils  ont  prise  de  repousser  jusqu'au  bout 
les  nouveautés  qu'on  veut  leur  faire  souscrire. 

La  situation  du  chef  de  l'Eglise  et  des  évêques  serrés 
autour  de  lui  devenait  insupportable.  On  payait  leurs 
serviteurs  et  leurs  clercs  pour  les  insulter  en  face  et 
publiquement.  Il  était  interdit  aux  Romains  d'avoir 
aucun  rapport  avec  le  pape,  pendant  que  l'on  maltrai- 
trait  cruellement  les  diacres  et  les  clercs  Africains  qui 
résistaient  aux  Acéphales  (1).  Les  maux  que  nous 
souffrons,  disait  Vigile,  sont  intolérables.  Il  envoyait 
protestation  sur  protestation  à  Tempereur,  et  lui  rap- 
pelait le  serment  solennel  qu'on  lui  avait  donné  ;  tout 
était  inutile.  C'était  une  captivité  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  dure.  Ses  gens  voyaient  les  embûches 
qu'on  lui  tendait.  Il  entendait  lui-même,  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne,  les  clameurs  de  ceux 
qui  le  gardaient,  et  il  apprit  ainsi  que  toutes  les  issues 
du  palais  lui  étaient  désormais  fermées  ;  il  était  donc 
bien  réellement  prisonnier.  Gomme  devaient  le  faire 
d'autres  papes  en  temps  de  révolution,  il  prit  le  parti 
de  rompre  le  cercle  qui  l'emprisonnait,  et  de  s'évader. 
L'opération  n'était  pas  facile.  En  proie  à  la  crainte  et 
à  l'abattement.  Vigile  s'enfuit  à  la  faveur  d'une  nuit 
obscure,  deux  jours  avant  la  fête  de  Noël  de  l'an  551. 
Il  dut  franchir  à  tâtons  les  matériaux  d'un  mur  en  cons- 
truction, pour  reconquérir  sa  liberté.  Voilà  à  quelle 
extrémité  la  défense  de  l'Église  avait  réduit  l'intrépide 
pontife  (2).  Tel  est  le  pape  que  l'on  voudrait  nous  re- 
présenter comme  un  vulgaire  ambitieux,  vendant  sa 


(1)  Epist.  cler.  ital. 

(2)  Vigil.,  Encycl. 
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conscience  et  sa  foi  aux  fantaisies  théologiques  d'un 
Justinien  ou  d'une  Tliéodora  ! 

Une  fois  libre,  Vigile  franchit  le  détroit  et  se  réfugia 
dans  l'Eglise  de  Sainte-Euphémie,  où  le  grand  concile 
de  Chalcédoine  avait  tenu  ses  séances.  Le  choix  de 
cet  asile  était  signilîcatif. 

L'évasion  de  Vigile  dut  produire  une  vive  émotion 
parmi  les  Acéphales,  et  'exaspérer  l'empereur.  Il  n'y 
avait  plus  rien  à  attendre  tant  que  Vigile  demeurerait 
à  Sainte-Euphémie.  Fallait-il  l'en  arracher,  et  renou- 
veler les  scènes  scandaleuses  de  l'église  Saint-Pierre 
in  Hormisda?  Ce  n'était  pas  prudent,  et  d'ailleurs  la 
violence  ne  pouvait  amener  aucun  résultat  satisfaisant, 
Vigile  étant  résolu,  il  le  montrait  bien,  à  résister  jus- 
qu'au bout.  Restait  la  voie  des  pourparlers  ;  Justinien 
y  excellait,  il  y  entra  volontiers. 


IV 


A  peine  arrivé  à  Sainte-Euphémie,  Vigile  fut  atteint 
d'une  grave  maladie.  Le  28  janvier  (un  dimanche), 
Justinien  envoya  auprès  de  lui  quelques  grands  de  sa 
cour,  parmi  lesquels  nous  voyons  le  célèbre  Bélisaire 
bien  connu  du  Pape,  pour  lui  proposer  de  nouveaux 
serments,  sous  la  foi  desquels  il  pourrait  revenir,  sans 
avoir  rien  à  craindre,  dans  la  capitale.  L'empereur 
avait  évidemment  choisi  pour  remplir  cette  déhcate 
mission  les  personnages  qui  pouvaient  le  mieux  ins- 
pirer au  pontife  la  plus  grande  confiance,  si  nous  en  ju- 
geons par  la  présence  de  Bélisaire  parmi  eux.  Pris  une 
fois  au  piège  des  serments  grecs,  dont  il  connaissait  par 
une  récente  expérience  la  valeur,  Vigile  n'eut  garde 
d'y  retomber.  Il  répondit  aux  envoyés   de    Justinien 
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que,  n'ayant  en  vue  que  la  cause  de  l'Eglise,  il  n'avait 
nul  besoin  de  serment  pour  revenir,  si  l'empereur  ré- 
tablissait la  paix  dont  son  oncle  avait  fait  jouir  l'Eglise. 
Si  cette  paix  n'était  pas  rétablie,  il  n'avait  pas  davan- 
tage besoin  de  serment^,  car  il  était  bien  résolu  à  ne 
pas  quitter  Sainte-Euphémie,  que  la  division  dont 
souffrait  l'Église  n'eût  disparu,  c'est-à-dire  que  Jusli- 
nien  n'eût  retiré  son  édit.  Il  lui  apprit  qu'il  avait,  six 
mois  auparavant,  prononcé  contre  Théodore  Askidas 
une  sentence  d'excommunication  et  de  déposition, 
tenuejusqu'alors  secrète  par  charité  et  par  égard  pour 
l'empereur.  Il  ajouta  que  désormais  celui-ci  devait 
s'abstenir  de  communiquer  avec  les  excommuniés, 
sous  peine  de  tomber  dans  une  faute  grave. 

Quatre  jours  après,  le  31  janvier,  le  référendaire 
Pierre  vint  présenter  à  Vigile  un  écrit  de  la  part  de 
l'empereur,  mais  sans  signature.  Il  était  rempli  de 
si  grossières  injures  et  de  calomnies  si  odieuses,  que 
le  pape  n'en  put  attribuer  la  paternité  à  un  empereur 
qui,  dans  le  passé,  avait  donné  de  si  solennelles  marques 
de  respect  envers  le  successeur  du  prince  des  Apôtres. 
Ses  soupçons  se  changèrent  en  certitude  quand,  sur 
son  invitation,  le  référendaire  refusa  de  signer  cette 
pièce  et  d'y  marquer  le  jour  où  il  l'avait  présentée  au 
pape.  C'était  évidemment  une  vengeance  d'Askidas  et 
de  sa  secte.  Vigile  ne  s'y  trompa  point,  et  quelque 
absurdes  que  fussent  les  injures  dont  on  l'accablait,  il 
crut  devoirles  réfuter  une  à  une,  afin  que  leur  fausseté 
éclatât  avec  évidence  aux  regards  même  les  plus 
prévenus.  On  comprend  difficilement  que  la  mention 
d'un  document  de  cette  importance,  dont  la  date  est 
nettement  déterminée,  n'ait  pas  trouvé  place  dans  la 
nouvelle  édition  des  Regesta  de  Jaffé. 

Vigile  pensa  qu'il  y  avait  encore  mieux  à  faire  ;  il  écri- 
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vit  une  encyclique  destinée  à  l'Église  universelle.  Il  y 
expose  les  faits  accomplis  depuis  la  publication  de 
l'édit  de  l'empereur  contre  les  Trois-Chapitres-  C'était 
la  meilleure  manière  de  répandre  la  lumière  sur  les 
sourdes  menées  dont  il  était  entouré,  de  dissiper  les 
préventions  et  de  flétrir  l'odieuse  persécution  dont  il 
était  victime.  L'encyclique  s'achevait  par  une  nouvelle 
profession  de  foi,  abrégée,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
celle  dont  il  avait  fait  suivre,  à  peu  d'intervalle,  la 
condamnation  de  Théodore  Askidas  Persécuté  dans  sa 
personne  et  calomnié  dans  sa  foi,  il  repoussait  vic- 
torieusement cette  double  agression  (1). 

Cet  acte  solennel  était  prêt  à  paraître,  lorsque,  le 
dimanche  4  février,  le  référendaire  Pierre  vint,  au 
nom  de  l'empereur,  demander  à  Vigile  quel  jour  il  lui 
plairait  de  recevoir  les  serments  que  les  grands  digni- 
taires lui  avaient  proposés.  Vigile  renouvela  la  réponse 
qu'il'  avait  déjà  faite,  et  ajouta  que  l'empereur  ne 
devait  pas  permettre  que  Théodore  de  Césarée,  auteur 
de  tout  le  mal  dont  l'Église  souffrait,  portât  atteinte  à 
la  foi  catholique.  Pierre  refusa  de  porter  cette  réponse 
à  l'empereur.  Alors  le  pape  fît  proposer  à  Justiniende 
se  faire  représenter  auprès  de  lui,  pour  traiter  des 
affaires  de  l'Éghse,  par  Dacius  de  Milan  et  d'autres 
évêques,  pourvu  qu'on  fît  serment  en  son  nom  qu'ils 
n'avaient  aucun  péril  à  craindre,  «  car,  ajouta-t-il,  ce 
n'est  pas  pour  la  cause  de  l'Église  que  nous  demandons 
des  serments.  Rien,  si  ce  n'est  le  scandale  dont 
l'Éghse  souffre,  ne  peut,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
effrayer   et  nous    retenir   plus  longtemps    à   Sainte- 

(1)  Sed  ne  quis  forsitan,  ut  est  pcrversorum  hominum  malitia,  de 
prsedicatiotie  nostra  religiosis  animis  ac  Deum  timerdibus  aliqua  men- 
tiatur,  fidei  nostrx  prxdicationem  huic  parvœ  relationi  malorum  qux 
pertulimus  credidimus  subjungendam.  —  Encycl. 
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Ëuphémie  ;  nous  demandons  et  souhaitons  ardemment 
que  les  divisions  cessent  et  que  l'empereur  rétablisse 
la  paix  comme  son  oncle  eut  la  gloire  de  le  faire.  Si 
l'on  tarde  plus  longtemps,  il  nous  faudra  de  toute 
manière  prononcer  nous-mêmeune  sentence  définitive 
dans  cette  affaire.  »  On  voit  par  ces  derniers  mots  que 
toutes  les  concessions  de  Vigile  étaient  inspirées  par 
le  désir  de  maintenir  la  paix  et  l'union  dans  l'Église, 
mais  qu'il  n'oubliait  pas  son  droit  strict  de  terminer 
lui-même  toute  cette  affaire  par  sa  propre  sentence.  Il 
venait  de  faire  remarquer,  dans  sa  profession  de  foi, 
que  par  ces  paroles  :  Pasceoves  meas..,  Notre  Seigneur 
avait  armé  saint  Pierre  contre  toutes  les  erreurs,  et 
lui  avait  promis  son  assistance  divine. 

Le  lendemain,  5  février  552,  Vigile  publia  l'encyclique 
après  y  avoir  ajouté  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé 
la  veille  (1). 

L'^énergie  que  Vigile  déployait  dans  la  situation  la- 
mentable où  la  violence  l'avait  réduit,  et  sa  résolution 
de  résister  jusqu'au  bout,  inspirèrent  à  Théodore 
Askidas  et  à  Justinien  une  sorte  de  fureur  qui  ne 
connut  plus  de  borne.  La  basilique  de  Sainte-Euphémie 
vit  une  scène  plus  violente  et  plus  sacrilège  que  celle 
dont  l'égUse  Saint-Pierre  in  Hormisda  avait  été  le 
théâtre  quelques  mois  auparavant.  Elle  fut  envahie 
par  la  soldatesque  qui  en  arracha  violemment  les  deux 
diacres  de  Vigile,  Pelage  et  TuUianus.  Arrivé  depuis 
peu  sans  doute  à  Gonstantinople,  Pelage  avait  repris 
sa  place  près  du  Pape  pour  le  soutenir  de  ses  conseils 
et  partager  ses  dangers.  Le  nom  de  Dacius  de  Milan 
ne  figure  plus  nulle  part  ;  il  était  probablement  mort 
à  cette  époque.  Les  évêques  dont  Vigile  était  entouré 

(1)  Vigil.,  Encycl. 
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furent  emprisonnés,  et  il  resta  à  peu  près  seul,  aban- 
donné à  lui-même  sans  appui,  sans  conseil,  sans  conso- 
lation. Qn  espérait  par  ce  moyen  briser  sa  constance. 
Les  despotes  sont  toujours  les  mêmes,  au  vi°  siècle 
comme  au  XIX^  Pour  la  seconde  fois,  des  mains  sacri- 
lèges se  portèrent  sur  lui,  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
fut  cruellement  frappé  par  les  agents  du  lâche 
empereur  (1).  Cette  violence  resta  sans  effet  ;  Vigile 
était  résolu  à  mourir  plutôt  qu'à  céder. 

Mais  déjà,  à  l'approche  de  l'orage  qui  allait  éclater 
sur  sa  tête,  il  avait  donné  l'ordre  de  publier  la  sentence 
portée  six  mois  auparavant  contre  Théodore  Askidas, 
Mennas,  et  leurs  partisans.  Aussitôt  elle  fut  affichée 
dans  les  éghses  et  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la 
capitale.  La  longanimité  du  Pontife,  dont  on  n'avait  tenu 
aucun  compte,  devait  avoir  un  terme  (2).  Ce  dut  être 
pour  Askidas  et  Justinien  un  vrai  coup  de  foudre.  Se 
faisant  alors  l'interprète  de  la  colère  d'Askidas  et  de 
son  parti,  Mennas  ne  craignit  pas  de  prononcer  à 
son  tour  l'excommunication  contre  le  chef  de  l'Église, 
dont  le  nom  fut  enlevé  des  diptyques  de  l'Éghse  de 
Constantinople  (3).  Il  était  difficile  que  la  lutte  fût 
poussée  plus  loin.  En  définitive,  par  sa  constance 
inébranlable,  Vigile  tenait  en  échec  l'asiuce  inépui- 
puisable  des  Grecs  et  la  violence  du  despotisme 
impérial. 


(1)  Ubi  sanctus  papa  cxsusest... 

(2)  D.Coustant  pense  que  \a charlam coiitestatiotiis  ïul adressée  par 
Vigile  à  Askidas  après  les  violences  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  n'est  guère  probable,  car  Vigile  avait  déclaré  qu'il  ferait  afiicher 
l'excommunication  à  la  première  violence  qui  lui  serait  faite.  Du 
reste,  il  est  dit  :  l'roposnit  prisutus  chartam  contestationis,  quo  in 
capite  legitur. 

(3)  J.  Malala,  Pat.  Graec,  l.  97. 
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Parmi  les  documents  envoyés  à  Rome  peu  après 
ces  douloureux  événements,  pour  y  faire  connaître 
avec  certitude  les  phases  de  la  persécution,  et  dont 
malheureusement  il  ne  nous  reste  qu'un  court  frag- 
ment, on  trouve  une  profession  de  foi  de  Vigile,  datée, 
ce  semble,  du  21  août  précédent,  et  dont  celle  qui  fut 
insérée  dans  l'encyclique  du  5  février  n'est  que  le 
développement  (1).  Persécuté  dans  sa  personne,  Vigile 
oppose  une  patience  invincible  ;  attaqué  dans  sa  foi, 
il  repousse  par  des  professions  de  foi  répétées  les 
calomnies  de  ses  adversaires.  Aussi  avait-il  soin  de 
tenir  le  clergé  de  l'Italie,  et  par  lui  celui  de  tout  l'Occi- 
dent, au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Constantinople. 
Si  tous  ces  renseignements  nous  étaient  parvenus, 
nous  aurions  sans  nul  doute  l'apologie  de  Vigile  faite 
par  lui-même,  tandis  que  l'histoire  s'est  laissée 
prendre  aux  calomnies  répandues  sur  son  compte  dans 
tout  l'empire  par  ses  ennemis. 


Les  violences,  inouiesdepuisDioclétien,queronavait 
exercées  contre  Vigile  dans  la  basilique  de  Sainte-Eu- 
phémie  ayant  échoué,  il  ne  restait  plus  à  l'empereur, 
s'il  voulait  aller  jusqu'au  bout  de  la  voie  scélérate  où 
il  s'était  engagé,  qu'à  prononcer  contre  lui  une  sen- 
tence de  mort, expresse  ou  tacite.  Il  n'en  eût  pas  assu- 
rément la  pensée,  et  son  entourage  épiscopal  se 
souciait  peu  d'ajouter,  à  la  popularité  que  Vigile  s'était 
acquise  par  sa  constance,  l'auréole  du  martyre.  Le 
faire  déposer,  ce  n'était  guère  plus  praticable,  car 
Rome  et  l'Occident  tout  entier  auraient  protesté,  et  en 

(1)  Mansi,  t.  IX. 

Hev.  des  Se.  1887,  t.  I,  4.  82 
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Orient  même,  en  dehors  des  Acéphales  déclarés,  la 
presque  totalité  des  évêques  auraient  repoussé  une 
pareille  iniquité  couronnant  tant  de  violences. 

Il  ne  restait  pas  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  revenir 
en  arrière.  Justinien  eut  le  courage  de  le  faire.  L'idée 
du  concile  fut  reprise.  Vigile  était  maintenant  maître 
de  la  situation.  L'empereur  dut  avant  tout  retirer  son 
édit.  Puis  il  fut  convenu  entre  le  pape  et  lui  que  tous 
les  évêques  déclareraient  préalablement,  par  une 
profession  de  foi  explicite,  qu'ils  adhéraient  de  cœur 
auxdéflnitions  des  quatre  grands  conciles  et  des  pon- 
tifes du  Siège  Apostohque.  Il  fut  décidé  en  outre  que 
Théodore  Askidas,  et  les  évêques  qui  l'avaient  suivi 
dans  sa  révolte,  adresseraient  au  pape  une  amende 
honorable,  et  qu'à  cette  condition  ils  seraient  relevés 
des  censures  qu'ils  avaient  encourues. 

Quelque  dure  que  pût  paraître  cette  décision 
à  Askidas,  et  aux  évêques  dont  il  était  le  chef,  ils 
durent  s'y  soumettre  le  plus  promptement  possible. 
Ils  déclarèrent  donc,  dans  le  libellus  ofTert  par  eux  à 
Vigile,  qu'ils  adhéraient  à  toutes  les  définitions  et  autres 
dispositions  faites  par  les  quatre  conciles  de  concert 
avec  les  légats  du  Siège  Apostolique,  tant  sur  la  foi 
que  sur  d'autres  objets,  protestant  qu'ils  les  garderaient 
inviolablement,  sans  diminution  ni  addition,  qu'ils 
n'admettraient  jamais  rien  qui  parût  les  blâmer,  les 
corriger  ou  les  traiter  à  nouveau.  Ils  anathématisaient 
tout  ce  que  ces  conciles  et  les  papes  avaient  anathé- 
matisé,  et  acceptaient  spécialement  les  lettres  de  saint 
Léon  et  les  constitutions  par  lesquelles  le  Saint  Siège 
avait  confirmé  les  quatre  conciles  et  approuvé  leurs 
décisions  dogmatiques.  Puis  chaque  évêque  ajoutait  : 
«  Quant  à  la  question  des  Trois-Ghapitres,  je  déclare 
que  je  n'ai  composé  aucun  écrit  ainsi  que  l'interdisait 
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l'accord  survenu  entre  votre  Béatitude  et  l'empereur, 
mais  je  suis  d'avis  que  tous  les  écrits  composés  sur 
cette  question  soient  retirés  et  remis  entre  les  mains 
de  votre  Béatitude.  En  ce  qui  concerne  les  outrages 
faits  à  votre  Béatitude  et  à  votre  Siège,  je  puis  dire 
que  j'y  suis  tout-à-fait  étranger.  Mais  comme  il  faut  à 
tout  prix  procurer  la  paix  de  l'Église,  j'en  demande 
pardon  comme  si  je  m'en  étais  rendu  coupable,  aussi 
bien  que  d'avoir  communiqué  avec  ceux  que  votre 
Béatitude  avait  excommuniés  (1).  » 

Il  fallait  à  Théodore  Askidas  une  dose  d'impudence 
peu  commune  pour  oser  présenter  à  Vigile  une 
amende  honorable  sous  cette  forme.  Que  Vigile  s'en 
soit  contenté,  ce  n'est  pas  une  mince  preuve  de  son 
amour  de  la  paix  et  de  son  immense  désir  de  mettre 
un  terme  à  l'état  lamentable  dans  lequel  l'EgHse 
gémissait  depuis  plus  de  cinq  années.  Mais  le  triomphe 
de  la  vérité  lui  suffisait.  Ceux  qui  avaient  soulevé 
cette  longue  tempête  pour  ruiner  l'autorité  du  concile 
de  Chacédoine,  étaient  contraints  de  la  proclamer 
explicitement,  sans  réticence  ni  réserve.  L'union  était 
ainsi  rétabhe  entre  le  pape  et  les  Orientaux.  Vigile 
n'avait  plus  de  motif  qui  pût  le  retenir  à  Ghalcédoine  ; 
il  revint  donc  à  Gonstatinople.  C'était  au  mois  do 
juin  552  (2). 

Peu  de  temps  après,  le  25  août  très  probablement, 
Mennasrendaitlederniersoupir.C'était  un  saint  évêque, 
mais  qui,  trop  imprégné  des  préjugés  de  son  siège,  et 
dépourvu  d'énergie,  se  traîna  à  la  remorque  de  Justi- 
nien  et  de  Théodore  Askidas,  qui  le  jetèrent  dans 
l'opposition  au  chef  de  l'Eglise.  Nul  doute  qu'il  n'ait 

(1)  Vigil.  Constit,  Migne  t.  LXIX,  p.  67-70. 

(2)  Jean  Malala  semble  dire  que  la  réconciliation  entre  le  pape 
et  l'empereur  eut  lieu  le26  juin.  Migne,  Pat.  Grœc.y  t.  97. 
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éprouvé  un  grand  soulagement  de  la  fin  de  la  lutte  et 
de  sa  réconciliation  avec  Vigile.  Dieu  lui  épargna  de 
nouvelles  épreuves. 

Quelques  temps  avant  sa  mort,  il  avait  donné  l'hos- 
pitalité à  un  saint  archimandrite,  Eutychius,  apocri- 
siaire  de  l'évêque  d'Amasée.  Justinien  ne  tarda  pas  à 
remarquer  les  vertus  de  l'hôte  de  Mennas,  mais  surtout 
son  inclination  à  condamner  les  Trois-Chapitres.  Il' 
prit  donc  ses  mesures  pour  le  faire  élire  par  le  clergé 
et  le  sénat  de  la  ville  à  la  place  du  patriarche  défunt  (1). 

VI 

Vigile  et  le  V  concile  œcuménique. 

I 

Nous  connaissons  peu,  faute  de  documents,  les 
derniers  mois  de  l'année  552.  C'est  sans  doute  alors 
que  les  évêques  de  l'Orient  et  de  l'Occident  furent 
convoqués  au  concile  général  de  Gonstantinople. 
Vigile  avait  demandé  à  plusieurs  reprises  que  ce 
concile  s'assemblât  dans  une  ville  de  l'Italie  ou  du 
moins  en  Sicile,  afin  qu'il  pût  appeler  à  lui  les  évêques 
de  langue  latine,  et  donner  avec  leur  concours  une 
solution  à  l'interminable  question  des  Trois-Chapitres. 
Ce  projet  était  d'autant  plus  facile  à  réaliser  qu'au 
mois  de  juin  précédent  Narsès  avait  mis  en  déroute 
l'armée  de  Totila,  et  s'était  emparé  de  Rome.  Les 
évêques  de  l'Occident  seraient  venus  en  grand  nombre 
à  ce  concile.  Justinien  savait  trop  bien  quel  aurait  été  le 
sort  des  Trois-Chapitres  dans  une  pareille  assemblée, 

(1)  S.  Eutychii  vita,  Pair.  Graec.  t.  86.  —  Pagi,  ad  an.  553,  2. 
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pour  qu'il  pût  y  donner  son  consentement.  Vigile 
céda,  mais  en  restant  fidèle  à  sa  résolution  de  ne  rien 
décider  sans  les  évêques  de  l'Occident.  L'empereur 
parait  alors  avoir  proposé  au  pape  de  faire  venir  à 
Constantinople  les  évêques  de  l'Occident  dont  celui-ci 
lui  donnerait  les  noms.  Vigile  y  consentit.  Mais  Justi- 
nien  rejeta  ce  projet  bientôt  après,  n'y  trouvant  pas 
évidemment  son  compte. 

Le  6  janvier  553,  les  évêques  d'Orient,  restés  en 
dehors  du  mouvement  séditieux  que  dirigeait  Théodore 
Askidas,  présentèrent  à  Vigile  la  profession  de  foi 
exigée  des  évêques  avant  l'ouverture  du  concile  (1). 
Ils  avaient  à  leur  tête  le  nouveau  patriarche  Eutychius. 
Ils  déclaraient  qu'ils  recevaient  et  avaient  toujours 
reçu  les  définitions  de  foi  des  quatre  conciles,  et  qu'ils 
adhéraient  aux  lettres  des  pontifes  du  Siège  Aposto- 
lique, spécialement  à  celles  de  saint  Léon.  «  Telle 
étant  notre  profession  de  foi,  ajoutaient-ils,  nous 
demandons  que  la  question  des  Trois-Chapitres  soit 
traitée  par  les  évêques  sous  la  présidence  de  votre 
Béatitude,  avec  calme  et  mansuétude,  les  saints 
Evangiles  placés  au  milieu,  et  qu'elle  reçoive  ^nfin 
une  solution  conforme  aux  définitions  des  quatre 
conciles.  La  paix  et  la  concorde  des  Églises  ne  peuvent, 
en  effet,  régner  qu'autant  que  les  définitions  de  ces 
conciles  demeureront  inébranlables  (2).  » 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Vigile  qu'une 
pareille  déclaration.  C'était  là,   depuis  les  premiers 

(1)  Les  évêques  étant  alors  dans  l'usage  d'envoyer  une  profession 
de  foi  en  montant  sur  leur  siège,  quelques  auteurs  se  sont  appuyés 
sur  celle-ci  pour  affirmer  qu'au  6  janvier  Eutychius  venait  de 
succéder  à  Mennas.  Mais  il  n'y  pas  même  dans  cette  pièce  une 
allusion  à  l'élévation  d'Eutichyus.  D'ailleurs,  les  nombreux  évêques 
qui  la  signèrent,  venaient-ils  aussi  de  monter  sur  leur  siège  ? 

(2)  Vigil.  Const.,  Migne,  1.  c,  p.  67-72. 
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mois  de  son  séjour  en  Orient,  ce  qu'il  n'avait  cessé  de 
désirer  et  de  demander.  Deux  jours  après,  il  envoya 
sa  réponse  aux  évêques.  «  La  profession  de  foi  signée 
par  votre  sainteté  nous  a  fait  tressaillir  de  bonheur, 
disait-il  ;  nous  l'approuvons  tout  entière.  Nous  recon- 
naissons vraiment  pour  frères  ceux  qui  l'ont  signée, 
ainsi  que  les  évêques  signataires  des  autres  profes- 
sions de  foi  qui  nous  ont  été  présentées.  »  Puis  Vigile 
ajoutait  :  «  Nous  voulons  bien,  selon  votre  désir,  traiter 
la  question  des  Trois-Chapitres  avec  les  frères  qui 
nous  sont  unis,  dans  une  assemblée  régulière,  tenue 
selon  l'équité,  les  Évangiles  placés  sous  nos  yeux, 
en  sorte  qu'elle  soit  enfin  terminée  conformément  aux 
définitions  des  quatre  conciles.  »  Il  y  a  dans  ces 
dernières  lignes  une  allusion  évidente  à  la  présence 
au  concile  des  évêques  qui  partageaient  sur  la  ques- 
tion des  Trois-Chapitres  le  sentiment  de  Vigile. 
Puisque  les  Orientaux  et  les  Occidentaux  étaient  divisés 
à  ce  sujet,  l'équité,  invoquée  par  le  pape,  demandait 
que  les  uns  ne  fussent  pas  sacrifiés  aux  autres,  mais 
que  tous  fussent  largement  représentés  (1). 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
évêques  de  l'Occident  ne  répondaient  pas  à  l'invi- 
tation qui  leur  avait  été  faite.  Cette  abstention  n'était 
pas  de  nature  à  surprendre.  Le  traitement  infligé  au 
pape  et  aux  évêques  qui  l'accompagnaient  depuis  tant 
d'années,  n'était  pas  fait  pour  séduire  les  évêques  de 
langue  latine,  et  les  attirer  dans  un  piège  d'où  il 
était  si  difficile  de  sortir.  Vigile  tenant  toujours  à  être 
garanti  contre  l'omnipotence  des  évêques  grecs,  de 

(1)  CoUationem  r.uni  unitis  frntribus  habeamus.  Le  grec  est,  plus 
clair:  àjjia  loïc  svwOe'ïit'.v  '/;[jlTv  àoîXcpoTç  au^xotaiv  irotrj jwjjLÉOa. 
Les  expressions  :  facto  regulari  conventu,  servata  œqintate,  font 
voir  clairement  la  pensée  de  Vigile,  Cf.  Dom  Constant,  1.  c.  n"  97. 
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noaveaux  pourparlers  furent  engagés.  Enfin  il  fut 
décidé  d'un  commun  accord  entre  l'empereur  et  les 
évêques  latins  de  la  suite  de  Vigile,  que  le  concile, 
présidé  par  le  pape,  se  composerait  d'un  égal  nombre 
d'évêques  des  deux- partis.  C'était  quelque  temps  avant 
la  fête  de  Pâques  qui,  cette  année,  tombait  le 
20  Avril  (1). 

On  se  mit  à  l'oeuvre  pour  préparer  les  réunions  de 
cette  assemblée  restreinte,  dont  les  délibérations 
devaient  être  portées  à  la  connaissance  de  toute 
l'Eglise  au  moyen  de  procès-verbaux  soigneusement 
rédigés. 

Mais  les  évêques  grecs  n'eurent  pas  de  peine  à  faire 
comprendre  à  Justinien  que  c'en  était  fait  des  Trois- 
Cliapitres  si  un  pareil  projet  était  mis  à  exécution. 
Entraîné  encore  une  fois  par  eux,  l'empereur  rompit 
brusquement  l'accord  conclu  quelques  jours  aupara- 
vant avec  le  pape  et  les  évêques  de  sa  suite.  Il  composa 
un  écrit  dans  lequel  il  exposait  son  sentiment  sur  la 
question  "des  Trois-Chapitres,  et  le  fit  remettre  à 
Vigile  en  le  priant  de  lui  envoyer  sa  réponse  par 
écrit.  En  même  temps,  les  évêques  du  parti  impérial 
déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  borner  à  siéger 
en  nombre  égal  avec  les  évêques  du  parti  de  Vigile. 
C'était  rejeter  sans  motif  avouable  les  conditions 
consenties  de  part  et  d'autre,  et  d'après  lesquelles  le 
concile  devait  être  réuni.  Justinien  voulait  à  tout  prix 
dominer  cette  assemblée  et  y  faire  prévaloir  sa  volonté 
malgré  le  chef  de  l'Eglise.  Il  était  résolu  àpasserpar- 
dessus  toute  espèce  d'opposition. 

Ce  parti  une  fois  pris,  il  voulait  mener  rapidement 
l'affaire.    Il  ordonna   donc    aux  évêques   présents  à 

(1)  Vig.  Coti<it.,\.  c. 
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Constantinople,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  ceux 
d'Occident  viendraient  ou  ne  viendraient  pas,  de  se 
préparej:*  à  l'ouverture  du  concile,  et  à  lui  donner 
nettement  leur  avis  sur  la  question  des  Trois-Chapitres. 
C'était  le  5  mai  que  le  concile  devait  s'ouvrir. 

Le  premier  jour  de  ce  mois,  Justinien  députa  auprès 
de  Vigile  quelques  grands  de  sa  cour  et  quelques 
évêques  pour  le  prier  d'assister  au  concile.  Résolu  à 
rester  étranger  à  une  assemblée  convoquée  sans  lui 
et  au  mépris  des  conditions  stipulées  d'un  commun 
accord,  Vigile  refusa  d'y  paraître,  et  promit  de  donner 
par  écrit  sa  sentence  sur  les  Trois-Chapitres,  demandant 
pour  cela,  à  cause  de  la  maladie  dont  il  souffrait,  un 
délaide  vingt  jours.  Vigile  ne  pouvait  présider  un  con- 
cile d'où  devait  sortir  le  schisme,  s'il  faisait  une  oppo- 
sition absolue  aux  évêques  et  à  l'empereur  ;  où  il  devait 
perdre  sa  dignité,  s'il  subissait  docilement  leur  pres- 
sion. C'est  la  gloire  de  ce  pape  d'avoir  mesuré  d'un  coup 
d'oeil  sûr  le  péril  d'une  pareille  situation,  et  de  l'avoir 
courageusement  évité.  Justinien  fit  répondre  que  si  le 
pape  consentait  à  assister  au  concile,  il  lui  accorderait 
tout  le  temps  qu'il  désirait,  mais  que  s'il  voulait  pro- 
noncer seul  sur  cette  question,  il  se  croyait  obligé  de 
donner  aux  évêques  l'ordre  d'ouvrir  le  concile  et  de 
donner  leur  sentiment  à  cet  égard  (1).  Depuis  sept  ans, 
Justinien  arrêtait  par  ses  tortuosités,  ses  subterfuges 
et  sa  tyrannie,  la  conclusion  de  cette  grave  affaire, 
sans  se  soucier  des  maux  dont  l'Eglise  souffrait,  et 
maintenant,  pris  d'un  zèle  aussi  ardent  que  nouveau, 
il  veut  en  finir  au  plus  vite  et  ne  supporte  plus  aucun 
retard. 

Mais  Vigile  était  bien  résolu  de  son  côté  a  faire 

(1)  Labb.  t.  VI,  p.  37-38.  —  Vigil.  Const.  Migne  I.  c.  p.  71. 
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respecter  les  droits  du  Saint  Siège.  Il  envoya  donc  le 
diacre  Pelage  communiquer  aux  évêques  la  défense, 
selon  la  règle  ancienne,  de  rien  publier  sur  la  question 
des  Trois-Chapitres,  qui  fût  de  nature  à  raviver  des 
troubles  dans  l'Église,  avant  que  le  Siège  Apostolique 
eût  formulé  sa  sentence  sur  ce  sujet,  c'est  à  dire  avant 
l'expiration  des  vingtjours  qu'ilavait  demandés.  Rien 
n'était  plus  juste.  A  Ephèse  et  à  Chalcédoine,  les 
évoques  n'avaient  rien  défini  avant  d'avoir  entendu 
la  lecture  des  lettres  des  papes  saint  Célestin  et 
saint  Léon-le-Grand  (1). 


II 


Le  concile  s'ouvrit  le  5  mai  553,  sous  la  présidence 
du  patriarche  Eutychius  (2)  ;  on  y  comptait  165  évêques. 
Jusfinien  y  fît  lire  une  déclaration  par  laquelle  il 
demandait  aux  évêques  de  dire  leur  sentiment  sur  les 
Trois-Chapitres,  quoique  le  pape  Vigile  eût  refusé  de 
venir  siéger  dans  leur  assemblée.  On  savait  fort  bien 
du  reste,  disait-il,  qu'il  les  avait  déjà  condamnés 
plusieurs  fois,  comme  le  concile  en  aura  plus  tard  la 
preuve  sous  les  yeux  (3).  Mais  il  leur  recommandait 
de   prendre   pour  règle   les    définitions    des    quatre 


(1)  Vigil.  Const.,  1.  c.  p.  71.  —  D.  Constant,  1.  c.  n»  95. 

(2)  Le  concile  s'ouvrit  le  5  mai  et  non  le  4,  car  ce  fut  le 
lendemain  6  que  Vigile  fut  encore  invité  à  y  venir  siéger,  comme 
les  actes  le  disent  expressément. 

(3)  C'est-à-dire,  les  lettres  de  Vigile  à  Rusticus,  à  Aurélien 
d'Arles  et  à  Valentinien  de  Ton^.es.  11  n'est  pas  question  du 
Judicatum,  dont  aucun  exemplaire  n'était  resté  sans  doute  entre 
les  mains  de  l'empereur.  Mais  le  manuscrit  édité  par  Baluze  ajoute 
faussement  à  ces  pièces  le  Judicatum,  les  lettres  de  Vigile  à  Justi- 
nien  et  à  Théodora. 
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conciles.  Le  concile  fit  tout  d'abord  lire  les  lettres 
échangées  entre  Vigile  et  les  évêques,  le  6  et  le  8 
janvier,  pour  bien  établir  que  le  pape  avait  promis 
d'assister  à  cette  assemblée.  Mais  il  feignait  d'oublier 
que  l'accord  intervenu  depuis  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur avait  été  rompu  par  celui-ci  et  par  les  évêques 
d'Orient,  i^ompr^nant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  faire 
sans  le  concours  du  chef  de  l'Église,  il  nomma  une 
députation  de  vingt  patriarches,  archevêques  et 
évêques,  pour  le  prier  de  venir  prendre  la  présidence 
de  l'assemblée.  La  députation  revint  peu  après.  Vigile 
s'excusait  de  venir  sur  son  état  de  santé  que  tout  le 
monde  savait  fort  mauvais,  et  promettait  de  dire  le 
lendemain  ce  qu'il  pensait  de  la  réunion  du  concile. 

Le  lendemain,  6  mai,  la  députation  revint.  Vigile 
lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  prendre  aucune  part  à  un 
pareil  concile,  parce  que  les  Orientaux  y  étaient  fort 
nombreux,  tandis  qu'il  n'avait  avec  lui  qu'un  très  petit 
nombre  d'évêques  de  l'Occident.  Il  assura  d'ailleurs 
qu'il  ferait  connaître  sa  sentence  par  écrit  dans  le  délai 
de  vingt  jours  demandé  à  l'empereur.  Les  députés 
répondirent  que  dans  les  conciles  précédents  les 
évêques  occidentaux  avaient  toujours  été  fort  peu 
nombreux,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  les  papes  d'y 
.envoyer  leurs  légats.  Vigile,  dont  la  réplique  ne  nous 
est  pas  connue,  sans  doute  parce  que  les  députés  ne 
la  rapportèrent  pas  au  concile,  ne  dut  pas  avoir  beau- 
coup de  peine  pour  faire  voir  la  différence  profonde 
des  situations,  puisque  aux  époques  auxquelles  on 
faisait  allusion,  la  division  n'existait  pas  entre  les 
évêques  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident.  Il  n'avait 
d'ailleurs  qu'à  rappeler  la  convention  à  laquelle  il 
voulait  rester  fidèle  et  que  l'on  n'avait  pas  honte  de 
violer.  Les  députés  finirent  par  déclarer  que  si  Vigile 
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ne  pouvait  pas  se  joindre  à  eux,  par  la  volonté  de 
l'empereur  ils  passeraient  outre,  et  traiteraient  sans 
lui  la  question  des  Trois-Chapitres. 

Le  7  mai,  Justinien  envoya  les  plus  grands  dignitaires 
de  sa  cour  avec  quelques  évêques  auprès  de  Vigile 
pour  tenter  de  le  faire  revenir  sur  sa  décision.  Il  leur 
fit  la  même  réponse  que  la  veille  (1). 

Le  concile  tint  sa  seconde  session  le  8  mai.  Les 
députés  et  les  dignitaires  envoyés  par  Justinien  ren- 
dirent compte  de  leurs  entrevues  avec  le  pape.  Avant 
de  se  retirer,  ces  derniers  ajoutèrent  :  ".  Sachez  que 
l'empereur  nous  a  chargés  spécialement  de  vous  dire 
qu'il  a  gardé  et  revendiqué,  qu'il  garde  et  qu'il  reven- 
dique toutes  les  définitions,  tous  les  jugements  des 
quatre  conciles  sur  l'unité  de  la  foi  ;  qu'il  reçoit  et  garde 
ce  qui  est  en  harmonie  avec  leurs  décisions  de  foi  ; 
qu'il  repousse  et  juge  étranger  à  l'Église  tout  ce  qui 
est  contraire  à  ces  décisions.  Sa  Majesté,  en  effet, 
a  fait  placer  dans  les  diptyques  ces  quatre  saints 
conciles,  ce  qui  avant  elle  ne  se  faisait  pas  dans 
l'Eghse  (2).  » 

Cette    déclaration    montre    clairement,     selon     la 


(1)  Les  actes  du  V<^  concile,  publiés  par  Baluze.  donnent  sur 
l'entrevue  des  dignitaires  et  des  députés  du  concile  avec  Vigile, 
des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  manuscrits. 
D'après  ces  actes,  Vigile  aurait  répondu  que  la  question  des  Trois- 
Chapitres  pourrait  être  traitée  par  un  petit  coniité  composé  de 
trois  patriarcties  et  d'un  évêque  du  côté  des  Orientaux,  et,  de  son 
côté,  par  lui  et  les  trois  évêques  qu'il  s'adjoindrait.  Au  reste,  il  est 
remarquable  que  ces  actes  ne  d-ffèrent  des  autres  que  dans  des 
passages  concernant  Vigile,  jamais  ailleurs,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement et  à  la  septième  session.  Or  n'oublions  pas  que  c'est 
justement  en  ces  endroits  que  des  cahiers  avaient  été  ajoutés  ou 
changés,  comme  le  VI<=  concile  le  découvrit.  Nouvelle  et  forte  preuve 
que  ces  actes  furent  interpolés.  \'oir  plus  haut. 

(1)  Labbe.  t.  VI,  p.  35  39. 
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remarque  de  Dom  Coustant,  que  Justinien  avait  défi- 
nitivement secoué  l'influence  de  ceux  qui,  pour  faire 
condamner  les  Trois-Ghapitres  sans  aucune  réserve 
en  faveur  du  concile  de  Chalcédoine,  avaient  si  odieu- 
sement poursuivi  et  persécuté  Vigile.  Désormais  tous 
les  Orientaux  plaçaient  ce  grand  concile  au  même 
rang  que  ceux  deNicée,  de  Constantinople  et  d'Ephèse. 
Vigile  n'aurait-il  recueilli,  des  sept  années  d'amertumes 
dont  il  avait  été  abreuvé,  que  cet  unique  fruit,  qu'il 
aurait  eu  le  droit  de  s'en  glorifier  (1). 

Le  concile  fit  inviter  les  quelques  évêques  d'Afrique 
et  d'Illyrie  qui  se  trouvaient  à  Constantinople  à  venir 
prendre  place  dans  son  sein.  Ils  repoussèrent  l'invita- 
tion. Dans  la  session  du  12  mai,  l'assemblée,  comme 
elle  l'avait  déclaré  à  Vigile,  commença  l'examen  des 
Trois-Ghapitres  (2). 

Dom  Louis  Lévèque 
0.  S.  B. 
(A  suivre). 


(1)  D.  Coustant,  1.  c,  n»  101. 

(2)  Labbe,  t.  VI,  p.  40-41. 


SAINT  THOMAS 

ET  LA  PRÉDÉTERMINATION  PHYSIQUE. 


Réponse  au  R.  P.  Dummermutk. 


Troisième  Article. 


V 
De  la  prédétermination  et  de  la  prémotion  physique. 

La  prédétermination  physique  est  un  acte  de  volonté 
par  lequel  Dieu  décrète  de  mouvoir  et  de  déterminer  la 
créature  à  agir;  la  prémotion  est  l'action  même  par  laquelle 
il  la  meut  et  la  détermine.  Il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  la 
relation  d'agent  principal  et  d'instrument;  c'est  pourquoi 
on  les  prend  souvent  l'une  pour  l'autre,  comme  il  m'est 
déjà  arrivé  de  le  faire  et  m'arrivera  encore.  En  elles-mêmes 
que  sont-elles?  On  peut  les  définir:  l'action  par  laquelle 
Dieu,  en  sa  qualité  de  premier  moteur  et  de  premier  agent 
physique,  meut  et  détermine  la  créature,  soit  libre,  soit 
nécessaire,  dans  tous  ses  actes  et  ses  mouvements.  Il  reste 
bien  quelque  obscurité,  mais  il  ne  faut  ni  s'en  étonner,  ni 
se  hâter  d'en  rien  conclure  contre  la  vérité  du  système. 
Lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  de  sa  nature  et  de  ses  actes,  nous 
ne  devons  pas  prétendre  à  une  entière  évidence.  Si  l'on 
veut  combattre  la  prédétermination,  c'est  par  un  autre  côté 
qu'il  faut  l'attaquer,  du  côté  des  effets  que  les  Bannésiens 
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lui  attribuent  ;  on  pourra  espérer  un  résultat  plus  facile  et 
plus  concluant.  Le  grand  grief  des  Molinistes  contre  la 
prédétermination,  presque  le  seul,  du  moins  celui  dont  les 
autres  découlent  ou  bien  auquel  ils  se  rapportent,  c'est 
d'être  contraire  à  la  liberté,  de  la  rendre  impossible,  de  la 
détruire.  Qu'on  leur  démontre  qu'elle  laisse  intact  le  libre 
arbitre  de  l'homme,  tel  que  la  philosophie  et  la  théologie 
le  comprennent  et  que  l'Église  l'a  déflni,  ils  n'auront  plus 
rien  à  lui  reprocher,  ils  l'adopteront.  Mais  ils  le  demandent 
absolument:  la  liberté  est  un  dogme,  la  prédétermination 
une  opinion.  Quand  on  fait  remarquer  aux  Bannésiens  que 
leur  système  est  obscur,  incompréhensible,  ils  répondent  : 
rien  d'étonnant  puisque  c'est  un  mystère.  Passe  pour  le 
mystère,  mais  ce  n'est  pas  un  dogme.  Si  une  vérité  a  été 
définie,  l'impossibilité  de  la  comprendre,  le  mystère,  n'est 
pas  une  raison  de  la  rejeter.  Mais  s'il  s'agit  d'une  opinion, 
d'un  système  mis  en  avant  presque  toujours  pour  expli- 
quer le  dogme  et  éclaircir  le  mystère,  l'impossibilité  de 
comprendre  est  déjà  un  fort  préjugé  contre  sa  valeur  et  sa 
vérité.  A  quoi  bon  expliquer  une  obscurité  par  une  autre 
obscurité? 

Examinons  donc  quels  sont  les  effets  de  la  prédétermi- 
nation relativement  à  la  liberté,  d'après  les  textes  mêmes 
des  Bannésiens,  principalement  de  Bannez,  certainement 
l'organisateur  sinon  l'auteur  du  système.  Je  ne  pense  pas 
qu'aucun  de  ses  disciples,  encore  moins  le  Père  Dummer- 
muth,  veuille  récuser  son  autorité. 

Sur  la  q.  10  de  la  2*— 2%  art.  1,  docum.  3,  après  avoir 
admis  la  définition  du  4»  canon  delà  6*  session  du  concile 
de  Trente,  Bannez  ajoute  :  «  Malgré  cela,  il  reste  en  toute 
vérité,  stat  in  veritate,  que  la  copulative  suivante  est  impos- 
sible :  Dieu  meut  et  excite  le  libre  arbitre  de  l'homme  par 
tel  secours  et  le  libre  arbitre  de  l'bomme  ne  consent  pas 
à  la  motion  et  à  l'excitation  divine,  car  cela  implique  con- 
tradiction.» Q.  W  de  la  1"  partie,  art.  13,  il  dit  encore 
(cité  par  le  P.  Dummermuth)  :  «  Il  faut  expliquer  la  néces- 
sité que  ce  conséquent.  Dieu  prévoit  que  l'Antéchrist  sera, 
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donc  il  sera,  a  relativement  à  la  science  divine  comme 
cause.  Cette  nécessité  provient  de  la  vertu  très  efficace  de 
la  cause  première  qui  détermine  telkment  les  causes  se- 
condes à  la  production  de  leurs  effets  qu^aucune  ne  peut 
sortir  de  la  ligne  (détermination)  qui  lui  a  été  tracée.»  Le 
P.  Dummermuth  dit  de  son  côté,  page  14:  «  Étant  donnée 
la  grâce  efficace  qui  est  la  prémotion  physique  dans  l'ordre 
surnaturel,  il  suit  infailliblement  que  le  libre  arbitre  con- 
sentira et  agira,  de  telle  sorte  que  ces  deux  faits  sont  in- 
compossibles  :  la  grâce  efficace  est  donnée  à  l'homme,  et 
riiomme  ne  consent  pas.»  Il  serait  facile  de  trouver  dans 
les  auteurs  prémotionistes,  entre  autres  dans  Didace  Al- 
varez, de  divinis  auxiliis,  lia.  42,  dtsp.  115,  des  textes  non 
moins  expressifs;  mais  c'en  est  assez  pour  "donner  une 
idée  de  la  manière  dont  Bannez  et  ses  disciples  entendent 
l'action  de  la  prémotion. 

Examinons  cette  doctrine  :  il  y  a  prémotion,  grâce  effi- 
cace, et  il  n'y  a  pas  action  de  la  part  de  l'homme,  c'est  ce 
qui  ne  peut  se  dire;  pourquoi?  parce  que  cela  répugne,  est 
impossible,  implique  contradiction  ,  parce  que  la  cause 
seconde  ne  peut  échapper  à  la  détermination  très  efficace 
de  la  cause  première.  Et  ce  ne  serait  pas  là  de  la  nécessi- 
té? Toujours  est-il  au  moins  que  qui  voudrait,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  exprimer  la  nécessité,  n'emploierait  pas  de 
formules  [Jus  énergiques,  parce,  qu'il  n'y  en  a  pas.  Cepen- 
dant le  Concile  dit  que  l'homme  peut  dissentir,  ne  pas  con- 
sentir à  la  motion  divine,  c'est-à-dire  résister  à  la  grâce  ; 
il  est  donc  possible  qu'il  résiste  et,  par  conséquent,  qu'il 
n'y  ait  pas  d'acte.  Où  est  l'incompatJbilité  entre  la  grâce 
efficace  donnée  et  le  non-acte?  le  Concile  la  nie,  Bannez 
l'affirma;  comment  sortir  de  cette  impasse? 

Voici  venir  BiJIuart  au  secours  de  son  maître  par  une 
savante  et  subtile  distinction,  de  Dco,  dissert.  8,  art.  A.  §2. 
Je  traduis  mot  à  mot  ;  si  la  clarté  fait  défaut,  le  texte  seul 
en  est  responsable.  «La  volonté  ne  peut  dissenlir  au  dé- 
cret déterminant  et  à  la  grâce  efficace  par  elle-même  ;  je 
distingue  :  elle  ne  le  peut  d'une  puissance  conséquente, 
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d'une  puissance  de  futurition,  au  sens  composé,  (car  toutes 
ces  expressions  sont  synonymes),  c'est-à-dire  la  volonté 
ne  peut  unir  le  non-acte  avec  la  motion  à  l'acte,  je  l'ac- 
corde ;  comme  la  moiion  est  en  même  temps  que  l'acte  et 
précède  seulement  d'une  priorité  de  nature  et  de  causalité, 
il  s'ensuivrait  que  la  volonté  peut  unir  ensemble  l'acte  et 
le  non-acte,  ce  qui  répugne.»  Le  lecteur  pourra  remarquer 
que  le  Concile  dit  formellement  le  contraire:  l'homme  peut 
dissentirk  la  motion  divine,  c'est-à-dire  il  peut  sous  la 
motion  ne  pas  poser  l'acte  ;  dissentir  est  une  expression 
relative  et  l'homme  ne  ^^ni  disseiitir  à  une  grâce  ou  mo- 
tion qu'il  n'a  pas. 

«  La  volonté  ne  peut  pas  dissentir  d'une  puissance  antécé- 
dente, d'une  puissance  de  possibilité,  dans  le  sens  divisé, 
c'est-à-dire  sous  la  motion  elle  ne  conserve  pas  la  puis- 
sance de  dissentir,  je  le  nie.»  Ici  on  désirerait  une  expli- 
cation ;  qu'est-ce  que  ce  sens  divisé,  cette  puissance  de 
dissentiri  Rien,  la  simple  affirmation,  d'après  saint  Tho- 
mas, que  Dieu  meut  librement  la  créature  libre  ;  ce  qui 
n'est  pas  en  question  et  ne  fait  doute  pour  personne. 

Billuart  explique  la  fameuse  distinction  du  sens  compo- 
sé et  du  sens  divisé.  «  Le  sens  composé  unit  avec  l'acte 
ou  seulement  avec  ce  qui  est  requis  naturellement  pour 
l'acte, le  non-acte  ou  un  acte  opposé  ;  par  exemple,  celui  qui 
est  assis  peut  être  debout  ;  cette  phrase  signifie,  au  sens 
composé,  qu'il  peut  être  en  même  temps  assis  et  debout, 
unir  ces  deux  positions.  Le  sens  divisé  divise  l'acte,  non 
pas  de  la  puissance  au  non-acte  ou  à  l'acte  contraire,  mais 
seulement  du  non-acte  ou  de  l'acte  contraire  ;  par  exemple, 
celui  qui  est  assis  peut  être  debout  ;  cette  phrase  signifie 
que  celui  qui  est  assis,  tout  en  restant  assis,  conserve  la 
puissance  d'être  debout,  mais  non  d'unir  ensemble  les 
deux  positions.  En  un  mot  le  sens  composé  signifie  la 
puissance  de  simultanéité,  et  le  sens  divisé  la  simultanéité 
de  puissance.» 

Tout  cela  peut  être  très  habile  et  d'une  dialectique  très 
déliée  ;  il  restera  vrai  cependant  que  le  Concile,  lorsqu'il 
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définit  que  l'homme,  sous  la  motion  de  la  grâce,  peut  dis- 
sentir, l'entend  au  sens  composé,  non  pas  que  l'homme 
puisse  unir  l'acte  et  le  non-acte,  ce  qui  est  absurde,  mais 
la  molion  efficace  avec  le  non-acte.  Il  l'entend  de  plus 
d'une  vraie  puissance,  d'une  puissance  qui  puisse  être  ré- 
duite en  acte,  autrement  elle  ne  serait  pas  une  vraie  puis- 
sance. Banhez  dit  le  contraire  :  il  implique  qu'elle  soit  ré- 
duite en  acte  ;et  Billuart  ne  parait  pas  éloigné  de  son  sen- 
timent. 

La  réponse  du  P.  Dummermuth  ne  diffère  guère.  «  Le 
secours  efficace  et  la  puissance  de  dissentir  sont  compos- 
sibles  et  s'unissent  dars  le  libre  arbitre.  Puis  donc  que  la 
grâce  efficace  par  laquelle  Dieu  meut  le  libre  arbitre  au 
consentement,  ne  lui  enlève  pas  la  puissance  de  dissentir  y 
s'il  le  veut,  mais  fait  seulement  que,  pouvant  dissentir  en 
vertu  de  sa  liberté  native,  il  ne  résiste  pas  et  consent  in- 
failliblement, elle  ne  blesse  donc  en  rien,  mais  perfec- 
tionne plutôt  et  fortifie  la  liberté.»  Ce  sont  là  autant  d'as- 
sertions qui  auraient  besoin  d'être  prouvées;  le  libre 
arbitre  peut  dissentir,  s'il  le  veut;  peut-il  le  vouloir?  la 
prémotioo  perfectionne  et  fortifie  la  liberté,  alors  qu'il  y  a 
impossibilité,  contradiction  à  ce  qu'elle  n'agisse  pas;  les 
Bannésiens  nous  croient  trop  simples  de  s'imaginer  que 
nous  accepterons  ces  énormités  philosophiques  sur  leur 
seule  affirmation.  Bannez  a  été  beaucoup  plus  net: 
«L'homme  peut  résister  dans  le  sens  divisé,  et  non  dans 
le  sens  composé,»  et  il  l'entend  du  secours  efficace,  q.  23. 
art.  bytom.  1,  pag.  291,  au  bas  .C'est  contraire  au  Concile, 
mais  au  moins  c'est  clair. 

Au  fond,  quelle  est  la  puissance  que  les  Bannésiens  di- 
sent demeurer  sous  la  motion  efficace?  la  puissance  d'in- 
différence active,  mais  nue,  dépouillée  de  tout  ce  qui  se- 
rait nécessaire  pour  agir.  Ce  n'est  pas  assez  pour  sauver 
la  liberté,  car  cette  puissance  nue,  dépouillée,  est  absolu- 
ment incapable  d'agir;  il  lui  manque  la  puissance  d'effica- 
cité ou  d'efficience. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  c'est  au  hasard  et 
H<n'.  des  Se.  eccl-  —  1887,  t.  î.  4.  23 
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sans  raison  que  les  Bannésiens  entendent  de  la  sorte  le 
canon  du  Concile  et  affirment  une  connexion  si  intime 
entre  la  prémotion  et  l'acte  de  l'homme;  ils  y  ont  été  ame- 
nés et  comme  contraints  par  le  besoin  de  la  cause  et  les 
exigences  du  système.  Dans  leur  pensée,  qu'est-ce  que  la 
prédéteimination  ?  le  moyen  ou  milieu  par  lequel  Dieu 
connaît  les  actes  libres  de  la  créature,  futuribles,  futurs 
absolus  ou  existants  :  il  sait  que  Pierre  consentira  à  telle 
grâce,  parce  qu'il  Ta  prédéterminé  à  consentir.  Les  Ban- 
nésiens ne  peuvent  renoncer  à  cette  thèse  sans  être  aussi- 
tôt ramenés  à  la  science  moyenne  dont  ils  ne  veulent  à 
aucun  prix. 

En  Dieu,  la  science  des  actes  libres  de  la  créature  est 
infaillible,  et,  son  décret  porté,  intrinsèquementnécessaire; 
il  répugne  en  tous  sens  qu'elle  ne  soit  pas.  Nécessité  dès 
lors  d'un  moyen  infaillible,  intrinsèquement  lié  à  son  objet, 
l'acte  de  la  créature,  c'est  la  prédétermination-,  elle  posée, 
il  répugne  absolument  que  le  terme  ne  soit  pas.  Autant  il 
est  métaphysiquement  impossible  que  la  science  de  Dieu 
se  trompe,  autant  l'est-il  que  l'acte  ne  soit  pas  posé.  Ou 
les  mots  n'ont  plus  de  sens,  ou  c'est  là,  sans  doute,  la  for- 
mule de  la  nécessité,  et  nullement  de  la  liberté.  On  dit 
qu'en  Dieu  la  science  des  êtres  privés  de  liberté  dans  leurs 
mouvements  est  infaillible,  nécessaire,  parce  que,  son  dé- 
cret porté,  le  mouvement  suit  nécessairement.  Cependant 
cette  science  n'est  pas  plus  nécessaire  que  celle  des  actes 
libres,  ie  moyen  est  le  même,  le  décret  divin;  pourquoi 
nécessité  d'un  côté,  liberté  de  l'autre  ? 

Vous  oubliez,  me  dira  un  Bannésien,  que  Dieu  meut 
les  êtres  selon  leur  nature,  les  êtres  libres  librement;  vous 
oubliez  que  vous,  Molinistes,  avez  à  résoudre  la  même  dif- 
ficulté; car  vous  ne  pouvez  nier  que  Dieu  ne  connaisse 
tout  dans  et  par  ses  décrets  métaphysiquement  liés  à  leur 
terme.  J'accepte  volontiers  l'objection,  elle  me  fournit  l'oc- 
casion d'ajouter  quelques  dévelo  ppements  et  d'aller  un  peu 
plus  au  fond  des  choses. 

Dieu  meut  les  êtres  selon  leur  nature,    les  nécessaire 
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nécessairement,  les  libres  librement.  C'est  un  principe  in- 
contestable delà  métaphysique  divine,  souvent  rappelé  par 
saint  Thomas.  Les  Bannésiens  y  voient  le  principe  même 
de  leur  système  :  Dieu  prédétermine  les  être.^  libres,  mais 
il  les  prédétermine  librement.  A  leur  sens,  tout  se  résume 
dans  la  phrase  suivante  du  docteur  Angélique:  «  On  dit 
que  la  volonté  a  le  domaine  de  son  acte,  non  par  exclusion 
de  la  cause  première,  mais  parce  que  la  cause  première 
n'agit  pas  tellement  sur  la  volonté,  qu'elle  la  détermine 
nécessairement  à  une  seule  chose,  comme  il  détermine 
la  nature.  »  Ut  eam  de  necessitate  ad  unum  determinet, 
sicut  déterminât  naturam.  Q.  3,  de  Pot.  art.  1,  ad  IS"'. 
Saint  Thomas  reproduit  encore  ailleurs  la  même  phrase, 
avec  cette  seule  différence  qu'au  lieu  A'agit,\\  écrit  quel- 
quefois movet. 

Le  nœud  de  la  question,  toute  la  difficulté  est  dans  l'in- 
terprétation des  mots  soulignés.  Sur  quoi  tombe  le  néces- 
sairement., de  necessitate'^  Sur  le  fait  ou  sur  le  mode  de  la 
détermination  ?  Au  premier  aspect,  d'après  la  nature  des 
choses,  le  simple  bon  sens  comprendra  ainsi  le  texte  ;  Dieu 
n'agit  pas  sur  la  volonté  de  telle  sorte  qu'il  la  détermine 
à  une  seule  chose,  parce  que  ce  serait  la  déterminer  né- 
cessairement. Les  Bannésiens  ne  veulent  pas  y  entendre; 
pour  eux  ce  texte  est  la  preuve  irréfragable  que  saint  Tho- 
mas enseigne  la  prédétermination.  Dieu  détermine  la  vo- 
lonté à  une  seule  chose,  cependant  il  ne  la  détermine  pas 
nécessairement,  parce  qu'il  ne  la  détermine  pas  comme  il 
détermine  la  nature. 

Avouons  d'abord  qu'à  prendre  la  phrase  de  saint  Tho- 
mas en  elle-même,  interprétée  selon  les  seules  règles  de 
la  grammaire,  il  est  difficile  de  prononcer.  Mais,  pour  ar- 
river au  vrai  sens  d'un  texte,  la  grammaire  et  le  diction- 
naire ne  suffisent  pas  toujours;  il  faut  souvent  interroger 
la  nature  des  choses  cachées  sous  ce  texte  et  voir  si  l'in- 
terprétation purement  matérielle  n'y  contredit  pas.  Ici,  la 
nature  des  choses,  c'est  la  détermination  de  la  volonté  à 
une  seule  chose  ;  et  voici  la  question  qui  se  pose  tout  d'à- 
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bord  :  la  détermination  de  la  volonté  à  une  seule  chose, 
en  particulier  la  détermination  bannésienne,  entraîne-t-clle 
oui  ou  non  la  nécessité?  Selon  que  la  réponse  sera  affir- 
mative ou  négative,  le  texte  de  saint  Thomas  devra  être 
entendu  en  l'un  ou  l'autre  sens. 

Comment  les  Bannésiens  entendent  la  détermination  à 
une  seule  chose  sous  l'action  divine,  nous  le  savons  déjà. 
La  prédétermination  posée,  il  répugne,  il  est  contradictoire 
que  l'acte  n'ait  pas  lieu  ;  autant  il  est  impossible  que  la 
science  divine  n'atteigne  pas  son  objet,  autant  l'est-il  que 
la  prédétermination  n'entraîne  pas  l'acte  qui  est  cet  objet 
même -,  impossibilité  métaphysique  d'un  côté  comme  de 
l'autre.  Enfin,  selon  Bannez,  la  créature  ne  peut  sortir  de 
la  ligne  de  détermination  tracée  par  le  Créateur.  Je  le  de- 
mande encore,  où  sera  la  nécessité,  si  elle  n'est  pas  là? 
En  fait,  qui  dit  détermination,  ditquelque  chose  d'arrêté,  de 
fixe;  et  si  la  détermination  est  à  une  chose  seule,  d'arrêté, 
de  fixe  à  cette  chose  seule.  C'est  le  bon  sens  qui  pense  et 
parle  ainsi.  Saint  Thomas  ne  parle  pas  autrement:  «Le 
domaine  de  la  volonté  sur  ses  actes,  en  vertu  duquel  elle 
peut  vouloir  et  ne  pas  vouloir,  exclut  la  détermination  de 
la  puissance  à  une  seule  chose  et  la  violence  venant 
d'un  agent  extérieur,  mais  il  n'exclut  pas  l'intluence  de  la 
cause  première  de  qui  lui  vient  et  l'être  et  l'agir.»  Co)it. 
Gent.  L.  1,  c.  68.  Un  Bannésien  répondra  que  saint  Thomas 
exclut  seulement  la  détermination  par  manière  de  violence. 
Ce  serait  vrai  si  violence  et  détermination  à  une  seule  chose 
étaient  identiques  ou  unies  comme  la  cause  et  l'effet;  mais 
saint  Thomas  les  distingue  et  même  les  sépare  par  la  par- 
ticule et.  Le  domaine  de  la  volonté  exclut,  et  la  détermina- 
tion à  une  seule  chose,  et  la  violence  extérieure  qui  ne 
peut  l'atteindre  que  médiatement  et  indirectement.  Dieu, 
il  est  vrai,  donne  l'être  et  l'agir,  aucun  Moliniste  ne  le  nie- 
ra ;  mais  il  peut  donner  l'agir  autrement  que  par  la  prémo- 
tion physique. 

Saint  Thomas  dit  encore  :  «  Dieu  meut  la  volonté  selon 
sa  condition,  non  par  nécessité,  mais  comme  indétermi- 
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née  et  indifférente  à  plusieurs  choses.»  Q.  6  de  malo,  arU 
unie,  in  c.  Ici  le  doute  n'est  pas  possible,  la  nécessité  est 
opposée  à  l'iodétermination,  d'où  il  faut  conclure  que  la 
détermination  entraîne  la  nécessité.  Le  P.  Dummermuth 
essaie  de  répondre  par  une  distinction  entre  la  liberté  dé- 
terminée de  son  côtp  et  indéterminée  du  côté  de  son  objet. 
Plus  loin  je  montrerai  que  cette  distinction  ne  repose  que 
sur  une  fausse  interprétation  d'un  texte  de  saint  Thomas. 
Enfin,  dans  la  réponse  au  13^  art.  7,  Q.  3.  de  Potent.,  d'où 
est  tirée  la  phrase  en  question,  le  Docteur  Angélique  con- 
clut par  ces  paroles  que  les  Bannésiens  omettent  quelque- 
fois :  «  c'est  pourquoi  la  détermination  de  Tacte  est  laissée 
au  pouvoir  de  la  raison  et  de  la  liberté.  »  Le  bon  sens  ne 
dit-il  pas  que  si  la  détermination  de  l'acte  est.  laissée  à  la 
volonté,  elle  ne  vient  pas  de  Dieu,  car  ce  qui  est  détermi- 
né par  l'un  ne  peut  plus  l''être  par  un  autre.  Puis,  faut-il  le 
redire  encore,  dans  le  système  bannésien,  toute  détermi- 
nation de  la  part  de  la  volonté  est  impossible.  Elle  a,  dit- 
on,  le  pouvoir  de  se  déterminer,  si  elle  le  veut  ;  peut-elle 
le  vouloir  alors  qu'il  répugne,  qu'il  implique  contradiction 
qu'elle  n'agisse  pas  dans  le  sens  où  Dieu  la  pousse?  qu'est- 
ce  qu'un  pouvoir  qui  ne  peut  pas  être  réduit  en  acte  sans 
contradiction? 

Concluons  :  d'après  saint  Thomas  ,  le  sens  natif  des 
mots,  et  surtout  la  manière  dont  les  Bannésiens  l'enten- 
dent, la  détermination  à  une  seule  chose  entraine  la  néces- 
sité ;  ce  qui  détermine  le  sens  de  la  phrase  en  litige  :  «  Dieu 
n'agit  pas  tellement  sur  la  volonté  qu'il  la  détermine  néces- 
sairement à  une  seule  chose  ;  »  c'est  toute  détermination 
à  une  seule  chose  qui  est  rejetée. 

Les  Bannésiens,  et  en  particulier  le  P.  Dummermuth, 
insistent  beaucoup  sur  ce  qu'ajoute  S.  Thomas  :  u  comme 
il  détermine  la  nature;  »  ils  veulent  y  voir,  par  opposi- 
tion, une  explication  de  ce  qui  précède.  Dieu  ne  déter- 
mine pas  la  volonté  comme  il  détermine  la  nature;  il  dé- 
termine celle-ci  nécessairement;  donc,  bien  qu'il  déter- 
mine celle-là,  il  ne  la  détermine  pas  par  nécessité.  Passe 
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pour  cette  interprétation,  si  l'on  s'en  tient  aux  mots,  mais 
non,  si  l'en  en  vient  aux  choses.  Siciit^  comme,  peut  avoir 
deux  sens,  signifier  le  fait  ou  le  mode  de  la  détermina- 
tion ;  les  Bannésiens  s'arrêtent  au  second  parce  qu'il  est 
favorable  à  leur  cause,  mais  ils  n'en  donnent  aucune 
raison  ;  l'argunaentation  précédente  démontre  qu'il  ne 
peut  être  admis ,  parce  que  toute  détermination  à  une 
seule  chose,  tombant  même  sur  une  faculté  libre,  entraine 
la  nécessité  ;  c'est  le  fait  même  qui  est  rejeté. 

Abordons  la  seconde  objection  des  Bannésiens  :  Les 
Molinistes  ont  la  même  difficulté  à  résoudre  puisqu'ils 
doivent  admettre  que  Dieu  ne  voit  les  futurs  absolus  et 
les  existants  que  dans  et  par  ses  décrets.  Il  s'agit  princi- 
palement de  l'acte  libre. 

Dans  l'acte  libre,  comme  dans  tout  être  quelconque,  il 
faut  distinguer  l'essence  et  l'existence.  Son  essence  est 
d'être  le  mouvement  d'une  faculté  rationnelle  teroiinée  à 
son  objet,  et  de  plus  un  mouvement  libre.  Où  est  la  raison 
de  cette  essence?  en  Dieu,  raison  éminente  de  tout  être, 
de  toute  réalité,  principe  de  toute  substance  finie,  de  ses 
propriétés,  facultés,  modes  et  actes.  Rien  n'est  possible 
qu'en  Dieu  et  par  Dieu;  donc  aussi  l'acte  libre,  sa  réalité, 
son  mode,  sa  liberté,  c'est-à-dire  le  mouvement  libre  par 
lequel  il  procède  de  la  faculté.  En  un  mot,  l'acte  de  la 
créature  est  libre  parce  que  Dieu  lui-même  est  libre,  la 
liberté  éminente.  Quant  à  son  existence,  elle  lui  vient  de 
la  volonté  divine  qui  pose  en  acte,  met  hors  de  ses  causes, 
ce  qui  n'était  qu'en  puissance  et  possible.  Mais  cette 
volonté  ne  met  en  acte  que  ce  qui  était  possible,  l'acte  libre; 
elle  n'ajoute  absolument  rien  à  son  essence.  En  Dieu,  les 
essences  ou  possibles  sont  antérieures  à  la  volonté  ;  elles 
en  sont  indépendantes,  parce  que  l'essence  ou  la  nature 
divine  elle-même  est  dans  l'ordre  logique  antérieure  à  la 
volonté.  Quand  même  Dieu  n'aurait  rien  créé,  qu'il  n'aurait 
pas  exercé  sa  volonté  hors  de  lui,  les  possibles  néan- 
moins, selon  toute  leur  réalité,  auraient  leur  raison  dans 
son  éminehce  iniînie, 
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Une  erreur  des  Bannésiens  est  de  dire  ou  de  sembler 
dire  que  la  volonté  divine  donne  la  liberté  à  nos  actes,  que 
DOS  mouvements  sont  libres  parce  que  Dieu  les  veut  et  les 
fait  libres.  Une  telle  façon  de  parler  n'est  pas  exacte,  les 
essences,  et  telle  est  la  liberté  de  l'acte,  ne  dépendent  pas 
de  la  volonté  divine,  mais  seulement  les  existences-,  elles 
sont  ce  qu'elles  sont  en  vertu  de  l'éminence  divine  et  par 
elles  mêmes  ;  l'acte  créateur  n'ajoute,  ne  retranche,  ne 
change  rien.  La  théorie  contraire  conduirait  facilement  à 
l'erreur  cartésienne  et  nominaliste  :  Dieu  fait  des  essences 
ce  qu'il  veut. 

Cependant  comment  Dieu  connaît-il  ces  actes  libres  ? 
S'il  s'agit  des  actes  existants  ou  futurs  absolus,  il  ne  les 
connaît  que  par  et  dans  le  décret  qui  les  actue,  puisqu'ils 
n'existent  qu'en  vertu  de  ce  décret.  Il  les  voit  libres  parce 
que  le  décret  les  actue  tels  qu'ils  sont  dans  leur  essence, 
avec  leur  raison  d'être  libres.  Déjà,  ici,  se  dessine  et  s'ac- 
centue la  différence  entre  les  Molinisteset  les  Bannésiens  ; 
selon  les  premiers.  Dieu,  avant  tout  décret,  voit  l'acte  dans 
son  essence  et  le  voit  libre  ;  en  le  créant,  il  l'actue  tel 
qu'il  est,  avec  sa  liberté,  et  il  n'y  a  plus  de  difficalté  ; 
d'après  les  seconds.  Dieu,  avant  le  décret,  ne  voit  pas  l'acte, 
il  n'est  pas  constitué,  c'est  le  décret  même  ou  la  prédéter- 
mination qui  le  constitue  dans  son  être  et  dans  sa  liberté. 
Toutefois  le  décret  est  infaillible,  atteint  nécessairement 
son  but;  où  trouver  la  liberté?  Avant  le  décret  il  n'y  en 
pas,  avec  Je  décret  on  ne  la  comprend  pas  ;  quand  donc 
existera-t-elle  ?  Peut-être  ma  parole  n'est-elle  pas  suffi- 
samment claire  ;  ce  n'est  pas  tout-à-fait  ma  faute,  mais 
celle  des  Bannésiens  qui  se  mettent  en  dehors  de  la  vraie 
métaphysique,  en  faisant  dépendre  la  liberté  de  nos  actes 
de  la  volonté  divine,  tandis  qu'elle  ne  dépend  que  de  l'es- 
sence rationnellement  antérieure  à  la  volonté. 

Cependant  comment  Dieu  connaît-il  ces  actes  libres, 
avant  tout  décret  ?  Il  les  connaît,  c'est  incontestable.  Les 
Bannésiens  veulent  que  ce  soit  dans  des  décrets  condi- 
tionnels. Mais   outre  que  l'existence  de  tels  décrets  n'est 
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pas  démontrée,  ils  entraînent  le  grave  inconvénient  de 
faire  marcher  la  volonté  avant  l'intelligence  :  Dieu  connaît 
parce  qu'il  veut  ou  décrète.  Reste  la  science  moyenne. 
Puisque  ce  mot  a  le  privilège  d'effrayer  beaucoup  de  gens, 
laissons-le  pour  le  moment,  ne  parlons  que  de  la  science 
des  futuribles  libres.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  science 
moyenne  dans  sa  réalité?  La  science  de  pure  intelligence 
ou  des  possibles  restreinte  à  la  connaissance  des  possibles 
libres.  Beaucoup  de  Molinistes  veulent  que  Dieu  voie  les 
futuribles  libres  en  eux-mêmes,  dans  leur  vérité  objective 
ou  formelle  ;  il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion,  je  l'ai  dit. 
car  Dieu  voit  les  futuribles  en  eux-mêmes;  mais  ce  n'est  pas 
toute  la  vérité,  elle  ne  répond  pas  à  la  formule  si  nette  et  si 
juste  de  saint  Thomas  :  Dieu  ne  voit  rien  hors  de  lui  qu'il 
ne  l'ait  d'abord  vu  en  lui-même.  Il  faut  aller  plus  loin  et 
rechercher  si,  avant  tout  décret.  Dieu  connaît  dans  son 
essence,  comme  raison  eminente  de  tout  être  et  représen- 
tative de  toute  vérité,  ce  que  Pierre,  par  exemple,  ferait 
si,  à  tel  moment,  il  avait  tel  secours  ou  grâce;  c'est  la 
question  même. 

Avant  d'y  répondre,  un  mot  d'explication  sur  une  for- 
mule souvent  employée  :  Dieu  est  la  rai3on  ou  le  principe 
des  possibles,  des  essences.  Le  terme  «  essences  »  peut 
prêter  à  l'ambiguité,  parce  qu'on  ne  l'entendra  que  de 
l'essence  métaphysique, distincte  des  propriétés  nécessaires 
ou  accidentelles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  Dieu  est  le  principe 
de  tous  les  êtres,  non-seulement  de  leur  essence  géné- 
rique ou  spécifique,  mais  selon  leur  individualité  même 
avec  toutes  leurs  déterminations  nécessaires  ou  acciden- 
telles ;  en  un  mot  il  est  la  raison  des  êtres  au  concret,  et 
pas  seulement  de  leur  essence  abstraite  de  ses  propriétés 
et  modifications. 

Abordons  la  question  et  partons  d'un  fait,  les  exis- 
tences. Un  homme  peut-il  exister  qui,  à  tel  moment  dt^  sa 
vie,  recevant  telle  grâce,  tout  à  la  fois  consente  et  ne  con- 
sente pas?  Non,  c'est  impossible,  ce  serait  une  contra- 
diction immédiate.  De  toute  nécessité,  il  consent  ou  il  ne 
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consent  pas.  S'il  consent,  il  le  fait  librement,  pouvant  ne 
pas  consentir  ;  de  même  s'il  ne  consent  pas,  c'est  libre- 
ment, pouvant,  consentir.  Cependant  il  est  nécessaire  que 
librement  il  consente  ou  ne  consente  pas.  Qu'on  essaie  de 
concevoir  le  contraire,  on  n'y  arrivera  pas;  c'est  le 
contradictoire,  le  oui  et  le  non.  Ce  qui  est  vrai  d'un  instant 
l'est  pour  tous,  pour  toute  la  vie,  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'homme  est  en  demeure  de  se  déterminer  entre 
deux  partis,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'il  agit  en  homme 
ou  en  créature  raisonnable.  Il  prendra  un  parti  ou  l'autre, 
il  prendra  l'un  librement,  pouvant  prendre  l'autre  et  cîcp 
versa;  mais  il  est  nécessaire  que  librement  il  en  choisisse 
un. 

Si  l'homme  ne  peut  exister  qu'avec  ces  déterminations, 
il  n'est  possible  en  Dieu  et  en  lui-même,  et  Dieu  ne  le 
voit  possible  qu'avec  ces  déterminations.  Tout  ce  qui  est 
possible  peut  exister  et  ce  qui  ne  peut  exister  n'est  pas 
possible.  Le  seul  homme  possible,  c'est  l'homme  qui,  s'il 
était  crée  à  tel  moment  et  sous  tel  secours,  consentirait 
ou  ne  consentirait  pas,  ne  pourrait  en  même  temps  con- 
sentir et  ne  pas  consentir,  consentirait  librement,  pouvant 
ne  pas  consentir,  et  librement  ne  consentirait  pas,  pouvant 
consentir  ;  mais,  de  toute  nécessité,  il  ferait  librement  l'un 
ou  l'autre.  Pourquoi  est-il  le  seul  possible  ?  Parce  que  c'est 
le  seul  qui  puisse  exister. 

Or  Dieu,  avant  tout  décret,  est  la  raison  éminente  de 
tous  les  possibles,  la  raison  de  l'essence,  des  propriétés, 
ues  facultés,  des  actes  et  des  modes  jusqu'à  leur  dernière 
individualisation  ;  donc  aussi  des  déterminations  libres, 
sans  lesquelles  l'être-  libre  ne  peut  exister,  n'est  pas  pos- 
sible. Si  Dieu  en  est  la  raison  par  son  essence,  c'est 
aussi  dans  son  essence  qu'il  les  voit,  et  la  question  est 
résolue. 

On  dira  peut-être  :  Comment  Dieu  peut-il  voir  dans  son 
essence  nécessaire  un  acte  libre  de  la  créature,  comment 
surtout  peut-il  voir  que  l'homme  se  déterminerait  à  tel 
parti  plutôt  qu'à  tel  autre,  puisque    sa    détermination    est 
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libre  et  qu'il  peut  aussi  bien  cboisir  l'autre  ?  A  cette 
objection  il  y  a  plus  d'une  réponse.  Il  est  d'abord  certain 
que  Dieu,  avant  tout  décret,  est  la  raison  de  nos  actes 
libres,  de  leur  liberté  et  du  mode  selon  lequel  ils  sortent 
de  notre  volonté  ;  l'acte  libre  doit  être  constitué  dans  son 
essence  avant  d'être  l'objet  d'un  décret  divin.  Dieu  voit 
que  l'homme  se  déterminerait  à  un  parti  plutôt  qu'à  l'autre 
parce  que,  en  vertu  de  la  nature  même  des  choses,  il  doit 
se  déterminer  à  l'un  ou  à  l'autre;  et,  bien  qu'il  le  fasse 
librement,  il  ne  peut  se  déterminer  qu'à  un  seul  en  même 
temps.  Dieu  qui  connaît  tout  ce  qui  suit  de  la  nature  des 
choses  dont  la  raison  est  dans  son  essence  inflnie,  connaît 
nécessairement  la  libre  détermination  de  l'homme. 

Et  vousaussi,  conclura  un  prémotioniste,  vousaboutissez 
à  un  mystère;  c'estvrai,  mais  pas  autre  que lemystère  même 
de  la  création  et  de  la  manière  dont  les  êtres  finis  sont  en 
Dieu.  Si  quelque  Bannésien  pouvait  m'expliquer  comment 
un  grain  de  sable  a  sa  raison  d'être  dans  l'essence  divine, 
peut-être  pourrais-je  lui  dire  comment.  Dieu  voit  les  futu- 
ribles  libres  dans  cette  même  essence. 

J'ai  résumé  dans  ce  paragraphe  quelques-unes  des  objec- 
tions qu'on  oppose  au  système  prémotioniste  ;  il  serait 
possible  d'en  ajouter  d'autres.  Ainsi  'es  Bannésiens,  après 
saint  Thomas,  distinguent  la  volonté  comme  nature  et  la 
volonté  comme  faculté;  comme  nature,  c'est  la  puissance 
physique  même  ;  comme  faculté,  cette  même  puissance, 
mais  en  acte,  à  l'état  moral  ;  ils  requièrent  une  même  pré- 
motion  physique  pour  lune  et  pour  l'autre.  Qui  compren- 
dra cependant  que  la  même  motion  convienne  à  deux  états 
aussi  différents  que  l'état  physique  et  l'état  moral?  Si  les 
prémotionistes  voulaient  être  fidèles  au  principe  dont  ils 
font  comme  le  palladium  de  leur  système  :  Dieu  meut  les 
êtres  selon  leur  nature,  ils  devraient  dire  :  Dieu  meut 
pbysiquement  la  volonté  comme  nature,  moralement,  la 
volonté  comme  faculté.  Ainsi  encore  ils  requièrent  une 
prémotion  physique  pour  l'acte  indéhbéré  et  pour  l'acte 
délibéré  ;  dans  le  premier  cas   elle  entraine  la  nécessité  ; 
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pourquoi  pas  dans  le  second?  Tout  agent  agit  selon  sa 
nature,  l'agent  physique  physiquement  ;  or  agent,  motion, 
action  physique  et  liberté  morale,  s'excluent  comme  cercle 
et  carré. 

Si  ces  difficultés  venaient  de  moi  je  saurais  qu'en 
penser;  ce  sont  celles  que  les  docteurs  molinistes,  Jésuites 
ou  autres,  opposent  depuis  trois  siècles  aux  Bannésiens; 
ils  en  demandent  une  solution  nette  et  précise  ;  à  leur  sens, 
ce  n'est  pas  assez  de  leur  alléguer  un  texte  ou  l'autre  de 
saint  Thomas,  puisque  la  discussion  roule  sur  l'interpré- 
tation même  de  ces  textes.  Personne  ne  doute  que  saint 
Thomas  n'ait  compris,  exph'qué ,  autant  que  le  permet 
l'humaine  faiblesse,  l'accord  entre  Taction  de  Dieu  et  la 
liberté  de  l'homme;  mais  comment  l'a-t-il  entendu?  est  ce 
à  la  manière  prémotioniste  ?  C'est  là  une  question  préli- 
minaire qui  doit  être  résolue  avant  que  l'on  puisse 
apporter  l'autorité  du  DocteurÂngélique  comme  argument. 
Si  le  Père  Dummermuth  avait  consacré  quelques  pages  à 
expliquer  comment,  sous  les  formules  si  rigides  de 
Bannez  et  d'autres  rapportées  plus  haut,  la  liberté  reste 
entière,  à  l'expliquer,  non  pas  en  apportant  des  passages 
très  connus  de  saint  Thomas,  ou  en  se  bornant  à  affirmer 
que  la  prémotion,  bien  loin  de  détruire  la  liberté,  la  per- 
fectionne et  la  fortifie,  mais  par  des  principes  clairs,  des 
arguments  tirés  de  la  métaphysique  des  choses,  qui  démon- 
trent que  l'homme,  sous  la  prémotion  ou  la  grâce  efficace, 
peut  consentir,  ou  ne  pas  consentir,  d'une  puissance  vraie, 
réelle,  prochaine  et  réductible  a  l'acte,  si,  dis-je,  il  avait  fait 
ce  travail,  il  aurait  plus  avancé  la  cause  bannésienne  qtie 
par  les  innombrables  citations  dont  il  a  rempli  son  livre. 

Tout  le  but  du  R.  P.  est  de  démontrer  que  saint  Thomas 
a  enseigné  la  prédétermination  ;  son  livre  n'a  pas  d'autre 
raison  d'être.  Dans  l'état  actuel  du  litige  entre  Bannésiens 
et  Molinistes,  ce  n'est  pas  assez.  En  cette  affaire,  il  y  a  une 
question  qui  prime  celle  de  l'autorité,  même  de  l'autorité 
de  saint  Thomas  :  la  prédétermination  physique  est  elle 
admissible  suivant  les  lumières  de  la  raison  et  d'après  les 
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principes  de  la  métaphysique  naturelle  et  surnaturelle?  Il 
y  a,  dans  l'enseignement  catholique,  une  opinion  théolo- 
gique qui  le  nie  absolument  :  les  Souverains  Pontifes  ont 
déclaré  cette  opinion  probable,  pure  de  toute  affinité  avec 
l'erreur,  exemple  de  toute  condamnation  ;  il  est  permis  à 
qui  veut  de  la  suivre,  même  contrairement  à  l'autre  opinion 
qui  réclame  pour  elle  l'autorité  du  Docteur  Angélique. 
Evidemment,  en  l'état,  cette  autorité  ne  peut  trancher  le 
débat.  Cependant  faisons  comme  le  P.  Dummermuth, 
demandons  à  saint  Thomas  s'il  a  admis  la  prédélermina- 
tion  physique.  Le  R.  P.  veut  d'abord  démontrer  qu'il  l'a 
certainement  enseignée,  puis  il  répond  aux  preuves  con- 
traires apportées  par  le  P.  Schneemann.  Je  suivrai  une 
marche  inverse,  elle  me  donnera  la  facilité  de  rétablir 
dans  leur  vrai  sens  plusieurs  textes  de  saint  Thomas  et 
préparera  ainsi  la  réfutation  des  arguments  du  docteur 
prémolioniste. 

L.  Baudier,  s.  J. 

{A  suivre). 


VARIETES 


LA    DIRECTION    DES    (tRANDS    SÉMINAIRES    (1). 


Sixième  et  dernier  article. 


La  formation  intellectuelle  des  élèves  des  grands  sémi- 
naire, forme  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  le  Su- 
périeur général  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice.  Elle  se 
divise  en  trois  sections  :  la  première  a  pour  objet  des  ob- 
servations générales  sur  les  études  à  faire  dans  les  grands 
séminaires;  dans  la  deuxième,  il  est  traité  des  cours  de 
philosophie,  et  dans  la  troisième,  des  cours  de  théologie. 
Quelques  mots  suffisent  pour  résumer  ces  observations. 
Nous  le  faibons  en  trois  paragraphes. 

§  1.  —  Observatio7is  générales  sur  les  études  dans  les 
grands  séminaires. 

M.  le  Supérieur  général  fait  ici  la  distinction  entre  la 
science  compétente  nécessaire  aux  pasteurs  des  âmes,  et 
la  science  éminente  qui  est  celle  des  docteurs.  L'objet  des 
études  des  grands  séminaires  est,  d'acquérir  la  première, 
et  l'enseignement  élémentaire  doit  être  en  rapport  avec  la 
partie  moyenne  des  élèves.  «Le  professeur  doit  donc  se 
borner  à  des  notions  nettes, fondamentales,  mais  succinctes 

(1)  Tradition  de  la  compagnie  des  Prêtres  de  Saint  Sulpice  pour 
la  direction  des  grands  séminaires,  par  M.  J.  H.  Icard,  Supérieur 
général  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 
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de  la  doctrine,  avec  les  preuves  les  plus  décisives  :  ce  qui 
ne  l'empêche  cependant  pas  de  faire  entrevoir  aux  élèves 
plus  intelligents  des  horizons  plus  larges.»  Quant  à  l'en- 
seignement supérieur,  il  est  utile  pour  quelques-uns  seu- 
lement, à  savoir  ceux  qui  sont  spécialement  chargés  de 
défendre  la  vérité  contre  les  erreurs  qui  attaquent  la  doc- 
trine de  l'Église,  et  d'éclairer  ceux  qui  seraient  exposés  à 
se  laisser  séduire  par  l'erreur.  Si  l'on  n'admettait  au  sémi- 
naire que  les  personnes  capables  de  profiter  de  cet  ensei- 
gnement supérieur,  les  prêtres  seraient  en  trop  petit  nom- 
bre, et  le  but  qu'on  se  propose  ne  serait  pas  atteint.  Si  l'on 
partageait  les  élèves  des  séminaires  en  deux  catégories, 
l'une  pour  l'enseignement  ordinaire,  l'autre  pour  l'ensei- 
gnement supérieur,  on  sejetterait  dans  des  difficultés  aussi 
nombreuses  qu'inextricables.  L'enseignement  supérieur  des 
sciences  ecclésiastiques  doit  donc  être  donné  à  sa  vraie 
place,  dans  les  Facaltés  de  théologie,  auprès  desquelles  il 
est  d'ailleurs  très  facile  d'établir  des  séminaires  d'une 
parfaite  régularité. 

M.  Icard  parle  donc  uniquement  des  études  auxquelles 
doivent  se  livrer  les  directeurs  de  séminaires.  On  n'admet- 
trait pas  dans  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  des  sujets 
qui  n'auraient  pas  suivi  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  avec  un  succès  qui  les  plaçât  au-dessus  de  la 
moyenne.  On  les  prépare  au  professorat  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  ou  à  la  procure  de  Rome,  puis  ils  reçoivent 
une  formation  spéciale  dans  le  noviciat  qu'on  appelle  So- 
litude. Après  cette  préparation,  ils  sont  envoyés  dans  les 
séminaires,  et  ils  suivent,  pour  leurs  études,  les  règles  qui 
leur  sont  imposées  par  leur  position.  M.  le  Supérieur  géné- 
ral recommande  aux  jeunes  professeurs  de  s'appliquer  sé- 
rieusement à  l'étude  des  matières  qu'ils  sont  appelés  à 
enseigner,  tout  en  leur  faisant  des  recommandations  pour 
conserver  leur  santé. 

M.  Icard  indique  en  suite  la  méthode  à  suivre  pour  la 
préparation  et  la  direction  d'un  cours.  Son  premier  travail 
est  l'étude  du  traité  qu'il  doit  enseigner  ;  il  se  rend  compte, 
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en  parcourant  la  table  de  l'auteur,  de  la  place  que  re  traité 
occupe;  puis  il  étudie  chaque  article,  en  ayant  soin  de  se 
tenir  en  avant  sur  ses  élèves,  pour  n'être  pas  surpris  et 
mieux  envisager  les  questions.  Il  ne  doit  pas  commencer 
par  étudier  beaucoup  d'auteurs,  mais  un  ou  deux  des 
meilleurs,  puis  noter  à  chaque  article  les  exphcations  qui 
lui  semblent  nécessaires. 

C'est  assez  dire  qu'il  faut  suivre  un  auteur  et  non  dicter 
des  cahiers.  Cette  dictée  fait  perdre  un  temps  considérable  ; 
l'enseignement  renfermé  dans  des  manuscrits  n'a  aucun 
contrôle,  et  jamais  un  manuscrit  n'aura  la  clarté  d'un  livre. 
L'auteur  peut  n'être  pas  parfait;  mais  il  faudrait  se  garder 
de  le  déprécier,  car  on  découragerait  les  élèves  :  il  faut  le 
«uivre  fidèlement,  en  le  complétant,  s'il  est  nécessaire,  par 
des  explications  qui,  bien  données,  corrigeront  ce  qui 
peut  être  défectueux  dans  l'auteur,  sans  nuire  au  prestige 
qu'il  doit  toujours  conserver.  Jamais  il  ne  devient  néces- 
saire de  changer  l'ordre  adopté  par  l'auteur  dans  un  traité. 

Dans  les  questions  controversées,  il  faut  apporter  une 
grande  prudence;  avoir  en  vue,  d'abord,  la  vérité  de  la 
doctrine  ;  mais  éviter  tout  ce  qui  serait  capable  d'amener 
des  divisions  dans  le  clergé.  On  peut,  sans  doute,  être  dans 
la  nécessité  d'enseigner  certains  principes  qui  ne  sont  pas 
goûtés  par  tout  le  monde;  mais  il  y  a  toujours  une  ma- 
nière de  lé  faire  sans  froisser  personne.  Il  peut  arriver 
aussi  que,  dans  ces  sortes  de  questions,  l'auteurfavoriseun 
peu  trop  un  sentiment  que  d'autres  auteurs,  peut-être  avec 
raison,  favorisent  moins.  Il  est  facile  d'exposer  la  doctrine 
sans  déprécier  renseignement  de  l'auteur. 

Le  professeur  obtiendra  ces  résultats  par  l'étude  appro- 
fondie qu'il  aura  faite  de  l'auteur  classique.  Il  aura  soin, 
pour  se  rendre  capable  de  bien  expliquer  ses  leçons,  de  se 
rendre  compte  des  définitions,  de  la  définition  du  mot,  de 
la  définition  de  la  chose,  puis  de  bien  comprendre  les  di- 
visions, les  divers  rapports  sous  lesquels  chaque  point  de 
doctrine  doit  être  envisagé;  il  se  met  ainsi  en  mesure  de 
aisir  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux  ou  d'incom- 
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piet  dans  l'intelligence  de  ses  élèves,  et  il  voit  en  même 
temps  les  moyens  à  prendre  pour  rectifier  ou  compléter  la 
doctrine  dans  leur  esprit. 

M.  le  Supérieur  général  montre  alors  comment  un  bon 
professeur  se  rend  compte  à  lui-même  de  la  valeur  des 
différentes  preuves  apportées  par  Fauteur,  de  la  manière 
de  les  faire  ressortir  suivant  la  portée  et  rintelligence  de 
ses  élèves,  des  moyens  à  employer  pour  rendre  son  cours 
utile  et  intéressant. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  pendant  le  cours,  elle  est 
généralement  la  suivante.  On  commence,  si  on  le  croit 
utile,  par  résumer  les  matières  du  cours  précédent.  Le  pro- 
fesseur peut  le  faire  faire  par  un  des  élèves.  Il  donne  alors 
quelques  nouvelles  explications,  s'il  le  croit  utile.  Il  en 
vient  aux  interrogations,  puis  il  donne  ses  explications, 
soit  dans  l'intervalle  des  interrogations,  soit  après  les 
avoir  terminées,  suivant  qu'il  le  croit  préférable.  Son  tra- 
vail doit  être  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
élèves  ont  compris  les  matières,  et  des  nouvelles  explica- 
tions qu'il  aurait  à  donner.  Il  doit  permettre  qu'on  lui  de- 
mande des  éclaircissements,  même  qu'on  lui  pose  des  ob- 
jections, et  c'est  à  lui  de  juger  de  leur  importance  (1). 

Les  moyens  d'émulation  sont:  1°  les  travaux  écrits,  pour 
lesquels  on  donne  environ  une  semaine  ;  2°  les  exercices 
hebdomadaires,  consistant  dans  une  argumentation  et  des 

(  1)  M.  le  Supérieur  général  fait  ici  une  remarque  qui  montre  la  dé- 
licatesse que  nous  avons  signalée,  t.  liv.  p.  427,  toutes  les  fois  qu'il  y 
aurait  lieu  de  l'aire  publiquement  une  observaliou  à  une  personne  en 
particulier.  Il  pourrait,  dit-il,  se  trouver  des  jeunes  gens  irréfléchis 
qui  se  permettraient  des  réflexions  inopportunes.  Le  professeur 
devrait  alors  écarter  d'un  mot  ces  interruptions.  Il  n'est,  assurément, 
aucun  sénoinaire  où  il  ne  se  soit  trouvé  de  ces  personnes  un  peu 
trop  sans  gêne,  se  permettant  d'élever  la  voix  à  contre-temps, 
même  d'une  manière  peu  respectueuse  pour  le  prolesseur.  Dans 
Une  circonstance  de  ce  genre,  il  n'arrivera  jamais  à  iMM.  de  Saint 
Sulpice  de  taire  autre  chose  que  d'écarter,  comme  dit  M.  le  Supé- 
rieur général,  la  question  proposée.  S'ils  ont  à  faire  une  observa- 
tion à  un  séminariste,  ils  la  lui  font  en  particulier. 


DES  GRANDS  SÉMINAIRES  SÔU 

interrofçaticns  ;  3°  les  examens  semestriels,  l'un  écrit,  dans 
la  salle  même  de  l'examen,  l'autre  oral.  L'examen  oral^se 
fait  en  tirant,  dans  une  urne,  une  ou  plusieurs  questions 
auxquelles  on  doit  répondre.  Chacun  des  directeurs  donne 
sa  note,  et  il  faut  atteindre  une  moyenne  résultante  poui- 
être  appelé  à  participer  à  l'ordination.  Dans  quelques  sé- 
minaires, on  soutient,  à  la  fin  de  l'année,  des  thèses  solen 
nelles,  et  plusieurs  reçoivent  des  prix  ou  des  diplômes 
d'honneur.  On  peut  enfin  se  présenter  pour  les  grades 
académiques. 

§  2.  —  Du  cours  de  philosophie. 

Le  cours  de  philosophie  comprend  la  logique,  l'ontologie 
ou  métaphysique,  la  cosmologie,  la  Ihéodicée,  l'anthro- 
pologie et  la  morale. 

M.  le  Supérieur  général  recommande  heaucoup  l'ensei- 
gnement de  la  logique  et  la  forme  scolaslique,  non  seule- 
ment dans  la  manière  de  procéder,  mais  cLcore  dans  le 
compendium  que  chacun  doit  faire  après  les  cours.  Les 
règles  à  suivre  dans  l'élude  des  vérités  fondamentales  de 
la  philosophie  sont  l'ohjet  de  plusieurs  avis  utiles. 

Pendant  le  cours  de  philosophie,  on  consacre  un  certain 
temps  à  l'élude  des  sciences  exactes,  physiques  et  natu- 
relles. Ce  cours  a  pour  objet  de  suppléer  à  ce  qui  a  pu 
manquer  à  cet  endroit  dans  Tinslruction  des  élèves.  Cette 
étude  a  encore  pour  but  :  1°  de  cultiver  l'intelligence  et  de 
l'élever  à  Dieu  par  la  contemplation  des  œuvres  de  la 
création  ;  2"  de  donner  aux  ecclésiastiques  les  connais- 
sances nécessaires  pour  être  au  niveau  de  leur  position  ; 
3°  de  les  mettre  en  état  de  comprendre  les  rapports  qui 
existent  entre  les  sciences  et  la  religion. 

Pour  mieux  graver  dans  l'esprit  des  élèves  les  matières 
qu'ils  étudient,  on  fait  dans  la  soirée  des  conférences  sur 
ces  matières  :  plusieurs  sont  réunis  ensemble  sous  la 
présidence  d'un  des  plus  forts,  pour  revoir  ce  qui  a  été 
déjà  discuté  dans  les  cours. 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1887,  1. 1,  4.  .       24 
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On  donne  enfin  quelques  leçons  particulières  à  ceux  qui 
désireraient  se  préparer  au  baccalauréat. 

§  3.  —   Du  cours  de  théologie. 

Le  cours  de  théologie  comprend  les  saintes  Écritures,  le 
dogme,  la  morale,  la  discipline  canonique,  l'histoire. 

Le  respect  pour  les  saintes  Écritures  a  toujours  été  un 
cachet  distinclif  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Le  pieux 
fondateur  de  la  compagnie  avait  fait  orner  avec  soin  une 
bible  qu'il  plaçait  dans  sa  chambre  sur  un  petit  trône.  Deux 
ou  trois  fois  la  semaine,  on  fait  un  cours  d'Écriture  sainte, 
et  le  règlement  du  séminaire  prescrit  à  chacun  de  lire 
chaque  jour  la  sainte  Écriture  pendant  une  demi-heure. 
M.  le  Supérieur  général  donne  ici  des  avis  précieux  sur 
la  manière  de  lire  et  d'étudier  le  texte  sacré. 

En  parlant  de  la  théologie  dogmatique,  M.  Icard  par- 
court rapidement  les  divers  traités  dont  elle  se  compose, 
et  recommande  d'une  maniè''e  particuhère  les  études 
nécessaires  pour  combattre  avec  fruit  les  erreurs  les  plus 
dangereuses.  Il  délire  qu'on  approfondisse  les  encycHques 
Mirarivos,  Quanta  cura  et  Immortale  Dei.  L'auteur  nous 
fait  remarquer  les  erreurs  les  plus  funestes  aux  âmes,  à 
l'Eglise  et  à  la  société.  Ce  sont  le  naturalisme,  l'athéisme 
politique,  l'indifférence  systématiqueenmatière  de  religion, 
la  subordination  de  l'Église  à  1  État  dans  l'exercice  public 
du  culte  extérieur  et  dans  le  jugement  des  matières  mixtes. 
Après  quelques  observations  au  sujet  du  traité  de  la  révé- 
lation, M.  le  Supérieur  passe  au  traité  de  l'Église.  Les  re- 
commandations qu'il  fait  alors  sont  trop  importantes  pour 
ne  pas  les  rapporter  en  entier.  «  La  primauté  d'honneur 
et  de  juridiction  du  Souverain  Pontife  dans  l'Église  univer- 
selle n'a  jamais  été  mise  en  doute  parmi  les  catholiques  j 
mais  tous  n'ont  pas  également  compris  les  conséquences 
de  cette  primauté,  qui  est  la  pierre  fondamentale  sur  la- 
quelle I^.  S.  a  voulu  édifier  ion  Église,  pour  en  assurer 
l'unité  et  la  perpétuité.  Des  paroles  des  saints  Pères  mal 
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interprétées,  quelques  faits  de  Thistoire  présentés  sous  un. 
faux  jour,  ou  fort  contestables,  ont  fait  naître  dans  l'esprit 
d'un  certain  nombre  de  théologiens,  l'idée  que  le  Sou- 
verain Pontife,  bien  qu'il  eût  la  mission  d'enseigner 
l'Église,  ne  jouissait  pas  cependant  d'une  infaillibilité 
personnelle  et  absolue  dans  les  matières  relatives  à  la  foi, 
et  aux  mœurs  ;  qu'il  n'avait  pas  non  plus  un  pouvoir  su- 
prême et  indépendant  du  corps  des  Pasteurs,  pour  régler 
ou  modifier  la  discipline  générale  de  l'Eglise.  Ces  doctrines 
nouvelles,  dont  on  n'aperçut  pas  d'abord  le  venin,  ni  le 
danger,  introduites  dans  la  Sorbonne,  prévalurent  peu  à 
peu  en  France,  dans  le  clergé  séculier,  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  ordres  religieux,  et  elles  exercèrent  sur  l'en- 
seignement public  une  influence  à  laquelle  bien  des 
membres  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  ne  surent  pas 
se  soustraire.  Très  heureusement,  ces  innovations  demeu- 
rèrent pour  eux,  comme  pour  la  plupart  des  Evêques  et 
des  Prêtres,  dans  la  région  des  spéculations  ;  car  l'on 
convenait  que  tous,  fidèles  et  Pasteurs,  devaient  une  sou- 
mission intérieure  aux  constitutions  dogmatiques,  avant 
même  l'acceptation  de  l'Église  universelle.  La  conduite 
constante  de  la  partie  la  plus  saine  du  clergé,  et  des 
déclarations  faites  au  Souverain  Pontife  en  plus  d'une 
occasion,  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  obéis- 
sance ne  fût  rendue  aux  décrets  du  Saint  Siège.  Si,  en 
matière  de  discipline,  on  croyait  pouvoir  ne  pas  se  con- 
former à  quelques  prescriptions  contraires  aux  usages  de 
France,  on  se  fondait  sur  des  coutumes  anciennes,  que  l'on 
présumait  suffisamment  fondées  sur  l'assentiment  de 
l'Église  Romaine.  Nous  sommes  bien  loin  de  justifier  ce  qui 
se  fit  alors,  mais  nous  comprenons  bien  qu'on  put  se 
tromper  de  très  bonne  foi,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
les  doctrines  soutenues  alors  n'altérèrent  jamais,  parmi 
nos  anciens,  le  respect  profond  et  l'obéissance  filiale 
envers  le  Saint  Siège  :  on  n'a  jamais  eu,  grâce  à  Dieu,  de 
reproche  à  faire  à  la  compagnie  sous  ce  double  rapport.  » 
M.  Icard  cite  alors  les  mémoires  du  cardinnl  Consalvi,  rap- 
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portant  la  conduite  de  M.  Emery  dans  l'assemblée  réunie 
par  l'entipereur  Napoléon  1",  où  il  exposait  son  plan  de 
conduite  vis-à-vis  du  Pape.  Il  cite  encore  le  passage  d'une 
Tettre  écrite  par  ce  vénérable  Supérieur  à  un  de  ses  amis. 
«  J'ai  fait  dire  à  Sa  Sainteté  que  la  distinction  du  P^pe  qui 
parlé  eùn  cathedra  et  du  Pape  qui  parle  comme  personne 
privée,  n'était,  par  rapport  à  moi,  d'aucun  usage  ;  que  je 
ne  soutiendrais  jamais  une  opinion  que  je  saurais  n'être 
pas  la  sienne.  »  Et  comme  le  cardinal  Dugnani  s'abstenait 
d'aller  voir  souvent  M.  Emery  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre la  compagnie  de  Saint-Sulpice,   celui-ci  répondit  : 
«  Monseigneur,  si  la  maison  de  Saint-Sulpice  devait  être 
détruite,   elle   ne  pourrait  pas  périr  pour  une  plus  belle 
cause  que  celle  de  l'Eglise  Romaine.  »  Après  ces  citations, 
M.  le  Supérieur  général  continue  comme  il  suit  :  «  Disposés 
comme  ils  l'étaient  à  l'égard  de  la  sainte  Eglise  Romaine, 
éclairés  de  plus  par  l'expérience  de  l'abus  que  l'on  avait 
fait  dans"  le  parti  jansén'ste,  et  dans  le   clergé  consti- 
tutionnel, des  fameux  articles  de  la  déclaration  de  1G82, 
les  membres  de  la  compagnie  n'eurent  aucune  peine  à  les 
abandonner,  après  la  révolution.  Il  n'en  restait  pas  un  seul, 
à  notre  connaissance,  qui  demeurât  aliachc  aux  maximes 
consignées  dans  cette  déclaration,  plusieurs  années  avant 
que  s'ouvrît  le  concile  du  Vatican.  Nous  avons  tous  adhéré 
d'esprit  et  de  cœur  aux  définitions  de  ce  concile,  qui  sera 
célèbre  dans  les  annales  de  l'Eglise,  et  nous  en  avons  ac- 
cepté,  sans  réserve,  toutes  les  conséquences,  bénissant 
Dieu  qui  a  fixé  pour  jamais  ces  points  essentiels  de  la  doc- 
trine catholique  sur  le  magistère  infaillible  du  Souverain 
Pontife,  et  sa  suprême  juridiction  sur  l'Eglise  universelle. 
Il  n'y  a  plus  désonnais  d'opinions  diverses,  il  n'y  a  plus  de 
controverse   possible   là-dessus  pour  des   catholiques.  » 
M.  le  Supérieur  cite  alors  ces  paroles  de  M,  Oiier:  «  La 
sagesse  incarnée  s'est  établie  en  saint  Pierre  comme  dans 
une  pierre  inébranlable  par  la  solidité  de  sa  lumière.  »  Il 
montre  ensuite  qu'aujourd'hui  il  est  plus  nécessaire  que 
jamais  de  s'attacher  au  Saint  Siège  :  «  Dans  notre  enseigne- 
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ment  public,  dit-il,  comme  dans  nos  conversations  intimes, 
nous  nous  attacherons,  non  seulement  aux  définitions 
solennelles  données  par  le  Saint  Siège,  ce  dont  on  ne 
pourrait  se  dispenser  sans  cesser  d'être  catholique,  mais 
aux  sentiments  que  nous  savons  être  les  plus  approuvés, 
les  plus  conformes  aux  traditions  de  l'Eglise  Romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises.  On  est  toujours  en 
sûreté,  quand  on  marche  dans  celle  voie.  Nous  ne  néglige- 
rons rien  pour  inspirer  les  mêmes  idées  aux  ecclésiastiques 
qui  nous  £ont  confiés  ou  qui  s'adressent  à  nous.  En  con- 
tribuant à  les  alTermir  dans  ces  fortes  et  salutaires 
maximes,  nous  répondrons  à  un  des  besoins  les  plus 
urgents  de  notre  époque.» 

Parlant  ensuite  de  la  théologie  morale,  M.  le  Supérieur 
général  recommande  aux  professeurs  de  montrer  bien 
clairement  en  quoi  elle  consiste,  et  de  réfuter  les  principes 
qu'on  voudrait  aujourd'hui  substituer  à  ceux  qui  doivent 
être  le  fondement  de  notre  conduite  ;  il  signale  les  divers 
sentiments  souvent  émis  par  les  auteurs,  et  donne  comme 
guide  la  théologie   morale  de  saint  Alphonse  de  Liguorî. 

Il  n'y  a  pas,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  de  cours  pro- 
prement dit  de  théologie  ascétique  ;  mais  il  est  remplacé 
par  les  instructions  spirituelles  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  à  l'occasion  de  l'explication  de  la  méthode  d'oraisoUj 
des  lectures  spirituelles,  des  sujets  d'oraison  et  des  entre- 
tiens qui  se  font  pendant  les  retraites. 

Le  cours  de  droit  canonique  a  lieu  dans  tous  les  sémi- 
naires. Dans  quelques-uns,  il  est  uni  au  cours  de  théologie 
morale,  et  dans  d'autres  il  se  fait  à  part. 

On  consacre  à  l'histoire  ecclésiastique  le  temps  dont  on 
peut  disposer  pour  cette  étude.  On  lit  au  réfectoire  une 
histoire  générale  de  l'Eglise  et  des  histoires  particulières. 
On  fait  encore  un  cours  d'histoire  ecclésiastique  pour  fixer 
l'attention  des  élèves  sur  les  points  les  plus  importants. 

Au  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  il  est  question  du 
cours  de  pastorale  oudiaconales.  Ce  cours  est  destiné  aux 
élèves  qui  se  disposent  d'une  manière  prochaine  à  l'ordina- 
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lion  de  la  prêtrise  et  au  saint  ministère.  11  comprend  deux 
parties  :  la  première  a  pour  objet  une  explication  du  sixième 
précepte  du  décalogue,  plus  développée  qu'elle  ne  pourrait 
l'être  dans  les  cours  ordinaires  ;  la  seconde  comprend 
les  avis  pratiques  à  donner  pour  l'exercice  du  saint  minis- 
tère. 

CONCLUSION 

Cet  ouvrage,  comme  nous  le  voyons,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  ecclésiastiques  appelés  à  la  direction 
des  séminaires,  œuvre  si  importante  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  Plus  on  s'applique  à  y  réussir,  dans  la  mesure  où 
on  est  appelé  à  le  faire,  plus  on  sent  la  sagesse  que  ren- 
ferment les  traditions  de  Saint-Sulpicc.  Ces  traditions,  quoi 
qu'on  en  dise,  ne  sont  p9s  immobiles,  comme  le  prouvent 
suffisamment  les  modifications  apportées  au  règlement 
depuis  trente  ans  ;  mais  on  ne  se  presse  pas  de  les  faire, 
et  il  en  résulte  qu'on  n'a  pas  à  revenir  sur  ces  change- 
ments, comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les  établisse- 
ments où  la  tradition  n'a  aucune  autorité.  Tout  y  est 
marqué  au  coin  de  la  sagesse,  et  si  nous  devons  avoir  un 
désir,  c'est  de  ne  nous  écarter  jamais  de  la  voie  que  nos 
pères  nous  ont  tracée.  Hanc  vîam  temiere  omnes  sancti. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 
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SAINT-OFFICE 


Règles  à  suivre  pour  constater  la  validité  du  baptême» 

Em.  Princeps.  —  Episcopus  Savannensis  exponit  quod 
inter  ceteros  difficilis  solutionis  casus  qui  in  bis  Fœde- 
ratorum  Americae  septentrionalis  Statuum  ecclesiasticis 
provinciis,  ac  in  hac  quoque  mea  diœcesi  occurrunt, 
reperitur  etiam  sequens  : 

Fréquenter  contingit,  ut  duo  acatliolici  inter  se  contra- 
xerint  matrimonium  et  ignoretur  iitrum  sive  uterque,  sive 
alteruter  fuerit  baptizatus.  Ejusmodi  matrimoniis  inter 
duos  acatliolicos,  aut  sine  dispensatione  inter  catholicum 
ununi  et  acatholicum  alterum,  initis,  in  nuUa  es  diœcesi- 
bus  nostris  obstat  impedimentum  clandestinitatis.  Con- 
tracto  i(a  matrimonio,  haud  raro  evenit,  at  compars 
compartem  deserat.  Post  aliquod  tempus  partes  ita 
separatœ  non  infrequenter  ad  alias  nuptias  convolant, 
superstite  altéra  parte. 

Scio  equideni  casu  quo,  specfata  qualitate  probationum 
pro  et  contra,  dubitetur  num  vel  alteri  vel  iitrique  parti 
collatum  fuerit  baptisma,  standum  esse  pro  valore  matri- 
monii  cum  tali  dubio  ac  sine  dispensatione  contracti, 
usquedum  non  constet  illud  fuisse  invalidum  ;  veruni 
deficienlibus  ceteris  pro  utraque  parte  probationibus, 
quaero  num  in  ordine  ad  matrimonii  contracti  validitatem 
vel  nullitatem,  collatio  vel  non  collatio  baptismi,  dum 
ignoratur,  ex  principio   praesumptionis   definienda  sit.  In 
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dubiis  ifl  affirmât  bonsc  mcm.  archiep.  Patr.  Henrick  ;  in 
Tlieologia  cnini  sua  moraU[{va.z.  XXI,  n"  48)  hœc  habet  : 
«  Si  dcconsorlis  bnptismo  non  conslet,  nec  ccrlum  haberi 
queat  teslimoni'im  in  eam  propetulcre,  oporlet  scntenliam 
(ic  baplismo  et  malrimonii  valorc.  cui  favent  indicia  et 
adjuncta.  » 

Qiioil  si  rectcila  sentit laudafus  Henrick,  quîcro  olterius 
nlrum,  <Inm  baptismi  collatio  ignoratar,  principium  prœ- 
siiniptionis  in  ordine  ad  valorem  matrimonii  contracti. 
rite  applicetiir  in  arliculis  scqucntibus  : 

1°  Si  pars  vel  partes  acathoHcœ  parentes  habuerint 
pertinentes  ad  seclam  qua>  baplismum  respuit,  bic  ncn 
est  praîsumendus. 

2'  Idem  resolvendiim,  si  parentes  babuerint  pertinentes 
ad  sectam  qua?  infanlium  baplismum  non  admiltit,  seu  in 
qua  non  confertur  nisi  adultis,  v.  g.  annum  aîtatis  trigesi- 
mum  jam  adeptis,  quemadmodum  res  se  babet  in  srcta 
Baptistarum. 

3°  Idem  pariter  resolvendum,  si  parentes  babuerint  qui 
dum  in  vivis  essent,  professi  sint  se  nolle  ad  ullara  sectam 
pertinere,  seque  Ens  supremum  boncstis  potius,  ut  aiunt, 
moribus,  quœ  spcciali  aliquo  cultu  bonorare. 

4"  Si  parentes  habuerint  pertinentes  ad  sectam  quœ 
eumdem  ut  necessarium  babet,  vel  in  qua  saltem  ordi- 
narie  adminibtratur,  et  iidem  parentes  in  secta  sua  zelosi 
fuerint,  praesumendus  est  baptismus.  At  quid,  si  parentes 
in  secla  socordes  fuerint,  aut  ad  seclam  pertinuerint,  qua^ 
baptismum  quidem  non  respuit,  sed  eum  non  babet  ut 
necessarium  et  in  qua  ordinarie  non  administratur  ?  An 
in  utroqae  aut  alterutro  casu  praesumendus  baptismus  vel 
non  ? 

0°  Si  jiixia  unius  tantum  pai'entis  secta  et  animi  ut  supra 
zelosam  disposilionem  praesumptio  favet  baptismo,  et  in 
educatione  prolis  de  facto  et  indubie  primas  babuerit 
partes,  piaiiumendus  est  baptismus. 

Idem  résolve,  si  facta  inquisitione,  ignoretur  aut  non 
safis  consN  t  utrum  primas  babuerit  partes  :  baptismus 
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enim  in  ordine  ad  inatiimonium  praesumendus  est  cum 
conjugium  setnel  initiim  ccnsendum  sit  Talldum  quanidiii 
obex  se  prodat.  Sed  qiiid  si  cerlo  constct,  illius  qui  de 
facto  et  indubie  primas  ineducalionchabuit  partes  sectam 
et  anixni  disposilionem  non  favere  baptismo,  duni  alterius 
secta  et  animi  dispositio  eidem  favet? 

6'  Casu  qao  nulla  pro  baptismo  militât  praesumptio, 
applicanda  est  régula  :  factum  non  prœsumitur,  sed  pro- 
bandum  est.  Hujus  regulaî  applicatio  in  his  Fœderàtis 
Slatibus  ubi  inter  acalholicos  pîurimi  sunt,  qui  de  bap- 
tismo infantibus  suis  conferendo  nibil  aut  parum  curant, 
potiori  forte  jure  locum  babere  débet,  quam  in  multis 
aliis  regionibus, 

QuîBStiones  prœfata?  ideo  prœcipue  proponuntur,  ut  ex 
earum  solutione  norma  habealur,  juxta  quam  tuto  procedi 
possit  in  Iiis  prœserlim  casibus  : 

1°  Dum  ex  duabus  partibus  acalbolicis  ad  invicem  ut 
supra  separatis,  altéra  in  gremium  Ecclesiaî  recipi  postu- 
lat, et  ad  alias  nuptias  convoiavit  aut  convolare  cupit. 

2»  Dura  pars  catholica  ab  acalholica  ut  supra  separata, 
cura  alla  coojungi  postulat,  aut  cum  alia  jam  juncta,  ad 
sacramenta  admitti  e^optat. 

Feria  IV,  die  1  Augusti  1883. 

In  congrégations  g-înerali  S.  R.  et  Universalis  Inquisi- 
lionis  habita  coraraEm.  ac  Rev.  D.  D.  S.  R.  Cardinallbus 
in  rébus  ûdei  Inquisitoribus  generalibus  propositis  supra- 
scriptis  dubiis,  et  praîhabilo  voto  D.  D.  Consultorum,  Em. 
decrsTerunt. 

Ad.  1.  Affirmatine,  peracta  tamen  investigatione  in 
singulis  casibus. 

Ad.  2.  Nempe  :  Utruin  dum  baptismi  coUalio  ignoratur 
principiura  prapsumptionis  in  ordine  ad  valorem  matri- 
raonii  conclracli  rite  applicetur,  in  articulis  sequentibus? 
—  Responderunt  :  Affirmative  quoad  primiim,  secundum 
et  tertium  articulum  et  quoad  primam  partem  quarti  et 
primam  partem  quinti  numeri,  ut  in  hoc  postremô  arti 
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culo,  post  verba  habuerit  partes,  addatur  :  neqiie  aller 
conjux  cognoscatiir  positive  contrariiis  coUalioni  bap- 
ti$?ni,  prœsu)n€)idiis  est  baptismiis.  In  reliquis  casibas  qui 
adnotantur  in  secunda  parte  numeri  quinli  recurrendum 
est  ad  S.  Sedem,  expositis  omnibus  rerum,  locorum  et 
personarum  adjunctis,  aliisque  ad  rem  facientibus. 
Ad.  6.  Provisum  in  prcTcedentibus. 

I.  Pelami,  s.  B.  et  Vnlversalis  Inqtdsitionis  Not. 


Il 

S.  C.  DES  Indulgences 

Indulgence  quotidienne  de  ^>M  jours  pour  la  récitation  de 
la  prière  suivante  en  Vhonneur  de  S.  Thomas  d' A quin. 
(Rescrit  du  3  juillet  1885). 

OriATIO  AD  SaXCTUM  TllOMAM 

Scholarum  catholicarum  Patronuni 

Doclor  Angelice,  sancte  Tlioma,  Theologorum  Princeps 
etPbilosophorumNorma,  prseclarum  christiani  orbis  decus 
et  Ecclesia3  lumen,  scbolarum  omnium  catholicarum  cœ- 
lestis  Patrone,  qui  sapientiam  sine  fictione  didicisti  et  sine 
invidia  communicas,  ipsam  Sapientiam  Filium  Dei  depre- 
care  pro  nobis:  ut,  veniente  in  nos  spiritu  sapientiœ,  quae 
docuisti  intellectu  conspiciamus  et  quse  egisli  imitatione 
compleamus,  doctrine  et  virtutis  quibus  in  terris  solis  ins- 
tar semper  eluxisti  participes  efficiamur,  ac  tandem  earum 
suavissimis  fructibus  perenniter  tecum  delectemurin  cœlis 
Divinam  Sapientiam  collaiidantes  per  infinita  swcula  séecu- 
lorum.  Amen. 
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III. 


S.  C.   DE  L  INDEX 


Feria  VI  die  31  decembris  4886. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissi- 
morum  S..  R.  K.  Cardinalium  a  Sanctissimo  Domino  nostro 
Leone  Papa  XIII  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indici  libro- 
l'um  pravaB  doctrinœ,  eorumdemque  proscriptioni,  expur- 
galioni  ac  permissioni  in  universa  christiana  Republica 
prœposilorum  et  delegatorum,  mandavit  et  mandat  in  In- 
dicem  librorum  prohibitorum  referri  quod  seqaitur  opus- 
culum,  a  Sacra  Romana  Universalis  Inquisitionis  Congre- 
gatioue  damnatum  alque  proscriptum  : 

Casus  ?noralis.  Pise,  488G,  Typ.  Mariotti.  Decr.  S.  off. 
Feria  IV  die  io  seplembris  1886. 

Auctor  (abbé  L.-A.  Bossebœuf)  operum  quorum  titulus  : 
Le  Syllabus  sans  parti  pris.  Paris,  1885,  1  toI.  in-16,  pag. 
XIII  —  36o.  —  L'Encyclique,  Immortale  Dci,  le  Syllabus 
et  la  Société  Moderne.  Tours,  1886,  1  vol.  in-12,  pag.  LVI 
—  36o,  probib.  Decr.  14  decembris  1886,  laudabiliter  se 
subjecit  et  eadem  reprobavit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prœdic- 
tum  opuscuhim  damnatum  afque  proscriptum,  quocumque 
loco  et  quocumque  idiomate,  aut  in  posterum  edere,  aut 
editum  légère  vel  retinere  audeat,  sed  locorum  ordinariis 
aut  haerelicae  pravilatis  Inquisitoribus  illud  tradere  teneatur 
sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  indiclis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  Papae  XIII  per 
me  infrascriptum  S.  I.  C.  a  secretis  relalis,  Sanctitas   Sua 
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decretum  probavit  et  promulgari   praecepit.    In   quorum 
fidem  etc. 
Datum  Romae  die  31  decembris  1886. 

Fr.  Thomas  Maria,  cpisc.  Sabiiipm.  Gard. 
Martinelli,  prssf. 
Fr.  HiERO.NYMUs  Plus  Saccheri,  Ord.  Prxd. 
S.  Ind.  Conffi^eq.  a  Secretis. 


Feria  V  die  10  Marlii  1887. 

Eadem  Sacra  Congregatio...  mandavit  et  mandat  inlndi- 
cem  librorum  probibitorum  referri  quod  sequitur  opuscu- 
lum  a  Sacra  Roniana  Universalis  Inquisilionis  Congrega- 
tione  damna tumalque proscript umdecr.  fer.  V 9 Marlii  1887  : 

Le  Pape  et  TAllematjne  —  Rome,  Typographie  2.  Arcion, 
111  —  1  mars  1887.  Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et 
condilionis  prœdictum  opusculuin  damnatum  atque  pro- 
scriptura,  quocumque  loco  et  quocumque  idiomatc,  aut  in 
posterum  edere,  aut  editum  légère  vel  retinere  audeat,  sed 
locorum  ordinariis  aut  haereticae  pravitatis  Inquisitoribus 
jllud  tradere  teneatur  sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetito- 
rum  indictis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  Papaî  XIII  per 
me  infrascriptum  S.  J.  C.  a  secretis  relalis,  Sanctitas  Sua 
decretum  probavit   et   promulgari   praîcepit.   In    quorum 
fidem  etc. 
Datum  Romae  die  10  martii  1887, 

Fr.  TnoMAS  (".ard.  Martinelli, 
episc.  Sahinen.  Prœf. 
Fr.  Hieronymus  Pius  Saccueri, 
Loco  -f  Sigilli        0;'f/.  Praed.  S.  Ind.  Congreg.  a  secretis. 
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IV 


LETTRE  DE  SA  SAINTETÉ  LÉON  -XIIl  A  L  ARCHEVÊQUE  DE  COLOGNE 

Venerabili  Fratri  Philippo,  archieptscopo  Coloniensi, 
Coloiiiam. 

LEO  PP.   XIII 

Ex  litteris  tuis  xiii.  Cal.  April.  dalis  facile  agnovimus,  id 
quod  jam  erat  Nobis  persuasum,  maximœ  tibi  curae  esse 
rei  catholicœ  in  palria  tua  statum.  Idquetibi  laudi  libenter 
damus  :  propterea  quod  iste  animus,  commune  bonum 
tam  studiose  appetens,  coiigruitcum  luœ  dignilatis  gradu, 
nec  est  aliénas  teojporibus,  quibusnuncapud  vosEcciesJa 
defungitur.  Nostrarum  vero  partium  arbitramur  esse  cum 
tibi  ad  ea  respondere,  quœ  vis  ipse  cognoscere,  tum  palam 
ostendere  quid  Sedes  Apostolica  sentiat  de  ea  rogatione 
nuperrima,  quœ  ad  res  catholicas  perlinet  in  regno  Borus- 
sico  ordinandas  :  de  qua  ipsa  aliquot  S.  R.  E.  Cardinales 
sentenliam  rogavimus.  —  Nos  quidem  vel  ab  initlo  Ponti- 
ficatus  multum  et  serio  cogilare  de  vobis  instituimus,  atque, 
ut  ratio  Nostri  ferebat  ofijcii,  consiliura  cepimus  omuia 
conari,  si  qua  ratione  liceret  pacatam  tranquillitatem  cura 
libertate  légitima  cathoiico  nomini  restituere.  Cujusmodi 
volunlatem  Noslram  litteris  consignavimus,  nec  soium  lis 
quas  vel  augustum  Imperatorem,  vel  ad  serenissimum 
Dynaslam  dedimus,  sed  iis  eliam  quas  ad  tuum  in  Archie- 
piscopatu  Coloniensi  decessorcm  proximum  misimus. 

Quamobrem,  ut  erat  proclive  factu,  a  diuturna  sollici- 
tudine  respirare,  lœtamque  in  spem  ingredi  cepimus,  ubi 
placerc  intelleximus,  contrarias  libertali  catbolicorum 
leges,  emendandi  caussa  retractari  ;  quo  facto  iter  ad 
componenda   dissidia   municbatnr.   Quce  vero  consecuta 
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sunt,  magis  ad  spes  augenda,  quam  adinfirmandas  value- 
runt.  Partira  enim  data  est,  partira  datur  teraperadis  lis 
legibus  opéra  ;  et  quamquam  non  est  impetratura  de  om- 
nibus rébus,  quas  merito  calholici  adipisci  cupiunt,  plura 
taraen  constituta  sunt,  quibus  efficitur  eorum  condilio 
melior.  Et  sane  illud  vides  quanti  sit,  romani  Pontiflcis 
auctoritatem  posse  jiira  libère  exercere  atque  explicare 
sese  in  multiplici  et  vario  rerura  génère,  quœ  Sedi  Apos- 
tolicœ  vel  cura  potestate  publica,  vel  cura  Episcopis  popu- 
loque  catholico  intercédant.  Deinde,  quod  tara  sollicilo 
studio  expetebaraus,  pluriura  Diaeceseon  consultum  est 
regimini  longinqua  orbitate  sublata;  parœciis  ad  magnum 
numerum  sui  curiones  prœpositi  :  impedimenta,  quaepotes- 
talem  episcopalem  in  disciplina  regenda  exercendisque 
judiciis  prohibuerant  araota.  Reslituta  unura  jara  annura 
"videmus  Clericorum  Seminaria  quatuor:  proximeque  alte- 
rum  inslituendi  in  Limburgensibus,  alterum  in  Osnabru- 
gensibus  facuitas  erit  :  quibus  diœcesibus  Seminarium 
suum  nec  sit,  ex  iis  diœcesibus  alumnos  alio  intra 
regni  fines  in  Seminariis  instituendos  mitli  licebit.  Semel 
autem  religiosorum  sodaliam  revocatis  vel  aliquibus  or- 
dinibus,  manabit  latius  vita3  actio  christiana,  plurlmique 
ad  perfeclionein  absolutionemque  virtutis  niti  siue  offen- 
sione  poterunt.  Qua  re  et  catliolicorum  satis  faclum  est 
honeslissimae  voluntati,  constat  enim  ordines  religiosos  in 
magno  eorum  fuisse  desiderio,  et  ipsi  civitati  ad  caritatis 
officia,  ad  fingendos  mores  populares,  ad  omne  bumani- 
tatis  luraen  provebendum  utilia  adjumenta  comparata.  Hac 
igitur  ratione  facile  intelligis,  Venerabilis  Frater,  Immitibus 
illis  legibus  aut  abrogari,  aut  certe  tantum  derogari,  ut 
tolerari  minus  moleste  posse  videantur.  —  Nihilominus 
erit  Apostolicae  Sedis  summam  providentiam  semper  adhi- 
bere,  omniaque  circumspicere,  ut  ejusmodi  rerum  condi- 
lioni,  quae  ab  optimo  abest,  plura  et  ampliora  quaerantur. 
Ex  altéra  parte  conscientia  Nos  Apostolici  muneris  atque 
ipsa  rerum  gerendarum  prudentia  admonent,  ut  bonum 
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prsesens  idque  certum  anteponamus  diibiae  spei  atque 
incertse  expectationi  majoris.  Nam  quemcumque  reriim 
germanaram  cursum  tempora  invexerint,  illa  certe  magna 
sunt  et  Ecclesiae  profutura,  praeesse  clero  populoque  sacra 
cuQi  potestate  A.ntistites  :  multitudinem  catholicam  posse 
praeceptaûdei  etmoram  a  pastoribus  suis  accipere  :  sacro- 
rum  alumnos  ad  spem  sacer.dotii  in  Seminariis  sancte 
erudiri  :  sodaies  ordinum  quorumdain  reUgiosorum  ad 
omne  decus  evangelicariim  virtutum  animose  contendere 
in  luce  atque  ocuiis  civltatam.  —  Illud  restât,  renunciare 
parochorum  designatoram  noraina.  Sed  ad  hanc  rem, 
quam  sit  Clerus  vester  sanctitalis  officiiretinens,  testantur 
ea  quae  edidit  integritatis  ac  fortitudinis  in  maximis  rerum 
difficultatibus  documenta.  De  Clericis  autem  adolescentio- 
ribus  jure  sperandum,  fore  ut,  ad  munera  sacerdotalia 
Yobis  auctoribus  et  ducibus  instituti,  illa  ipsa  virtutum 
exempla  aliquando  rénovent.  —  Ceterum  quod  ad  hoc 
caput  pertinent  jam  septera  ante  annis  recepimus,  ipsoque 
anno  proximo  superiore  idem  confirmavimus,  >'os  quidem 
nolle  in  hac  parte,  sie  re  esse  visum  esset,  Borussia^  pos- 
tulata  abnuere  :  proptereaque  CQmrefigi  reformarive  leges. 
de  quibus  agitur,  ceptse  sunt,  eequum  fuit  obligatam  fidem 
exsolvere.  Neque  est  praetereundum,  hanc  esse  unam  om. 
nium  conditionem,  quam  .Vos  denique  non  recusavimus. 
Postremo  totum  hoc  negotiiim,  quod  est  de  prodendis 
Curionum  destinatorum  nominibus,  cum  inter  nos  et 
administros  regni  Borussici  agatur,  quemadmodum  ex 
litteris  eminet  ultro  citroque  missis,  dabimns  operam  ut 
amice  conveniat  qua  ratione  rem  interpretari,  et  quam 
sequi  normam  oporteat,  si  quando  aliud  Episcopus  velit, 
aliud  Praefectus  Provinciée  contendat.  Atque  illse  ipsae  lit- 
terse  summatim  sententiam  continent  Episcopi  Fuldensis 
in  eo  quod  attinet  ad  potestatem  causasque  exceptiouis 
opponeudee. 

Igitur,  spectatis  maxime  rogationibus  ejusdem  Episcopi 
Fuldensis,  qnas  quidem  Senatus  sancivit,  cum  lata  lex,  de 


384  ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 

qua  loquimur,  multoram  incomtnodorum  remedium  idque 
non  çommentilium,  nec  sane  contemnendum  afferat, 
eademque  aditum  ad  pacem  tam  diu  tanloque  opère  expe- 
titam  patefaciat,  idcirco  opus  esse  jadicamus  ut  calholici 
viri  ejusmodi  rogationi,  de  qua  ad  alterum  cœlum  legum 
latorum  referelur, assentiri  ne  récusent.  Tuteautem,Vene- 
rabilis  Frater,  pariterque  Collcgaî  tui,  quantum  hortatione 
et  auctoritate  potestis,  tantum  conamini  et  efûcite,  ut 
quotquot  islic  calholici  numerantur,  omnino  Apostolicae 
Sedi  confidant,  in  ejusque  consiiiis  securi  acquiesçant  : 
ipsa  enim  catholici  nominis  causam  eadem  semper  vigi- 
lantia  eodemque  tenore  caritatis,  uli  débet  in  Borussia 
tuebitur.  Hac  demum  animus  Noster  cogitalione  lœtatur, 
f uturum  ut,  deletis  dissidiorum  causis,  et  Cierus  et  populus 
catholicus  universus  animum  gérant  cum  Episcopis  suis 
perpetuo  consentientem,  imprimisque  yereantur  et  colant, 
uti  faciunt,  Pontiflcem  romanum,  qui  in  Ecclesia  et  prin- 
cipium  unitatis  est,  et  vinculum  incolumitatis. 

Interea,  cœlestium  munerum  auspicem  et  benevolentia) 
Noslrae  testem,  libi,  Venerabilis  Frater,  et  clero  populoque 
tuo  Apostolicam  Benedictionem  peramanter  in  Domino 
impertimus. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrum,  die  VII  Aprilis  An. 
MDCCCLXXXVII,  Pontificatus  Noslri  decimo. 

LEO  PP.  XIII. 


Amiens,  imprimerie  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Fuscien,  18,  Amiens. 


J 


PHILIPPE   DE  MAIZÎÈRES 


ET      LE      SONGE      DU      VERGIER 


Troisième  article. 


La  nomenclature  des  ouvrages  de  Philippe  de 
Maizières  n'a  jamais  été  établie  d'une  façon  complète, 
croyons-nous.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
donner  ici  une  liste  qui  comprenne  toutes  ses  lettres 
et  toutes  ses  œuvres,  mais  nous  nous  sommes  efforcé 
de  grouper  par  ordre  chronologique  tous  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  recueillir,  soit  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres^  soit  dans  quelques  publications  plus  récentes. 

1361.  Lettre  à  Gilles  Aycelin  de  Montaigu,    évêque 

de  Thérouanne. 

1362.  Lettre  à  André    de   Auximo,    protonotaire    et 

secrétaire  d'Urbain  V. 
))       Lettre  à  l'évêque  de  Trévise  pour  lui   recom- 
mander les  chartreux  de  Montello. 
»       Lettre  à  Gérard  de  Dainville,  cvêque  d'Arras. 
1365.    Lettre  au  comte  de  Savoie  à  propos  de  la  croi- 
sade. 
■  »       Lettre  au  cardinal  de  Bologne. 
»       Lettre   aux  chanoines  d'Amiens  au  sujet  de  la 
croisade. 
R-îj'.  des  Se.  eccl  —  1887,  t.  I.  4.  25 
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1366.    Lettre  à  Urbain  V  dans   laquelle  il  déplore  la 
perte  de  saint  Pierre  Thomas. 
v>       Lettre  à  Boniface  de  Lapis,  à  propos  de  la  mort 
de  Jacques  de  Rubeis. 
1368.    Lettre  à  Thomas  Farignano  pour  le  féliciter  de 
son  acquittement. 
»       Lettre  au  chef  d'une  association  de  Pénitents 
pour  leur  annoncer  l'envoi  de  reliques    de 
S.  Jean  l'Évangéliste. 
»       Nova   religio    militise   passionis    Christi,    pre- 
mière rédaction. 
»       Vita  sancti  Pétri  Thomasii. 
1370.    Lettre  au  cardinal  d'Angleterre  à  l'occasion  de 
la  mort  d'Urbain  V. 
»       Composition  de  l'office  de  la  Présentation. 
16  mai  1376.  Somnium  Viridarii,  texte  latin. 
1877  ou  1378.  Le  Songe  du  Vergier,  traduction  fran- 
çaise. 
1380.    De  laudibus  beatse  Mariî3e  Virginis  super  >Salve 
sancta  parens. 
>y       Lettre  à  Jean  de  Maizières,  chanoine  de  Noyon, 

son  neveu,  sur  les  devoirs  des  prêtres. 
»       Le^pèlerinage  du  povre  pèlerin  et  reconfort  de 
son  père  et  de  sa  mère. 
Après  1380.  Lettre  à  J.  de  Monte-Calvo  et  à  Raoul  de 
Saint-Géric. 
M       Réponse  à  Frédéric  Cornaro,  citoyen  de  Venise. 
1384.    Religio  passionis  Christi,  nouvelle  rédaction. 

1389.  Songe  du  vieil  pèlerin. 

1390.  Contemplatio  horse  mortis. 

»  Soliloquium  peccatoris  cujusdamcum  Deo. 

»  Le  poirier  lleury  en  faveur  d'un  grand  prince. 

1392.  Testament. 

»  Oratio  declamatoria  et  tragedica  cujusdam  ve- 
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terani  solitarii  Cœlestinorum  in  quatuor  partes 
divisa. 

1395.  Epître  au  roi  Richard  II. 

1396.  Dernière  rédaction  de  la  Chevalerie  de  J.-C. 

1397.  Epître  lamentable  et  consolatoire  sur  le  fait  de 

la  déconfiture  lacrimable  du  noble  et  vaillant 
roi  de  Honguerie  par  les  Turcs. 

Beaucoup  de  ces  manuscrits  ont  été  perdus  à  la 
Révolution,  les  autres  sont  dispersés  dans  diverses  bi- 
bliothèques de  France,  de  Belgique  et  d'Angleterre. 
Un  seul  ouvrage  a  été  imprimé  d'une  façon  complète, 
et  même  plusieurs  fois,  un  seul  a  eu  les  honneurs 
d'une  traduction  :  c'est  la  plus  importante  et  la  plus 
célèbre  des  œuvres  de  Philippe  de  Maizières,  c'est  le 
livre  dont  nous  discuterons  d'abord  l'authenticité  avant 
d'en  donner  une  analyse  succincte,  c'est  le  Songe  du 
Vergier. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  le  font  attribuer  à. 
Philippe  de  Maizières? Nous  suivrons  dans  cette  ques- 
tion un  guide  dont  personne  ne  peut  contester  la  com- 
pétence, M.  Paulin  Paris  (1).  Bien  des  discussions  ont 
eu  lieu  à  ce  sujet  ;  neuf  auteurs  différents  se  sont  vu 
attribuer  le  Songe  du  Vergier.  Dans  tout  le  moyen-âge, 
un  seul  ouvrage  peut-être  a  donné  lieu  à  tant  de  préten- 
tions bibliographiques,  c'est  Vlmitation  de  J.-C.  Le 
problème  qui  regarde  le  plus  beau  livre  sorti  de  la 
main  des  hommes  n'est  pas  encore  résolu  ;  mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  la  question  du  Songe  du 
Vergier  a  reçu  une  solution  satisfaisante  en  faveur  de 
Philippe  de  Maizières.  Nos  lecteurs  en  seront  bientôt, 
nous  l'espérons,  convaincus  comme  nous. 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XV, 
1842,  p.  354. 
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Procédons  d'abord  par  voie  d^élimination  et  écartons 
les  rivaux  qu'on  avait  voulu  lui  opposer.  Voici  leurs 
noms:  Jean  de  Vertus  (1),  Charles  de'  Louviers  (2), 
Guillaume  de  Dormans  (3),  Alain  Chartier  (4),  Philo- 
thée  Achillini  (5),  Nicole  Oresme  (6),  Jean  de  Li- 
gnano(7),  et  enfin  le  concurrent  le  plus  sérieux,  Ptaoul 
de  Presles  (8).  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  curieuse 
méprise  d'Antoine  Duverdier  qui ,  prenant  le  Pirée  pour 
un  homme,  a  cru  pouvoir  attribuer  le  Songe  à  un  au- 
teur inconnu,  caché  sous  le  pseudonyme  de  Vergier[\). 
Un  écrivain  allemand,  Philippe  Eldenburger,  a  trouvé 
le  secret  de  renchérir  sur  tous  les  autres.  D'après  lui, 
c'est  l'empereur  Charles-Quint  lui-même  qui  a  fait 
imprimer  cet  ouvrage  pour  favoriser  les  Protestants(lO). 

(1)  Traités  des  droits  et  libertés  de  V Église  gallicane,  t.  II,  p.  1  à  9. 

(2)  Savaron,  traité  :  Que  les  lettres  sont  Vornement  des  rois,  p.  16.  — 
Naudé,  Addition  à  l'histoire  de  Louis  XI,  p.  360.  Voir  Bibl.  Univ.  de 
Michaud,  art.  Louviers;  Mézeray.  Mém.  hist.  et  critique,  (Amsterdam, 
1753)  p.  77;  Léopold  Marcel,  Hecherches  sur  l'auteur  du  Songe  du 
Vergier,  dans  la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurisprudence, 

t.  XXI  et  XXII. 

(3)  Goldast,  Monarchia  sancti  Romani  Imperii,  t.  I,  p.  58.  Il  a  pris 
le  nom  d'un  pays  pour  un  nom  d'homme. 

(4)  Goldast,  De  regno  Bohemiœ,  III,  ch,  13,  p.  355. 

(5)  Goldast,  Monarchia  Sancti  Romani  Imperii,  t.  I,  p.  58. 

(6)  M.  Paulin  Paris  a  cité  sur  ce  point  Baillet,  {Jugem.  des  savants 
t.  Il,  p.  32.  Il  se  trompe,  car  à  l'endroit  indiqué  cet  auteur  attribue 
le  Songe  du  Vergier  à  Philippe  de  Maizières.  De  son  côté,  Michclet 
croit  qu'Oresme  pourrait  bien  avoir  travaillé  à  cet  ouvrage.  —  Cf. 
Francis  Meunier,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicob  Oresme, 
p.  134. 

(7)  Camus,  Lettres  sur  la  profession  d'avocat  et  Bibl.  choisie  des 
auteurs  de  droit,  t.  II,  p.  460.  (Edit.  1818). 

(8)  Lancelot,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptioiîs  et  Bell  's- 
Lettres,  t.  Xlll,  p.  607  el  suiv.  —  Moréri,  Grand  dictionnaire  his- 
torique, 1759,  t.  VII,  p.  103  et  t.  VllI.  —  Barbier,  Bict.  des  ano- 
nymes, n°  17,171. 

(9)  La  Bibliothèque  d'Antoine  Duverdier,  Lyon,  1580,  in-fol. 

(10)  Notitia  Imperii.  Inédit. 
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Un  auteur  français,  l'abbé  Ladvocat,  a  pris  un 
moyen  plus  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  Dans  différents 
articles  de  son  dictionnaire,  il  attribue  successivement 
le  Songe  du  Vergier  à  Charles  de  Louviers,  à  Raoul 
de  Presles  et  à  Philippe  de  Maizières  (1). 

Il  nous  est  facile  d'écarter  tout  d'abord  plusieurs 
personnages  dont  nous  avons  donné  les  noms.  Jean 
de  Vertus  n'a  pu  exister  à  cette  époque,  comme  Ta 
bien  prouvé  le  savant  Lancelot  (2).  De  son  côté, 
M.  Paulin  Paris  a  employé  non  moins  d'érudition  pour 
contester  l'existence  de  Charles  de  Louviers  (3). 
Guillaume  de  Dormans  était  mort  en  1376,  cinq  ans 
avant  la  publication  du  Somnium^  et  Alain  Chartier 
devait  voir  le  jour  cinq  ans  seulement  après. 

Quant  àPhilothée  Achillini,  on  s'aperçoit  facilement 
que  ce  nom  est  supposé.  Quel  personnage  cache  ce 
pseudonyme?  Est-ce  Jean  de  Vertus,  comme  le  pense 
La  Monnoye?  (4).  Il  apporte  pour  soutenir  cette  thèse 
impossible  des  raisons  plus  ingénieuses  que  plausibles; 
il  voit  en  effet  une  conformité  frappante  entre  le  nom 
de  Jean  de  Vertus,  secrétaire  de  Philippe  le  Bel,  et 
Philothée  Achillini.  Jean,  le  disciple  bien-aimé  de  N.-S. 
a  dû  être  appelé  Philothée,  et  Achillini  procède  na- 
turellement de  Vertus,  puis  qu'Achille  fut  autrefois, 
comme  chacun  sait,  un  modèle  de  vertu  militaire.  On 
n'est  pas  plus  érudit  et  plus  téméraire  à  la  fois.  Le 
malheur  est  que  le  secrétaire  du  roi  Philippe  s'appelait 
Jacques  de  Vertu  et  non  Jean.  Cette  découverte  inop- 


(1)  Dictionnaire  historique  portatif  des  grands  hommes,  1752. 

(2)  Mémoires  de  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pre- 
mière série,  t.  XIII,  p.  661. 

(3)  Ibid.,  nouvelle  série,  t.  XV,  p.  354. 

(4)  Les  libertés  de  l'Église  gallicane  prouvées  et  commentées,  t.  III, 
p.  511. 
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portune  vient  renverser  d'un  seul  coup  le  laborieux 
échafaudage  de  preuves  qu'avait  élevé  ce  grand  rêveur. 
De  plus,  Jacques  mourut  avant  1337  et  le  Songe  du 
Vergier^  nous  l'avons  dit,  fut  écrit  en  1376.  Mais 
pourquoi  l'attribuer  à  Philothée  Achillini  ?  Voici  le 
mot  de  l'énigme.  Ce  Philothée  est  un  poète  italien 
du  xvi'  siècle  qui  a  composé  à  Bologne  un  Viridario. 
Goldast  a  confondu  ce  livre  avec  le  Somnium  Virida- 
riiy  et,  de  sa  propre  autorité,  il  a  attribué  ce  der- 
nier ouvrage  à  Achillini. 

Nicole  Oresme  n'a  ni  le  style,  ni  l'esprit  de  l'auteur 
du  Songe  du  Vergier.  Il  n'est  guère  partisan  de  l'au- 
torité royale,  il  le  prouve  plusieurs  fois  surtout  dans 
ses  écrits  à  propos  de  la  falsification  des  monnaies  (1). 
De  plus,  il  est  pris  très  vivement  à  partie  dans  le  corps 
même  du  Songe  ('2);  ces  attaques  prouvent  péremp- 
toirement qu'il  ne  peut  être  soupçonné  d'en  être 
l'auteur.  Camus  et  Daunou,  à  peu  près  seuls  de  leur 
avis,  veulent  attribuer  cet  ouvrage  à  Jean  de  Li- 
gnano,  jurisconsulte  bolonais  (3).  Cette  thèse  paraît 
désespérée  et  ne  s'appuie  sur  aucune  raison  décisive. 

En  somme,  Raoul  de  Presles  est  le  seul  rival  de 
Philippe  de  Maizières  que  la  science  historique  puisse 
prendre  au  sérieux.  Antoine  Lancelot  (4)  apporte  en 

(1)  Voir  en  particulier  le  traité  intitulé  de  origine,  natura,  jure 
et  mutationibus  monetarum,  Bibl.  nat.  (ancien  f.  latin)  mss.  8681  et 
8733.  Imprimé  par  Thomas  Keet,  à  Paris,  au  commencement  du 
ivi"  siècle,  in-4°. 

(2)  Livre  1«',  dernier  chapitre,  p.  248  et  249.  Dans  le  traité  des 
Libertés. 

(3)  Lettres  sur  la  profession  d'Avocat  et  Bibliothèque  des  livres  de 
droit,  t.  II,  p.  460,  n*»  1748.  —  Daunou,  Essai  historique  sur  la 
puissance  temporelle  des  Papes.  Paris  1810,  p.  234.  Jean  de  Lignano 
est  mort  à  Bologne  le  16  février  1383. 

(4)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t. 
XIII,  p.  617. 
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faveur  de  Raoul  un  grand  nombre  d'assertions  dont 
aucune  ne  semble  péremptoire.  M.  Paulin  Paris  en  a 
facilement  raison.  Voici  le  résumé  des  arguments  de 
l'illustre  érudit.  Raoul  de  Presles  avait  l'habitude  d'in- 
sérer dans  le  prologue  de  chacun  de  ses  ouvrages  la 
liste  de  ses  œuvres  précédentes  :  or,  nulle  part  il  ne 
fait  mention  du  Songe  da  Vergier.  Il  accusait  déjà  les 
infirmités  de  la  vieillesse  et  «  l'adverse  fortune  de 
sa  maladie  »  en  1371  :  or,  le  Somnium  fut  écrit  en 
1376,  probablement  pendant  que  Raoul  s'occupait 
d'une  traduction  de  la  Bible  que  lui  avait  demandée 
Charles  V  (1).  Raoul  de  Presles  était  fils  naturel,  dit 
Lancelot  :  or,  on  a  remarqué  la  triste  part  que  le 
Songe  du  Vergier  fait  aux  enfants  naturels  (2).  De 
plus,  et  comme  nouvelle  preuve  intrinsèque,  la  latinité 
savante  et  toujours  recherchée  de  Raoul  contraste 
étrangement  avec  la  simplicité  de  style  et  les  galli- 
cismes fréquents  de  l'auteur  du  5om;2mm.  Enfin  le  titre 
qu'il  prend,  minimus  ex  familiaribus  régis  (3) ,  ne  sau- 
rait convenir  à  Raoul  de  Presles  ;  il  s'applique  au 
contraire  parfaitement  à  Philippe  de  Maizières,  cheva- 
lier banneret  de  l'hôtel  du  roi  (4). 

D'autres  ont  attribué  à  Raoul  un  résumé  du  Songe 
du  Vergier  (b).  Mais  le  livre  auquel  ils  font  allusion  a 
pour  titre  :  de  utraque  potestateregiaetpontificaîi,  et 
n'est  que  la  traduction  d'un  traité  de  Gilles  de  Rome  (6) . 

(1)  Christine  de  Pisan,  le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage 
roi  Charles  V.  (GoUeclion  complète  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  1""''  série,  t.  VI). 

(2)  Apud  Goldast,  t.  I,  pp.  105  et  193. 

(3)  Ibid,  p.  224. 

(4)  Paulin  Paris,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  XV,  p.  368. 

(5)  Rruyère,  Tableau  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  l'Église,  t. 
II,  p.  354. 

(Ô)  Apud  Goldast,  M onar chia  Sancti  Romani  Imperii,  t.  III,  p.  106. 
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Il  fut  composé  à  l'occasion  de  la  fameuse  lettre  de 
Philippe-le-Bel  à  Boniface  VIII. 

Plusieurs  raisons  démontrent  que  le  Songe  du  Ver- 
gier  a  eu  pour  auteur  Philippe  de  Maizières  et  non 
un  des  écrivains  dont  nous  venons  de  parler.  Philippe 
appartenait,  par  une  partie  de  sa  vie  si  agitée,  à  cet 
Orient  chrétien  qui  faisait  des  disputes  juridiques  une 
de  ses  occupations  principales.  Ainsi  que  le  comte  Beu- 
gnot  l'a  savamment  fait  remarquer  (1),  les  barons 
d'Orient  préféraient  le  talent  du  jurisconsulte  à  la 
gloire  du  combattant,  et  les  arcanes  du  droit  aux  rudes 
exercices  de  la  chasse  ou  de  la  guerre.  Les  subtilités 
arabes,  les  finesses  grecques,  semblaient  avoir  déteint 
sur  leur  esprit.  Au  lieu  de  trancher  le  nœud  gordien, 
ils  aimaient  mieux  le  délier.  L'Orient  avait  opéré  ce 
miracle  sur  les  rudes  guerriers  de  l'Occident.  Une 
seconde  fois  le  mot  de  Rutilius  s'était  trouvé  vrai  : 

Grœcia  capta  ferum  viciorem  cœpit. 

C'est  sur  cette  terre  classique  de  la  jurisprudence 
féodale  que  Philippe  avait  longtemps  vécu.  Sa  science 
juridique  lui  valut  la  confiance  de  Charles  V  et  le  titre 
déconseiller  royal.  Ce  roi ,  malgré  tant  de  rares  qualités, 
sentait  combien  il  est  commode  d'être  gallican  quand 
on  est  au  pouvoir.  Il  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  la 

Nous  avons  le  regret  de  ne  pas  partager  ici  l'opinion  de  M.  Paris 
sur  l'authenticité  du  livre  qu'il  attribue,  après  Goldast  et  bien 
d'autres,  au  célèbre  Gilles  de  Rome.  M.  Jourdain  en  1858  {Un 
ouvrage  inédit  de  Gilles  de  Rome)  et  M.  Krauss  en  1862  {OEsterr.-Vier- 
teljahrsclirift  der  Théologie)  semblent  avoir  péremptoirement  dé- 
montré que  Gilles  n'est  pas  l'auteur  de  cet  opuscule  ;  car  il  a,  au 
contraire,  défendu  la  bonne  doctrine  sur  la  question  du  pouvoir 
indirect. 
(1)  Recîieil  des  historiens  des  Croisades,  t.  I,  Introduction. 
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cour  de  Rome  et  voulait,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  organiser  un  système  complet  de  défense  contre 
l'autorité  ecclésiastique.  Pour  le  dire  en  passant,  telle 
est  l'origine  et  l'explication  de  toute  sa  conduite  au 
moment  du  grand  schisme  (1378)  dont  il  fut  malheu- 
reusement un  des  principaux  promoteurs.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  il  ne  ressembla  que  trop  à  son  prédéces- 
seur Philippe-le-Bel. 

Il  y  a  cependant  une  différence  qu'il  est  juste  de 
remarquer.  Philippe  IV  suscite  un  véritable  orage 
de  libelles  contre  Boniface  VIII,  il  le  fait  accuser  de 
tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  il  permet  qu'on 
l'appelle  Mali  face  au  lieu  de  Boniface.  En  sa  présence 
Guillaume  de  Nogaret,dans  la  première  assemblée  du 
Louvre,  et  Guillaume  de  Plasian  dans  la  seconde, 
dénoncent  le  pape  comme  hérétique,  simoniaque, 
possédé  du  diable  et  sacrilégement  débauché.  Avant 
lui,  Philippe-Auguste  avait  inauguré  cette  littérature 
de  combat  en  déchaînant  contre  les  cardinaux  la  verve 
satirique  de  son  médecin  Gilles  de  Corbeil  (1). 

Tout  autres  sont  les  sentiments  et  les  procédés  de 
Charles  V.  Il  veut  garantir  l'indépendance  de  sa  cou- 
ronne, se  précautionner  contre  les  Papes,  et  profiter 
du  schisme  pour  affermir  son  autorité  dans  les  ques- 
tions mixtes.  Si  cette  politique  n'est  pas  tout-à-fait 
celle  d'un  roi  chrétien,  elle  est  au  moins  bien  éloignée 
des  explosions  de  colère  et  des  déchaînements  de 
calomnies  qui  ont  déshonoré  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel.  Du  côté  de  ce  dernier,  c'est  une  guerre  ouverte  ; 
du  côté  de  Charles,  c'est  une  politique  trop  ombra- 
geuse et  défiante  ;  d'une  part,  c'est  la  haine  aveugle  et 


(1)  Histoire  litt.  de  la   France,    t,  XXI,  p.  335  et  362;  t.  XXIV, 
p.  147. 
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aveuglante;  de  l'autre,  le  soupçon  sans  cesse  en  éveil. 
Dans  l'ennemi  de  Boniface,  ce  sont  les  brutalités  d'un 
soudard  couronné,  vif  et  brusque  dans  ses  discours  et 
jusque  dans  ses  lettres.  Dans  l'adversaire  d'Urbain  VI, 
ce  sont  les  disputes  d'un  roi  qui  avait  étudié  la 
théologie  et  les  sept  arts,  et  qui  ne  manquait  ni  de 
circonspection  ni  d'éloquence  (1).  D'une  part,  ce  sont 
les  ignominies  que  se  permet  un  potentat  trop  bien 
secondé  par  d'astucieux  légistes  ;  et  de  l'autre,  les  habi- 
letés d'un  souverain  qui  avait  appelé  à  soi  «  clers 
solennels  et  philosophes  fondez  ès-sciences  (2).  »  Phi- 
lippe-le-Belestle  fougueux  Achille,  n/M^  non  arrogat 
armis  ;  Charles  V  est  l'habile  Ulysse,  sic  pugnat,  -sic 
est  metuendus  Ulixes. 

Pour  arriver  à  son  but  différent  de  celui  de  Phi- 
lippe, Charles-le-Sage  conçut  la  pensée  de  faire  écrire, 
par  quelques  uns  de  ses  fidèles,  des  ouvrages  dans 
lesquels  seraient  posées  et  résolues  les  principales 
questions  de  souveraineté,  de  conflits  de  juridiction, 
etc.,  et  dans  lesquels  aussi  on  aborderait  de  front  les 
difficultés  les  plus  sérieuses  de  l'art  de  régner.  Dans 
ce  but  il  avait  déjà  pris  à  son  service  Raoul  de  Presles 
et  Nicole  Oresme.  Mais  où  trouver  un  homme  capable 
de  composer  un  traité  complet  sur  toutes  ces  questions 
délicates?  (3)  Où  rencontrer  un  écrivain  qui  fût  à  la 
fois  jurisconsulte  et  canoniste,  qui  sût  unir  les  qualités 
de  l'homme  d'Etat  à  l'habileté  et  à  la  finesse  du  diplo- 
mate ?   Charles  était  préoccupé  de   ce  problème,  et, 


(1)  «Nemo  est  argutior  eo  in  consiliis,  in  eloquio  tersior,  sccurior 
in  pcriculis,  in  prosperis  tiniidior,  constantior  in  adversis.  Quem 
scmel  dilcxit,  vix  odit.  »  (Somnium  VirUlai-ii.  cap.  CXXXV,  apud 
Goldast,  t.  I,  p.  108.) 

(2)  Christine  de  Pisan,  Livre  des  faits,  ch.  V,  part.  I. 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  183. 
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quand  il  rencontra  Philippe  de  Maizières,  il  crut  en 
tenir  la  solution.  Aussi  M.  Paulin  Paris  pense-t-il  que 
le  conseiller,  en  acceptant  les  présents  royaux,  en 
entrant  dans  les  jardins  donnés  par  le  roi  et  dans  la 
maison  du  Beau-  Treillis,  dut  avoir  pris  un  engagement 
littéraire.  Il  affirme  de  plus  que  cet  engagement  dut 
être  de  composer  le  fameux  dialogue  des  deux  puis- 
sances, c'est-à-dire  le  Songe  du  Vergier  (1).  La  suite 
de  la  vie  du  conseiller  royal  vient  confirmer  ces  con- 
jectures. En  effet,  en  1375,  il  s'agissait  du  retour  de 
Grégoire  XI  à  Rome,  et  le  roi  de  France  voulait  le 
détourner  de  ce  projet  qui  contrariait  les  desseins  de 
sa  politique.  Nous  avons  déjà  vu  que  Philippe  de  Mai- 
zières fut  envoyé  à  Avignon  avec  le  duc  d'Anjou 
pour  déterminer  le  Pape  à  rester  en  France.  Or,  c'est 
cette  thèse  même  qui  est  défendue  avec  ardeur  par  le 
Somniuni  Viridarii  (2).  Ce  livre  était  alors  commencé 
sinon  achevé;  il  est  tout-à-fait  déclaré  pour  le  séjour 
d'Avignon  et  dans  le  sens  des  désirs  royaux.  Il  est  donc 
très  logique  de  le  penser,  Charles  aura  voulu  envoyer 
à  Avignon  celui  qui  venait  de  plaider  dans  son  livre  la 
cause  qu'il  s'agissait  de  faire  triompher  près  du  Souve- 
rian  Pontife.  Le  texte  français,  qui  fut  composé  en  1378, 
ne  traite  plus  à  la  fin  la  thèse  de  la  résidence  du  Pape. 
En  effet,  cette  question  était  tranchée  par  le  retour  de 
Grégoire  XI  à  Rome  en  1376.  En  1377,  des  faveurs 
royales  très  signalées  furent  pour  Philippe  la  récom- 
pense de  son  ambassade  et  de  son  ouvrage,  c'est-à- 
dire  de  son  double  talent  de  diplomate  et  d'écrivain. 
Son  livre  obtint  une  place  d'honneur  à  la  bibliothèque 
du  Louvre  (3). 

(\)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, t.XVll. 
p.  389.  —  Cf.  Histoire  littéraire  de  la  France,  L  XXIV.  p.  183. 

(2)  Ibid. 

(3)  Histoire  litt.  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  324. 
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Une  dernière  preuve  confirme  toutes  les  autres  dans 
le  Mémoire  si  érudit  de  M.  Paulin  Paris,  et  vient 
presque  donner  à  sa  thèse  le  caractère  de  l'évidence. 
Elle  est  tirée  des  armes  de  Philippe  que  M.  Paris  a 
reconnues  dans  la  miniature  d'un  ancien  manuscrit 
français  du  So7ige  du  Vergier,  copié  en  1452  pour  le 
compte  du  duc  d'Orléans. 

Faut-il  ajouter  les  preuves  intrinsèques  ?  Que  signi- 
fie par  exemple  ce  nom  :  Songe  du  Vergier  ?  Ne 
rappelle-t-il  pas  le  jardin  dont  Philippe  faisait  sa 
demeure  habituelle  ?  Il  avait  coutume  en  effet  de  dater 
ses  ouvrages  de  son  jardin  ou  du  jardin  des  Célestins. 
De  plus,  cette  fiction  oratoire  du  songe  plaît  à  l'imagi- 
nation de  Philippe  :  il  en  usera  encore  plus  tard  dans 
le  Songe  du  Vieil  Pèlerin,  livre  dont  on  n'a  jamais 
contesté  l'authenticité.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il 
parlera  des  sciences  occultes  et  de  l'Astrologie,  il  en 
détournera  le  jeune  roi  (  1) .  C'est  la  même  opinion  qu'il 
soutient  dans  le  Songe  du  Vergier  (2)  Les  débats 
entre  les  deux  puissances  y  sont  exposés  de  la  même 
façon  (3).  Ce  sont  deux  procureurs  en  instance  con- 
tradictoire qui  viennent  raconter,  l'un  les  plaintes  des 
prélats,  l'autre  les  doléances  des  barons.  Enfin,  la 
nécessité  de  la  discipline  militaire  est  prouvée  dans 
le  Songe  du  Vergier  avec  la  même  vigueur  que  dans 
VEpistre  lamentable  et  consolatoire ,  autre  ouvrage 
écrit  incontestablement  par  Philippe  (4). 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t. XVI, 
pp.  227  et  234  ;  t.  XVII,  p.  585.  Les  libertés  de  l'Église  gallicane 
prouvées  et  commentéesy  t.  III,  pp.  516,  569  et  suiv.  —  Somnium 
Viridarii,  édit.   Goldast,  t.  I.  p.  215. 

(2)  Somnium  Viridarii,  ibid.  p.  205  et  seqq. 

(3)  Songe  du  Vieil  Pèlerin,  livre  III.  Cité  par  Durand  deMaillane 
dans  les  Libertés  de  l'Église  gallicane  prouvées  et  commentées,  t. III. 
p.  518. 

(4)  Epistre  lamentable  et  consolatoire  dans  Kervyn  de  Lettenhove, 
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Nous  pouvons  donc  conclure  avec  M.  Paulin  Paris  : 
«  Le  Songe  du  Vergier  est  un  livre  trop  profond,  trop 
hardi,  trop  original,  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'un 
des  traducteurs  attachés  à  la  librairie  de  Charles  V. 
L'auteur  devait  être  un  homme  d'état,  un  jurisconsulte, 
un  gentilhomme  ;  il  était  entré  dans  le  conseil  du 
prince,  au  plus  tôt  en  1373,  au  plus  tard  en  1374  ;  il 
avait  fait  une  étude  particulière  des  droits  du  pontificat 
et  de  la  couronne  de  France  ;  il  devait  avoir  suivi  avec 
la  plus  constante  attention  les  incidents  liés  au  départ 
du  Pape  d'Avignon  et  à  ses  démêlés  avec  les  Floren- 
tins et  les  Milanais  ;  il  devait  être  prévenu,  comme 
chevalier,  contre  les  professeurs  de  morale  et  de 
grammaire,  comme  ami  des  Célestins,  contre  les 
ordres  mendiants  ;  il  devait  avoir  gardé  l'ardeur  des 
croisades,  dans  un  temps  où  personne  ne  jugeait  plus 
qu'elles  fussent  possibles  ;  il  devait  avoir  une  dévotion 
singulière  pour  la  Vierge  ;  enfin  il  devait  porter  un 
écu  de  sinople  chargé  d'une  fasce.  Toutes  ces  condi- 
tions se  retrouvent  dans  Philippe  de  Maizières,  et 
voilà  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  de  nous  être 
trop  aventurés  et  d'être  démentis  parla  découverte  de 
nouveaux  témoignages,  en  soutenant  que  le  Somnium 
Yiridarii  et  le  Songe  du  Vergier  sont  de  Philiippe  de 
Maizières  et  ne  peuvent  être  que  de  lui  (1).  » 

D*"  L.  Salembier. 


Œuvres  de  Froissart,  t.  XVI,  p. 462. Cf.  S'mniuinViridarii.  édil.  Gol- 
dast,  t,  I,  p.  71. 

(I)  Mémoires  de  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XV, 
p.  397. 


COMMENTAIRE 

DE  LA  CONSTITUTION  APOSTOLICjE  SEDIS 


Cinquième  article. 


Les  ouvrages  des  hérétiques  des  premiers  âges  de 
VÈglise  sont-ils  compris  dans  cette  censure^  comme 
contenant  et  défendant  terreur  ? 

Il  est  de  notoriété  publique,  que  plusieurs  des  écrits 
des  premiers  hérétiques,  furent  frappés  par  les 
Souverains  Pontifes  :  ainsi  TertuUien,  Eusèbe,  Origène, 
Pelage,  ont  été  l'objet  de  condamnations  pontificales 
ou  conciliaires. 

Néanmoins,  d'après  une  jurisprudence  commune 
contre  laquelle  Rome  n'a  pas  réclamé,  on  consulte 
ces  ouvrages  sans  scrupule:  c<  Sine  scrupuloleguntur.  » 
(Schmalzgr.  loc.  cit.)  La  raison  en  est  que  le  motif 
sur  lequel  se  basaient  les  condamnations  a  complè- 
tement disparu  aujourd'hui.  Qui  cherche,  en  effet,  à 
ressusciter  les  erreurs  de  Montan,  d'Arius,  etc.,  en 
empruntant  l'argumentation  de  leurs  auteurs  ou  de 
leurs  disciples  ?  (Glossain  c.  Fraternitatis .  4.) 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  Thalmud  des  Juifs,  dont  l'ori- 
gine remonte  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
Compilation  indigeste  de  doctrines,  lois  et  traditions 
judaïques,  où  la  vérité  et  l'erreur,  le  culte  religieux 
et  le  blasphème,  les  récits  fabuleux  et  les  narrations 
historiques,  se  croisent  dans  un  mélange  confus,  le 
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Thalmud  reste  toujours  sous  le  coup  des  condam- 
nations les  plus  sévères  :  et  comme,  de  l'ensemble 
des  documents  contenus  dans  ce  livre,  se  dégage  la 
défense  d'un  ordre  de  choses  que  l'avènement  de 
J.-G.  a  profondément  modifié,  ainsi  que  la  condamna- 
tion des  institutions  catholiques,  il  résulte  que  le  pré- 
sent article  doit  lui  être  appliqué,  en  toute  justice  : 
d'ailleurs,  c'est  un  des  ouvrages  n^^mm^m^n^ condamnés 
par  Lettres  apotosliques. 

La  lecture  des  livres  des  schismatiques ,  ferait-elle 
encourir  les  censures  de  V Eglise  ? 

Du  texte  de  la  Constitution,  comme  de  la  doctrine 
des  commentateurs,  il  ressort  qu'un  ouvrage,  pour 
fourmiller  d'erreurs,  n'encourt  pas  cette  condamnation, 
si  l'auteur  n'est  pas  hérétique  ou  apostat.  Ainsi,  la 
lecture  de  l'œuvre  erronée  d'un  infidèle,  d'un  juif,  ne 
rendrait  pas  quelqu'un  passible  de  l'excommunication 
présente.  «  Qui  legit  hbrum  alicujus  pagani,  excom- 
municationem  istam  non  incurrit.  »  (Sanchez,  1.  2. 
Moral,  c.  10,  etc.,  etc.)  Néanmoins,  Suarez  fait 
observer  avec  raison  que  si  un  homme  baptisé 
retombait  dans  le  paganisme  ou  le  judaïsme,  ses 
ouvrages  devraient  être  considérés  comme  œuvres 
d'hérétique;  au  point  de  vue  du  droit  ecclésiastique, 
ils  ne  pourraient  être  considérés  autrement.  «  Sitamen 
sint  (libri)  apostatae  baptizati,  etiamsi  ad  judaismum 
vel  paganismum  declinaverint,  eorum  libri  hic  compre- 
henduntur;  quia  inordine  ad  leges  Ecclesise,  isti  sub 
nomine  hcereticorum  veniunt.  »  (Disp.20.  sect.  2,  n°  11). 

On  comprend  par  suite  l'embarras  des  auteurs  et 
leurs  dissentiments  :  les  schismatiques  sont  baptisés, 
et  par  là  même  sujets  de  l'Eghse;  néanmoins,  en  toute 
rigueur,  le  texte  ne  condamne  que  les  livres  des  hérr- 
tiques  ;  aussi  quelques  théologiens,  se  prévalant  de  la 
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nuance  admise  entre  thérèsie  et  le  schisme,  restrei- 
gnent l'excommunication  et  soustraient  à  la  censure 
les  lecteurs  des  ouvrages  schismatiques. 

Mais,  dans  l'espèce,  la  distinctionnousparaîtplusspé- 
cieuse  que  sérieuse  :  car  l'hérésie  contenue  et  répan- 
due dans  les  propositions  schismatiques  est  une  hérésie 
réelle  :  la  désignation  spéciale  de  schisme  qu'elle 
reçoit  ici,  loin  de  diminuer  sa  gravité,  la  signale  seule- 
ment par  son  caractère  distinctif  :  «  Hœresis  perversum 
dogma  habet  :  schisma  propter  episcopalem  dissensio- 
nemabEcclesiaseparat.  »  {E.iQvonym.^inE'pist.adTit.). 
Aussi  dirons-nous  avec  Suarez  :  nous  ne  voyons  pas  de 
motif  pour  ne  pas  ranger  les  schismatiques  dans  la 
catégorie  des  hérétiques,  d'autant  que  leurs  erreurs 
en  matière  de  foi,  au  sujet  de  la  Trinité,  de  l'Incar- 
nation, du  pouvoir  de  l'Église  et  du  Souverain  Pontife, 
sont  notoires. 

En  conséquence,  eu  égard  aux  modifications  intro- 
duites danslaBulle/n  Cœna  Dominipâr  la  Constitution 
Apost.  Sedis,  nous  répondrons  à  la  question  par  la 
distinction  suivante.  Si  les  livres  soit  doctrinaux  soit 
liturgiques  des  schismatiques  ne  font  qu'exposer 
l'enseignement  et  les  règles  hétérodoxes,  sans  les 
défendre,  on  n'encourt  pas  la  censure  précédente  en 
les  lisant  ;  —  dans  le  cas  contraire,  la  condamnation 
de  l'article  s'étend  sur  les  lecteurs  de  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Nous  basons  cette  décision  sur  le  motif  que  Suarez 
produisait  contre  Azor  et  Sanchez.  C'est  qu'en  réalité 
l'hérésie  se  retrouve  dans  les  propositions  schisma- 
tiques «  Addo,  etiaminhisritibus,  regulariterloquendo, 
aliquid  contra  fldem  admisceri,  quatenus,  ita  suos  ritus 
defendunt,  ut  ritus  Ecclesiae  catholicr.e,  tanquam  malos 
damnent,  quod  errore  non  caret.  >.■  (Disp.  20,  sect.  2, 
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n°  12).  Et  comme  d'après  la  disposition  nouvelle  de  la 
constitution  de  Pie  IX,  les  livres  qui  prennent  la 
défense  de  Vhêrêsie  sont  seuls  frappés  d'excommu- 
nication, les  deux  termes  de  notre  distinction  se 
trouvent  justifiés  :  la  lecture  des  livres  des  schisma- 
tiques    ferait  encourir  les    censures   ecclésiastiques. 

3"'  Condition.  —  «  Scienter  legentes...  libros 
eorumdem.  »  — Pour  encourir  cette  excommunication 
le  lecteur  doit  connaître  avec  certitude  le  caractère 
du  livre. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  traitant  la  question 
de  l'hérésie  (§  1.  p.  513)  la  différence  qui  existe  dans 
la  législation  ecclésiastique,  entre  les  formules  ^mp/*?^ 
et  les  formules  caractérisées. 

Les  premières  sont  de  telle  nature  qu'en  général 
une  ignorance  quelconque  ne  suffit  pas  pour  éluder 
leur  sanction.  Au  contraire,  lorsqu'une  disposition 
pénale,  comme  celle  que  nous  examinons,  est  accom- 
pagnée de  formules  itératives,  scienter,  consulto... 
la  connaissance  c'est-à-dire  la  science  certaine  de  la 
censure  et  de  ses  conditions  est  requise,  d'après  tous 
les  commentateurs  ;  une  ignorance  même  gravement 
coupable,  une  ignorance  quelconque,  disent  certains 
théologiens,  ferait  éviter  l'excommunication  (1). 

Aussi,  dans  l'espèce,  celui  qui  lirait  un  des  livres 
visés  par  l'article,  mais  sans  savoir  :  1°  qu'il  a  pour 
auteur  un  hérétique,  2"  qu'il  prend  la  défense  de 
l'hérésie,  3°  quand  même,  dit  Ferraris,  le  lecteur 
saurait  que  l'auteur  est  hérétique,  s'il  est  néanmoins 
trompé,   séduit,  de  façon  à  croire  qu'il  n'attaque  pas 

(1)  Sans  vouloir  trancher  en  principe  une  question  si  épineuse, 
si  contreversée,  nous  avons  dit  et  prouvé  clairement  dans  le 
paragraphe  précité,  comment  nous  entendions  appliquer  les  règles 
du  Droit,  dans  la  question  spéciale  de  l'hérésie. 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1887,  1. 1,  5.  26 
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dans  ses  livres  la  religion,  qu'il  n  'embrasse  pasl'erreur, 
n'encourrait  pas  l'excommunication  :  «  Si  id  sciât 
quidem  (esse  hsereticum),  ex  tenore  tamen  velaliunde 
deceptus  ignorât  illum  de  religione  tractare  vel 
haeresim  continere,  excommunicationem...nonincurrit, 
etiamsi  ignorantia  sit  crassa  aut  supina.  »  (V  Libri 
Prohib.  30) 

La  raison  qu'il  en  donne,  à  la  suite  des  théologiens, 
c'est  que  la  loi  requiert  la  connaissance  ;  or  l'igno- 
rance, de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  est  opposée  à 
la  science  requise. 

Comment  agir  quand  il  y  a  doute  sur  le  caractère 
du  livre  ? 

Avant  la  publication  de  la  Bulle  de  Pie  IX,  le  doute 
pouvait  se  présenter  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui  : 
d'après  la  teneur  de  la  Bulle  In  Gœna  Domini,  il 
suffisait,  en  effet,  de  lire  l'ouvrage  d'un  hérétique, 
contenant  l'hérésie,  ou  même  traitant  de  questions 
religieuses  ;  parfois  donc  le  doute  pouvait  survenir 
sur  la  nature  du  livre. 

Iln'enestplusainsi  depuis  la  Constitution  Ap.  Sedis: 
pour  que  le  lecteur  encoure  la  censure,  le  livre  doit 
prendre  la  défense  de  l'hérésie  ex  professo  :  «  Hœre- 
sim  propugnantes.  »  Or,  dit  ^gidiusMaurus,  «  propu- 
gnare  est  hseresis  patrocinium  suscipere,  data  opéra 
et  quasi  pro  viribus.  »  Néanmoins,  si  le  doute  per- 
sistait, il  y  aurait  lieu  à  distinction.  Si  l'auteur  du 
livre  est  connu  comme  hérétique  notoire;  ou  bien,  s'il 
s'est  signalé  par  des  actes,  des  discours,  manifestement 
hostiles  à  la  doctrine  cathohque,  la  présomption  est 
grave  contre  lui  :  d'autant  que  pour  encourir  la  censure 
portée  contre  les  hérétiques  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'un  jugement  déclaratoire  intervienne  ;  par  suite,  sous 
peine  d'excommunication,  il  faut  s'abstenir  de  cette  lec- 
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ture.  Si,  au  contraire,  l'auteur  a  agi  jusque  là  comme  un 
catholique  fidèle  à  sa  foi,  c'est  la  présompiion  contraire 
qui  doit  l'emporter.  Telle  est  la  règle  de  conduite  à 
suivre  par  les  catholiques,  avant  même'  toute  décla- 
ration des  tribunaux  romains. 

Qui  lirait  un  de  ces  livras,  par  simple  curiosité, 
sans  intention  d'adhérer  à  V hérésie,  serait-il  passible 
de  V excommunication  ? 

Cette  loi  prohibitive  de  l'Église  est  basée  sur  un 
motif  d'ordre  général  :  sur  la  présomption  du  péril, 
que  ces  lectures  font  courir  à  la  foi.  Or,  le  motif  de 
curiosité,  ainsi  allégué,  loin  d'atténuer  le  danger, 
l'aggrave  à  raison  de  la  légèreté  présomptueuse  qn'elle 
accuse  dans  le  lecteur;  par  conséquent,  nous  n'hési- 
terions pas  à  maintenir  la  sanction.  «  Haud  requiritur 
ad  censuram  hanc  prava  legentis  intentio,  seu  affectus 
haeresim  concipiendi  :  sedsufficitetiamsolacuriositas.  » 
(Layman.  Lib.  2.  Tr.  1,  c.  XV,  4).  D'ailleurs  l'histoire 
des  héréçies  témoigne  hautement  que  les  chûtes  et 
les  scandales  produits  par  ces  lectures  sont  innom- 
brables :  et  l'Éghse  fait  acte  providentiel,  en  maintenant 
la  sévérité  de  ses  sanctions,  en  matière  aussi 
délicate  (1). 

(1)  Au  cinquième  siècle,  saint  Jérôme  prêta  à  un  docte  espagnol, 
nommé  Avitus,  les  œuvres  d'Origène,  avec  recommandation  de  se 
prémunir  contre  les  erreurs  de  ce  dernier.  Néanmoins  ces  livres 
se  répandirent  dans  le  public  :  Avitus  lui-même  et  nombre  d'autres 
personnes  tombèrent  dans  l'erreur.  (Zaccaria  :  Storia  polemica,  lib. 
2,  diss.  1,  c.  3,  n"  3).  Au  rapport  du  même  historien,  Zwingle  absorba 
le  venin  hérétique  en  lisant  une  poésie  d'Érasme  :  l'auteur,  pour 
dénigrer  l'invocation  des  Saints  représentait  Notre  Seigneur  J.-C. 
se  plaignant  de  l'abandon  où  le  laissaient  les  hommes  au  profit  des 
saints  du  Paradis.  [Ibid.)  L'influence  pernicieuse  de  la  lecture  des 
[ivres  défendus,  n'apparaît  pas  moins  dans  la  chute  de  Henri  Bou- 
langer :  d'une   piété  remarquable    au    début,  à  la  veille    d'entrer 

hez  les  Chartreux,  une  dissertation  de  Mélancthon  qui  se  trouva 
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On  peut  apprécier  d'après  ce  même  principe  la 
conduite  de  ceux  qui  se  permettraient  de  semblables 
lectures,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'elles  ne 
sauraient  leur  nuire.  (Bouix,  de  Curia  Romana). 

Eviterait-on  V excommunication,  si  on  faisait  cette 
lecture  dans  Vintention  de  réfuter  Vhèrésie  ? 

A  s'en  tenir  au  texte  de  l'article,  la  défense  serait 
absolue  :  la  Bulle  In  Cœna  Domini  d'où  la  dispo- 
sition actuelle  est  extraite  déclarait  que,  sous  aucun 
prétexte,  il  n'était  permis  de  lire  un  livre  qu'on  savait 
hérétique,  sans  une  autorisation  pontificale.  «  Excom- 
municamus  scienter  legentes,  aut  retinentes...  ex 
quavis  causa...  quovis  ingenio  vel  colore.  » 

La  teneur  de  la  Constituti  on  Ap.  Sedis  n'est  pas  moins 
formelle  :  «  Omnes  et  singulos  scienter  legentes,  sine 
auctoritate  Sedis  Apostolicœ .  »  On  le  voit,  la  censure 
s'étend  à  tous  et  à  chacun  des  cas.  Néanmoins,  à  la 
suite  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  appuyé  lui-même 
sur  de  graves  autorités,  nous  admettrons  un  tempé- 
rament a  l'application  du  principe.  Ainsi,  dans  un  cas 
urgent,  devant  la  nécessité  d'une  réfutation  immédiate, 
pour  arrêter  le  trouble  des  fidèles  et  confondre  sur 
place  l'insolence  des  hérétiques,  un  homme  instruit 
pourrait  s'autoriser  à  prendre  connaissance  du  livre 
pernicieux,  sans  encourir  les  censures  ecclésiastiques: 
cette  interprétation  bénigne  par  épichie,  vaut  dans 
les  cas  où  le  recours  à  Rome  ou  à  l'Évêque  entraî- 
nerait des  retards  préjudiciables.  Cet  enseignement 
repose  d'ailleurs  sur  une  tradition  très  ancienne.  Nous 
voyons  dans  la  Théologie  Morale  de  Layman  que  le 


entie  ses   mains  et  dont  il   fit   la  lecture  le  pervertit  ;  il  devint 
un  sectaire  implacable,  un  apôtre  fanatique  de  la  Réforme  (Ibid.). 
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juatrième  concile  de  Carthage  et  le  pape  Hormisdas 
adoptèrent  cette  jurisprudence  :  «  tempore  necessitatis 
permissum  fuit  Épiscopis  ut  haereticorum  libros  lege- 
rent,  ad  eorum  libros  refutandos.  >>  (Lib.  2.  Tract.  1). 
Ce  principe  a  reçu  plus  tard  Textension  que  nous  venons 
d'indiquer,  toutefois  avec  les  réserves  que  nous  avons 
aussi  signalées. 

En  dehors  de  ce  cas,  nul,  à  moins  d'être  muni  de 
l'autorisation  pontificale,  ne  peut  se  permettre  la 
lecture  des  livres  compris  dans  cette  catégorie  :  c'est 
en  vertu  d'un  Induit  quinquennal  que  les  évêques  eux- 
mêmes  peuvent  prendre  connaissance  de  ces  produc- 
tions :  les  facultés  et  permissions  qu'ils  délèguent 
reposent  sur  la  même  concession  du  Saint  Siège. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
prétentions  de  certains  auteurs  gallicans,  attribuant  ce 
privilège  aux  évêques  et  même  aux  docteurs  gradués 
des  Universités,  ne  sauraient  être  admises.  (Lequeux, 
Tr.de  Judiciis,  n°  1358).  De  l'aveu  de  cet  auteur,  le 
droit  commun  interdisait  universellement  ces  lectures, 
mais  le  droit  particulier  gallican  faisait  prévaloir 
l'exception  pour  nos  contrées. 

4"°  Condition.  —  aLegentes,  sine  auctoritale  Sedis 
Apostolicœ.  » 

Nous  venons  d'indiquer  plus  haut  la  nécessité  de 
l'autorisation  pontificale  pour  lire  les  ouvrages  des 
hérétiques  et  des  apostats  :  la  disposition  présente 
l'affirme  d'une  manière  formelle. 

A  qui  doit-on  s'adresser  pour  obtenir  le  droit  de 
lire  ces  sortes  d'ouvrages  ? 

Le  Souverain  Pontife  se  réserve  le  soin  d'accorder 
ou  de  déléguer  spécialement  le  droit  d'accorder  ces 
autorisations  «  Neque  de  csetero  similes  licentiae  nisi 
a  Co7igregatione  Sancti  Offîcii,  dum  singulis  hebdo- 
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madis  coram  nobis  habetur,  velabaliis  per  nos  etiam 
in  eadem  Congregatione  specialiter  deputandis, 
concedantur.»  (Urbanus  VIII,  Apostolatus  Officium) 
Ainsi,  de  droit  commun,  ni  les  Cardinaux  ni  les 
Evêques,  ni  les  Inquisiteurs  ni  les  généraux  d'ordres, 
ne  sauraient  octroyer  de  pareilles  facultés  :  loin  de  là, 
ils  sont  soumis  eux-mêmes  pour  la  lecture  de  ces 
livres  aux  règles  et  prohibitions  générales.  {Cum 
meditatio  cordis,  Julius  III)  Suarez,  avec  plusieurs 
autres  docteurs,  soutient  que  le  collège  des  cardinaux 
ne  pourrait  de  droit  strict  accorder  cette  faveur, 
durant  la  vacance  du  Saint  Siège:  «Quia  non  habet 
pontiflciam  jurisdictionem,  cui  hoc  reservatum  est.  » 
{De  Fide.I)isp.20).En  fait, on  peut  obtenir  ces  pouvoirs 
directement  ou  indirectement  du  Souverain  Pontife, 
c'est-à-dire,  soit  par  concession  gracieuse  et  person- 
nelle du  Pape,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  Congré- 
gation de  l'Index,  du  Saint-Office,  ou  du  Maître  du 
Sacré-Palais  pour  la  ville  de  Rome  ;  soit  par  les 
évêques,  qui  possèdent  des  Induits  temporaires. 

L'autorisation  pontificale  est-elle  nécessaire  pour 
lire  les  traductions  des  livres  hérétiques  ? 

L'affirmative  ne  saurait  soulever  le  moindre  doute. 
La  doctrine  erronée  que  seule  poursuit  l'Église,  se 
retrouve  dans  la  traduction,  comme  dans  le  texte 
original:  pour  changer  de  forme  elle  ne  change  pas 
de  malice  ;  partant,  elle  est  également  visée  par  les 
sanctions  de  l'Église. 

C'est  d'ailleurs  l'apphcation  du  principe  posé  par  le 
pape  Clément  Vlil,  à  l'occasion  des  mauvais  livres, 
et  rappelé  par  le  Monitum  placé  en  tête  de  l'Index  : 
«  Hœreticorumlibri....  —  id  declaratur,  atque  sta- 
tuitur,  ut  qui  certa  aliqua  lingua  initio  editi  et  deinde 
prohibai  ac  damnati  a  Sede.  Apostolica  sunt  :  iidem 
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quoque  in  quamcumque  postea  vertantur  linguam, 
censeantur  ab  eadem  Sede,  ubique  gentium,  sub 
eisdem  pœnis  interdicti  et  damnati.  » 

L'autorisation  pontificale  obtenue,  le  concession- 
naire peut-il  s' en  servir  ab  libitum,  en  toute  circons- 
tance et  pour  tout  motifs 

i'  Il  est  unanimement  admis  que  l'autorisation  ponti- 
ficale suffit  à  faire  éviter  la  censure,  pourvu  qu'on  se 
renferme  dans  les  limites  assignées  par  l'Induit  :  et 
cela,  quel  que  soit  le  motif  qui  pousse  à  la  lecture  des 
livres  interdits;  c'est  en  effet  lecasd'appliquerl'axiome: 
«  Odia  sunt  restringenda.» — Néanmoinscertainsmora- 
listes  ont  voulu  soutenir  qu'en  lisant  par  curiosité 
des  ouvrages  hérétiques,  qu'on  n'était  autorisé  à  lire 
que  pour  motif  de  réfutation^  on  commettait  une 
faute  grave  ;  d'après  eux,  le  but  de  la  concession  est 
précis,  tout  autre  motif  de  lecture  est  inadmissible. 
(Croix,  1.  7,  n*  546).  Mais  nous  ne  saurions  partager 
cette  opinion  ;  en  effet,  lorsque  le  législateur  prescrit 
ou  défend  un  acte,  les  considérants  qui  l'ont  déter- 
miné à  porter  l'édit  ne  font  pas  partie  de  sa  loi  : 
^nis  legis  non  cadit  sub  prœcepto  ;  par  suite,  on  peut 
user  d'une  concession  régulière,  dans  une  mesure  que 
la  raison  et  la  prudence  peuvent  seules  délimiter. 
De  plus,  comme  l'observe  judicieusement  saint 
Alphonse  de  Liguori,  [de Excomm.n"  2^\),  le  légis- 
lateur dispense  pour  un  double  motif:  premièrement, 
parce  qu'il  estime  que  le  lecteur  ne  court  aucun 
risque  de  perversion  ;  secondement,  parce  qu'il  espère 
que  cette  lecture  pourra  être  utile  aux  autres.  Or,  si 
le  second  motif  vient  à  disparaître,  le  premier  subsiste 
toujours  à  cause  de  son  caractère  général.  On  ne 
saurait  donc  dire  que  tous  les  motifs  de  la  concession 
disparaissent  dans  l'espèce. 
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2°  Quand  on  se  trouve  en  possession  d'un  Induit 
personnel,  il  faut  s'en  tenir  aux  termes  du  Rescrit  lui- 
même,  en  observant  rigoureusement  les  limites  et 
clauses  imposées.  Ainsi,  la  S.  C.  de  l'Index,  en  accor- 
dant l'autorisation  de  lire  et  de  retenir  les  livres 
condamnés,  a  coutume  d'insérer  trois  restrictions 
dans  la  teneur  du  Rescrit  a)  i<  Sub  custodia  tamen  ne 
ad  aliorum  manus  perveniant  ;  b)  exceptis  de  obscenis 
ex  professe  tractantibus  ;  c)  et  iis  (exceptis)  qui  loci 
ordinario  excipiendi  visi  f  uerint.  »  Celui  qui  négligerait 
de  se  conformer  à  ces  prescriptions  n'encourrait  pas 
l'excommunication,  mais  encourrait  une  grave  respon- 
sabilité. Autrefois  cette  autorisation  était  rarement 
accordée  :  «  Vel  nuUa,  vel  rara,  talis  facultas.  » 
(Suarez,  de  Fide,  Disp.  20)  Aujourd'hui,  Rome  s'est 
départie  de  cette  sévérité,  et  accorde  un  peu  plus 
facilement  les  permissions  de  ce  genre. 

3°  Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  il  y  a 
une  autorisation  générale  de  lire  les  auteurs  anciens, 
rangés  parmi  les  Pères  de  l'Église,  lors  même  qu'ils 
contiendraient  des  erreurs.  C'est  l'opinion  commune, 
appuyée  sur  la  tolérance  des  Souverains  Pontifes  et 
la  troisième  règle  de  l'Index  qui  indique  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  un  usage  légitime  de  leurs 
commentaires  de  l'Écriture  Sainte  :  «  modo hujusmodi 
versionibus,  tanquam  elucldationibus  vulgatœ  edi- 
tioniSy  ad  intelligendam  sacram  scripturam,  non 
autem  ta?iquam  sacro  textu  utantm^  (1).  » 

Celui  qui  sans  autorisation  lirait  un  ouvrage 
anonyme^  contenant  une  ou  plusieurs  hérésies^ 
encourrait-il  cette  censure  ? 


(1)  «  Excommunicatio  Bullae  Cœnae  non  percutit  tegentes    libros 
antiquissimorum  haercticorutu.  »  Lacroix,  lib.  7.  De  Exe.    n°    333. 


«  APOSTOLlGvE  SEDIS  »  409 

Le  motif  qu'on  pourrait  alléguer,  pour  éluder  la 
sanction,  serait  la  lettre  de  la  loi  exigeant  que  le  livre 
soit  dun  hérétique  ;  or,  l'anonymat  ne  permet  pas  de 
se  rendre  compte  de  la  réalisation  de  cette  clause. 
Néanmoins  ce  motif  est  plus  spécieux  que  solide,  il 
ne  tient  pas  devant  un  examen  sérieux. 

Il  est  certain  qu'au  début  de  la  lecture  on  ne 
connaît  pas  les  tendances  d'un  auteur  anonyme,  comme 
celles  d'un  écrivain  notoire  ;  aussi  ce  n'est  pas  pendant 
ce  début  incertain  que  les  responsabilités  peuvent 
s'établir:  c'est  au  moment  où  les  doctrinesde  l'auteur 
s'affirment,  lorsque  les  erreurs  s'accentuent.  Alors  le 
lecteur,  non  muni  de  l'autorisation,  peut  se  trouver 
dans  cette  double  disposition  d'esprit  ;  a)  ou  bien  il 
reconnaît  que  l'auteur  avance  sciemment  des  propo- 
sitions hétérodoxes  et  en  prend  la  défense,  par 
exemple,  des  propositions  de  cette  nature  :  V infail- 
libilité "pontificale  est  une  inver^  tion  desultramontains: 
—  L'enseignement  de  V Église  au  sujet  de  la  présence 
réelle  est  une  rêverie  (1).  L'hérésie  est  manifeste 
dans  ce  cas  :  le  secret  du  nom  ne  voile  nullement 
le  caractère  de  l'hérétique  condamné  par  la  constitu- 
tion présente  :  sinon  la  sanction  serait  impunément 
éludée  chaque  jour.  «  Unde  censendus  est  legislator 
voluisse  taies  libres  anonymes  attingere.  »  (Heymans, 
p.  265).  —  b)  Ou  bien,  le  lecteur  ne  peut  recueiUir 
assez  de  présomptions  pour  décider  s'il  se  trouve  en 
face  d'un  hérétique  oud'un  auteur  coupable  seulement 
d'ignorance  :  «  Fierienim  potestut  cathohcus  sit,  et  ex 


(1)  Comme  les  dispositions  du  présont  article  ne  concernent  que 
les  hérétiques  et  les  apostats,  si  l'on  avait  des  raisons  de  croire  que 
l'auteur  n'est  pas  baptisé,  la  conclusion  serait  toute  différente  :  nous 
avons  élucidé  ce  point  précédemment. 
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erroredumtaxathsereticum  quid  scripserit.  »  (Bouix,  de 
CuriaRom.,  p.  540).  Dans  ce  cas,  nous  inclinerions  vers 
l'opinion  bénigne  en  vertu  de  l'axiome  :  Odia  sunt 
restringenda  fai^oresque  ampliandi. 


§  Il 


«  ....  Nec  non  libros cujusvis  auctoris  per apostoHcas 
litterasnominatim  prohihitos .  »  —  Sont  ainsi  frappés 
d'excommunication  ceux  qui  lisent  les  livres  de  tout 
auteur  condamné  par  Lettres  Apostoliques. 

1°  Après  les  censures  fulminées  contre  les  ouvrages 
des  hérétiques  et  apostats,  le  Saint-Siège  se  réserve 
de  proscrire  nommément  les  productions  des  auteurs 
hostiles  ou  dangereux  qui  ne  seraient  pas  compris 
dans  cette  double  catégorie  ;  ici  se  trouveront  classés 
les  livres  des  Païens,  des  Infidèles,  des  Juifs,  des 
Mahométans,  des  auteurs  licencieux,  de  tous  ceux  qui 
échappaient  à  la  désignation  de  la  première  incise  du 
présent  article. 

2°  Le  Droit  naturel  lui-même  impose  l'obligation 
générale  d'éviter  la  lecture  des  livres  contraires  à  la 
foi  ou  aux  moeurs  ;  nul  ne  peut  s'exposer  à  perdre  des 
biens  aussi  précieux  :  «  Qui  amat  periculum,  peribit 
in  illo  »  Or,  comme  le  fait  observer  Suarez,  la 
communication  avec  les  ouvrages  des  hérétiques  est 
même  plus  pernicieuse  que  la  communication  avec 
leurs  personnes:  car  le  Uvre  circule  ;  il  reste  entre  les 
mains  du  lecteur  imprudent;  celui-ci  peut  le  relire  à 
loisir;  de  plus,  les  hérétiques  ont  coutume  de  déployer 
un  art  infini  dans  la  composition  de  leurs  écrits;  d'où 
résulte  la  nécessité  de  s'entourer  de  sévères  précau- 
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tions  pour  échapper  à  la  contagion  de  l'erreur.  Aussi 
le  grave  Sylvius  affirme  qu'en  géniéral  ceux 
mêmes  qui  ont  étudié  la  théologie  deux  et  trois  ans 
ne  sont  pas  aptes  à  ces  sortes  de  lectures:  «  li  fere 
omnes  (sunt  imperiti)  qui  duobus  aut  tribus  tantum 
annis  theologise  studuerint.  » 

C'est  pour  le  même  motif  qu'au  nom  du  pape  Pie  IX 
le  cardinal  vicaire  rappelait  au  peuple  de  Rome  l'obli- 
gation grave  de  s'abstenir  de  la  lecture  des  journaux 
impies  qui  infectaient  la  Ville,  depuis  l'invasion  piémon- 
taise. 

«  Ex  ipso  jure  naturali,  hujuscemodiephemeridum 
lectionem  catholicis  prohiberi  ob  proximum  quod 
adeunt  periculum  in  flde  deflciendi  ;  quumque  de 
praecepto  in  re  gravi  agatur,  qui  violant,  non  venialis 
sed  gravis  culpœ  reos  ante  Deum  evadere.  » 

3°  Mais  le  plus  souvent  les  prescriptions  de  la  pru- 
dence naturelle,  comme  les  avertissements  de  l'Église, 
sont  méconnus  par  les  hommes  :  aussi,  en  vertu  du 
pouvoir  souverain  qui  lui  a  été  communiqué  par  son 
divin  fondateur,  l'Église  a  dii  intervenir  au  moyen  de 
lois  positives. 

Les  hérétiques,  partisans  du  libre  examen  et  de  la 
libre  pensée,  ont  toujours  protesté,  au  nom  du  progrès 
et  de  l'indépendance.  Avec  des  variantes  dans  la 
forme,  mais  une  incurable  monotonie  dans  le  fond,  ils 
font  valoir  sans  cesse  des  sophismes  sans  cesse  réfutés. 
—  En  même  temps  que  l'erreur,  on  fait  disparaître 
des  beautés  de  premier  ordre,  disent-ils.  —  Pour  faire 
choix  de  ce  qui  est  bon,  il  faut  que  chacun  apprenne 
à  élaguer  ce  qui  est  pernicieux.  —  Enfin,  il  est  néces- 
saire de  connaître  l'erreur,  pour  la  combattre  :  et  par 
la  condamnation  et  la  destruction  des  livres  défendus, 
tous  ces  résultats  sont  compromis. 
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Nul  ne  conteste  que  les  livres  condamnés  ne 
puissent  contenir  des  beautés  appréciables  :  éloquence, 
érudition,  habileté  dans  l'art  de  présenter  les  questions  ; 
mais  ils  n'en  sont  que  plus  dangereux  pour  cela,  et 
faut-il  donc,  pour  ces  avantages  que  Ton  retrouve 
avec  supériorité  dans  les  auteurs  catholiques,  compro- 
mettre sa  foi  ?  D'ailleurs,  si  les  lecteurs  de  ces  ouvrages 
regrettent  à  ce  point  les  trésors  littéraires  qui  y  sont 
contenus,  ils  peuvent  les  soumettre  à  correction  et  les 
sauver  ainsi  de  l'oubli  ;  ils  peuvent  enfin  se  munir  de 
l'autorisation  préalable  et  se  mettre  à  couvert  des 
censures. 

Pour  le  second  argument,  nous  dirons  que  l'Éghse, 
merveilleusement  assistée  par  l'Esprit-Saint,  a  mission 
et  autorité  poar  faire  ce  choix  :  abandonner  en 
général  à  l'homme  ignorant,  présomptueux,  sans 
cesse  sollicité  vers  le  mal,  le  soin  de  faire  ce  triage 
qui  nécessite  une  vertu  et  une  science  supérieures  à 
celles  du  vulgaire, constitue  un  système  que  la  droiture 
naturelle  réprouve  ;  autant  dire  qu'il  faut  laisser 
l'enfant  choisir  entre  la  nourriture  bonne  et  nuisible  ; 
le  malade  essayer  du  poison  et  du  remède  afin  qu'il 
puisse  indiquer  ensuite  ses  préférences. 

La  même  observation  suffit  pour  avoir  raison  de  la 
troisième  difficulté.  Sans  aucun  doute,  pour  réfuter 
l'erreur  il  est  nécessaire  de  la  connaître  ;  mais  du 
moins,  après  l'avoir  connue,  il  faut  être  capable  de  la 
combattre,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  : 
c'est  pourquoi  l'autorité  religieuse  commet  aux  pasteurs 
de  l'ÉgHse  et  à  quelques  hommes  de  savoir,  le  soin 
d'examiner,  d'approuver  ou  de  rejeter,  les  livres  concer- 
nant la  doctrine  cathoUque. 

Ce  n'est  certes  pas  au  miheu  du  déchaînement  de 
toutes    les    erreurs    modernes      que     l'Éghse    peut 
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abdiquer  cette  mission  de  sauvegarder  la  foi  et  les 
moeurs  des  fidèles  soumis  à  des  épreuves  si  redou- 
tables. Aussi,  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés,  elle 
se  réclame  non  seulement  de  ce  droit  naturel  sur 
lequel  s'appuyaient  les  païens  eux-mêmes  (1),  pour 
bannir  les  écrits  dangereux,  mais  de  ce  droit  surna- 
turel que  J.  G.  lui  a  confié  :  Posuit  episcopos  regere 
ecclesiam  Dei.Pasce  agnos  meos,..  pasce  oves  meas. 
Gomme  élément  essentiel  de  cette  royauté  spirituelle 
des  âmes,  figure  donc  le  droit  d'enseigner  la  vérité  et 
de  proscrire  l'erreur  :  Si  quis  venit  ad  vos,  et  hanc 
doctrinam  non  affert,  nolite  recipere  eum  in 
domum,  nec  ave  ei  dixeritis.  En  vertu  de  ce  prin- 
cipe, l'Église  a  de  tout  temps  condamné  les  livres 
des  hérétiques  :  il  est  vrai  que  pendant  longtemps 
elle  s'en  est  remis  au  bras  séculier  pour  l'exécution 
des  sentences  qu'elle  jugeait  à  propos  de  porter:  c'est 
plus  tard  seulement  que  les  conciles  et  les  Souverains 
Pontifes  ont  fulminé  une  excommonication  majeure 
contre  les  lecteurs  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Gomme  nous  1  avons  déjà  établi,  la  Gonstitution 
Apost.  Sedis  ne  fait  que  reproduire  cette  condam- 
nation, en  la  modifiant  sur  certains  points  signalés  ; 
l'incise  présente  est,  eu  égard  à  la  Bulle  In  Cœna 
Domini,  une  innovation  du  dernier  acte  du  Saint  Siège. 

Quels  sont  les  décrets  du  Saint  Siège  désignés 
sous  le  nom  de  Lettres  Apostoliques  ? 

1°  On  comprend  sous   la   désignation    de  Lettres 


(1)  «Constat  ex Laertio,  GrœcosProtagorse  libros  in  forum  jussisse 
comburi  :  atque  in  Roniana  republica  plures  ex  senatus-coiisulto 
libros, qui  hominesvola  divino  cultuavocarent,vel  ad  superslitionem 
quani  ipsi  pravam  credercnt,  provocasscnt,  fuisse  couibustos.  » 
(Ferraris,  V»  Libri  prohibiti.   Appendix,  §  1). 
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Apostoliques,  les  Brefs,  Bulles,  Rescrits,  Encycliques, 
tous  acles,  en  un  mot,  émanés  immédiatement  du 
Souverain  Pontife  lui-même,  sous  quelque  forme  que 
ce  puisse  être. 

2°  Tous  les  actes  où  le  souverain  Pontife  déclare 
vouloir  agir  en  vertu  de  son  autorité  apostolique, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  chargé  de  prémunir 
les  fidèles  contre  les  dangers  spirituels,  ou  de  les 
éclairer  sur  les  vérités  de  la  foi.  lien  est  ainsi,  lorsque 
les  communications  du  Saint  Siège  sont  revêtues  de 
ces  formules  :  Apostolica  auctoritate,  ou,  de  Apos- 
iolicœ  nostrœ  aucioritatis  plenitudine,  ou  d'une  for- 
mule équivalente.  Il  résulte  de  ce  principe  que,  pour 
encourir  l'excommunication  réservée,  il  ne  suffirait 
pas  de  lire  un  ouvrage  condamné  par  une  autorité 
différente  :  ainsi  les  censures  analogues  à  celles 
portées  par  les  Universités  anciennes,  les  corps  aca- 
démiques, les  écoles  catholiques,  n'auraient  pas  le 
caractère  d'actes  pontificaux.  —  Il  en  serait  de 
même  des  décisions  des  conciles  provinciaux  et 
nationaux,  portant  condamnation  d'auteurs  ou  d'ou- 
vrages ;  de  même  des  décrets  de  la  congrégation 
de  l'Index,  du  Saint-Office  ;  toutes  ces  prohibitions, 
bien  que  revêtues  de  l'approbation  apostolique, 
n'émanent  cependant  pas  immédiatement  du  Souverain 
Pontife  :  elles  sont  édictées  en  son  nom,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu'il  a  délégués  ou  de  l'approbation  qu'il 
octroie,  ce  qui  ne  suffit  pas,  dans  le  langage  juridique, 
pour  constituer  les  Lettres  Apostoliques  dans  le  sens 
strict  du  mot.  «  Etiamsi  auctoritate  Romani  Pontificis 
prodeant  (talia  décréta),  abipso  tamen  immédiate  non 
procedunt,  nec  ejus  nomine  inscribuntur  (1).  »  C'est  le 

(1)  Commentaire  de  Clermont.  n°  77. 
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sentiment  généralement  adopté  par  les  commentateurs. 
Avanzini  établit  la  même  règle,  dans  son  Commentaire 
de  la  constitution  (n°  8). 

Quelle  est  la  portée  de  cette  expression:  «  nomi- 
natim  prohihitos  »  ? 

Deux  opinions  se  trouvent  en  présence.  La  première 
veut  qu'une  condamnation,  même  généi-ale,  des 
ouvrages  d'un  auteur  dans  les  Lettres  Apostoliques, 
suffise  pour  que  les  lecteurs,  détenteurs,  etc.  en- 
courent cette  excommunication  :  il  suffirait  donc  qu'il 
fût  dit,  par  exemple,  Damnamus  omnes  libros  hujus 
auctoris.  A  ce  point  de  vue,  le  nominatim  yrohi- 
bitos  trouve  son  application  même  dans  cette  con- 
damnation globale. 

La  seconde  opinion  exige  des  conditions  plus  précises: 
elle  veut  que  non  seulement  les  œuvres  d'un  auteur 
soient  condamnées  dans  leur  ensemble,  mais  encore 
que  les  ouvrages  soient  spécialement  désignés  par 
leurs  noms  et  titres  ;  ainsi  un  acte  pontifical  condam- 
nant les  livres  publiés  par  tel  auteur,  ou  bien  sur  telle 
matière,  sans  autre  détermination,  n'impliquerait  pas 
par  elle-même  cette  excommunication.  «  Nominatim 
prohibiti  libri  non  intelliguntur  qualescumque  libri  per 
Apostolicas  Litteras  damnati,  nisi  titidus  libri  proprius 
in  iisdera  expressus  fuerit{i).  »  Avanzini,  le  commen- 
taire de  Rieti,  celui  de  Clermont  et  plusieurs  autres 
se  rangent  à  cette  interprétation. 

Nous  nous  rallions  à  ce  même  sentiment  avec  une 
légère  distiuctioQ,  ou  plutôt  avec  une  modification 
complémentaire. 

Si  dans  les  Lettres  Apostoliques  la  condamnation, 
quoique  indéterminée,  est  édictée  pour  cause  d'hérésie, 
ou  bien  se  trouve  accompagnée  de  Ja  menace  d'excom- 

(1)  Ballerini,  de  Censuris,  nota  f. 
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munication  pour  les  lecteurs,  nous  ne  saurions  hésiter 
à  appliquer  la  censure  à  tous  les  lecteurs  et  déten- 
teurs; autrement,  l'acte  Pontifical  serait  annulé, etl'ana- 
thème  resterait  sans  effet,  pour  le  motif  que  la 
condamnation  porterait  seulement  sur  Vensemble, 
sans  individuation.  Or,  c'est  là  une  conséquence  que 
nul  ne  saurait  admettre.  —  Si,  au  contraire,  lacondam- 
nation  apostolique  s'étend  à  tous  les  ouvrages,  sans 
en  désigner  aucun,  que  nulle  censure  n'y  soit  annexée, 
que  le  motif  de  condamnation  ne  soit  pas  l'hérésie  qui 
entraînerait  spontanément  l'excommunication,  nous 
ne  la  croirions  pas  encourue. 

En  effet,  1°  la  pratique  du  Saint  Siège  paraît 
confirmer  le  bien  fondé  de  ce  sentiment  :  nous  ne 
connaissons  guère  de  Lettres  Apostoliques  ayant 
omis  de  désigner  spécialement  les  livres,  traités  ou 
dissertations  provoquant  les  censures  Pontificales. 
—  Ainsi,  autrefois,  la  constitution  Ad  Sanctam 
d'Alexandre  VII,  en  1657,  condamnant  Jansénius, 
désigne  YAugustinus  de  cet  auteur.  Le  pape  Clément  XI 
condamne  expressément  le  Nouveau  Testament  de 
Quesnel.  —  Le  pape  Innocent  XII  défend  sous  peine 
d'excommunication  la  lecture  du  livre  intitulé  :  Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints,  de  Fénelon.  —  A 
une  date  relativement  plus  récente,  le  pape  Gré- 
goire XVI  désigne  nommément  les  Paroles  d'un 
croyant  de  M.  de  La  Mennais,  dans  son  Encychque 
de  1834.  —  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  a  agi  de  même 
pour  les  Juris  Ecclesiastici  Intitutiones,  le  Jus 
Ecclesiasticum^  du  professeur  Nuytz.  (Bref  du  22 
août  1851) 

2°  Le  texte  même  de  l'article,  dans  son  terme  «  nomi- 
natim,  »  justifie  cette  opinion.  En  effet,  la  condam- 
nation  nominatim   est   opposée   à    la    condamnation 
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«  in  globo  ».  Par  le  premier  procédé,  les  propositions 
reçoivent  nommément  leur  note  théologique  respective  ; 
par  le  second  procédé,  elles  sont  condamnées  dans 
leur  ensemble.  Ce  système  de  proscription  s'adapte  à 
notre  cas  ;  or,  le  légistateur  déclare  ne  vouloir  frapper 
que  les  ouvrages  nommément  désignés,  nominatim 
prohibitof  ;  par  conséquent  la  condamnation  in  globo 
ne  suffira  pas  pour  faire  encourir  cette  excommuni- 
cation, sauf  dans  les  deux  cas  exceptés  plus  haut. 

On  objectera  sans  doute  que,  même  dans  la  condam- 
nation in  globo,  Vauteur  étant  nommément  dési- 
gné, la  lettre  de  la  loi  «  nominatim  »  trouve  sa  réali- 
sation, que  par  suite  la  censure  aussi  doit  être  apphquée. 
Nous  répondrons  à  la  difficulté  en  disant  1°  que  cette 
extension  est  inutile,  2"  qu'elle  est  contraire  aux 
principes  d'interprétation  générale. 

En  effet,  elle  est  inutile  :  a)  car  le  législateur  a  déjà 
réglé  la  question  de  la  désignation  des  noms  des  héréti- 
ques, dans  le  premier  article  delà  Constitution  où  il  s'ex- 
piàme  formellement  en  ces  termes:  »  Apostatas..  et  om- 
nes  ac  singulos  hœreticos,  quocumque  nomine  censean- 
tur.  »  Il  résulterait  de  l'adoption  de  ce  système  que  ces 
deux  parties  feraient  double  emploi,  car  le  «  7iomi- 
natim  »  du  second  article,  au  lieu  de  s'appliquer 
kldi désignation  des  livres, devTBiit  s'appliquer,  comme 
dans  le  premier  article,  à  la  désignation  nominale  des 
hérétiques  \  ce  qu'on  ne  saurait  admettre  dans  un  texte 
dont  tous  les  mots  sont  pesés  et  déterminés  avec  le 
plus  grand  soin. 

h)  Elle  est  contraire  aux  principes  d'interprétation. 
Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
\di  prohibition  de  ces  livres,  résultant  de  cette  condam- 
nation in  globo  ;  ce  point  est  acquis  sans  conteste.  Ce 
dont  ilestici  questionc'est  de  savoir  si,  de  cette  condam- 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  t.  1,  4.  27 
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nation  générale,  on  est  en  droit  d'arguer  non  seulement 
prohibition  sous  peine  grave,  mais  encore  censure 
pontificale  pour  les  lecteurs,  ce  que  nous  contestons; 
parce  que,  d'après  nous,  le  <•  nominatim  prohlbitos  » 
exige  une  mention  spéciale,  individuelle,  en  vertu  de 
cet  axiome  de  droit  :  «<  In  obscaris  minimum  est  sequen- 
dum.  —  Legislator,  quod  voluit  expressit.  » 

De  ces  considérations  diverses  nous  concluons  que, 
pour  encourir  cette  excommunication,  la  désignation 
des  livres  condamnés  doit  être  spéciale,  individuelle, 
dans  la  teneur  des  Lettres  Apostoliques. 

Les  ouvrages  condamnés  par  Lettres  Apostoliques, 
avant  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis,  sont-ils 
atteints  par  cette  censure  ? 

La  divergence  d'opinions  se  manifeste  encore  au  sujet 
de  cette  question.  Le  Commentateur  anonyme  de 
Glermont  se  prononce  pour  l'affirmative,  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  feu  Mgr  Santi.  professeur  à  l'Univer- 
sité de  l'Apollinaire  à  PLome. 

Il  semble,  à  première  vue,  que  la  lettre  même  de 
l'article  fournisse  une  base  sérieuse  d'argumentation 
à  ce  sentiment  ;  de  fait,  la  Constitution  parle  simple- 
ment de  livres  défendus  par  Lettres  Apostoliques  : 
"  legentes...  libros...  per  Apostolicas  Litteras  7U>mi- 
natim  prohibitos .  »  La  portée  du  texte  est  générale  ; 
elle  n'est  limitée  par  aucune  date  ;  l'article  dit  «  pro- 
hibitos »  et  non  pas  ^<  censuratos,  excommunicatos  »\ 
ainsi  les  lecteurs  d'ouvrages  défendus  par  Lettres 
Apostoliques,  n'importe  a  quelle  date,  même  sans 
qu'aucune  censure  ait  été  annexée  à  la  défense,  encour- 
raient l'excommunication. 

Néanmoins,  la  majorité  des  commentateurs  répudie 
cette  interprétation  ;  nous-même,  nous  ne  saurions 
l'adopter,  à  cause  des  considérations  suivantes  : 
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r  La  constitution  de  Pie  IX  n'a  pas  eu  pour  but  de 
multiplier  pour  ce  cas,  pas  plus  que  pour  les  autres, 
les  censures  ecclésiastiques;  elle  a  eu  pour  objet  de 
les  restreindre  :  cette  démonstration  n'est  pas  à  faire; 
or,  l'adoption  de  ce  sentiment  tiendrait  à  en  augmenter 
le  nombre,  puisque  des  ouvrages  qui  n'auraient  pas 
été  autrefois  frappés  d'excommunication,  seraient 
censurés  en  vertu  de  cette  interprétation  :  il  suffit 
qu'on  les  trouve  nommémeni  désignés  dans  les  actes 
pontificaux.    . 

2"  On  donne  à  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis  un 
effet  rétroactif  que  repoussent  toutes  les  règles  de  l'in- 
terprétation doctrinale;  car  il  est  de  principe  qu'on  ne 
saurait  prêter  une  extension  semblable  à  une  dispo- 
sition législative,  sans  une  déclaration  formelle  du 
Souverain  Pontife  en  ce  sens. 

D'  B.  DOLHAGARAY. 
{A  suivre). 
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Neuvième  article. 


III 


Pendant  que  le  concile  examinait  la  question  des 
Trois-Chapitres  avec  le  parti  bien  arrêté  de  les  con- 
damner, Vigile,  de  son  côté,  rédigeait  sur  la  même 
question  la  réponse  que  Justinien  lui  avait  demandée. 
Quelques  jours  auparavant,  l'empereur  lui  avait  envoyé 
des  documents  destinés  à  le  guider  dans  son  examen 
et  à  l'éclairer  dans  sa  décision.  La  première  partie  de 
ces  manuscrits,  nous  dit  Vigile,  renfermait  des  erreurs 
absolument  opposées  aux  définitions  de  foi  des  quatre 
conciles,  et  par  conséquent  exécrables.  C'étaient  des 
extraits  des  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste. 

Prenant  pour  point  de  départ  la  profession  de  foi  aux 
quatre  conciles  que  les  évêques  lui  avaient  envoyée 
quelque  temps  auparavant.  Vigile  crut  pouvoir  arriver 
au  but  qu'il  se  proposait  et  obtenir  l'adhésion  des 
Orientaux,  en  montrant  qu'il  ne  fallait  s'écarter  en  rien 
des  définitions  et  des  dispositions  de  ces  célèbres  con- 
ciles. Il  se  mit  donc  à  examiner  leurs  actes,  leurs 
lettres  synodales,  les  constitutions  des  pontifes  romains 
et  les  écrits  des  Pères  les  plus  autorisés.  Il  emprunta 
à  l'écrit  que  Justinien  venait  de  lui  envoyer  soixante 
passages  tirés  des  oeuvres  de  Théodore  de  Mopsueste, 
les  réfuta  un  à  un,  et  les  frappa  d'anathème.  Venant 


ÉTUDE  SUR  LE  PAPE  VIGILE  421 

ensuite  à  la  personne  même  de  Théodore,  il  remarque 
qu'elle  n'a  été  condamnée  ni  par  Cyrille,  ni  par  les 
conciles  précédents,  et  que  c'est  une  chose  bien  grave 
que  de  condamner  les  défunts,  ne  fussent-ils  que 
laïques,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  gardèrent  jusqu'à 
leur  dernier  soupir  la  dignité  épiscopale  dont  ils  étaient 
revêtus.  Il  s'appuie  sur  quelquesPères,  particulièrement 
sur  saint  Léon,  et  rappelle  quelques  faits  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  ajoute  que  telle  fut  la  règle  établie 
par  les  constitutions  du  Siège  Apostolique,  et  conclut 
qu'il  n'est  permis  à  personne  de  porter  maintenant  un 
jugement  sur  la  personne  des  défunts.  Il  n'a  donc  pas 
condamné  la  personne  de  Théodore  bien  qu'il  anathé- 
matise  ses  erreurs,  et  ne  veut  pas  permettre  qu'on  la 
condamne  (1). 

Il  passe  à  Théodoret,  et  s'étonne  qu'il  soit  question 
de  le  condamner,  puisque  le  concile  de  Chalcédoine 
l'entendit  prononcer  l'anathème  contre  les  erreurs  de 
Nestorius  et  rétracter  par  là  tout  ce  qui,  dans  ses  écrits, 
quels  qu'ils  fussent,  pouvait  paraître  les  favoriser. 
Pour  couper  court  à  toute  espèce  de  crainte  à  cet  égard. 
Vigile  formule  cinq  anathèmes  contre  les  erreurs  de 
Nestorius,  d'Eutychès,et  cellesquis'y  rattachent  par  un 
lien  quelconque.  Le  Constitutum  veut  empêcher  ainsi 
de  porter  atteinte  à  l'honneur  des  personnes  décédées 
dans  la  communion  de  l'Éghse.  Vigile,  il  faut  le  re- 
marquer, ne  se  prononce  pas  sur  les  écrits  incriminés 
de  l'évêque  de  Gyr. 

Il  arrive  à  la  lettre  d'Ibas,  qu'il  examine  d'après  les 
actes  du  concile  de  Chalcédoine,  et  cite  les  paroles 
des  légats  du  Saint  Siège  :  la  letty^e  ayant  été  relue, 
nous  avons  reconnu  qu'il  était  orthodoxe.  Il  cite  éga- 

(1)  Mig.  t.  LXIX,  p.  100-102. 
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lement  le  sentiment  motivé  des  principaux  évêques  du 
concile,  exprimé  dans  le  même  sens,  et  conclut  que, 
d'après  l'assemblée  de  Chalcédoine,  Ibas  était  dans 
l'erreur  en  condamnant  saint  Cyrille  dans  le  corps  de 
sa  lettre,  mais  qu'à  la  fln  il  revenait  à  la  vérité  en 
adhérant  à  la  réconciliation  des  évêques  d'Orient  avec 
saint  CjTille  (1).  Vigile  s'en  tient  donc  au  jugement 
porté  sur  Ibas  parles  Pères  de  Chalcédoine  qui  dé- 
clarent sa  foi  orthodoxe,  et  l'erreur  contenue  dans  sa 
lettre  réparée  par  une  satisfaction  suffisante.  Il  inter- 
dit de  nouveau  de  rien  retrancher,  rien  ajouter,  rien 
changer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  au  concile 
de  Chalcédoine,  attendu  que  tout  s'est  fait  sous  la 
présidence  de  l'évêque  de  Rome.  Il  rappelle  que  dans 
sa  lettre  à  Mennas,  c'est-à-dire  dans  le  Judicatum,  il 
avait  fait  en  faveur  du  concile  de  Chalcédoine  des 
réserves  expresses,  dont  il  cite  quelques  fragments, 
les  seuls  vraiment  authentiques  qui  nous  restent  de 
cet  important  document. 

Enfin,  il  interdit  de  rien  écrire,  de  rien  dire,  de  rien 
enseigner  sur  les  Trois-Chapitres,  qui  soit  contraire 
au  Constitutum,  et  repousse  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique  tout  ce  qui  sera  dit  ou  fait  en  violation  d'une 
défense  aussi  expresse.  Mais  il  est  remarquable  qu'il 
ne  prononce  aucune  censure  contre  les  délinquants. 
Il  voulait  par  cette  précaution  éviter  de  nouvelles  divi- 
sions, et  ménager  l'avenir.  Le  C onstitutum.  éXdXX  evicove 
une  œuvre  de  conciliation.  Vigile  refusait  de  condam- 
ner la  personne  de  Théodore  de  Mopsueste  pour  se 
con^or.i-er  à  la  tradition,  les  écrits  de  Théodoret  et  la 

[[)  Ex  quitus  verbis  évidente)'  d'claralw  in  Iba  episcopo  nihil  de 
conjessione  fidei  reprehcnsum  q<tam  constat  esse  probata'n  ;  sed 
eumdem  Ibam  quod  fallente  inteUigentia  de  beato  Cyrillo  maie  cen- 
suerai  réfutasse. 
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lettre  d'Ibas  pour  ne  pas  faire  plus  que  le  concile  de 
Chalcédoine,  tout  en  reconnaissant  que  ces  écrits  pou- 
vaient être  condamnés. 

Ceux  qui  ont  pris  la  peine  d'examiner  cet  acte  de 
près  n'ont  pas  manqué  de  faire  remarquer  la  clarté, 
la  logique,  la  science,  la  discrétion-  qui  y  brillent  d'un 
bout  à  l'autre.  Ce  travail  est  d'une  composition  si 
belle,  dit  D.  Constant,  qu'on  peut  se  demander  si  le 
Vie  siècle  a  produit  quelque  chose  qui  lui  soit  compa- 
rable. C'est  à  coup  sûr  l'œuvre  d'une  main  singuliè- 
rement habile.  On  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus 
propre  à  calmer  les  discussions,  ni  qui  fût  mieux  en 
rapport  avec  les  circonstances  et  les  besoins  de  cette 
époque.  Chaque  phrase  a  sa  valeur  spéciale,  et  il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  n'ait  été  employé  avec  intention,  qui 
ne  fasse  déUcatement  allusion  aux  événements  et  aux 
affaires  qui  amenèrent  sa  composition  (1). 

Le  Constitutum  de  Vigile,  daté  du  14  Mai  553,  fut 
contresigné  par  seize  évêques.  dont  neuf  itaUens,  trois 
orientaux,  trois  illyriens  et  un  africain,  par  l'archi- 
diacre Theophanius  et  les  diacres  Pelage  et  Pierre. 
L'évêque  de  Sylva  Candida,  cet  infortuné  Valentinus 
auquel  Totila  avait  fait  couper  les  deux  myins,  était  là, 
auprès  de  Vigile,  où  son  dévouement  l'avait  attiré, 
mais  un  de  ses  collègues  dut  lui  prêter  sa  main  pour 
signer  le  Constitutum. 

Le  Constitutum  fut-il  envoyé  à  l'empereur  et  reçu 
par  lui  ?  Bien  des  auteurs,  Hêfélé  entre  autres,  n'hé- 
sitent pas  à  le  nier,  s'appuyant  sur  le  manuscrit  des 
actes  du  V^  concile  édité  par  Baluze,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Mais  D.  Constant  l'affirme,  et  avec 
raison.    On  ne  voit  pas  pourquoi  Justinien  aurait  re- 

(1)  D.  Coustaut,  no  106. 
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poussé  la  réponse  à  une  demande  qu'il  avait  adressée 
lui-même  au  pape.  Justinien  prenait  trop  d'intérêt  à  la 
question  des  Trois-Chapitres,  il  savait  trop  bien  l'im- 
portance d'un  acte  pontifical  à  ce  sujet  pour  le  dédai- 
gner, tandis  que  par  ses  ordres  et  sous  sa  direction  à 
peine  dissimulée  les  évêques  d'Orient  traitaient  la 
même  question  sans  le  pape.  Nous  allons  avoir  bientôt 
la  preuve  plus  manifeste  que  Justinien  avait  reçu  et  lu 
le  Constitutum,  qui  dut  lui  être  remis  le  14  mai  ou  peu 
de  temps  après  (1). 


IV 


Au  moment  où  Vigile  achevait  et  signait  son  Consti- 
tutum,  entouré  de  seize  évêques  et  de  ses  diacres,  le 
concile  avait  commencé  depuis  deux  jours  l'examen 
des  Trois-Chapitres.  Cet  examen  fini,  il  déclara,  dans 
la  session  du  17  mai,  que  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste  étaient  remplis  de  blasphèmes  abominables. 
Il  prouva  ensuite  que  l'on  pouvait  condamner  les  morts 
qui  de  leur  vivant  avaient  enseigné  des  erreurs.  Un 
évêque,  comme  l'avait  déjà  fait  Justinien  dans  son  édit 
dé  551,  cita  l'exemple  del'anti-pape  Dioscore  anathéma- 
tisé  après  sa  mort  par  l'Église  Romaine,  quoiqu'il  ne 
fût  coupable  d'aucune  erreur  contre  la  foi.  Le  concile 
conclut  que  les  écrits  et  la  personne  de  Théodore  de 
Mopsueste  devaient  être  condamnés.  Mais  il  remit  à 
plus  tard  de  formuler  et  de  promulguer  l'anathème. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  écrits  de  Théodoret  contre 
les  anathématismes  de  saint  Cyrille,  et  de  quelques 
passages  de  ses  autres  écrits.  Ils  furent  jugés  favo- 
rables à  l'hérésie  de  Nestorius  et  dignes  de  réproba- 

(1)  D.  Coustant,  n"  107.  ' 
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tion;  mais  la  sentence  fut  différée.  Après  cet  examen, 
le  concile  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  la  conduite, 
quelque  peu  difficile  à  comprendre  pour  lui,  de  ras- 
semblée de  Ghalcédoine  à  l'égard  de  Théodoret.  Après 
s'être  mainte  fois  exclamé  sur  ses  blasphèmes,  elle 
le  réintégra  en  se  contentant  de  l'anathème  qu'elle 
l'obligea  à  prononcer  contre  Nestorius  et  les  blas- 
phèmes dont  il  avait  pris  la  défense. 

Le  début  de  la  sixième  session,  qui  fut  tenue  le  19 
mai,  fut  marqué  par  un  incident  significatif.  Aux  ins- 
tructions qu'il  avait  déjà  données  aux  Pères  du  concile, 
Justinien  crut  nécessaire  d'en  ajouter  une  autre  dont 
il  n'avait  pas  jusqu'à  ce  moment  senti  la  nécessité,  et 
qui  lui  parut  alors  très  importante.  «  Quelques-uns, 
dit-il,  s'efforçant  de  prendre  la  défense  de  la  lettre 
d'ibas,  osent  dire  qu'elle  fut  reçue  par  le  saint  con- 
cile de  Ghalcédoine.  Ils  en  donnent  pour  preuve  les 
paroles  prononcées  par  un  ou  deux  évêques  qui 
paraissaient  lui  être  favorables,  tandis  que  tous  les 
autres  étaient  d'un  sentiment  opposé(l).  »  Cette  note, 
envoyée  pour  ainsi  dire  à  la  dernière  heuce,  était  ins- 
pirée par  la  lecture  du  Co?istitiitum  où  Vigile  veut 
prouver,  en  effet,  par  les  paroles  de  quelques  évêques 
du  concile,  que  la  lettre  d'ibas  y  fut  déclarée  à  peu 
près  orthodoxe.  Justinien  avait  donc  reçu  le  Constitu- 
tum  avant  le  19  de  mai.  Cette  preuve,  donnée  par 
D.  Constant,  est  sans  réplique.  Les  nouveaux  éditeurs 
des  Regesta  ne  Tout  pas  vue,  et  affirment  que  Justinien 
refusa  de  recevoir  l'acte  pontifical  (2).  Il  y  a  toutefois 
dans  la  note  de  Justinien  une  exagération  qui  devait 
servir  son  dessein.  Les  quelques-uns,  dont  il  a  l'air  de 
redouter  beaucoup  le  sentiment,  ne  disent  pas  que  la 

(1)  Labbe,  t.  VI.  coL  130. 

(2)  Regesta,  ad  an.  553. 
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lettre  d'Ibas  fut  simplement  déclarée  orthodoxe  par 
le  concile,  mais  qu'elle  fut  déclarée  telle  seulement 
en  ce  qu'elle  pouvait  être  approuvée,  non  en  ce 
qu'elle  renfermait  de  repréhensible  (1). 

Sur  cetteinvitation  de  l'empereur,  le  concile  soumit 
à  un  examen  approfondi  la  lettre  d'Ibas  au  perse 
Maris.  Il  se  fit  donner  lecture  des  actes  du  concile  de 
Ghalcédoine,  et  n'eut  pas  de  peine  à  y  voir  qu'Ibas 
n'avait  été  rétabli  sur  son  siège  et  reçu  à  la  commu- 
nion de  l'Ég-lise,  qu'après  avoir,  comme  Théodoret, 
dit  anathème  à  Nestorius  et  à  ses  erreurs.  Dans  sa 
lettre,  saint  Cyrille  était  traité  d'hérétique  et  Théo- 
dore de  Mopsueste  chaleureusement  loué.  Mais  lorsque 
la  paix  eut  été  rétablie  entre  les  évèques  d'Orient  et 
le  patriarche  d'Alexandrie,  Ibas  s'y  raUia  et  changea 
de  sentiment  à  l'égard  de  ce  dernier.  Il  rétractait  donc 
ce  qu'il  avait  écrit  contre  saint  Cyrille,  et  en  disant 
anathème  à  Nestorius  il  revenait  pleinement  à  l'ortho- 
doxie. Voilà  pourquoi  les  légats  du  pape  pouvaient 
dire  à  Ghalcédoine  :  Relecta  enim  ejus  epistola^ 
agnovimus  emn  esse  orthodoxum.  Il  était,  lui,  ortho- 
doxe, mais  non  sa  lettre  qu'il  désavouait.  C'est  ce 
qu'exprimait  très  clairement  Eunomius  de  Nicomédie 
en  disant  :  Ibas  repoussa  dans  la  suite  par  une  con- 
fession de  foi  correcte  le  reproche  qu'il  faisait  d'abord 
à  saint  Cyrille  d'être  hérétique. 

Il  est  donc  certain  que  le  concile  de  Ghalcédoine  ne 
voulut  pas  examiner  à  fond  la  lettre  d'Ibas  ;  son  uni- 
que but  était  de  constater  qu'en  ce  moment  Ibas,  re- 
venu de  ses  erreurs,  était  orthodoxe.  En  soumettant 
à  un  examen  minutieux  cette  même  lettre,  le  concile 
de  Constantinople  n'était  donc  pas  en  contradiction 

(1)  Migne,  t.  LXIX,  p.  i06. 
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avec  celui  de  Chalcédoine.  Celui-ci  avait,  pour  laisser 
de  côté  l'examen  des  écrits  de  Théodoret  et  de  la 
lettre  d'Ibas,  des  raisons  particulières,  dont  celui-là 
n'avait  pas  à  se  préoccuper,  un  siècle  plus  tard.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Léontius  de  Byzance.  Le 
concile  de  Chalcédoine,  dit-il,  ne  voulut  pas  condamner 
les  écrits  de  Théodoret,  ni  la  lettre  d'Ibas,  afin  de  ne 
donner  aucun  prétexte  de  rompre  la  paix  récemment 
faite  entre  les  partis,  et  de  ne  pas  soulever  de  nou- 
velles luttes  doctrinales  (1).  Plus  libre  dans  sa  marche 
et  dans  son  action,  le  concile  de  Constantinople  com- 
para la  lettre  d'Ibas  avec  la  doctrine  de  Chalcédoine 
et  y  découvrit  une  telle  différence  qu'il  n'hésita  pas 
à  la  proclamer  hérétique,  epistola  hœretica  est. 

L'examen  des  Trois-Chapitres  achevé,  le  concile 
remit  à  une  autre  session  la  promulgation  de  sa  sen- 
tence. 


La  septième  session  s'ouvrit  le  26  mai.  Elle  devait 
avoir  une  importance  capitale  ;  car,  pour  obéir  à  la 
volonté  de  l'empereur,  le  concile  allait  se  décider  sur 
la  question,  depuis  [si  longtemps  agitée,  des  Trois- 
Chapitres,  sans  le  concours  du  chef  de  l'Eghse.  La 
gravité  d'une  pareille  décision  n'échappait  pas  à  Justi- 
nien.  Aussi  envoya-t-il,  à  l'ouverture  de  la  session,  le 
dignitaire  de  la  cour,  Constantin,  pour  donner  au 
concile  la  certitude  qu'en  condamnant  les  Trois 
Chapitres,  il  ne  se  séparait  pas  du  pape,  qui  avait 
mainte  fois  déjà  prononcé  lui-même  cette  condam- 
nation. Il  en  donna  pour  preuves  diverses  pièces  que 

(1)  Leont.  Byzant.,  de  sectis,  art.  VI.  (Pair.  G.,  t.  86.,  col.   1238  ) 
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l'empereur  avait  promis,  dès  l'ouverture  du  concile, 
de  communiquer  à  cette  assemblée  lorsque  le  moment 
opportun  serait  venu.  C'étaient  les  lettres  de  Vigile 
à  Rusticus,  à  Aurélien,  archevêque  d'Arles,  et  à 
Valentinien  de  Tomes.  Nous  les  connaissons.  Justi- 
nien  garda  le  silence  le  plus  absolu  sur  le  Constitutum 
que  Vigile  lui  avait  envoyé.  La  communication  de  ce 
document  au  concile  aurait  renversé  tout  son  plan. 
Comment  pouvait-il  donner  la  preuve  authentique  et 
officielle  que  Vigile  prenait  la  défense  des  Trois-Cha- 
pitres,pendantqu'ilmettaittoutes  ses  ressources  en  jeu 
pour  lui  persuader  qu'il  les  avait  toujours  condamnés? 
On  ne  trouve  d'ailleurs  dans  les  actes  du  concile 
aucune  trace  d'une  pareille  communication.  Justinien 
espérait  que  le  pape  finirait  tôt  ou  tard  par  adopter  la 
décision  du  concile,  puisqu'en  réalité,  tout  le  monde 
le  savait,  il  avait  condamné  lui-même  les  Trois- 
Chapitres.  Au  reste,  il  fut  en  cette  circonstance  plus 
prudent  qu'il  ne  pensait,  car  le  silence  dans  lequel  le 
ConstitvAum  fut  enveloppé  devait  prévenir  bien  des 
difficultés,  et  amener  une  issue  favorable,  en  facilitant 
un  rapprochement. 

Les  actes  du  V  concile  édités  par  Baluze  sont  beau- 
coup plus  étendus,  et  diffèrent  des  autres  sur  des  points 
essentiels  (1).  Mais  n'oublions  pas  que  ces  actes  sont 
sans  valeur,  comme  nous  allons  en  donner  de  nou- 
velles preuves.  Ils  racontent  donc  que  le  25  mai  Vigile 
manda  auprès  de  lui  quelques  dignitaires  du  palais  et 


(1)  Rappelons-nous  que,  d'après  la  déclaration  du  Vl^concile,  trois 
cahiers  avaient  été  ajoutés  au  livre  I  des  actes  du  V"  concile,  et  que 
des  changements  et  des  additions  avaient  été  introduits  dans  les 
actes  de  la  VIP  session.  Il  y  a  concordance  parfaite  entre  les  actes 
publiés  par  Baluze  et  les  indications  précises  du  VI"  concile  œcu- 
ménique. 
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quelques  évêques,  pour  les  charger  de  remettre  à  l'em- 
pereur un  écrit  qu'il  avait  composé  sur  la  question  des 
Trois-Chapitres.  Ils  refusèrent,  n'ayant  point  d'ordre 
de  l'empereur  à  cet  égard.  Vigile,  fit  porter  son  écrit 
par  un  de  ses  sous-diacres.  Mais  Justinien  refusa  de  le 
recevoir,  et  fit  dire  au  pape  :  Vous  avez  refusé  de  sié- 
ger avec  les  patriarches  et  les  évêques  pour  examiner 
et  juger  ensemble  la  question  qui  nous  occupe,  et 
maintenant  vous  venez  déclarer  que  vous  voulez  pro- 
noncer seul  sur  cette  question.  Or,  tout  cela  est  d'une 
fausseté  évidente.  Cet  écrit,  d'après  ce  qu'en  dit  Jus- 
tinien, ne  peut-être  que  le  Constitutwm.  Mais  nous 
avons  vu  que,  dès  le  19  de  ce  mois,  cet  acte  avait  été 
reçu  et  lu  par  l'empereur.  D'un  autre  côté,  est-il  admis- 
sible que,  signé  le  14  du  même  mois,  il  n'ait  été  en- 
voyé par  le  pape  que  le  25,  près  de  quinze  jours  après  ? 
Mais,  d'après  le  manuscrit  de  Baluze,  le  retard  serait 
bien  plus  considérable,  car,  s'il  faut  l'en  croire,  la 
VIP  sessionduconcileaurait  eulieu  le  2  juin  seulement. 

Ces  faux  actes  ajoutent  aux  pièces  dont  Justinien 
fit  donner  communication  au  concile,  non- seulement 
le  Judicatum  dont  les  actes  authentiques  ne  parlent 
pas,  mais  encore  le  serment  que  Vigile  aurait  prêté, 
le  45  août  550,  de  condamner  les  Trois-Chapitres,  ser- 
ment que  le  faussaire  avait  oublié  de  mentionner  avec 
les  autres  pièces  dans  la  première  session  du  concile. 
Ils  racontent  ensuite  que  ce  jour-là  même,  par  ordre 
de  Justinien,  le  sceau  apposé  sur  le  serment  fut  rompu 
en  présence  de  quelques  grands  dignitaires  et  des 
évêques  occidentaux  de  la  suite  de  Vigile,  et  que 
toute  l'assemblée  en  avait  pris  connaissance.  Nous 
avons  vu  que  ce  serment  est  une  calomnie  des  Acé- 
phales. 

Le  représentant   de  l'empereur,    auquel   les   faux 
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actes  font  débiter  ces  choses,  conclut  son  discours 
comme  dans  les  actes  authentiques,  en  mettant  le 
concile  en  demeure,  après  avoir  entendu  la  lecture 
des  pièces  qui  lui  sont  apportées,  de  prononcer  la 
condamnation  des  Trois-Chapitres  (1).  Il  était  décidé 
à  le  faire  ;  mais  il  remit  à  la  session  suivante  lafulmi- 
nation  de  sa  sentence. 

Il  y  a  ici  une  nouvelle  addition,  mal  soudée  avec  ce 
qui  précède,  des  actes  édités  par  Baluze.  La  VIP  ses- 
sion était  finie,  lorsque  Justinien  fit  hre  au  concile  une 
lettre  par  laquelle  il  déclarait  que  Vigile,  après  avoir 
condamné  les  Trois-Chapitres  et  juré  solennellement 
de  persévérer  dans  cette  condamnation,  en  avait  pris 
la  défense,  s'était  rapproché  des  partisans  de  Nesto- 
rius,  et  qu'il  s'était  ainsi  séparé  de  la  communion  du 
concile.  En  conséquence,  il  ordonnait  par  sa  lettre, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  de  vive  voix,  que  le  nom  de 
Vigile  fût  enlevé  des  diptyques  des  églises.  Cette 
lettre,  lue  dans  la  session  du  26  mai,  était  datée  du 
14  juillet  suivant. 

Que  cette  lettre  soit  apocryphe  et  imaginée  par  le 
faussaire  qui  a  altéré  les  actes  du  V  concile,  c'est  ce 
qui  saute  aux  yeux  de  quiconque  l'examine  d'un  peu 
près.  —  1°  Jamais  Justinien  n'aurait  fait  à  un  concile, 
qu'il  affectait  de  considérer  comme  œcuménique,  l'in- 
jonction d'enlever  des  diptyques  le  nom  du  chef  de 
l'Église.  Rien  dans  sa  vie  n'autorise  à  le  penser.  Il 
savait  très  bien  que  s'il  était  le  chef  de  l'empire,  il 
n'avait  pas  pour  cela  le  pouvoir  d'excommunier  un 
pape.  —  2°  Il  y  aurait  eu  dans  la  conduite  de  Justinien 
une  flagrante  contradiction,  car,  au  commencement  du 
concile,  il  avait  promis  d'établir,  à  l'aide    de   pièces 

(1  )  Labbe,  VI,  col.  178-182. 
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officielles,  que  Vigile  avait  condamné  les  Trois-Cha- 
pitres.  Or,  ces  pièces  étaient  à  peine  lues,  que  Justi- 
nien  aurait  fait  déclarer  au  concile  que  Vigile  avait 
pris  la  défense  des  Trois-Ghapitres,  et  qu'il  se  rappro- 
chait des  Nestoriens.  Ainsi,  pour  encourager  les  Pères 
du  concile  à  condamner  sans  hésiter  les  Trois-Cha- 
pitres,  il  leur  prouve,  par  tous  lès  documents  dont  il 
peut  disposer,  que  Vigile  les  avait  condamnés  ;  puis, 
tout-à-coup,  il  vient  leur  déclarer  que  Vigile  en  prend 
chaleureusement  la  défense.  Pouvait-on  rien  imaginer 
de  plus  maladroit,  ni  de  plus  propre  àjeter  le  désarroi 
parmi  les  Pères,  et  à  compromettre  le  succès  d'une  en- 
treprise si  laborieusement  préparée,  au  moment  où  il 
paraissait  assuré  ?  —  3°  Le  faussaire  se  met  directement 
en  contradiction  avec  lui-même.  Si,  comme  il  le  ra- 
conte plus  haut,  Justinien  a  refusé  de  recevoir  le  Cons- 
titutum,  où  et  comment  a-t-il  appris  que  Vigile  prend 
maintenant  la  défense  des  Trois-Chapitres  (1)  ?  —  4°  Jus- 
tinien ajoute  qu'il  avait  d'abord  révélé  ces  faits  au 
concile  de  vive  voix,  avant  de  le  faire  par  écrit.  Rien 
de  plus  faux  qu'un  pareil  langage,  car  il  n'avait  cessé, 
jusqu'au  dernier  moment,  de  répéter  au  concile  que 
Vigile  avait,  à  plusieurs  reprises,  condamné  les  Trois- 
Chapitres,  et  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  les  actes  qui 
laisse  soupçonner  un  langage  différent.  —  5°  Enfin,  la 
date  du  14  juillet  pour  une  pièce  lue  le  26  mai  précé- 
dent ne  laisse  guère  de  doute  sur  la  valeur  qu'il  faut 
lui  attribuer.  Les  explications  que  l'on  a  essayé  d'en 
donner  sont  hypothétiques  et  gratuites.  —  6°  A  la  fin  de 
sa  lettre,  Justinien  déclarait  que  tout  en  ôtant  le  nom 
de  Vigile  des  diptyques,  il  voulait  rester  en  commu- 

(1)  Plusieurs  auteurs  sont  tombés  dans  la  même  contradiction. 
Voir  entre  autres  D''  Punkes,  Papst  Vigil  und  der  Drekiapitelstreit, 
p.  123  et  127. 
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nion  avec  le  Saint  Siège,  et  le  concile  faisait  écho  à 
cette  déclaration.  Voilà  une  singulière  théorie  !  Ex- 
communier le  pape,  mais  demeurer  en  communion 
avec  le  Saint  Siège  !  Justinien  se  faisait  certainement 
du  chef  de  l'ÉgUse  une  tout  autre  idée  (1).  Cette 
théorie,  ramassée  plus  tard  et  destinée  à  une  certaine 
fortune,  fut  l'œuvre,  non  de  Justinien,  mais  de  l'Acé- 
phale qui  altéra,  peu  après,  les  actes  du  Y"  concile. 
Elle  était  digne  d'avoir  le  byzantinisme  pour  père. 

Nous  concluons  que  le  manuscrit  de  Baluze  n'est  pas 
seulement  démontré  altéré  par  le  VI^  concile  œcumé- 
nique, mais  par  l'examen  de  chacune  des  additions 
qu'il  renferme,  et  par  cette  remarque  générale  que 
lorsque  ce  manuscrit  diffère  des  autres,  c'est  toujours 
dans  des  passages  où  Vigile  est  en  cause.  Est-ce  là 
l'œuvre  du  hasard?  De  plus,  toutes  les  additions  pour- 
suivent le  même  but,  qui  est  de  montrer  que  Vigile 
s'est  écarté  de  la  doctrine  de  Ghalcédoine  et  de  saint 
Léon,  et  qu'il  a  favorisé  l'erreur  des  Acéphales.  Ce 
sont-là,  disons-le  pour  la  dernière  fois,  des  preuves 
sans  réplique  qu'on  ne  peut  reconnaître  aucune  valeur 
aux  actes  édités  par  Baluze  (2). 

Dans  la  VIP  et  dernière  session,  qui  eut  lieu  le  2 
juin,  le  concile  porta  enfin  sa  sentence  sur  les  Trois- 
Chapitres.  11  faisait  remarquer  d'abord  que  les  Nesto- 
riens  se  servaient  des  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  de  ceux  de  Théodoret  contre  saint  Cyrille,  et 
de  la  lettre  d'Ibas,  pour  soutenir  leur  impiété,  ce  qui 


(1)  Dans  un  écrit  composé  quelque  temps  auparavant,  il  disait  : 
«  La  vérité  est  que  les  Pontifes  Romains  s'attachant  en  toutes 
choses  à  la  tradition  apostolique  n'ont  jamais  été  en  désaccord 
avec  eux-mêmes,  mais  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  vraie  et  pure 
doctrine.  » 

(2)  D.  Couslant,  n»  117. 
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avait  provoqué  la  convocation  du  concile.  Il  rappelait 
que  Vigile  avait  déjà  condamné  les  Trois-Chapitres  (1), 
et  que  malgré  sa  promesse  et  les  invitations  réitérées 
qui  lui  avaient  été  faites,  il  avait  refusé  de  venir 
prendre  sa  place  au  concile.  Cet  exposé  laisse  bien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  sincéri- 
té. Après  avoir  résumé  la  discussion  minutieuse  à  la- 
quelle il  s'était  livré,  il  prononce  Tanathème  contre 
Théodore  de  Mopsueste  et  ses  écrits,  contre  les  écrits 
par  lesquels  Théodoret  avait  attaqué  les  douze  anathé- 
matismesde  saint  Cyrille  et  le  premier  concile  d'Éphèse, 
contre  la  lettre  d'Ibas  au  perse  Maris,  et  contre  ceux 
qui  ont  écrit  ou  écrivent  en  leur  faveur. 

Le  concile  prononça  ensuite  quatorze  anathèmes 
contre  les  erreurs  de  Nestorius,  d'Eutychès  et  des 
autres  hérétiques,  parmi  lesquels  est  compté  Origène. 
Les  trois  derniers  déclarent  que  tous  les  défenseurs 
des  Trois-Chapitres  doivent  être  déposés  s'ils  sont 
évêques  ou  clercs,  anathématisés  s'ils  sont  laïques. 
Cette  sentence  fut  souscrite  par  164  patriarches,  ar- 
chevêques et  évêques  (2). 


VI 


A  partir  de  ce  moment,  les  documents  deviennent 
rares.  Vigile  refusa  d'abord  de  ratifier  la  sentence 
d'un  concile  qui  s'était  assemblé  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur, et  contre  son  gré. 

Mais  Justinien  prit  des  mesures  rigoureuses  contre 
les  récalcitrants.  Le  diacre  Rusticus,  neveu  de  Vigile, 

(1)  Le  concile  n'aurait  pas  pu  parler  ainsi  si  la  leUre  dont  parlent 
les  actes  édités  par  Baluze  eût  été  authentique. 

(2)  Labbe,  VI,  col.  198-218. 

Rev.  des  Se.  1887,  t.  I,  5.  28 
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et  Félix,  abbé  africain  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
publièrent  un  livre  pour  la  défense  des  Trois-Chapilres, 
et  furent  exilés  avec  leurs  partisans  au  fond  de  la  Thé- 
baïde.  Justinien  publia  lui-même  une  réfutation  de  leur 
écrit.  Frontinus,  évêque  de  Thessalonique,  appelé  à 
Gonstantinople,  persista  dans  son  attachement  aux 
Trois-Ghapitres,  fut  exilé  à  Antinoé,  en  Egypte,  et  rem- 
placé sur  son  siège.  Les  évêques  africains  Victor  de 
Tunone  et  Théodore  furent  également,  pour  leur  oppo- 
sition ardente  aux  décrets  du  V®  concile,  exilés  et  puis 
emprisonnés.  D'autres  prirent  la  fuite  et  se  cachèrent. 
Facundus  n'avait  pas  attendu  la  réuuion  du  concile 
pour  chercher  un  abri  sûr,  d'où  il  écrivit  son  livre 
Contra  Mutianum,  et,  après  le  concile,  une  lettre 
contre  ceux  qui  adhéraient  à  la  condamnation  des  Trois- 
Chapitres.  Le  diacre  Liberatus  fut,  à  son  tour,  exilé  en 
Egypte  où  il  écrivit  son  Breviarium.  Bien  d'autres 
défenseurs  des  Trois-Ghapitres  furent  poursuivis  par 
Justinien,  qui  comblait  de  présents  et  de  caresses  ceux 
qui  adhéraient  à  leur  condamnation  (1).  Le  diacre 
Pelage,  qui  n'avait  plus  quitté  Vigile  depuis  son  retour 
à  Gonstantinople,  fut  également  frappé  d'exil.  On 
ignore  ce  que  devinrent  les  évêques  de  la  suite  du  pape. 
Vigile  lui  même  fut-il  exilé  pour  son  opposition  à  la 
sentence  du  concile  ?  Le  Liber  pontificalis  l'affirme. 
Mais  la  notice  qu'il  consacre  à  ce  pape  est  remplie  de 
tant  et  de  si  ridicules  erreurs  qu'on  n'en  doit  tenir 
aucun  compte.  Le  témoignage  du  continuateur  de 
Marcellin  n'a,  pour  le  fait  dont  nous  parlons,  guère 
plus  de  valeur.  Tous  les  autres  auteurs,  tant  grecs  que 
latins,  gardent  le  silence  sur  ce  prétendu  exil  :  il  est 
prudent  de  le  rejeter,  à  moins  de  comprendre  par  ce  mot 
le  séjour  de  plus  de  neuf  ans  que  Vigile  fit  à  Gonstan- 

(1)  Vict.  Cliron.—  Liberali  Breviar.  XXIV. 
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tinople,  loin  de  son  Siège  et  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  lorsque  Vigile 
confirma  la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  il  était, 
non  dans  l'exil,  mais  à  Gonstantinople,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  (1). 

Après  la  clôture  du  concile,  Vigile  demeura  dans  ba 
résidence  ordinaire  au  palais  Placidien,  suivant  atten- 
tivement la  marche  des  événements,  et  attendant  l'oc- 
casion favorable  pour  prendre  un  parti  définitif.  Il  était 
clair  que  maintenant  tout  dépendait  de  lui.  Il  étudiait 
de  nouveau  la  question  à  la  lumière  des  faits  et  des 
discussions  qui  venaient  de  s'accomplir,  et  cherchait, 
dans  l'examen  attentif  des  documents,  la  solution  qui 
devait  mettre  un  terme  aux  divisions  et  aux  luttes 
ardentes  dont  l'Église  souffrait  depuis  longtemps  (2). 

Le  Liber  pontificalis  raconte,  et  c'est  très  vraisem- 
blable, que  le  clergé  de  Rome,  dans  son  ardent  désir 
de  revoir  le  pape,  pria  Narsés,  l'heureux  vainqueur 
des  Goths,  d'intervenir  auprès  de  l'empereur  pour 
obtenir  son  retour.  Justinien  ne  demandait  pas  mieux 
assurément  que  de  renvoyer  Vigile  à  Rome.  La  notice 
du  Liber  pontiflcalis ,  que  l'absurde  n'arrête  jamais, 
ajoute  que  l'empereur  rassembla  alors  le  clergé  de  la 
suite  de  Vigile,  et  lui  demanda  s'il  voulait  l'avoir  encore 
pour  pape,  sinon,  aurait-il  ajouté,  vous  avez  là  l'ar- 
chidiacre Pelage.  Cette  proposition  rappelle  celle  de 
Théodora  mandant  à  Bélisaire  :  Tâchez  de  déposer 
Silvère  ou  de  nous  l'envoyer  ;  vous  avez  là  l'archidiacre 
Vigile,  notre  cher  apocrisiaire.  Tout  cela  est  parfaite- 
ment faux,  et  a  l'air  de  cancans  ramassés  par  l'inepte 
compilateur. 

La  demande  du  clergé   de   Rome,    transmise   par 

(1)  Nos  qui  cura  fratribus  et  coepiscopis  nostris  iii  regia  civitate  de- 
gimus.  Vig.  Epit.  ad  Eiitych. 

(2)  D.  Goustant.  nn.  125  —  126. 
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Narsés,  dut  fournira  l'empereur  une  nouvelle  occasion 
de  presser  Vigile  de  confirmer  la  sentence  du  V  con- 
cile, qui  sans  cela  ne  pouvait  avoir  aucune  valeur.  Au 
pointoù  en  étaientleschoses,  Vigiledevait-iletpouvait-il 
s'obstinerdans  son  refus?  quioseraitle prétendre ?Ilest 
certain  du  reste,  qu'il  avait  déjà  condamné  les  Trois- 
Chapitres,  et  laissé  voir  très  clairement  dans  son  Cons- 
iitutuni  qu'ils  pouvaient  être  condamnés  sans  que   le 
concile  de  Chalcédoine  en reçûtaucunpréjudice.  La  seule 
considération  qui  l'avait  inspiré  dans  son  opposition  à 
Justinien,  depuis  que  le  Judicatum  avait  été  retiré, 
c'était  la  crainte  de  s'aliéner  les  éveques  de  l'occident, 
et  de  faire  surgir  de  ce  côté  de  nouvelles  divisions. 
iMais  la  situation  s'était  sensiblement  améliorée  depuis 
quelque  temps.  D'abord,  il  était  bien  évident  désormais 
que  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine,  la  principale 
préoccupation  de  ces  évêques,  était  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  puisque  le  concile  de  Constantinople  l'avait 
mise  à  la  base  même  de  ses  délibérations.  Vigile  pou- 
vait donc  prévoir  et  espérer  que  l'opposition  ne  serait 
pas  invincible,  et  que  les  esprits,    mieux    éclairés  sur 
la  suite  et  la  portée  des  événements  accomplis,  fini- 
raient par  se  calmer  peu  à  peu,  et  par  se  soumettre  à 
la  décision  du  pape.  La  fidélité  du  clergé  Romain  lui 
garantissait  celle  de  l'Italie,  tandis  qu'en  Afrique,   en 
Espagne  et  en  Gaule,  les  préventions  tombaient  peu  à 
peu.  D'ailleurs   l'Église,  en  Orient,  était  menacée  d'un 
schisme   dont  les  aveugles  étaient  seuls  à  ne  pas  voir 
les  symptômes,  pendant  qu'en  Occident  l'absence  de 
son  chef  ne  pouvait  se  prolonger  sans   entraîner  de 
graves  conséquences.  Au  reste, ,  Vigile  avait  montré 
qu'il  était  invincible   quand  la  consience  et   la    vérité 
étaient  en  jeu.  Or,  il  est   certain,    comme    l'affirme 
Pelage,  bien  au  courant  de  cette  affaire,  et,  plus  tard, 
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saint  Grégoire-le-Grand,  que  dans  la  querelle  des 
Trois-Chapitres  la  foi  n'était  pas  engagée  (!)•  Il 
s'agissait  d'une  mesure  de  précaution  et  de  préserva- 
tion. Il  pouvait  donc  donner  à  la  condamnation  des 
Trois-Chapitres  une  confirmation  sans  laquelle  elle 
n'avait  aucune  valeur,  et  avec  laquelle  son  triomphe 
était  assuré  pour  toujours.  En  agissant  ainsi,  il  restait 
fidèle  aux  principes  qui  l'avaient  toujours  inspiré  :  main- 
tenir intactes  la  foi  et  l'autorité  du  concile  de  Ghalcé- 
doine,  éviter  un  schisme,  sauvegarder  la  dignité  du 
Saint  Siège. 

Vigile  écrivit  donc  le  8  décembre  au  patriarche 
Eutychius  une  lettre  dans  laquelle  il  donne  sa  sen- 
tence sur  les  Trois-Chapitres  (2).  Il  déclare  que  Notre 
Seigneur  ayant  dissipé  les  ténèbres  de  son  esprit,  et 
appelé  le  monde  entier  à  la  paix,  il  a  pu,  à  la  lumière 
divine,  rechercher  avec  soin  la  vérité,  et  donner  la 
définition  qui  doit  venir  de  lui  (3).  C'est  comme  s'il 
eût  dit,  selon  la  remarque  fort  juste  de  de  Marca  :  la 
question  a  été  discutée  et  décidée,  mais  il  manque  la 
définition  suprême,  qui  la  mette  hors  de  toute  atteinte, 
et  que  le  Saint  Siège  seul  peut  donner  (4).  Le  langage 
de  Vigile  s'inspire  des  droits  et  des  prérogatives  de  sa 
dignité.  Ce  n'est  pas  une  simple  adhésion  qu'il  donne 
aux  décrets  du  concile,  auquel  il  ne  fait  pas  même 
allusion  et  qu'il  considère  comme  non  avenu  ;  il  parle 
en  vertu  de  sa  propre  autorité,  il  exprime  ses  propres 
sentiments,  et  donne  le  fruit  de  ses  recherches  et  de 

(1)  Pelagii  Epist.  ad  Child.Mïgne,  LXIX.  p.  402.— Cf.  Greg.  Mag. 
Epùt.  IV.  39. 

(2)  Le  P.  Garniera  élevé  à  tort  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
cette  lettre.  V.  Héfélé.  les  Regesta  Pont.  Rom.,  etc. 

^3)  Itaut  qiise  a  nobts  definiri  debenl,  révélante  Domino  et    veri- 
tate  investigata,  salubriter  adùnpleta  sitU.  Migne,  t.  LXIX,  IIL 
(4)  Mig.,  1.  c.  col.  137. 
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ses  réflexions  personnelles.  Vigile  déclare  donc  qu'a- 
près avoir  longtemps  étudié  la  question  des  Trois 
Chapitres  dans  les  ouvrages  des  Pères,  il  ne  lui  en 
coûte  pas  de  modifier  son  appréciation,  la  vérité  ayant 
brillé  avec  plus  d'éclat  à  ses  yeux,  et  de  les  condam- 
ner par  une  sentence  publique  et  définitive.  Il  fait 
allusion  évidemment  au  jugement  qu'il  portait  sur  les 
Trois-Chapitres  avant  son  arrivée  à  Constantinople. 
C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  que  toute  l'Eglise  catho- 
lique sache  que  nous  sommes  arrivé  aux  conclusions 
renfermées  dans  la  présente  constitution,  sans  nous 
être  écarté  en  rien  de  la  justice,  ni  avoir  encouru 
aucun  reproche.  Il  condamne  donc  et  anathématise 
Théodore  de  Mopsueste  et  ses  écrits  impies,  les  écrits 
de  Théodoret  contre  la  vraie  foi,  contre  les  douze  ana- 
thématismes  de  saint  Cyrille  et  contre  le  premier  con- 
cile d'Ephèse,  enfin  la  lettre  que  l'on  dit  avoir  été 
écrite  par  Ibas  au  perse  Maris.  Il  dit  anathème  à  qui- 
conque prend  la  défense  des  Trois-Chapitres,  et  annule 
tout  ce  qui  a  été  fait  par  lui  ou  par  d'autres  en  leur 
faveur  (1). 

La  paix  religieuse  fut  dès  lors  rétabhe  dans  tout 
l'Orient.  C'est  à  cette  époque  que  Ton  doit  appliquer 
le  tableau  suivant  tracé  par  l'auteur  contemporain  de 
la  vie  de  saint  Eutychius.  «  On  ne  vit  jamais,  depuis 
l'établissement  de  l'Église  chrétienne,  si  ce  n'est  au 
temps  de  ce  grand  homme,  quatre  patriarches  réunis 
ensemble.  Aussi  tous  les  doutes  ayant  été  dissipés  et 
les  controverses  éteintes,  non  par  la  violence  et  la 
rivalité  des  partis,  mais  par  la  démonstration  de  la 
vérité  et  la  force  de  la  persuasion,  une  paix  profonde 
et  une  grande  tranquillité  régnaient  dans  l'Éghse  de 

(1)  Migne,  t  LXIX,  p.  122. 
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Dieu.  Ces  quatre  patriarches,  réunis  comme  en  un  seul 
corps,  unanimes  dans  leurs  sentiments,  et  les  mains 
dans  les  mains,  formant  une  quadruple  chaîne  d'or, 
entrèrent  dans  la  grande  église,  et  y  offrirent  ensem- 
ble le  divin  et  non  sanglant  sacrifice,  à  l'imitation  du 
Christ  qui  par  une  oblation  unique  a  sanctifié  tous  les 
hommes.  La  paix  régna  longtemps  encore  dans  l'Éghse 
après  leur  départ  (1).  » 

Quelques  mois  après,  à  la  fin  de  février  554,  Vigile 
pubUa  un  second  Constitutum,  que  l'on  croit  avoir  été 
destiné  aux  évêques  de  l'Occident.  Il  y  démontre  lon- 
guement que  la  lettre  attribuée  à  Ibas  n'est  pas  de 
lui,  et  qu'elle  est  rempUe  de  grossières  erreurs.  Il  la 
condamne  donc,  et  anathématise  tous  ceux  qui  préten- 
dent ou  prétendront  qu'elle  fut  déclarée  orthodoxe  par 
le  concile  de  Chalcédoine.  Dans  sa  lettre  à  Eutychius, 
Vigile  ne  disait  pas  que  la  lettre  fût  d'Ibas,  mais 
qu'on  la  disait  écrite  par  lui.  Venant  à  Théodore 
de  Mopsueste,  il  remarque  qu'il  avait  été  condamné 
d'avance  par  les  décrets  du  concile  de  Rome  que  saint 
Damase  avait  assemblé  et  auquel  saint  Ambroise  as- 
sista, lesquels  frappent  d'anathème  quiconque  recon- 
naît deux  fils,  l'un  coéternel  au  Père,  l'autre  né  de  la 
Vierge  Marie.  Or,  c'est  justement  l'erreur  de  Théo- 
dore de  Mopsueste.  Il  le  condamne  donc  ainsi  que  ses 
pernicieuses  erreur?.  Il  condamne  également  les  écrits 
de  Théodoret  qui  ont  été  incriminés  et  dont  les  Nes- 
toriens  se  servent  pour  appuyer  leur  impiété,  oubliant 
à  dessein  qu'il  avait  dit  anathème  à  Nestorius  et  ac- 
cepté toutes  les  définitions  du  concile  de  Chalcédoine 
qui  le  rétablit  sur  son  siège. 

Vigile  déclare  à  la  fin  de  son  Constitutum  qu'il  tient 

(1)  S.  Eutych.  vîta.  Patr.  gr.,  t.  86. 
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pour  frères  dans  l'épiscopat  tous  ceux  qui  gardent  la 
foi  définie  et  proclamée  dans  les  quatre  conciles,  et 
qui  disent  anathème  aux  Trois-Chapitres.  Il  déclare 
n.îl  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  lui  ou  par  d'autres  pour 
leur  défense  (1). 

S'il  en  coûtait  à  Vigile  de  revenir  sur  quelques-unes 
de  ses  déclarations  antérieures,  qui,  du  reste,  n'avaient 
jamais  été  promulguées  officiellement,  et  de  trancher 
cette  question  par  une  sentence  définitive  sans  lecon-^ 
cours  des  évêques  d'Occident,  qu'il  ne  pouvait  plus 
espérer,  il  devait  puiser  une  solide  et  profonde  conso- 
lation dans  la  conviction  que  la  paix  et  l'union  de  l'É- 
glise exigeaient  ce  sacrifice. 

Vigile  pouvait  dès  lors  reprendre  le  chemin  de 
Rome.  Mais  il  prolongea  son  séjour  en  Orient  dans 
l'intérêt  de  cette  ville  et  de  l'Italie.  Il  voulut  faire  bé- 
néficier ce  pays  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur. 
Depuis  son  départ  de  la  ville  éternelle,  il  n'avait  cessé, 
nous  l'avons  remarqué  bien  des  fois,  d'avoir  les  yeux 
sur  lui,  prenant  sa  large  part  de  tous  ses  malheurs,  et 
s'employant  selon  son  pouvoir  à  les  soulager.  Il  avait 
nommé  pour  gouverner  l'Église  Romaine,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  après  la  catastrophe  dont  l'évêque 
Valentirius  avait  été  victime,  le  prêtre  Maréas,  qui  sou- 
tint vaillamment  le  poids  du  gouvernement  pendant 
dix  ans,  malgré  les  difficultés  inouïes  avec  lesquelles 
il  fut  constamment  aux  prises.  Il  maintint,  à  rencontre 
de  toutes  les  intrigues  des  adversaires  de  Vigile,  l'in- 
tégrité et  l'honneur  du  Saint  Siège,  instruisant  le  pape 
avec  lequel  il  était  en  rapports  permanents,  de  tout  ce 
qui  se  passait  à  Rome  et  en  Italie.  Grâce  à  lui,  Rome 
jouit  de  la  paix,  autant  qu'elle  pouvait  en  jouir  dans 

(1)  Migne,  t.  LXIX. 
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ces  temps  lamentables.  Au  milieu  des  affreuses  cala- 
mités dont  cette  ville  et  l'Italie  eurent  à  souffrir  si 
longtemps,  il  fut  la  providence  des  pauvres  et  des 
malheureux.  La  vraie  doctrine  eut  en  lui  un  défenseur 
intelligent  et  énergique,  qui  assura  partout  son  triom- 
phe, Son  épitaphe,  dont  le  marbre  a  été  retrouvé  il  y 
a  quelques  années,  déclare  qu'il  était  digne  de  la  di- 
gnité pontificale  (1).  C'est  un  honneur  pour  Vigile  d'a- 
voir confié  le  gouvernement  de  l'Eglise  Romaine  en 
son  absence  à  un  tel  homme.  Rome  lui  en  fut  recon- 
naissante, et  son  clergé,  nous  l'avons  dit,  fit  d'activés 
démarches  pour  hâter  le  retour  d'un  pontife  que  dix 
ans  d'absence,  loin  de  faire  oublier,  avaient  rendu  plus 
cher  et  plus  vénérable.  Maréas  mourut  la  même  année 
que  Vigile. 

Ensanglantée,  dévastée  et  ruinée  par  vingt  ans  d'une 
guerre  atroce,  l'Italie  avait  vu  s'effondrer  les  bases  de 
l'ordre  social,  disparaître  le  peu  de  commerce  qui  res- 
tait encore,  et  l'administration  tomber  dans  le  plus 
complet  désarroi.  Tout  était  à  rétablir  et  à  refaire. 
Vigile  intervint  auprès  de  l'empereur  et  le  supplia  de 
porter  remède  à  tant  de  maux,  ou  plutôt  de  rendre  la 
vie  à  une  société  agonisante.  Par  ce  profond  intérêt 
qu'il  portait  à  l'Italie,  il  restait  fidèle  à  la  tradition  de 
ses  prédécesseurs:  il  préludait  au  grand  et  glorieux 
rôle  de  saint  Grégoire  le  Grand,  Pour  que  l'Italie  ne 
l'ignorât  pas,  Justinien  déclara,  dans  la  pragmatique 
sanction  qu'il  donna  à  cette  occasion,  que  Vigile  lui  en 
avait  fait  la  demande.  Par  cet  acte  important,  daté  du 
13  août  554,  Justinien  rétablissait  dans  toute  sa  force 
le  droit  de  propriété,  réorganisait  l'administration,  et 
rendait  la  vie  au  commerce  et  à  l'industrie  (2). 

(1)  De  Rossi,  Bull,  d'arch.  chrét.,  en  1869,  p.  17  et  sq. 

(2)  Corp.  Juris.  in  fine. 
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Vigile  partit  pour  Rome  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  555.  Mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  revoir  la 
capitale  du  monde  chrétien,  qu'il  avait  quittée  près  do 
dix  ans  auparavant.  La  maladie  de  la  pierre,  dont  il 
souffrait  depuis  longtemps,  le  retint  à  Syracuse  où  il 
mourut  le  7  juin  de  cette  année  (1).  Son  corps,  trans- 
porté à  Rome,  fut  enseveli  au  cimetière  de  Priscille, 
près  de  son  prédécesseur  saint  Marcel,  dont  il  avait 
restauré  et  orné  le  tombeau.  Le  clergé  et  le  peuple, 
mis  au  courant,  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  de 
toutes  les  épreuves  auxquelles  il  fut  soumis,  et  qu'il 
supporta  toujours  dignement,  lui  avaient  voué  le  plus 
profond  attachement.  Ce  n'est  pas  là  que  la  confirma- 
tion du  V  concile  pouvait  provoquer  des  mécontente- 
ments. Aussi,  l'archidiacre  Pelage,  désigné  pour  lui 
succéder,  ayant  été  soupçonné  d'avoir  contribué  à  sa 
mort  par  son  opposition,  vit  le  vide  se  faire  autour  de 
lui  quand  il  arriva  à  Rome.  A  la  suite  d'une  procession 
solennelle,  il  monta  àl'ambonde  l'ÉgUse  Saint-Pierre, 
et  jura  devant  tout  le  peuple,  la  croix  et  le  livre  des 
évangiles  élevés  sur  sa  tête,  qu'il  n'avait  en  rien  causé 
la  mort  du  pape  Vigile  (2). 

DoM  L.  Levèque. 
0.  S.  B. 

{A  suivre). 


(1)  Marcel.  Chron.  —  Catal.  Syni.  —  Begesta  Pont.  Rom.. 

(2)  Lib.  Pontif.  in  Pelag. 
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ET  LA  PRÉDÉTERMINATION  PHYSIQUE. 


Réponse  au  R.  P.  Buminermuth. 


Quatrième  article. 


VI 

S>aint  Thomas  admet-il  la  prédétermination  physique. 

Il  y  a  plus  d'uD  préjugé  contre  l'affirmative.  Le  premier 
vient  du  mot  même  de  prédétermination  qui  ne  se  lit  pas 
dans  saint  Thomas,  du  moins  au  sens  où  l'emploient  les 
Bannésiens  ;  le  P.  Dummermuth  lui-même  n'en  cite  pas 
d'exemples.  Mais  il  a  une  réponse  toute  prête  :  «  Les  Moli- 
nistes,  dit-il,  page  365,  prétendent  que  saint  Thomas  admet 
la  science  moyenne  ;  ont-ils  jamais  rencontré  ce  terme 
dans  les  ouvrages  du  Docteur  Angélique  ?»  La  dififérence 
est  grande  ;  science  moyenne  est  une  dénomination  toute 
de  circonstance,  vague,  ne  signifiant  rien  de  précis  par 
elle-même,  tandis  que  prédétermination  est  un  terme  fixé, 
appartenant  à  la  langue  métaphysique  ;  qui  entend  cette 
langue  sait  tout  d'abord  ce  qu'il  signifie.  Ce  que  l'on  trouve 
encore  bien  moins  dans  saint  Thomas  c'est  l'expression  de 
prédétermination  physique,  jamais  il  ne  l'a  employée , 
pas  plus  que  «  prémotion  physique.  »  Saint  Thomas,  si 
étonnant  par  la  précision  de  son  langage  et  la  propriété  de 
l'expression,   saint   Thomas,  ce   génie   qui   a  incarné   la 
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vérité  dans  les  mots  comme  jamais  homme  ne  l'a  fait,  si 
ce  n'est  peut-être  Aristote,  mais  avec  la  clarté  en  moins, 
saint  Thomas  aurait  enseigné  la  réalité,  la  doctrine  de  la 
prédétermination  physique,  et  il  n'aurait  pas  trouvé  le 
terme,  la  formule  correspondante  à  sa  pensée  !  Non, 
jamais  je  ne  consentirai  à  faire  au  grand  docteur  une 
injure  que  ceux  qui  se  proclament  ses  disciples  les  plus 
fidèles,  les  plus  chauds,  lui  infligent  si  facilement,  avec 
inconscience,  je  le  veux,  mais  aussi  pour  le  besoin  de  leur 
cause. 

Un  autre  préjugé,  c'est  que  nulle  part  on  ne  lit  dans 
saint  Thomas  ces  formules  rigoureuses  si  familières  à 
Bannez  et  à  ses  disciples  :  sous  la  motion  divine,  il  est 
impossible  et  contradictoire,  il  répugne  que  l'homme 
n'agisse  pas.  Si  la  doctrine  bannésienne  est  la  doctrine 
thomiste  même,  d'où  vient  qu'elle  n'est  pas  exprimée  dans 
le  même  langage?  Les  mots  et  les  formules,  surtout  en 
vraie  et  bonne  métaphysique,  ont  un  sens  précis,  arrêté  ; 
là  où  on  ne  les  trouve  pas,  n'est-on  point  autorisé  à  con- 
clure que  la  doctrine  elle-même  n'y  est  pas  ? 

Il  faut  encore  remarquer  que  motion  et  prédétermina- 
tion ne  sont  pas  synonymes;  saint  Thomas  les  distingue 
formellement  :  «  Dieu,  dit-il,  1-2  q.  10,  art.  4,  ne  meut  pas 
tellement  la  volonté  qu'il  la  détermine  nécessairement  à 
une  seule  chose.  »  Sous  la  motion,  la  volonté  peut  se  dé- 
terminer en  un  sens  ou  en  l'autre  ;  elle  ne  le  peut  plus, 
s'il  y  a  prédétermination.  De  même  faut- il  distinguer  entre 
motion  physique  et  motion  morale;  sans  nier  toute  action 
physique  de  Dieu  même  sur  la  volonté,  par  exemple,  lors- 
qu'il la  meut  comme  nature,  il  faut  admettre  qu'il  agit 
aussi  moralement  lorsqu'il  la  meut  comme  faculté,  selon 
le  principe  de  saint  Thomas  :  «  Dieu  meut  les  êtres  selon 
leur  nature,  ->  et  aussi  leur  état.  Presque  toujours,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  les  Bannésiens  prennent  les  mots 
mouvoir  et   motion  au  sens  physique. 

Avant  de  répondre  aux  arguments  que  le  P.  Schneemann 
déduit  de  divers  passages  de  saint  Thomas,  le  P.  Dummer- 
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muth  fait  les  trois  observations  suivantes,  page  339  :  «  La 
liberté  est  cause  de  son  acte,  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  en  soit  la  cause  première,  car  si  elle  en  a  le  domaine, 
ce  n'est  pas  à  Texclusion  de  la  cause  première.  »  Il  n'y  a 
rien  à  dire,  si  l'on  prend  les  mots  dans  leur  sens  méta- 
physique obvie.  «  Selon  saint  Thomas,  la  liberté  créée  ne 
consiste  pas  en  ce  qu'elle  ne  soit  pas  déterminée  par  un 
autre,  comme  l'affirme  à  faux  le  P.  Schneemann,  mais  à 
ne  pas  l'être  par  une  détermination  naturelle.  »  Le  R.  P. 
cite  saint  Thomas,  1.  2  Cont.  Gent.  c.  48  ;  souvent  par  la 
suite  il  reviendra  sur  cette  distinction.  De  ce  que  saint 
Thomas,  dans  le  texte  cité,  exclut  la  détermination  na- 
turelle parce  qu'elle  entraîne  la  nécessité,  il  ne  s'ensuit 
pas,  loin  de  là,  qu'il  n'exclut  pas  toute  autre  détermination 
qui  amènerait  le  même  inconvénient;  or,  nous  l'avons  vu 
précédemment,  toute  détermination  à  une  seule  chose, 
surtout  la  détermination  bannésienne,  emporte  la  néces- 
sité. C'en  est  assez  pour  ôter  toute  valeur  à  la  remarque 
du  P.  Dummermuth.  Au  reste  nous  ne  tarderons  pas  à 
entendre  saint  Thomas  nier  que  la  volonté,  dans  son  acte 
libre,  soit  déterminée  par  n'importe  quel  agent.  «  Enfin  il 
faut  distinguer  entre  la  nécessité  absolue  et  la  nécessité 
d'infaillibilité  et  de  supposition.  »  Le  R.  P.  dira  plus  loin 
comment,  sous  la  motion  divine,  il  n'y  a  qu'une  nécessité 
conditionnelle. 

Arrivons  aux  textes  de  saint  Thomas  cités  par  le 
P.  Schneemann. 

Le  premier  est  tiré  du  2°  sur  lesSent.  i>^■5^  23,  qA,aj't.\, 
au  1".  «Le  libre  arbitre  est  sauf  en  Dieu,  parce  que  la  dé- 
termination de  son  acte  ne  lui  vient  pas  d'un  autre,  mais 
de  lui-même.  »  Le  saint  docteur,  dit  le  P.  Schneemann, 
page  342,  définit  ce  qui  est  requis  pour  le  libre  arbitre  en 
général.  Le  P.  Dummermuth  répond  en  reproduisant 
d'abord  tout  le  corps  de  l'article  dont  le  sens  général  est 
que  ces  agents  sont  fibres  qui  peuvent  se  déterminer  leur 
fin  par  une  connaissance  qui  leur  soit  propre  ;  c'estpourquoi 
le  libre  arbitre  ne  se  trouve  que  dans  les  êtres  intelUgenls. 


446  SAINT   THOMAS 

Puis  il  conclut  :  «  Le  libre  arbitre  est  sauf  en  Dieu,  parce 
que  la  détermination  de  son  acte  ne  lui  vient  pas  d'un 
autre,  comme  cela  a  lieu  dans  les  agents  privés  de  con- 
naissance, qui  aj.Mssent  par  nature.  Ces  deux  conditions 
conviennent  aussi  au  libre  arbitre  créé  ;  la  détermination 
de  l'agent  libre  créé  lui  vient  d'une  connaissance  qui  lui 
est  propre,  et  non  séparée,  comme  pour  les  êtres  qui 
agissent  par  nature.  Il  est  évident  que  cette  doctrine  de 
saint  Thomas  n'est  en  rien  contraire  à  la  prédétermination 
physique.  »  Cette  conclusion  étonne.  Les  deux  conditions 
nécessaires  à  la  liberté,  savoir,  que  l'agent  se  détermine  par 
une  connaissance  qui  lui  soit  propre,  et  que  sa  détermina- 
tion ne  lui  vienne  pas  d'un  autre,  —  c'est  bien  ce  rue 
saint  Thomas  affirme  delà  liberté  divine,— ces  deux  condi- 
tions, dis-je,  se  vérifient  du  libre  arbitre  créé,  et  il  n'y  a  là 
rien  de  contraire  à  la  prédétermination  physique,  qui  nie 
formellement  la  seconde,  quand  il  s'agit  de  la  liberté  de  la 
créature  ! 

Comment  le  R.  P.  en  est-il  arrivé  à  cette  consé- 
quence ?  Le  voici  :  après  avoir  rappelé  les  deux  conditions 
de  la  liberté,  tout  à  coup,  il  ne  parle  plus  que  d'une  seule, 
la  première,  «  que  la  détermination  vienne  d'une  connais- 
sance propre  »;  il  passe  sous  silence  la  seconde,  «  qu'elle 
ne  vienne  pas  d'un  autre,  »  la  seconde  qui,  dans  la  pensée 
de  saint  Thomas  et  par  la  nature  des  choses,  est  la  consé- 
quence nécesaire  de  la  première. 

«  La  puissance  rationnelle  peut  aller  d'un  côté  ou  de 
l'autre  dans  les  choses  qui  lui  sont  soumises,  ce  sont  celles 
qu'elle  se  détermine  à  elle-même  ;  mais  non  en  ce  qui  lui 
est  déterminé  par  un  autre.  C'est  pourquoi  la  volonté  ne 
peut  aller  contre  ce  qui  lui  est  déterminé  par  l'impression 
divine,  c'est-à-dire  la  fin  dernière  ;  elle  le  peut  dans  les 
choses  qu'elle  se  détermine  à  elle-même,  comme  sont  les 
moyens  ordonnés  à  la  fin  dont  l'élection  lui  appartient.  » 
l?i  4'°,  Dist.  49,  q.  i.  art.  3,  qiiaist.  2,  ad  1°^.  Saint  Thomas 
affirme  nettement  que  la  volonté  est  nécessitée  dans  les 
choses  qui  lui  sont  déterminées  par  un  autre,  en  particulier 
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par  l'impression   divine  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  peut  aller 
contre. 

En  réponse,  le  P.  Dummernmth,  page  344,  cite  d'abord 
une  page  de  l'ouvrage  intitulé  :  deliberiate  et  prœmotione 
secundiim  mentem  D.  Thomee,  par  un  prêtre  de  la  Con- 
grégation de  la  Passion.  L'auteur  distingue  deux  impres- 
sfons  divines,  lune  permanente  dans  la  nature  dont  elle 
est  la  propriété,  la  liberté  ne  peut  rien  contre  elle  ;  l'autre 
transitoire,  qui  survient  à  la  nature  déjà  constituée.  C'est 
la  prémolion  physique.  Bien  loin  de  détruire  la  liberté,  elle 
la  perfectionne,  comme  le  prouvent,  parait-il,  les  témoi- 
gnages de  saint  Thomas.  Au  moyen  de  cette  distinction 
que  le  P.  Dummermiith  fait  sienne,  rien  de  plus  facile  que 
d'expliquer  le  texte  cité  plus  haut.  L'article  doit  s'entendre 
de  l'impression  naturelle,  nullement  de  la  prémotion 
physique  dont  il  n'est  pas  dit  mot  ;  par  conséquent  l'im- 
puissance de  la  volonté  d'aller  contre  ce  qui  lui  est  dé- 
terminé par  l'impression  divine,  ne  se  rapporte  pas  à  la 
prémotion,  mais  à  l'impression  naturelle. —  Il  y  a  dans  cette 
réponse  un  sophisme  et  un  oubli.  Un  sophisme  :  après 
avoir  admis  que  l'impression  permanente  entraîne  la  né- 
cessité, on  semble  conclure  que  la  prémotion  qui  n'est  que 
transitoire  ne  l'entraîne  pas.  La  conséquence  ne  vaut  pas; 
il  faudrait  prouver  que  la  qualité  de  transitoire  exclut  la 
nécessité,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  car  la  prémotion  à  l'acte 
indélibéré  n'est  que  transitoire  et  cependant  elle  nécessite. 
Le  langage  de  saint  Thomas  est  affirmatif  et  pas  exclusif  ; 
il  affirme  une  chose,  il  ne  nie  pas  l'autre.  Un  oubli  :  «  il  y 
a,  dit  saint  Thomas,  des  choses  que  la  volonté  se  déter- 
termine  à  elle-même,  par  exemple,  les  moyens  pour  la  fin.» 
Le  doute  n'est  pas  possible,  il  y  a  des  choses  qui  sont  im- 
primées à  la  volonté  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  ni  par 
impression  permanente,  ni  par  impression  transitoire  ;  au- 
trement il  serait  faux  qu'elles  ne  le  sont  pas  et  que  la  vo- 
lonté se  les  détermine  à  elle-même. 

Nous  retrouvons  la  même  doctrine  dans  un  autre  texte 
de  saint  Thomas  :  dans  l'âme  il  y  a  des  choses   qui  sont 
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déterminées  par  un  autre  (Dieu),  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas.  «  L'être  de  rame  n'est  pas  déterminé  par  elle- 
même,  mais  par  un  autre  (Dieu),  mais  elle  se  déter- 
mine à  elle-même  son  vouloir  ;  c'est  pourquoi,  bien 
que  l'être  soit  immuable,  le  vouloir  est  indéterminé  et 
flexible  de  divers  côtés.  »  Q.  22-rfe  verii.,  art.  6  ad  1°".  Le 
P.  Dummermuth,  page  347,  se  contente  de  répondre  :  ici 
encore  saint  Thomas  exclut  la  détermination  naturelle; 
puis  vient  le  texte  entier  de  l'article  qui  ne  change  rien  à 
rafl"aire.  La  volonté  n'est  nécessitée  que  dans  les  choses 
qui  lui  sont  déterminées  par  une  inclination  naturelle,  telle 
est  la  fin  dernière;  son  appétit  ne  peut  être  déterminé  dans 
les  choses  qui  sont  pour  la  fin,  comme  il  l'est  dans  les 
choses  naturelles.  Un  seul  point  est  oublié  et  c'est  le  point 
décisif  :  saint  Thomas  établit  une  opposition  entre  les 
choses  de  l'âme  qui  sont  déterminées  par  un  autre  et  celles 
qu'elle  se  détermine  à  elle-même  ;  cependant,  si  de  fait 
ces  dernières  sont  déterminées  par  un  autre,  n'importe 
en  quelle  manière,  il  n'est  plus  vrai  qu'elles  ne  le  sont 
pas  et  l'oppositionétablie  par  saint  Thomas  manque  de  base. 
«  Le  libre  arbitre  ne  se  trouve  que  dans  les  êtres  intelli- 
gents, et  pas  dans  ceux  dont  les  actions  sont  déterminées 
par  quelques  causes  antécédentes.  »  Joi  2"°  dist.  25,  y. 
1,  art.  1.  Le  R.  P  ,  reprend  le  P.  Dummermuth,  ibid.,a  omis 
quelques  mots,  voici  le  texte  en  entier  :  «  Le  libre  arbitre 
ne  se  trouve  que  dans  les  êtres  intelligents,  point  dans 
ceux  dont  les  actions  ne  sont  pas  déterminées  par  les 
agents  eux-mêmes,  mais  par  quelques  causes  antécé- 
dentes,» comme  il  arrive  «  dans  ceux  qui  agissent  par  na- 
ture, »  ainsi  que  saint  Thomas  le  dit  peu  auparavant. —  On 
ne  voit  pas  bien  comment  les  mots  supprimés  pouvaient 
nuire  à  la  cause  du  P.  Schneemann  ;  c'est  plutôt  le  con- 
traire. Le  P.  Dummermuth  souscrit,  dit-il,  à  lapropositioi) 
de  saint  Thomas  ;  il  souscrit  donc  à  la  négation  de  la 
prémotion  bannésienne  :  Ik  où  l'agent  se  détermine  lui- 
même  à  son  action,  il  ne  peut  y  avoir  prémotion  détermi- 
nante, puisqu'il  y  aurait  aussitôt   détermination  par   un 
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autre.  Il  cite  ensuite  la  réponse  au  7*:  «  Les  aniniaux 
exercent  leurs  actions  par  détermination  de  nature,  et  non 
par  une  déterniination  qui  leur  soit  propre  ;  c'est  pourquoi 
ils  n'ont  pas  le  libre  arbitre  »,  parce  qu'ils  sont  déterminés 
par  un  autre.  Ce  qui  apparaît  clairement  par  quelques 
mots  que  le  R.  P.,  lui  aussi,  a  omis.  «  C'est  pourquoi  tous 
ceux  de  la  même  espèce  font  les  mêmes  actions,  ainsi 
l'araignée  tend  toujours  la  même  toile,  ce  qui  n'aurait  pas 
lieu  si,  agissant  par  art,  ils  disposaient  eux-mêmes  de  leurs 
actions.  »  Le  principe  est  toujours  le  même,  pour  qu'il  y 
ait  liberté,  il  faut  que  l'agent  se  détermine  lui-même  et  ue 
soit  pas  déterminé  par  un  autre. 

C'est  ce  que  saint  Thomas  répète  dans  le  passage 
suivant  :  «  L'homme  n'aurait  pas  le  libre  arbitre  si  la  dé- 
termination de  son  acte  ne  lui  appartenait  pas  de  telle 
sorte  que,  par  son  propre  jugement,  il  choisisse  ceci  ou 
cela.  )  In^"^  Dist.  28,  q.  1,  art.  1.  Le  P.  Dummermuth, 
ibid.,  remarque  que  dans  cet  article  saint  Thomas  combat 
d'un  côté  JoYinien  qui,  ne  voyant  dans  l'homme  que  la 
partie  intellectuelle,  disait  qu'il  opère  le  bien  par  nécessité, 
de  l'autre  les  manichéens  qui,  regardant  la  nature  humaine 
comme  mauvaise  et  venue  dumauvais  principe,  soutenaient 
que  l'homme  pèche  nécessairement.  Il  demande  ensuite 
si  la  détermination  de  son  acte  appartient  à  l'homme 
comme  au  premier  déterminant;  il  répond  que  la  question 
ne  peut  être  résolue  par  le  texte  cité  de  saint  Thomas. 
Cependant  si  Dieu  prédétermine  de  telle  sorte  qu'il  soit 
impossible,  contradictoire,  que  l'acte  n'ait  pas  lieu,  on  ne 
comprend  plus  comment  l'homme  «  par  son  propre  juge- 
ment, choisit  ceci  ou  cela.  »  Si  le  P.  Dummermuth  le  com- 
prend, il  aurait  bien  dû  nous  aider  à  l'entendre. 

Ecoutons  maintenant  saint  Thomas  exphquer  comment 
l'acte  de  l'homme  peut  être  péché.  «  La  raison  de  faute 
dans  l'action  mauvaise  vient  de  ce  qu'elle  procède  d'un 
agent  qui  a  le  domaine  de  son  acte.  L'homme  a  ce  domaine, 
en  vertu  de  la  puissance  qui  en  lui  est  indifférente  à 
plusieurs  choses  et  n'est  déterminée  à  l'une  que  par  elle- 
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même,  ce  qui  convient  seulement  à  la  volonté.  »  In  2°  Dist. 
39,  q.  1,  art.  2.  D'après  le  P.  Dummermuth,  page  348, 
saint  Thomas  veut  seulement  assigner  la  di6férence  entre 
la  volonté  etles  autres  facultés  considérées  en  elles-mêmes 
relativement  à  l'acte.  La  volonté  a  le  domaine  de  son  acte 
et  n'y  est  déterminée  que  par  elle-même,  car  elle  n'est  pas 
contrainte  à  agir;  les  autres  facultés  le  sont,  l'intelligence 
par  la  force  de  la  démonstration,  les  puissances  attachées 
à  des  organes  par  le  changement  de  ces  organes.  Cepen- 
dant Dieu  agit-il  dans  la  volonté  lorsqu'elle  se  détermine, 
dans  les  autres  facultés  lorsqu'elles  sont  contraintes,  et 
comment  agit-il  ?  C'est  une  autre  question  qui  n'est  pas 
résolue  ici;  il  faut  chercher  ailleurs  dans  les  ouvrages  du 
Docteur  Angélique.  Cette  réponse  ne  semble  pas  suffisante. 
Si  la  volonté  n'est  déterminée  que  par  elle-même,  tout 
autre  déterminant  est  exclu,  et  si  saint  Thomas  a  voulu 
l'exclure,  quelle  formule  plus  expressive  pouvait-il  em- 
ployer ?  L'autre  déterminant,  c'est  Dieu,  et  Dieu  seul,  le 
P.  Dummermuth  en  convient  ;  c'est  donc  Dieu  qui  est 
exclu.  Entre  se  déterminer  soi-même  et  être  contraint  à 
agir,  il  y  a  un  milieu  qui  a  échappé  au  docteur  prémo- 
lioniste:  c'est  être  déterminé  par  un  autre  volontairement, 
mais  nécessairement,  comme  dans  les  actes  indélibérés. 
Lorsque  saint  Thomas  dit  que  la  volonté  se  détermine  elle- 
même,  il  exclut  moins  la  contrainte  ou  coaction  qui  ne  peut 
tomber  sur  une  puissance  libre,  que  la  détermination  ex- 
trinsèque et  nécessaire. 

Un  dernier  passage  encore  plus  clair  que  les  autres,  si 
c'est  possible.  «  Un  acte  peut  procéder  d'un  agent  en  deux 
manières  ;  selon  sa  substance  et  selon  la  détermination  de 
l'agent  à  agir.  On  dit  qu'une  chose  est  dans  la  puissance 
de  l'agent  parce  qu'elle  est  dans  sa  volonté  ;  car  la  puissance 
de  la  volonté  par  elle-même  est  indifférente  à  plusieurs 
actes  ;  qu'elle  se  détermine  à  l'un  ou  à  l'autre,  cela  ne 
vient  pas  d'un  autre  déterminant,  ujais  de  la  volonté 
même.  »  In  2""  Dist.  39,  q.  4,  ai^t.  1.  Ce  texte  a  bien  l'air 
d'embarrasser  quelque  peu  le  P.  Dummermuth,  et,  pour  y 
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échapper,  il  a  recours  à  des  arguments  assez  extraor- 
dinaires, page  350  et  suivantes.  Il  rappelle  d'abord  que 
Dieu  est  cause  de  l'acte  de  tout  agent  créé,  et  parce  qu'il 
donne  la  nature,  et  parce  qu'il  meut  et  applique  la  faculté 
à  l'acte,  librement  ou  nécessairement,  selon  la  nature  des 
êtres.  Il  demande  ensuite  ce  que  saint  Thomas  exclut  par 
ce  membre  de  phrase  :  «  qu'elle  se  détermine  à  l'un  ou 
l'autre,  cela  ne  vient  pas  d'un  autre  déterminant,  mais  de 
la  volonté  même  ;  »  est-ce  Dieu  comme  donnant  la  nature, 
ou  comme  donnant  l'acte,  y  prémouvant  et  y  prédétermi- 
nant? Le  bon  sens  répondrait  que  c'est  l'un  et  l'autre, 
puisque  la  volonté  n'est  pas  déterminée  par  un  autre,  mais 
par  elle-même.  Mais,  avec  un  prémotioniste,  les  choses  ne 
vont  pas  si  simplement.  Si  saint  Thomas,  continue  le 
P.  Dummermuth,  exclut  le  second  sens,  point  df  doute,  il 
rejette  la  prédétermination.  Mais  il  est  évident  qu'il  n'ex- 
clut que  le  premier;  ce  que  le  R.  P.  essaie  de  prouver  par 
trois  arguments.  Je  ne  rapporterai  que  le  premier,  car  la 
thèse  est  certainement  fausse. 

«  Que  la  volonté,  dit  saint  Thomas,  se  détermine  à  tel 
ou  tel  acte,  cela  ne  vient  pas  de  Dieu  déterminant,  (le  texte 
dit  :  d'un  autre  déterminant),  mais  de  la  volonté  même. 
Dans  les  choses  naturelles,  la  détermination  ne  vient  pas 
de  l'agent,  mais  de  Dieu  qui  lui  a  donné  une  nature  par 
laquelle  il  est  déterminé  à  tel  acte.  Saint  Thomas  oppose 
l'agent  volontaire  à  l'agent  naturel  ;  ce  qu'il  affirme  de 
l'un,  il  le  nie  de  l'autre,  son  texte  pourrait  donc  s'expliquer 
ainsi  :  que  la  volonté  se  détermine  à  tel  ou  tel  acte,  cela 
ne  vient  pas  de  Dieu  déterminant,  mais  de  la  volonté  ;  que 
l'agent  naturel  soit  détermi'né  à  tel  acte,  cela  vient  de  Dieu 
déterminant,  et  non  de  l'agent  même.  Mais  cette  proposi- 
tion est  ambiguë;  d'après  ce  que  le  saint  docteur  dit  des 
agents  naturels,  on  peut  l'exposer  très  clairement  comme 
il  suit  :  dans  les  agents  volontaires,  la  détermination  à  tel 
acte  est  de  l'agent  même,  et  non  pas  de  Dieu  lui  donnant 
une  nature  |>ar  laquelle  il  est  déterminé  à  cet  acte  ;  dans 
les    agents   naturels,    la   détermination  ne  vient   pas   de 
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l'agent,  mais  de  Dieu  qui  lui  a  donné  une  nature  par  la- 
quelle il  est  déterminé  à  cet  acte.  Tel  est  le  sens  très  clair 
de  saint  Thomas  ;  que  les  adversaires  veuillent  prouver 
qu'il  faut  l'expliquer  autrement.  >- 

C'est  possible  et  même  nécessaire,  si  l'on  ne  veut  mettre 
saint  Thomas  en  contradiction  avec  lui-même.  Le  texte 
ainsi  tiré  et  tourmenté  irait  seulement  à  prouver  que  la 
nature  de  l'homme  est  libre.  Tel  n'est  point  le  but  du 
Docteur  Angélique,  le  titre  même  de  l'article  le  dit  :  la 
volonté  peut-elle  être  pervertie  par  le  péchél  11  démontre 
comment  l'homme  est  libre,  et  non  pas  qu'il  est  libre.  Il 
argumente  d'après  la  différence  entre  l'agent  libre  et  l'agent 
nécessaire.  «  Dans  les  choses  naturelles,  Dieu  agit  comme 
donnant  la  vertu  d'agir  et  comme  déterminant  la  nature  à 
telle  action.  Dans  le  libre  arbitre,  il  agit  de  telle  sorte 
qu'il  lui  donne  la  vertu  d'agir  et  le  fait  agir  avec  sa 
coopération  ;  cependant  la  détermination  de  l'action  et  de 
la  fin  est  dans  la  puissance  du  libre  arbitre.  C'est  pourquoi 
il  conserve  le  domaine  de  son  acte,  mais  non  comme 
premier  agent.  »  In  2"°.  Dist.  2o.  q.  1.  art.  1  adZ"^.  La 
différence  est  parfaitement  marquée  :  dans  l'agent  naturel 
tout  est  déterminé  ;  dans  l'agent  libre  l'acte  et  sa  fin  sont 
laissés  à  la  puissance  du  libre  arbitre.  L'argument  du 
P.  Dummermuth  n'est  donc  qu'une  subtilité,  une  échap- 
patoire d'ailleurs  inutile.  Le  texte  de  saint  Thomas  est 
trop  formel:  «que  la  volonté  se  porte  à  tel  acte,  cela  ne 
vient  pas  d'un  autre  ».  Supposons,  comme  le  veut  le  R.  P. 
que  saint  Thomas  n'exclue  que  Dieu  donnant  la  nature  et 
point  Dieu  mouvant  et  prédéterminant  à  l'acte,  la  propo- 
sition reste-t-elle  vraie  ?  Certainement  non,  car  alors  il 
est  vrai  que  la  volonté  est  déterminée  par  un  autre.  On 
n'effacera  pas  ce  texte  et  on  ne  l'expliquera  pas  dans  un 
autre  sens. 

«  Dieu,  dit  saint  Thomas,  q.  3de  Potent.,  art.  7  ûûJIS", 
agit  de  telle  sorte  sur  la  volonté  que  cependant  la  déter- 
mination de  l'acte  reste  au  pouvoir  de  la  raison  et  de  la 
volonté  ».  Le  P.  Dummermuth,  .page  35o,  répond  aussitôt 
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parla  phrase  célèbre:  «  Dieu  n'agit  pas  tellement  sur  la 
volonté  qu'il  la  détermine  nécessairement  à  une  seule 
chose  ».  J'ai  dit  plus  haut  comment  on  doit  entendre  cette 
phrase  dans  un  sens  tout  autre  que  le  sens  prémo- 
tioniste. 

Je  crois  inutile  de  rapporter  plusieurs  autres  textes  cités 
par  le  P.  Schneemann.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  affir- 
mations de  la  part  de  saint  Thomas,  la  même  interprétation 
de  la  part  du  P.  Dummermuth,  la  distinction  entre  la 
détermination  naturelle  et  la  détermination  par  la  prémo- 
tion physique.  Le  lecteur  peut  maintenant  savoir  quelle 
en  est  la  valeur. 

«  Conclusion.  Parce  que,  dit  le  P.  Schneemann,  il  est 
de  la  nature  de  la  liberté  de  ne  pas  être  déterminée, 
Dieu  meut  la  volonté  sans  lui  enlever  son  mode  d'agir 
qui  consiste  dans  l'indifférence, ^f.  6  deverit.,  art .2» ad'^'^ \^\. 
q.  6.  de  malo,art.  wiic.  ;  il  ne  la  détermine  pas  à  ses  actes 
libres,  mais  laisse  la  détermination  en  sa  puissance,  1  2  ç-. 
40.  art.  4,  et^.  3  de  potent.,  art.  7  ad  IS"".  Donc  lorsque  la 
motion  divine  nécessaire  pour  agir  et  les  autres  prépa- 
ratifs de  l'acte  sont[)Osés,  il  appartient  à  la  volonté  d'agir 
ou  de  s'arrêter  ;  tout  est  remis  à  son  libre  arbitre,  vouloir 
ou  ne  pas  vouloir.  Sélection  nous  appartient,  supposé 
toutefois  le  secours  divin.  1  p.  q.  83,  art.  1  ad  4".  La  puis- 
sance, le  domaine  sur  l'acte  qui  exclut  toute  détermi- 
nation étrangère,  si  nous  voulons  écouter  saint  Thomas, 
est  la  nature  même  delà  liberté  et  de  l'acte  humain.  1  2  (7. 
4,  art.  2;  In  2""  Dist.^^,q.  4.  art.  2;  ^.3  dépotent.,  art.  7 
ac?  42°^.  » 

Réponse  du  P.  Dummermuth  :  «  La  conclusion  va  au- 
delà  des  prémisses  ;  dans  les  textes  cités,  saint  Thomas 
exclut  seulement  la  détermination  par  nature  et  nécessité, 
nullement  la  détermination  par  manière  de  liberté, 
«  determinatio  per  modum  liberi»,le  R.P.  n'a  pas  trouvé  et 
ne  trouvera  pas  cette  expression  dans  saint  Thomas. 
Parce  qu'il  est  de  la  nature  de  la  liberté  de  ne  pas  être 
déterminée  par  nécessité  à  une  seule  chose.  Dieu  meut  la 
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volonlé  sans  lui  enlever  son  mode  libre  d'agir,  et  cepen- 
dant il  atteint  ce  mode  par  l'efficacité  de  sa  motion,  q.  6 
de  verit.,  art.  3  ad  3°".  Dieu  n'agit  pas  sur  la  volonté  par 
manière  de  nécessité,  il  ne  la  contraint  pas  ;  il  la  meut 
sans  lui  enlever  son  mode  qui  consiste  dans  l'inditïérence 
de  la  liberté.  Aussi,  bien  que  rien  ne  résiste  à  la  volonté 
divine,  la  volonté  créée  ou  toute  autre  chose  l'exécute  à 
sa  manière,  parce  que  Dieu  donne  aux  êtres  le  mode  même 
par  lequel  ils  accomplissent  sa  volonté,  les  uns  nécessai- 
rement, les  autres  librement,  encore  que  ce  que  Dieu  veut 
se  fasse  toujours,  q.  6  de  malo,  art.  imico  ad  3°".  Dieu 
meut  la  volonté  immuablement  à  cause  de  l'efficacité  de 
sa  vertu  motrice  qui  ne  peut  manquer  son  effet  ;  cependant 
il  n'y  a  pas  nécessité  et  la  liberté  demeure,  parce  que  la 
nature  de  la  volonté  consiste  dans  l'indifférence.  »De  plus, 
«  Dieu  ne  détermine  pas  la  volonté  à  ses  actes  libres 
par  nécessité,  mais  il  en  laisse  la  détermination  en  sapuis- 
sance.»  Vient  le  texte  si  connu:  «  Dieu  n'agit  pas  sur  la 
volonté  de  telle  sorte  qu'il  la  détermine  nécessairement  à 
une  seule  chose.  »1  2  ç.  10,  art.  4;  q.3  dépotent.,  art.  lad 
13°'.  La  motion  divine  présupposée,  la  volonté  peut  agir 
ou  ne  pas  agir,  faire  ceci  oui  cela,  car  l'élection  vient  d.; 
nous,  supposé  le  secours  divin.  1  p.  q.  83,  art.  1  ad  4". 
Cependant  l'homme  choisit  toujours  ce  que  Dieu  opère 
dans  sa  volonté./,.  ^Coiit.  Gent  .  c.  92.  L;i  raison  en  est 
que  le  secours  divin  présupposé  à  nos  élections  doit  être 
entendu  en  ce  sens  qu'il  opère  en  nous  nos  opérations,  de 
même  que  la  cause  première  opère  les  opérations  de  la 
cause  seconde  et  l'agent  principal  l'opération  de  l'ins- 
trument. L'opération  de  Dieu  est  comme  le  perfection- 
nement, et  l'effet  suit  immédiatement  l'action  du  perfec- 
tionnement. L.  3  Cont.  Gent.,  c.  92  et  148;  q.  3  de  malo., 
art.  3.  Le  domaine  de  la  volonté  sur  ses  actes,  à  nous  en 
tenir  à  l'autorité  de  saint  Thomas,  exclut  la  détermination 
à  une  seule  chose  par  manière  de  nature,  mais  non  par 
manière  de  liberté.  » 
Que  prouve  la  réponse  du  P.   Dummermuth  ?  peu  de 
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cliose.  Prouve-t-elle  que  la  conclusion  du  P.  Schneemann 
s'étend  au-delà  des  prémisses,  c'est  à-dire  que  saint 
Thomas  n'exclut  que  la  détermination  naturelle?  Pas  un 
mol  ne  le  dit.  Qu'il  faut  admettre  la  prédétermination 
physique?  Le  nom  n'est  pas  même  prononcé,  et  les  textes 
cites  lui  sont  plutôt  contraires  que  favorables.  Qu'y  a-t-il 
donc?  Des  formules  vagues,  incertaines,  qui  ne  précisent 
rien,  par  exemple  :  Dieu  opère  tout  en  nous  ;  nous  choisis- 
sons ce  qu'il  o^ère  eu  nous,  ce  qu'il  veut.  Qui  en  doute  ? 
Les  Bannésiens  devraient  laisser  ces  formules  indéter- 
minées, obscures,  toujours  mises  en  avant,  jamais  expli- 
quées ni  prouvées,  et  une  bonne  fois  prendre  1p  difficulté 
corps  à  corps.  La  difficulté,  la  voici  :  la  prédétermination 
physique  posée,  il  répugne,  il  est  impossible,  contradic- 
toire, que  rhomme  n'agissp  pas  -,  contradiction,  impossi- 
bilité métaphysique,  de  même  qu'il  répugne  que  la  science 
de  Dieu  se  trompe.  On  demande  comment  la  liberté 
subsiste  sous  une  telle  détermination. 

Le  P.  Dummermulh  se  prévaut  beaucoup  de  ce  qjei>aint 
Thomas,  parlant  de  la  détermination  qui  détruit  la  liberté, 
ne  rejette  que  la  détermination  par  nature.  La  raison  en 
est  bien  simple;  le  grand  docteur  ne  pensait  pas,  lie 
soupçonnait  pas,  que  l'on  inventerait  une  manière  de 
détermination  qui  entraînerait  i'acte  de  l'homme  de  tell^ 
sorte  qu'il  y  eût  répugnance  et  contradiction  à  ce  qu'il  ne 
fût  pas  posé,  et  cependant,  bien  loin  de  gêner  la  liberté,  la 
perfectionnerait  et  fortifiprait.  S'il  l'avait  connue,  il  l'aurait 
rejetée  tout  romme  la  détermination  par  nature  ;  les 
principes  qu'il  pose  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Le  lecteur  a  pu  voir  que,  d'après  saint  Thomas,  l'homme 
dans  ses  actes  libres  n'est  pas  déterminé  par  un  autre, 
qu'il  se  détermine  par  lui-même  et  uniquement  de  lui- 
même;  c'est  ce  qu'il  a  affirme  à  difiérentes  reprises.  J'ai 
rapporté  ou  résumé  ausbi  fidèlement  que  je  l'ai  pu,  les 
réponses  ou  explications  du  P.  Dummermuth;  s'il  y  a 
quelque  erreur  ou  inexactitude,  j'ose  dire  qu'elle  n'est  pas 
volontaire.  Eh  bi  n  !  j'ose  aus.-^i  le  demander,  est-ce  qu'une 
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fois  le  P.  Dummermuth  a  abordé  de  front  la  difficulté 
capitale,  décisive,  de  la  question  :  l'homme  se  détermine 
lui-même,  il  n'est  pas  déterminé  par  Dieu,  donc  il  faut 
renoncer  à  la  prédètermination  ?  Non,  il  ne  l'a  pas  fait,  il 
a  passé  à  côté,  il  a  cherché  à  échapper,  il  s'est  rabattu  sur 
la  détermination  par  nature  afin  de  sauvegarder  la  prédé- 
termination physique.  Cependant,  même  avec  la  seule 
prédètermination  physique,  il  reste  vrai  que  l'homme  est 
déterminé  par  un  autre  dans  ses  actes  libres.  Saint  Thomas 
nie,  les  Bannésiens  affirment;  l'opposition  est  évidente  ; 
tant  qu'elle  ne  sera  pas  levée,  il  est  permis  de  conclure 
avec  une  entière  certitude  :  Non,  saint  Thomas  n'a  pas 
admis  la  prédétermination  physique.  Le  P.  Dummermuth 
doit  comprendre  maintenant  pourquoi  nous  ne  voulons 
pas  reconnaître  aux  prémotionistes  le  titre  de  Thomistes. 

L.  Baudier,  s.  J. 
(A  suivre.) 


LITURGIE 

QUESTIONS  RELATIVES 
A  LA  FÊTE  DU  TRÈS  SAINT  SACREMENT 


A.  propos  de  l'article  que  nous  avons  publié  t.  LIV,  p. 
472,  sur  la  messe  pour  l'exposition  dutrès  saint  Sacrement, 
on  nous  adresse  plusieurs  questions. 

PREMIÈRE  QUESTION 

Peut-il  être  permis,  en  certaines  circonstances,  que  le 
saint  Sacrement  soit  porté  en  procession  par  iin  prêtre 
qui  n'a  pas  célébré  lui-même  la  messe  solennelle  ? 

La  règle  est  positive  :  le  saint  Sacrement  doit  être  porté 
en  procession  par  le  prêtre  qui  a  célébré  la  messe  solen- 
nelle. Il  pourrait  cependant  se  trouver  des  motifs  de 
dispense  comme  pour  tout  précepte  ecclésiastique.  Après 
la  messe,  si  le  célébrant  se  trouvait  indisposé,  il  serait 
remplacé  par  un  autre  prêtre  ;  le  même  accident  peut 
arriver  pendant  le  cours  d'un  office.  On  ne  demanderait 
pas  même  une  raison  aussi  forte  pour  dispenser  le 
célébrant  de  porter  le  saint  Sacrement.  On  autoriserait 
un  prêtre  âgé  ou  infirme  à  se  faire  remplacer  pour  la 
procession  par  un  autre  prêtre  qui  a  dû  dire  la  sainte 
messe  ailleurs.  Il  serait  trop  sévère,  dans  des  circons- 
tances semblables,  d'exiger  l'observation  stricte  de  la  loi, 
qui  aurait  pour  effet  de  priver  une  paroisse  de  la  pro- 
cession. 

Mais  pourrait-on  admettre  comme  cas  d'exception  celui 
où  le  célébrant  aurait  trop  de  difficulté  à  demeurer  à  jeun 
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jusqu'après  la  procession?  On  suppose  que  ctitte  diffîcullô 
ou  une  autre  raison  légitime  existe  pour  le  prêtre  qui 
devrait  le  remplacer:  car  s:  un  autre  peut  faire  facilement 
toute  la  fonction,  il  n'y  a  plus  d'excuse.  On  peut  répondre 
ici  qu'aucune  rubrique  ne  défend  au  célébrant  de  se 
retirer  à  la  sacristie  avec  ses  ministres,  après  le  dernier 
évangile,  pour  quitter  la  chasuble  et  se  revêtir  de  la 
chape.  Il  peut  donc  le  faire  et  prendre  alors  quelque 
chose  ;  pendant  ce  temps,  on  chanterait  au  chœur  l'hymrie 
Pange  lingua  et  les  ministres  se  prépai  eraient  pour  la 
procession. 

DEUXIÈME  QUESTION 

Veut-il  être  permis^  pour  des  raisons  graves,  de  faire 
la  procession  avant  la  messe  solennelle"} 

La  loi  qui  prescrit  de  faire  la  procession  à  la  suite  de  la 
messe  solennelle  est  rigoureuse  en  elle-même,  et  repose 
sur  l'ordre  liturgique.  D'un  autre  côté,  l'usage  existant 
dans  certaines  églises  rurales  de  faire  la  procession  avant 
la  messe  solennelle  repose  sur  un  motif  sérieux.  Plusieurs 
paroisses  limitrophes  sont  desservies  par  un  seul  prêtre, 
et  il  n'y  a  qu'une  seule  messe.  Pour  faciliter  à  tous 
les  fidèles  l'accomplissement  du  précepte,  la  messe  du 
dimanche  se  célèbre,  dans  quelques-unes,  dès  le  commen- 
cement de  la  matinée,  et  dans  d'autres,  à  une  heure  assez 
avancée  pour  que  les  personnes  qui  ont  assisté  à  une  messe 
célébrée  de  bonne  heure  soient  rentrées  chez  elles  assez 
à  temps  pour  que  les  autres  puissent  se  rendre  à  l'église 
à  leur  tour.  Si,  dans  l'égUse  où  la  messe  se  célèbre  plus 
tard,  cette  messe  était  suivie  de  la  procession,  il  faudrait 
nécessairement  en  avancer  l'heure  :  l'accomplissement  du 
précepte  deviendrait  alors  trop  difficile,  et  plusieurs  per- 
sonnes seraient  exposées  à  demander  la  dispense  d'une 
obligation  plus  grave  que  celle  dont  il  s'agit.  Il  y  a  donc 
là  un  motif  de  faire  la  procession  sans  célébrer  la  messe 


LITURGIE  459 

auparavant,  ou  en  d'autres  termes,  de  remettre  la  Messe 
après  la  procession. 

Mais  ces  raisons  de  dispense  n'existent  pas  toujours. 
Nous  parlons  ici  des  paroisses  rurales  où  il  n'y  a  qu'une 
seule  messe.  S'il  y  en  avait  deux,  et  si  pour  faciliter  aux 
paroissiens  l'accomplissement  du  précepte,  il  était  néces- 
saire de  faire  la  procession  entre  les  deux  messes,,  no 
pourrait-on  pas,  pour  ce  jour  là,  comme  on  l'a  observé 
t.  XXXI,  p.  298,  célébrer  la  messe  solennelle  à  l'heure  où 
se  dit  ordinairement  la  première,  et  dire  une  messe  basse 
après  la  procession  ? 

Les  motifs  d'exception  sont  encore  moindres  lorsque  la 
paroisse  est  desservie  par  plusieurs  prêtres.  On  ne  voit 
pas  alors  comment  on  pourrait  être  dispensé  d'observer 
les  règles.  Malheureusement  on  n'examine  pas  toujours 
ces  raisons  au  point  de  vue  vraiment  liturgique,  et  il  en 
résulte  des  abus  surprenants.  C'est  ce  que  nous  montre 
la  troisième  question  qui  nous  est  adressée. 

TROISIÈME  QUESTION 

Que  doit-on  penser  d'un  usage  existant  dans  certaines 
églises?  L'hostie  qui  doit  être  portée  en  procession  est 
consacrée  la  veille  de  la  fête  du  saint  Sacremejit  ;  on  fait 
l'exposition  le  jour  de  la  fête  avant  la  première  mess^  ; 
la  messe  solennelle  vient  ensuite,  elle  est  célébrée  en  pré- 
sence du  saiîit  Sacrement  exposé  ;  après  la  messe  soleriJielle 
on  dit  une  messe  basse,  après  laquelle  on  renferme  le 
saint  Sacrement  pour  organiser  la  procession  sans  irré- 
vérence. La  procession  commence  quelque  temps  après 
cette  dernière  messe,  et  nest  pas  toujours  présidée  par  le 
prêtre  qui  a  célébré  la,  messe  solennelle. 

Cet  exposé  montre  une  fois  de  plus  combien  il  est  regret- 
table que  l'étude  de  la  sainte  liturgie  ne  soit  pas  plus  en 
honneur  dans  les  séminaires  et  dans  les  conférences  f  celé- 


^60  LITURGIE 

siastiques.  Sans  doute,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
réponses  données  aux  deux  questions  précédentes,  il  y  a 
des  raisons  de  dispense  de  l'observation  des  lois  liturgiques 
comme  de  toute  loi  positive  ;  mais  ces  raisons  doivent  être 
examinées  à  la  lumière  que  donne  la  connaissance  des 
vrais  principes.  Or  nous  voyons  ici  deux  expositions.  La 
première  se  fait  dès  le  matin  et  est  terminée  après  la 
messe  qui  suit  la  messe  solennelle;  on  suppose  qu'elle  se 
termine  liturgiquement,  c'est-à-dire  avec  le  chant  du  Tan- 
tiim  ergo  suivi  du  verset,  de  l'oraison  et  de  la  bénédiction. 
Celte  première  exposition  ne  paraît  fondée  sur  aucun 
principe.  On  ne  se  croirait  pas  à  la  fête  du  saint  Sacre- 
ment :  on  supposerait  plutôt  une  exposition  ayant  pour 
objet  d'implorer  le  secours  de  Dieu  dans  une  calamité 
publique,  et  fixée  au  moment  où  il  est  plus  facile  d'avoir 
des  adorateurs.  La  seconde  exposition,  qui  se  fait  au  com- 
mencement de  la  procession,  n'est  pas  plus  régulière  que 
la  première,  puisqu'elle  se  fait  sans  messe.  Si  la  première 
avait  une  raison  d'être,  on  aurait  dû  consommer  la  sainte 
hostie  pour  en  consacrer  une  autre  à  la  messe  solennelle 
qui  doit  précéder  immédiatement  la  procession.  De  plus, 
il  s'agit  d'une  église  où  aucune  raison  ne  paraît  dispenser 
de  garder  l'ordre  liturgique  :  les  messes  sont  assez  nom- 
breuses pour  le  peuple,  et  on  ne  peut  raisonnablement 
soutenir  que  les  préparatifs  nécessaires  pour  la  procession 
ne  peuvent  pas  se  faire  pendant  la  grand'messe  de  manière 
qu'elle  soit  immédiatement  suivie  de  la  procession.  S'il  en 
était  ainsi,  l'ordre  liturgique  serait  impossible  partout. 

QUATRIÈME   QUESTION 

Que  faut-il  penser  de  tusage  existaîit  en  France  de 
s'arrêter  à  un  grand  nombre  de  reposoirs  et  de  do)iner  la 
bénédiction  à  chacun  d'eux  ? 

Ainsi  qu'on  l'a  montré  1"  série,  t.  II,  p.  562,  la  proces- 
sion ne  doit  pas  s'arrêter  à  tous  les  autels  érigés  sur  le 
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chemin,  mais  deux  fois  au  plus;  et  par  une  concession 
spéciale  la  S.  C.  a  permis  de  donner  alors  la  bénédiction 
au  peuple.  On  pourrait  peut-être  affirmer  ici,  avec  plus  de 
raison  qu'en  d'autres  circonstances,  que  la  piété  du  peuple 
serait  affligée  si  Ton  ne  se  conformait  pas  à  l'usage  de  s'ar- 
rêter plus  souvent  et  de  donner  la  bénédiction  à  chaque 
reposoir.  C'est  le  cas  de  s'adresser  à  la  S.  C.  des  Rites 
pour  solliciter  un  induit. 

CINQUIÈME    QUESTION 

Le  saint  Sacrement  peut-il  être  renfermé  après  la 
procession  et  être  exposé  de  nouveau  avant  les  vêpres  ? 

La  rubrique  du  Rituel  suppose  que  le  saint  Sacrement 
est  renfermé  après  la  bénédiction  qui  termine  la  proces- 
sion. «  Sacerdos,  facta  genuflexione,  cum  Sacramento 
benedicat  populum  in  modum  crucis,  nihil  dicens,  postea 
illud  reverenter  reponat.  »  La  rubrique  du  cérémonial  des 
évéques  suppose  au  contraire  que  le  saint  Sacrement 
demeure  exposé;  mais  aucun  texte  ne  prouve  que  cette 
exposition  soit  obligatoire,  même  dans  les  chapitres.  Il  est 
d'usage,  d'après  la  même  rubrique,  de  célébrer  les  offices, 
pendant  toute  Toctave,  en  présence  du  saint  Sacrement 
exposé  :  «  solitum  est;  »  d'où  il  résulte  que  l'exposition 
avant  les  vêpres  est  de  convenance,  si  elle  n'a  pu  être 
continuée  après  la  procession. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 
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ET  DE  DROIT  RÉGULIERS. 


Le  savant  professeur  de  droit  canon  à  l'Université  d'Ins- 
pruck,  le  P.  Nilles,  commence  à  publier  sous  le  titre  de 
Discussions  académiques  une  série  d'études  sur  le  droit 
ecclésiastique.  Le  premier  fascicule  que  nous  recevons.  le 
seul  encore  paru,  contient  trois  dissertations  que  nous 
étudierons  séparément.  La  première  a  pour  objet  la  solen- 
nité des  vœux  religieux,  la  seconde  la  liberté  pourlesclercs 
d'entrer  en  religion,  la  troisième  traite  de  la  nécessité  de 
l'étude  du  comput  dans  les  universités. 

Faisons  en  commençant  une  remarque  générale  sur 
l'utilité  de  ces  thèses,  oix.  un  sujet  particulier  est  étudié  à 
fond  et  avec  tout  le  développement  qu'il  comporte.  On 
comprend  à  première  vue  qu'un  professeur  ne  peut  pas 
traiter  avec  la  même  étendue  toutes  les  questions  de  son 
programme.  Pour  plusieurs  branches  de  l'enseignement 
ecclésiastique,  la  théologie,  le  droit  eanon  ou  l'histoire  par 
exemple,  dix  ans  ne  suffiraient  pas  à  cette  étude.  Il  est 
nécessaire  cependant  que  l'élève  qui  doit  acquérir  en  un 
temps  déterminé  une  connaissance  générale  de  telle  ou 
telle  science,  ait  l'occasion  de  voir  traiter  certaines  ques- 
tions d'une  façon  plus  approfondie,  afin  de  mieux  saisir 
la  méthode  et  les  procédés  d'exposition  de  son  professeur, 
et  d'apprendre  avec  lui  à  appliquer  ses  connaissances 
générales  et  les  principes  de  la  science  à  la  solution  de  tel 
ou  tel  cas  déterminé.  En  dehors  des  autres  considérations 

(1)  Nicolai  Nilles  S.  J.  Selectx  disputationes  academicae,  fasclc.  I. 
nspruck,  1886. 
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qui  ont  pu  porter  le  P.  Nilles  à  composer  ses  thèses,  le 
point  de  vue  que  nous  indiquons  conserve  sa  valeur  et 
suffirait  à  donner  à  sa  publication  une  réelle  utilité. 


De  la  solennité  des  vœux  religieux. 

Le  moyen  âge  n'a  pas  connu  la  distinction  des  vœux  de 
religion  en  vœux  simples  et  vœux  solennels.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  tous  les  vœux  fussent  alors  solennels,  mais, 
quand  manquait  aux  vœu't  la  solennité,  on  n'était  pas  censé 
constitué  véritablement  et  proprement  dans  l'état  religieux. 
Tels  furent  par  exemple  les  profès  à  vœux  simples  du 
tiers-ordre  de  saint  François;  ils  n'étaient  pas  considérés 
comme  étant  véritablement  dans  l'état  religieux. 

Il  est  bien  question  chez  les  docteurs  du  moyen  âge  de 
vœux  simples  et  de  vœux  solennels,  maison  se  tromperait 
gravement  si  on  appliquait  ces  termes  aux  vœux  simples 
et  aux  vœux  solennels  des  rehgieux.  11  faut  les  entendre 
des  vœux  simples  qui  ne  sont  pas  rehgieux,  par  opposition 
aux  vœux  de  rehgion  et  aux  vœux  du  sous-diaconat.  Je  le 
répète,  tout  vœu  de  religion  était  alors  solennel.  C'est  pour 
n'avoir  pas  compris  cette  importante  distinction  qu'on  est 
tombé  quelquefois  dans  de  singulières  méprises  touchant 
rinterprétation  de  ces  auteurs. 

Le  P.  Nilles  a  porté  dans  Tétude  de  cette  difficile  ques- 
tion sa  science  de  juriste  et  de  théologien,  sa  sûreté  de 
jugement,  les  ressources  de  son  esprit  méthodique  et  de 
sa  vaste  érudition. 

Comment  donc  a  pu  s'introduire  dans  la  législation 
ecclésiastique  un  changement  aussi  considérable  que  celui- 
ci,  la  distinction  des  vœux  religieux  en  vœux  simples  et 
en  vœux  solennels?  I!  n'y  a  qu'une  réponse  possible:  par 
l'autorité  et  la  volonté  de  l'Église. 

L'état  religieux,  consistant  en  substance  dans  la  pratique 
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des  trois  conseils  évangéliques  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance,  n'a  pu  être  institué  que  par  N.  S,  Jésus- 
Clirist  lui-même.  Mais  il  appartenait  à  l'Église  de  déter- 
miner, selon  l'occurence  des  temps  et  des  lieux,  les  condi- 
tions spéciales  requises  pour  constituer  in  concreto  l'état 
religieux.  Sur  ce  point,  l'autorité  dont  jouit  l'Église  peut  se 
comparer  à  celle  qu'elle  exerce  sur  le  mariage  chrétien. 
C'est  à  elle  d'instituer  de  nouveaux  empêchements  diri- 
mants  pour  l'état  religieux  ou  d'abolir  les  anciens.  Citons 
le  fait  du  concile  de  Trente  déclarant  que  nul  n'est  apte  à 
émettre  la  profession  religieuse  s'il  n'a  atteint  l'âge  de  seize 
ans  et  s'il  n'a  accompli  un  an  de  probation  (1),  et  Pie  IX 
décrétant  que  dans  les  ordres  d'hommes  nul  ne  pourra  faire 
les  vœux  solennels  avant  trois  ans  écoulés  depuis  la  pro- 
fession simple  (2). 

C'est  par  un  nouvel  usage  de  ce  droit  que  le  Saint  Siège 
a  introduit  au  XVP  siècle  un  changement  dans  la  discipline 
jusqu'alors  en  vigueur,  en  proclamant  que  la  solennité  des 
vœux  n'était  plus  requise  désormais  pour  constituer  un 
individu  dans  l'état  religieux.  Le  savant  Jésuite  apporte  à 
l'appui  de  sa  thèse  quelques  exemples  topiques  :  Gré- 
goire XIII  a  déclaré  que  les  profès  de  vœux  simples  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  devaient  être  considérés  comme 
véritablement  religieux  au  même  titre  que  les  profès  de 
vœux  solennels  (3).  D'autres  congrégations,  les  Passionis- 
tes,  par  exemple,  qui  ne  comptent  que  des  religieux  à 
vœux  simples,  sont  considérés  par  les  Souverains  Pontifes 
comme  constitués  véritablement  dans  l'état  religieux, 
Enfin  Pie  IX  déclare  que  les  profès  de  vœux  simples 
ont  voix  au  chapitre,  et  agissent  en  tout  comme  de 
véritables  membres  de  leur  ordre  à  l'égal  des  profès  de 
vœux  solennels  (4).  La  solennité  des  vœux  n'est  donc  pas 
de  l'essence  de  l'état  religieux. 

(1)  Sess.  25,  c.  15  de  regularibus. 

(2)  Litt.  super  statu,  reguL,  19  mars  1857. 

(3)  Gonstit.  Ascendente  Domino,  25  mai  1584, 
4)  Décret,  super  stat.  reyuL,  17  juillet  1858. 
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Si  l'auteur  s'était  proposé  de  nous  donner  une  thèse 
historique,  nous  eussions  été  en  droit  de  réclamer  sur  ce 
point  une  étude  plus  approfondie.  Il  eût  été  nécessaire 
qu'il  nous  dît  si  c'est  à  Grégoire  XIII  que  remonte  l'ori- 
gine de  ce  changement  dans  la  discipline  et  quelles  en 
furent  les  causes.  Mais,  comme  juriste,  il  reste  dans  la 
limite  de  ses  attributions,  en  se  contentant  de  constater  le 
fait  pour  en  induire  l'existence  du  droit. 

Le  P.  Niiles  aborde  ensuite  une  seconde  question  qui,  à 
première  vue,  ne  paraît  pas  dans  un  rapport  nécessaire 
avec  la  précédente,  mais  qui  cependant  en  découle  tout 
naturellement,  comme  nous  allons  le  montrer.  En  quoi  con- 
siste la  solennité  des  vœux  de  religion? 

Le  changement  disciplinaire  que  nous  avons  établi  dans 
la  première  partie  permet  de  serrer  la  question  de  plus 
près  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre en  effet  que  depuis  la  distinction  des  vœux  reli- 
gieux en  vœux  simples  et  en  vœux  solennels,  plusieurs 
caractères  qu'au  moyen  âge  on  eût  peut-être  fait  entrer 
dans  la  définition  des  vœux  solennels,  se  trouvent  subsister 
dans  les  Tœux  simples  et  par  suite  ne  constituent  pas  la 
solennité. 

Comment  distinguer  actuellement  les  vœux  solennels 
des  vœux  simples  ?  Il  y  a  une  règle  élémentaire,  trop 
simple  au  jugement  de  certains  théologiens  (1),  mais  in- 
faillible et  en  somme  suffisante.  Saint  Alphonse  deLiguori 
l'avait  déjà  donnée  :  «  ces  vœux  sont  solennels  qui  sont 
acceptés  comme  tels  par  l'Église.»  Ce  n'est  pas  une  défini- 
tion scolastique,  elle  ne  nous  donne  pas  l'essence  de  la 
solennité,  mais  elle  nons  aide  à  distinguer  du  premier  coup 
les  vœux  simples  des  vœux  solennels,  et  elle  coupe  court 
à  plusieurs  erreurs  nées  de  la  confusion  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  discipline.  Ainsi,  par  exemple,  se  trouve  abso- 
lument condamnée  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  distinguer 

(1)  Le  docteur  Schôncn  {Theol.  Quartalschrifty  1876  p.  285-286) 
entre  autres,  l'a  vivement  critiquée. 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  T.  1,  1887.  5  30 
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la  profession  simple  de  la  profession  solennelle,  selon  le 
(Ion  plus  ou  moins  complet  ou  plus  ou  moins  irrévocable 
(le  sa  personne,  fait  par  celui  qui  émet  ses  vœux. 

Ce  qui  fait  qu'un  vœu  est  solennel,  c'est  donc  la  volonté 
de  l'Église,  et  non  pas  celle  du  religieux  au  moment  de  faire 
profession,  ou  de  la  congrégation  qui  le  reçoit.  Aussi  l'obli- 
gation résultant  d'un  vœu  simple  n'est  pas  moindre  que 
celle  résultant  d'un  vœu  solennel,  et  Gélestin  III  a  pu  dire  (1) 
<'  qu'un  vœu  simple  (de  chasteté)  n'oblige  pas  moins  envers 
Dieu  qu'un  vœu  solennel.  » 

Nous  avons  donc  dans  cette  règle  ce  que  l'école  appelle 
le  principmm  cogyiitionis  et  le  principimn  exhtentiae  de  la 
solennité;  il  nous  faut  maintenant  à  la  suite  du  P.  Nilles 
rechercher  le  principium  essentiae.  C'est  le  point  précis  et 
vraiment  délicat  de  la  question. 

Les  théologiens  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  sont  très 
divisés  de  sentiments.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de 
consulter  Suarez  (2). 

Les  uns,  dont  le  docteur  Schonen  a  embrassé  l'opinion, 
placent  la  solennité  du  vœu  dans  certaines  cérémonies  ex- 
térieures; d'autres  la  mettent  dans  les  effets  juridiques  qui 
découlent  de  la  profession  solennelle;  une  troisième  opi- 
nion prétend  que  la  tradition  et  l'acceptation  del'Église  ren- 
dent les  vœux  solennels;  enfin  la  quatrième  dit  que  ces 
vœux  sont  solennels  que  l'Église  accepte  comme  tels  ;  de 
telle  sorte  que  la  solennité  dépend  formellement  de  la  vo- 
lonté de  l'Église  (3). 

L'auteur  d'une  savante  théologie  morale,  le  P.Lehmkuhl, 
après  avoir  discuté  toutes  ces  opinions,  reconnaît  qu'elles 
peuvent  avoir  quelque  chose  de  vrai,  mais  qu'elles  ne  sul- 
fisent  pas  à  expliquer  la  solennité  du  vœu  religieux.  Pour 

(1)  C.  Rur.ms,  IV,  6. 

(2)  De  relig.,  tract.  7,  lib.  II,  cap.  6  et  cap.  7. 

(3j  La  différence  entre  cette  dernière  opinion  et  la  troisième,  c'est 
que  celle-ci  parle  d'une  simple  acceptation  de  l'Église.  Mais  il  est 
difficile  de  nier  que  celte  acceptation,  entendue  dans  ce  sens,  se  trouve 
aussi  dans  les  vœux  simples. 
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lui,  et  il  croit  en  cela  se  rapprocher  de  l'opinion  de  saint 
Thomas,  cette  solennité  consiste  dans  une  consécration 
Intérieure  et  spirituelle  par  laquelle  le  religieux  appartient 
exclusivement  et  irrévocablement  à  Dieu.  Pour  mieux 
faire  ressortir  son  sentiment,  il  établit  entre  le  profès  de 
vœux  simples  et  celui  de  vœux  solennels  une  comparaison 
tirée  de  l'ordre  liturgique.  Une  chose  bénite^  dit-il,  peut 
perdre  sa  bénédiction  et  retomber  dans  l'usage  profane  ; 
de  même  un  profês  de  vœux  simples  peut  déchoir  de 
son.  état,  encore  qu'il  ne  puisse  révoquer  par  lui-même  le 
don  complet  qu'il  a  fait  de  sa  personne  à  Dieu.  Il  en  va 
autrement  pour  une  chose  co/«s«crée  ;  elle  est  irrévoca- 
blement vouée  à  Dieu  de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  sans 
^acrilège  retomber  dans  l'usage  profane.  Ainsi  en  est-il, 
ajoute  l'auteur,   du  profès  de  vœux  solennels  (1). 

Cette  opinion  est  plus  spécieuse  et  plus  séduisante  au 
premier  aspect  que  juste.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
prouver  qu'elle  ne  se  ramène  peut-être  pas  aussi  facilement 
que  le  croit  l'auteur,  au  sentiment  des  anciens  docteurs 
qu'il  cite  (2).  Elle  met  le  profès  de  vœux  simples  dans  un 
état  d'infériorité  qui  s'accorde  mal  avec  les  faits  et  les 
textes  des  déclarations  pontificales  établissant  clairement 
une  égalité  de  condition  entre  les  profès  des  vœux  simples 
et  ceux»  de  vœux  solennels.  Comment  expliquer  qu'au 
XVP  siècle  l'Eglise  elle-même  ait  constitué  un  état  de 
choses  par  suite  duquel  une  portion  notable  des  régu- 
liers (3)  se  trouve  dans  une  condition  inférieure?  Que 
manque-t-il  aux  vœux  simples  de  religion,  de  la  part  de 
celui  qui  les  émet,  pour  avoir  ce  caractère  de  donation 
irrévocable  et  exclusive,  cette  consécration  intérieure  et 
spirituelle  qu'on  voudrait  réserver  aux  seuls  vœux  solen- 
nels? 

(1)  Iheol.  Moralis,  vol.  I,  n.  500. 

(2)  Dans  tous  les  cas  on  en  pourrait  citer  un  plus  grand   nombre 
pour  l'opinion  qu'expose  Suarez  et  qu'il  appelle  commune. 

(3)  En   France,   tous  les  ordres  de  femmes  et  certaines  congré- 
gations d'hommes. 
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Le  P.  Nilles  a  suivi  une  voie  qui  nous  paraît  bien  plus 
sûre.  Il  établit  à  la  suite  de  Sanchez  qu'il  faut  raisonner 
sur  la  solennité  des  vœux  comme  on  le  fait  sur  la  solennité 
des  contrats  et  de  certains  autres  actes.  Ce  qui  rend  un 
acte  solennel,  au  point  de  vue  juridique,  c'est  une  inter- 
vention publique  et  spéciale  del'autorité.  Le  R.  P.  apporte 
comme  exemples  les  testaments  solennels,  les  fiançailles 
solennelles,  la  promesse  solennelle  d'obéissance  à  l'évoque 
dans  l'ordination,  etc. 

Ce  sera  donc  l'intervention  publique  de  l'Église  et  la 
sanction  qui  rendront  les  vœux  solennels.  Cette  interven- 
tion existe  sans  doute  aussi  dans  les  vœux  simples,  mais, 
avec  un  caractère  et  des  effets  différents.  Or,  la  raison  de 
cette  différence,  il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  la  cbercher 
dans  la  nature  du  vœu,  mais  dans  quelque  chose  qui  lui 
est  extrinsèque  ;  à  savoir  dans  la  volonté  même  de  l'Église, 
qui  peut,  comme  le  dit  Suarez,  rendre  solennel  un  vœu 
simple,  de  même  qu'elle  pourrait  rendre  simple  un  vœu 
solennel  sans  qu'une  nouvelle  intention  fût  nécessaire  de 
la  part  du  proies  (1). 

Où  le  P.  Nilles  nous  semble  incomplet,  c'est  quand  il 
parle  des  rites  requis  pour  la  profession  solennelle.  N'était- 
ce  pas  le  lieu  d'indiquer  la  profession  solennelle  tacite  si 
fréquente  au  moyenàge?  Il  aurait  consulté  avec  profit  sur 
ce  point  un  ouvrage  de  haute  valeur,  devenu  malheureu- 
sement trop  rare,  VExatnen  historicum  et  canonicum 
libri  R.  D.  Mariani  Verhœoen  de  regularium  et  sstcula- 
rium  clericorum  juribus  et  officiis  (2). 

L'essence  des  vœux  solennels  étant  bien  définie,  le 
P.  Nilles  en  étudie  les  effets.  Une  analyse  attentive  et  péné- 
trante des  documents  et  des  faits  qui  se  rapportent  à  cette 
question,  lui  a  permis  d'arriver  sur  certains  points  à  des 


(1)  Cf.  Suarez  1.   c.  et  Bouix,  de  Jure  Regul.  T.  I,  p.  38  et  suiv. 
(2°  édition). 

(2)  Tomusprimus  (seul  paru),  Sand,  1847.  L'ouvrage  est  anonyme, 
mais  on  l'attribue  sans  hésitation  aux  Bollandistes. 
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résultats  nouveaux  ;  et  si  nous  croyons  devoir  exprimer 
quelques  réserves,  nous  aimons,  d'un  autre  côté,  à  recon- 
naître le  soin  que  l'auteur  a  apporté  dans  ses  recherches. 

Si  la  solennité  du  vœu  dépend,  comme  nous  Tavons 
admis,  de  la  seule  volonté  de  l'Église,  il  est  clair  que  les 
effets  de  la  solennité  dépendront  également  de  cette 
volonté.  Est-ce  à  dire,  comme  le  prétend  le  P.  Nilles,  que 
le  vœu  solennel  pourrait  ne  pas  être  perpétuel  et 
immuable,  —  semblable  en  cela  aux  contrats  solennels? 
Il  y  a  ici  une  confusion.  Encore  que  la  profession  reli- 
gieuse soit  souvent  assimilée  dans  les  Pères  à  une  al- 
liance entre  Dieu  et  l'àme,  elle  ne  peut  cependant  être 
considérée  exactement  comme  un  contrat  pouvant  être 
rescindé  à  volonté,  du  consentement  des  deux  parties. 
L'essence  du  vœu  en  ganéral,  comme  le  dit  saint  Thomas, 
consiste  dans  une  «  promesse  faite  à  Dieu  (1).  »  Dans  les 
vœux  religieux  proprement  dits  cette  promesse  doit  être 
irrévocable.  Ce  n'est  donc  pas  la  solennité  qui  leur  donne 
la  perpétuité,  et  les  vœux  simples  ont  aussi  bien  ce  carac- 
tère que  les  vœux  solennels.  L'Église  a  le  pouvoir  de  délier 
des  uns  et  des  autres,  mais  dans  aucun  cas  cette  solution 
ne  doit  se  comparer  à  la  révocation  d'un  contrat;  ce  qui 
pourrait  n'être  pas  perpétuel  dans  le  vœu,  c'est  la  solen- 
nité; et,  comme  nous  le  disions  avec  Suarez,  TÉglise  pour- 
rait faire  qu'un  vœu  solennel  redevînt  simple.  Si  c'est 
là  ce  qtk'a  voulu  dire  le  P.  NilleS;,  il  faut  avouer  que  sa 
pensée  manque  de  netteté  dans  ce  passage  et  nous  serions 
excusable  de  l'avoir  mal  interprétée  (2), 

Nous  le  suivrons  plus  volontiers  dans  les  pages  où  il 
montre  les  effets  spéciaux  que  l'Église  a  voulu  joindre  aux 

(1)  lia  II»  q.  88,  a.  1  et  2. 

(2)  Disputationes,  p.  23-24.  Il  nous  est  impossible  d'entendre 
autrement  ce  passage  que  nous  voulons  mettre  le  lecteur  à  même 
d'apprécier  ;  Pos.tet  Ecclesia  i7istituere.,.  ut  votum  sit  solemne  absque 
omnimoda  perpetuitate  et  firmitate,  quemadmodum  alii  contractus 
solemnes,  prœter  matrimonium,  non  obstante  solemnitate,  mutuo 
consensu  dissolvuntur . 
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vœux  solennels,  et  dont  le  but  est  d'entourer  ceux-ci  de 
garanties  plus  efficaces.  Ces  effets  ne  sont  pas  nécessaires; 
ils  peuvent  être  suspendus  par  l'Église  et  l'ont  été  en  effet 
dans  plusieurs  circonstances.  Le  P.  Nilles  s'appuyant 
sur  les  recherches  du  P.  de  Buck,  nous  montre  que 
le  veu  solennel  de  pauvreté  n'a  pas  toujours  entraîné 
l'incapacité  de  posséder.  Cette  remarque  aide  à  comprendre 
certains  actes  de  la  vie  des  saints,  considérés  par  bien  des 
hagiographes  et  des  historiens  du  monachisme  comme 
des  problèmes  insolubles.- Le  P.  Nilles  pense  que  c'est  la 
règle  de  S.  Benoît  qui,  par  son  chapitre  33,  a  contribué  le 
plus  puissamment  à  répandre  cette  idée  de  l'incom- 
patibilité de  la  propriété  avec  la  profession  religieuse  (1). 
Il  eût  été  à  remarquer  que  S.  Benoît  n'innovait  pas  sur  ce 
point,  mais  que,  comme  dans  la  plupart  de  ses  prescriptions, 
il  s'appuyait  sur  une  tradition  séculaire. 

Nous  trouvons,  citée  dans  ce  passage,  la  fameuse 
déclaration  de  S.  S.  Léon  XIII  aux  évoques  de  Belgique, 
qui  vient  donner  une  grande  force  à  son  argumentation  (^). 
Cette  déclaration  permet,  pour  la  Belgique,  aux  religieux 
profès  de  vœux  solennels,  d'acquérir,  de  retenir,  d'aduii- 
nistrer  des  biens, noîi  obstante  faupertatis  voto.  Le  P. 
Nilles  nous  dit  et  note,  sans  donner  d'indication  plus 
précise,  que  depuis  lors  le  rescrit  pontifical  a  été  étendu  à 
certaines  parties  de  la  France.  Il  fait  ainsi  allusion, 
pensons-nous,  au  décret  du  30  janvier  1879,  expédié  au 
cardinal  Caverot  par  laCongrégition  des  affaires  ecclésias- 
tiques extraordinaires,  aux  termes  duquel  la  dispense  pon- 
tificale est  étendue  dans  une  certaine  mesure  à  l'archi- 
diocèse  de  Lyon. 

Toute  cette  partie  de  la  thèse  de  notre  savant  canoniste 
est  très  bien  conduite  ;  elle  donne  une  preuve  nouvelle 
des  importants  services  que  peuvent  se  prêter  mutuelle- 
ment la  théologie  et  l'histoire.  C'est  pour  avoir  étudié  de 


(1)  Dùputationes,  p.  28. 

(2)  Elle  a  été  insérée  dans  la  Bévue  t.  XL,  p.  191. 
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plus  près  l'histoire  monastique,  que  le  P.  Nilles  est  arrivé 
à  rectifier  plusieurs  erreurs  des  théologiens  qui  l'ont 
précédé,  y  compris  Suarez.  Nous  sommes  persuadé  que 
les  théologiens  et  les  juristes  qui,  à  la  suite  de  notre  au- 
teur, consentiront  à  s'aventurer  sur  le  même  terrain,  y 
trouveront  comme  lui  matière  à  d'intéressantes  décou- 
vertes. 


II 


Liberté  pour  les  clercs  d'entrer  en  religion: 
Engagements  contractés  par  eux  envers  les  diocèses. 

Nous  nous  arrêterons  moins  longuement  sur  la  seconde 
thèse  que  la  Revue  a  publiée  intégralement  en  4865  (4). 
L'auteur  n'y  a  fait  que  de  légères  modifications,  mais 
il  y  a  ajouté  un  important  appendice  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper. 

Contentons-nous  de  rappeler  les  conclusions  du  P.  Nilles. 
L "état  religieux  étant  proposé  sans  exception  à  tous  les 
chrétiens  qui  veulent  servir  Dieu  plus -fidèlement  et 
assurer  leur  salut,  l'Église  a  dû  garantir  à  tous  les  fidèles 
et  spécialement  aux  clercs  une  entière  liberté  d'obéir  à 
l'appel  divin  et  d'entrer  en  religion.  C'est  ce  qu'elle  a 
toujours  fait,  comme  le  prouve  savamment  l'auteur  par 
une  série  de  textes  des  Papes,  des  théologiens  et  des 
canonistes  du  V*  au  XVIII*  siècle. 

La  thèse  du  docte  Jésuite  est  largement  conçue.  Il  n'a 
pas  craint  de  remonter  aux  vrais  principes  de  la  question, 
de  l'éclairer  sous  toutes  ses  faces  et  d'en  déduire  toutes 
les  conséquences.  Sa  dissertation,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  pages,  est  un  traité  complet  sur  la  matière. 
Les  directeurs  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  à  se 
prononcer  sur  des  vocations  religieuses  feront  bien  de  la 

(1)  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  XI  et  XII.  Ces  articles  ne 
portaient  pas  de  nom  d'auteur. 
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lire  et  de  la  méditer.  Elle  fera  tomber  des  préjugés  et 
donnera  les  moyens  de  fournir  une  décision  prudente 
dans  les  cas  difficiles  (1). 

L'auteur  traite  en  appendice  deux  questions  pratiques. 
La  première  est  celle-ci  :  cette  liberté  d'entrer  en  reli- 
gion doit-elle  s'étendre  aux  congrégations  qui  ne  reçoi- 
Tent  que  des  religieux  à  vœux  simples  ?  Il  suit  sur  ce 
point  l'opinion  du  D'"  Bouix.  Ces  congrégations  retenant 
l'essence  de  l'état  religieux,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  les 
priver  des  privilèges  et  des  droits  qui  découlent  de  la 
nature  même  de  cet  état,  comme  nous  l'avons  démontré. 

La  question  est  plus  difficile  s'il  s'agit  des  congrégations 
qui  n'ont  pas  les  vœux  perpétuels  et  qui,  par  conséquent, 
ne  retiennent  plus  l'essence  de  la  vie  religieuse.  Les 
raisonnements  exposés  dans  la  thèse  précédente  visent 
l'état  religieux  proprement  dit,  et  ne  peuvent  se  rapporter 
que  très  indirectement  à  la  présente  question.  Le  meilleur 
argument  en  faveur  de  ces  congrégations  est  un  acte 
récent  que  le  P.  Nilles  nous  fait  connaître.  Il  résulte  d'une 
réponse  de  la  Congrégation  des  aff'aires  extraordinaires  à 
quatre  diacres  d'un  diocèse  de  Bavière  (2),  qui  en  avaient 
référé  au  Saint  Siège,  que  les  clercs  sont  toujours  libres 
d'embrasser  un  état  de  plus  grande  perfection  :  «■  statum 
majoi'is  pcrfectionis  amplectendi.  »  On  peut,  semble-t-il, 
sous  ces  termes  généraux,  comprendre  les  congrégations 
dont  nous  venons  de  parler  (3). 


(1)  On  remarquera  que  les  conclusions  du  P.  Nilles  sont  sur 
plusieurs  points  contraires  à  celles  de  l'auteur  des  Prœlectiones 
juris  canonici.  (Paris,  Lecoffre,  5®  éd.  t.  II,  p.  254  et  suivantes.)  Cf. 
Nilles,  p.  113-114.   • 

(2)  Celui  de  Passau,  d'après  le  D'  Vehring  {Archiv  fur  Kathol. 
Kirchenrecht,  1887,  p.  196)  ;  cf.  Civiltà  Catt.,  1887,  tome  I,  p.  480. 

(3)  Nilles,  Disput.,  p.  120-121. 
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III 

De  l'étude  du  Comput. 

Il  fut  un  temps  où  tous  les  clercs  apprenaient  le  com- 
put, où  l'art  de  trouver  les  épactes,  le  nombre  d'or  et  la 
lettre  dominicale,  était  considéré  comme  faisant  partie  dp 
la  science  nécessaire  au  clerc.  Il  y  avait  ce  vieil  axiome 
dans  les  écoles  :  seciindum  Augustmum,  in  domo  Dei 
quatuor  suîit  necessaria  :  grammatica  ad  verba  Dei 
intelUgenda  et  debito  modo  exponenda^  miisica  ad 
laudes  Dei  deeantandas^  jus  canonicum  ad  jura  eccle- 
siastica  discernenda  et  defendenda,  computum  ad  festa 
mobilia  et  immobilia  invenienda.  Cette  étude,  souvent 
recommandée  par  les  conciles  et  les  docteurs,  ne  fut  pas 
seulement  en  vigueur  dans  ces  siècles  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  «  ténébreux,  »  où  l'esprit  humain,  il  faut 
l'avouer,  s'égara  quelquefois  dans  de  futiles  recherches  : 
elle  fut  cultivée  avec  ardeur  aux  époques  les  plus  brillantes 
du  moyen-age.  C'eût  été  le  lieu  pour  l'auteur  de  dire  un 
mot  des  nombreux  traités  sur  le  comput  qui  forment  une 
des  parties  les  plus  riches  de  la  tradition  scientifique 
durant  cette  période  (1).  Il  s'est  contenté  de  recueillir 
parmi  les  ouvrages  des  Pères  ou  des  théologiens  et  dans 
les  conciles  un  nombre  respectable  de  textes. 

Le  concile  de  Trente  ne  laisse  pas  tomber  cette  tradition; 
il  met  l'étude  du  comput  au  nombre  de  celles  que  les  clercs 
doivent  cultiver  de  préférence.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
cette  prescription  a  été  abrogée  par  une  coutume  contraire  ; 
plusieurs  fois  les  Souverains  Pontifes  et  les  évêques  se 
sont  efforcés  de  la  remettre  en  honneur. 

Il  ne  tient  pas  au  P.  Nilles  que  le  comput  ne  reprenne 
dans  les  études  ecclésiastiques  le  rang  qu'il  semble  avoir 
perdu.  Il  y  avait  déjà  contribué  par  d'importants  travaux 

(1)  Voyez,  par  exemple,  ceux  qu'a  signalés  le  cardinal  Pitra dans 
sa  mission  en  Angleterre.  Archives  des  Missions  scientif.,  1849. 
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sur  le  calendrier  des  églises  grecque  et  latine  et  par  un 
petit  traité  sur  le  comput  (1).  Dans  la  présente  dissertation, 
après  avoir  montré  par  de  solides  autorités  que  le 
comput  doit  faire  partie  intégrante  de  l'éducation  des 
clercs,  il  ajoute  quelques  remarques  très  justes  sur 
l'utilité  de  cette  étude.  La  science  du  comput  est  éminem- 
ment ecclésiastique,  puisqu'elle  sert  à  déterminer  les 
époques  de  l'année  liturgique  ;  il  serait  donc  souverai- 
nement regrettable  que  des  mains  de  l'Église,  qui  en  a 
gardé  jusqu'ici  presqu'exclusivement  le  monopole,  elle 
passât  en  des  mains  étrangères.  Or,  ce  n'est  pas  là  une 
crainte  chimérique. 

Des  savants  protestants  et  schismatiques  ont  plusieurs 
fois  posé  la  question  de  la  réforme  du  Calendrier  Gré- 
gorien. Le  P.  Nilles  expose  dans  son  ^^  chapitre  la  discus- 
sion entre  le  professeur  Nœdler  de  Dorpat  et  une  société 
scientifique  de  Francfort,  et  en  prend  occasion  pour  établir 
la  supériorité  du  Calendrier  Grégorien  et  répondre  aux 
objections  de  Nœdler. 

Il  est  bon  que,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  ceux 
qui  ont  par  état  la  mission  de  conserver  les  traditions 
ecclésiastiques,  soient  prêts  à  rendre  raison  de  leurs  usages 
et  de  leurs  coutumes.  Cette  observation  devient  plus 
pratique  encore  en  Autriche  et  dans  les  pays  orientaux,, 
où  les  catholiques  sont  en  contact  avec  des  peuples  qui 
suivent  le  calenorier  Julien  ou  des  liturgies  différentes. 
A  chaque  instant  peuvent  survenir,  au  sujet  de  ces  diffé- 
rences rituelles,  des  difficultés  qui  ne  seront  résolues  que 
par  la  connaissance  du  comput. 

Notre  auteur,  ne  voulant  laisser  inexplorée  aucune 
partie  de  sa  thèse,  se  demande  enfin  quels  sont  les 
moyens  de  promouvoir  l'étude  du  comput  et  donne 
là-dessus  quelques   conseils   pratiques.    Il   propose   que 


(1)  Voir  dans  la  Revue,  n"  de  janvier,  février,  mars,  mai,  juin 
186  4  :  Commentarius  in  proœmiutn  Breviarii  et  mis&alis  de  computo 
ecciesiastico,  par  le  R.  P.  Nilles. 
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dans  les  académies,  les  universités  et  les  séminaires,  on 
établisse  des  conférences  qui  auront  pour  but  de  faire 
étudier  l'année  liturgique,  la  forme  du  calendrier,  la 
raison  des  fêtes  ecclésiastiques,  leur  liaison  avec  le 
dogme  et  les  autres  disciplines  ecclésiastiques  :  Thistoire, 
l'archéologie  chrétienne,  le  droit  canon,  la  théologie 
pastorale,  etc.  (1).  Au  bout  d'un  certain  nombre  de  leçons 
et  de  quelques  exercices  appropriés  à  l'objet  du  cours, 
les  élèves  arriveront  à  posséder  la  matière  d'une  façon  très 
suffisante,  et  les  livres  les  plus  ardus  des  computistes 
ou  des  liturgistes  n'auront  plus  de  secrets  pour  eux.  Le  P. 
Nilles  a  joint  l'exemple  au  précepte  dans  un  ouvrage  spé- 
cial, déjà  analysé  par  la  Revue,  et  qui  peut  servir  de 
texte  à  un  cours  de  cette  nature  (2). 

Dans  les  trois  dissertations  que  nous  venons  d'étudier, 
de  même  que  dans  ses  autres  ouvrages,  le  P.  Nilles  fait 
preuve  de  beaucoup  de  savoir  théologique  et  canonique, 
et  d'une  grande  sûreté  de  méthode.  A  peine  pourrait-on 
relever  çà  et  là  quelques  longueurs,  et  dans  l'ensemble  un 
certain  défaut  d'agencement.  Mais  en  général,  ces  disserta- 
tions sont  bien  conduites  et  peuvent  servir  de  modèles  aux 
étudiants  et  aux  maîtres.  L'auteur  a  su  choisir  des  sujets 
intéressants,  pratiques,  et  qui,  n'ayant  pas  encore  été 
pleinement  élucidés,  laissent  place  à  des  recherches 
personnelles  et  permettent  d'arriver  à  des  résultats 
nouveaux. 

Il  faut  espérer  que  l'accueil  fait  dans  le  monde  théolo- 
gique à  ces  trois  premières  thèses  engagera  le  P.  Nilles  à 
continuer  au  plus  tôt  cette  savante  et  utile  publication. 

Dom  Fernand  Cabrol 
0.  S.  B. 


(1)  Nilles,  Disputât,  p.  134  et  suiv, 

(2)  Kalendnrium  manuale  utriusquc  Ecclesix.  —  Œniponti,  1879, 
2  vol.  in  8°. 
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Tractatus  de  MATRraoxio  et  de  dispensationibiismatrimo- 
ntalibiis,  jiixta  novissima  Apostolicœ  Sedis  décréta,  auc- 
tore  J.  B.  Becamelin  tnajori  SeminarioBriocensi  theologiae 
moralis  professore.  Editio  tcrtia,  1886.  1  vol.  in-12,  228  p. 
Lecoffre,  éditeur. 

Dans  ce  traité  du  mariage,  un  chapitre  surtout  mérite 
l'attention  :  c'est  celui  qui  a  trait  au  divorce,  tel  qu'il  a  été 
établi  par  la  loi  de  1884.  Cette  loi  funeste,  imposée  par  la 
franc-maçonnerie  pour  détruire  la  famille  chrétienne,  en- 
traîne une  foule  de  conséquences  au  point  de  vue  de  la 
conscience.  D'abord  divisés  entre  eux  sur  quelques-unes 
de  ces  conséquences,  les  théologiens  se  sont  tournés  vers 
le  Saint  Siège,  source  infaillible  de  la  vérité,  pour  lui 
demander  de  leur  tracer  des  règles  sûres  de  conduite. 
Grâce  aux  décisions  qui  sont  venues  de  Rome,  l'accord 
aujourd'hui  est  parfait.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces  déci- 
sions que  M.  Bécamel traite  unefoule  de  questions  pratiques. 
Y  a-t-il  obligation,  pour  celui  des  époux  contre  lequel  une 
demande  en  divorce  est  déposée,  à  s'y  opposer  par  les 
exceptions  qu'admet  la  loi  contre  l'action  en  divorce?  Les 
époux  peuvent-ils  solliciter  le  divorce,  quand  le  mariage 
est  valide  devant  l'Église,  même  en  ne  se  proposant  que 
les  effets  civils  qui  en  peuvent  résulter?  Et  dans  le  cas 
d'an  mariage  invalide  ?  Comme  la  séparation  de  corps  est 
encore  admise,  mais  avec  la  clause  qu'elle  pourra  au  bout 
de  trois  ans  être  convertie  en  divorce  par  n'importe  laquelle 
des  deux  parties,   est-il   permis  à  une  personne   de  la 
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demander,  si  elle  prévoit  que  trois  ans  après  l'autre  partie 
en  profitera  pour  intenter  une  action  en  divorce?  Dans 
quelles  conditions  les  magistrats,  les  avocats  et  les  maires, 
peuvent-ils  traiter  les  causes  matrimoniales,  et  comment 
doivent-ils  se  conduire  s'il  s'agit  d'un  mariage  nul  ou  d'un 
mariage  valide  devant  l'Église?  Quels  sont  les  devoirs  du 
confesseur  à  Tégard  de  ceux  qui  ont  voté  les  lois  sur  le 
divorce,  de  ceux  qui  ont  l'intention  de  le  demander,  de 
ceux  qui  ont  contracté  une  nouvelle  alliance  civile,  de  ceux 
qui  ayantcontracté  cette  alliance,  voudraient  la  régulariser, 
l'autre  époux  étant  mort?  Enfin,  quels  sont  les  devoirs  de 
justice  qui  incombent  à  un  divorcé  à  l'égard  des  enfants 
de  sa  femme  légitime,  si,  dans  une  seconde  union,  il  a 
d'autres  enfants,  ceux-ci  étant  placés  par  la  loi  sur  le  même 
rang  que  les  premiers,  bien  qu'ils  soient  illégitimes  ? 

Nous  ne  pouvons  donner  la.réponse  à  toutes  ces  ques- 
tions ;  on  la  lira  avec  intérêt  et  fruit  dans  le  volume. 

Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  aux  questions  qui  font 
le  thème  ordinaire  d'un  traité  du  mariage.  On  y  remarque 
trois  qualités  que  nous  avons  déjà  signalées  à  propos  du 
traité  des  Cejisure'i  du  même  auteur  :  la  sobriété,  la  pré- 
cision et  la  clarté,  qui  sont,  après  l'exactitude  de  la  doc- 
trine, le  plus  bel  ornement  d'un  livre  classique. 

A.  Tachy. 


II 


Le  Bréviaire  romain  commenté  par  l'abbé  Maugère,  pro- 
fesseur de  liturgie  au  Grand  Séminaire  de  Langres,  docteur 
en  théologie.  1  vol.  in-12,  S71  pages.  Paris,  Société  géné- 
rale de  librairie  catholique,  4887. 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Maugère  donne  un  commentaire 
des  rubriques  du  Bréviaire  romain.  La  première  partie  est 
consacrée  aux  notions  générales  concernant  le  Bréviaire  et 
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son  histoire.  L'auteur  démontre  en  particulier  l'excellence 
duBréviaire  romain  en  lui-même  et  relativement  aux  autres, 
et  parle  de  l'estime  que  nous  devons  avoir  du  livre  maté- 
riel lui-même. 

La  seconde  partie  donne  les  règles  de  théologie  morale 
et  de  théologie  ascétique  pour  la  récitation  du  Bréviaire. 
Pour  que  la  récitation  f  oit  valide  et  licite,  la  première  con- 
dition est  d'employer  le  Bréviaire  romain  qui  s'impose  à 
tous,  à  moins  de  dispense.  Il  y  a  ensuite  des  règles  qui 
déterminent  l'ordre,  le  temps,  le  lieu  de  la  récitation, 
l'attitude,  la  prononciation,  l'intention,  l'attention  et  les 
causes  qui  exemptent  de  la  récitation.  Un  article  spécia- 
lement destiné  aux  confesseurs  des  prêtres  et  des  reli- 
gieuses, donne  les  règles  de  direction  pour  les  scrupuleux 
dont  la  conscience  est  tourmentée  par  rapport  à  la  récitation 
du  Bréviaire. 

La  théologie  ascétique  nous  fournit  les  moyens  de  réciter 
dévotement  le  Bréviaire.  Il  faut  une  préparation  éloignée 
et  une  préparation  prochaine;  il  y  a  des  moyens  à  prendre, 
soit  pendant  la  récitation  soit  après,  pour  retirer  tout  le 
fruit  possible  d'une  action  aussi  importante.  Cinquante 
pages  sont  consacrées  à  ce  sujet,  et  elles  ne  seront  pas, 
nous  en  sommes  sûrs,  les  moins  goûtées. 

Ces  deux  premières  parties  sont  des  préliminaires.  L'ou- 
vrage, dans  ce  qu'il  a  de  propre,  commence  à  la  troisième 
partie.  C'est  à  cet  endroit  seulement  qu'il  mérite  le  nom  de 
commentaire.  M.  Maugère  suit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pas  à  pas  le  bréviaire  romain,  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier.  Aussi  parle-t-il  tout  d'abord,  dans  la 
troisième  partie,  des  préludes  du  Bréviaire,  c'est-à-dire  du 
titre,  des  bulles  et  des  décrets  relatifs  au  Bréviaire,  du 
comput  ecclésiastique  et  du  calendrier.  La  quatrième  partie 
est  consacrée  aux  rubriques  générales.  Les  unes  concernent 
tout  l'office,  les  autres  chaque  heure  en  particulier,  d'autres 
enfin  les  différentes  parties  qui  composent  les  heures.  La 
cinquième  partie  s'occupe  des  rubriques  spéciales  au  propre 
du  temps,  au  propre  des  saints,  au  commun  des  saints  et 
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aux  appendices  du  Bréviaire  qui  sont  :  le  Petit-Office  de 
la  Sainte  Vierge,  l'office  des  défunts,  les  psaumes  graduels, 
les  psaumes  pénitentiaux,  les  litanies,  la  recommandation 
de  Tàme,  la  bénédiction  de  la  table  et  l'itinéraire. 

Dans  la  sixième  partie,  il  est  question  des  offices  parti- 
culiers. L'auteur  y  examine  les  obligations  des  bénéficiers, 
chanoines,  curés,  clercs,  des  évêques  en  visite  et  des  reli- 
gieux. Il  parle  des  offices  récités  en  vertu  de  la  coutume 
du  patron  du  lieu,  du  patron  ou  titulaire  d'église,  d'un  saint 
séparé  de  ses  compagnons,  des  saintes  reliques,  des 
saintes  images. 

La  septième  partie  donne  les  cérémonies  à  observer  dans 
les  heures  en  général,  soit  au  chœur,  soit  hors  du  chœur, 
et  dans  chacune  des  heures.  Quelques  remarques  sur  les 
hymnes  et  sur  l'image  de  l'Immaculée-Conception  ter- 
minent ce  volume  de  600  pages  compactes,  d'un  texte 
assez  fin. 

Après  avoir  résumé  ce  travail,  il  nous  reste  à  l'apprécier. 
M.  Maugère  a  adopté  une  méthode  rigoureuse  pour  chacun 
des  articles  qu'il  traite  :  étymologie,  notion,  synonymes, 
historique,  rubrique,  explication  de  la  rubrique  par  les 
décrets  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  et  par  les  meilleurs 
auteurs,  enfin,  symbolisme  communément  admis.  C'est 
complet;  on  ne  désire  rien  de  plus,  et  de  fait,  il  n'y  a  rien 
autre  chose  à  dire,  parce  que  tout  ce  que  les  auteurs  ont 
dit  sur  n'importe  quelle  partie  du  bréviaire,  a  trouvé  ici  sa 
place,  ordinairement  dans  un  résumé  exact,  souvent  en 
propres  termes. 

Monsieur  Maugère,  professeur  de  liturgie  depuis  trente- 
six  ans,  ne  s'est  point  hâté  de  livrer  au  public  ses  leçons 
si  goûtées  de  ses  élèves.  Il  a  voulu,  selon  le  conseil  du 
poète,  poliretrepolir, perfectionner  sans  cesse. L'expérience 
acquise  par  un  long  professorat,  et  la  maturité  apportée  à 
la  composition  d'un  ouvrage,  sont  deux  sûrs  garants  de 
l'excellence  delà  doctrine;  nous  sommes  heureux  de  les 
rencontrer  ici  au  plus  haut  degré.  D'ailleurs  des  hommes 
bien   compétents  en  ces  matières  ont  fort  encouragé  les 
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publications  précécentes  du  même  auteur  sur  la  liturgie,  et 
réclamé  avec  instance  son  travail  sur  le  Bréviaire.  Après 
l'avoir  lu,  nous  demandons  à  l'auteur,  dont  nous  nous 
honorons  d'avoir  été  le  disciple,  de  nous  donner  bientôt  le 
Rituel  expliqué  sur  le  même  plan  que  le  Bréviaire  romain 
commenté. 

Nous  recommandons  spécialement  ce  livre  à  Tattention 
du  clergé,  des  religieux  et  des  religieuses,  de  tous  ceux 
sur  qui  pèse  le  devoir  redoutable  de  la  récitation  du  Bré- 
viaire :  ils  y  trouveront,  avec  uue  connaissance  très  ap- 
profondie des  règles  liturgiques  dont  l'oubli  est  si  facile, 
un  sentiment  très  vif  des  beautés  que  renferme  ce  livre 
sacré  et  une  foule  de  moyens  pour  ranimer  et  soutenir 
leur  dévotion. 

Nous  ajouterons  un  mot  d'éloge  pour  l'éditeur  qui  a  su, 
pour  un  prix  dont  la  modicité  étonne,  donner  un  volume 
imprimé  avec  le  plus  grand  soin  sur  bon  papier  de 
chine. 

A.  Tachy. 


Amiens,  imprimerie  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Fuscien,  18,  Amiens. 


LE  VERSET  8^  DU  PSAUME  GX. 

(Vulgate  ps.  CIX). 


Le  psaume  CX  {Vulgate  CIX)  constitue  l'un  des 
morceaux  les  plus  remarquables  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Comprenant  dix-sept  vers  seulement,  il  célèbre 
de  la  manière  la  plus  complète  la  gloire  et  la  domina- 
tion du  Messie.  Tandis  que  les  autres  psaumes,  en 
prophétisant  les  souffrances  du  Christ,  ou  son  règne 
final,  semblent  ordinairement  n'atteindre  le  Messie 
qu'indirectement,  et  après  s'être  d'abord  appliqués  à 
David  ou  à  Salomon  ;  le  psaume  CX  au  contraire  se 
dégage  de  toute  figure,  et  fait  paraître  sous  ses 
propres  traits  celui  qui  siégera  à  la  droite  de  Jéhovah. 
Dans  cette  composition,  le  psalmiste  devance  le  Doc- 
teur des  Nations  ;  il  rapproche  déjà  du  Ministre  éter- 
nel le  roi  pontife  de  Salem,  dont  le  nom  mystérieux 
compte  parmi  les  plus  saints  qui  aient  jamais  été  révé- 
lés à  la  terre. 

Or  ce  psaume  contient  un  verset  auquel  les  traduc- 
teurs donnent  les  sens  les  plus  divers.  L'interprétation 
de  ce  texte  réclame  une  étude  sérieuse.  Tant  qu'on  n'a 
pas  établi  cette  interprétation^  on  apeineà  retrouver  le 
sens  précis  et  reconnaître  la  liaison  des  autres  versets, 
ce  qui  empêche  de  pénétrerpleinement  dans  l'esprit  du 
psaume  entier.  Ce  verset  est  le  troisième.  Il  a  d'autre 
part  en  lui-même  une  importance  considérable,  parce 
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que  les  saints  docteurs  ont  cru  y  voir  énoncée  la  géné- 
ration divine  du  Verbe. 

Voici  son  texte  tel  qu'on  le  lit  dans  les  bibles 
hébraïques  actuelles  : 

'Ammekâ  nedâbô%  beyôm  yêlekâ 
be'aderê  qôdes  mêréqem  misyâr 
lekâ  tal  yaldou^èkâ. 

Le  merca-mahpacatum  qui  affecte  le  quatrième 
mot  et  Vathnach  qui  se  trouve  sous  le  huitième,  par- 
tagent ainsi,  dans  le  texte  massorétique,  le  verset  en 
trois  divisions,  dont  la  première  comprend  les  quatre 
premiers  mots,  la  seconde  les  quatre  suivants  et  la 
troisième  les  trois  derniers.  Je  n'examinerai  pas  ici  si 
les  trois  vers  résultant  de  ce  partage  s'adaptent  réel- 
lement aux  règles  de  la  versification  hébraïque.  La 
métrique  de  la  langue  sainte  demeure  matière  à 
discussion,  même  après  les  beaux  travaux  de  M.  Le 
Hir,  du  D'  G.  Bickell  et  du  P.  Gérard  Gietmann.  Ce 
dernier  auteur  transcrit  de  la  sorte  notre  verset  : 

'am'ka  n'dabot  b'jom  chelàk' 
b'had're  gods\  meràchm  mis' char 
leka  tal  jaldutàka  (1). 

11  y  distingue  ainsi  les  trois  parties  déterminées  par 
la  ponctuation  massorétique.  Ces  trois  divisions  sont 
pour  lui  des  versheptasyllabiques.  Le  vers  heptasylla- 
bique,  déjà  reconnu  par  l'abbé  Le  Hir  dans  le  ps.  XXXII 
d'Asaph  (2),  est  le  plus  usité  et  le  plus  populaire  de 

(1)  De  re  meirica  Hebrœorum,  Fribourg,  Herder,  1880,  p.  124. 

(2)  Études  bibliques.  Le  livre  de  Job,  Du  rhythme  chez  les  Hébreux^ 
p.  103. 
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la  poésie  hébraïque.  Sa  mesure  peu  étendue  concorde 
parfaitement  avec  la  concision  de  la  langue  sainte  ;  et 
sa  nature  présente  une  certaine  variété,  autant  que  le 
comporte  le  mètre  hébraïque.  Quoiqu'il  en  soit  du 
partage  exact  des  vers  constituant  le  verset  qui  nous 
occupe,  nous  allons  tenter  de  déterminer  le  sens  par- 
ticuher  de  chacun  des  mots  dont  il  est  composé. 

'Ammekâ  signifie  évidemment  :  «  ton  peuple  ;  »  mais 
convient-il  de  suivre  ici  la  leçon  massorétique,  ou  ne 
doit-on  pas  l'abandonner  en  cet  endroit?  Assurément 
il  y  aurait  témérité  à  rejeter  sans  de  sérieuses  raisons 
la  ponctuation  des  Massorètes.  Nous  devons  l'avouer, 
ces  hommes  sont  nos  maîtres  dans  la  connaissance 
du  texte  sacré.  Nous  tenons  d'eux  nos  meilleures 
données  sur  la  prononciation  de  l'hébreu  ;  et  la  philo- 
logie moderne  reconnaît  qu'ils  ne  nous  ont  pas  égarés. 
Toutefois,  il  est  des  cas  où  ils  ont  pu  errer,  et  où  par 
conséquent  il  est  permis  de  ne  pas  les  suivre. 

Les  juifs  qui  ont  composé  la  version  syriaque  et  la 
paraphrase  chaldaïque,  ont  lu  ici  comme  les  Masso- 
rètes. Mais  l'auteur  de  la  version  grecque  de  la  Bible 
des  Septante,  et  à  sa  suite  ceux  de  la  version  éthio- 
pienne, de  la  version  arabique  et  du  psautier  de  la 
Vulgate,  ont  lu  Hmmekâ  au  heu  de  'ammekâ,  et  je 
crois  que  ces  derniers  ont  eu  raison  de  le  faire.  Voici 
pourquoi.  Il  est  incontestable  qu'il  faut  réunir  en- 
semble les  deux  premiers  mots  du  verset.  Or  'ammekâ 
ne  pouvait  guère  se  joindre  à  nedâbôb  par  construc- 
tion :  ce  n'est  pas  l'usage  qu'un  mot  en  construction 
avec  un  autre  nom  soit  chargé  d'un  pronom  suffixe. 
Nedâbôf)  ne  semble  pas  non  plus  être  réuni  à  'arnmekâ 
par  apposition,  parce  que,  dans  ce  mode  de  réunion 
de  deux  substantifs,  les  Hébreux  évitent  de  mêler 
l'abstrait  et  le  concret  de  cette  manière.   Ils  diront 
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bien  :  c  des  paroles  vérité,  »  parce  qu'on  peut  tourner 
par  :  «  des  paroles  qui  sont  la  vérité  ;  «  mais  non,  ce  nous 
semble  :  «  un  peuple,  des  hommes  empressement  à 
s'engager  »,  parce  qu'un  homme  n'est  pas  un  empres- 
sement, comme  une  parole  peut  être  une  vérité.  Au 
reste  'immekâ  a  l'avantage  de  se  trouver  en  parallé- 
lisme avec  lekâ  du  troisième  vers,  de  manière  à  ce 
que  les  mots  'immekâ  nedàbô^  dans  le  premier  vers 
correspondent  à  leyâ  tal  dans  le  troisième. 

Quant  au  sens  du  mot  'm,  il  exprime  que  la  chose 
désignée  par  nedâbôH  tient  étroitement  au  Messie. 
Mais  cette  chose  tient-elle  à  lui  parce  que  le  Messie 
la  reçoit,  ou  parce  qu'il  l'a  en  lui-même  ?  Dans  la  se- 
conde hypothèse,  il  faudrait  que  nedàbô^  désignât  une 
pensée,  un  sentiment,  une  connaissance,  en  un  mot 
tout  ce  qu'on  a  en  son  esprit  ou  en  son  cœur,  car  ces 
choses  sont  les  seules  que  'im  indique  se  trouver  en 
une  personne,  comme  dans  ces  phrases  ;  haser  'im 
sadday  là  hakayêy%  «  je  ne  tairai  pas  ce  que  pense  le 
Tout-Puissant  »  ;  yàda'eU  ki  zoO  'immâk  :  «  je  sais 
que  tu  penses  telle  chose  ».  Or  telle  ne  peut  être  la 
signification  du  mot  nedàbo^.  Par  conséquent  'im,  dé- 
signe que  telle  chose  tient  étroitement  au  Messie  en 
ce  sens  qu'elle  porte  sur  le  Messie,  qu'il  la  reçoit, 
qu'il  en  est  l'objet. 

Si  'immekâ  eût  pu  se  traduire  par  «  en  toi  », 
nedâbôH  eiit  désigné  une  qualité  de  celui  que  célèbre 
le  psaume.  Puisque  tel  n'est  pas  le  sens  du  premier 
mot,  nedâbô^i  qui  exprime  des  soins  empressés,  des 
complaisances,  doit  être  entendu  de  l'amour  empressé, 
de  la  bonne  volonté,  des  complaisances  témoignés  au 
Christ,  peut  être  par  les  hommes  soumis  à  son  auto- 
rité, mais  surtout  par  Jéhovah  que  David  montre  dans 
tout  le  psaume  comme  investissant  ce  Christ  de  la 
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souveraine  puissance.  C'est  là,  semble-t-il,  l'écho  an- 
ticipé de  la  grande  voix  qui  s'est  fait  entendre  au  bap- 
tême du  Seigneur:  «  iv  jol  r'jloy^iix  »  (1).  Comme  c'est 
l'effet  de  l'amour  empressé  désigné  ici,"  de  gratifier  la 
personne  qui  en  est  l'objet,  le  même  mot  neddhô^  si- 
gnifie encore  les  dons,  les  présents  dont  on  gratifie 
cette  personne  ;  et  quand  il  s'agit  de  ce  que  la  créa- 
ture donne  au  créateur,  il  faut  entendre  une  oblation, 
un  sacrifice  volontaire.  De  la  part  de  Dieu  au  con- 
traire, la  créature  ne  peut  recevoir  d'oblations  ;  elle 
peut  être  l'objet  d'une  bienveillance  témoignée  par  des 
dons. 

Ainsi  le  Messie  qui  siège  à  la  droite  de  Jéhovah,  se 
voit  comblé  par  lui  de  caresses  et  chargé  de  pouvoirs. 
Il  est  au  jour  de  sa  puissance  :  heyom  yêlèkà.  Ces 
derniers  termes  doivent  être  entendus  de  la  sorte.  En 
effet,  yayil  veut  dire  «  force  »  et  par  suite  «  la  puis- 
sance, les  richesses,  par  lesquelles  on  a  de  la  valeur 
et  de  la  force.  »  Le  même  substantif  désigne  encore 
l'armée,  dans  ces  expressions  sar  'a-yayil,  «  chef 
d'armée  »,  henê yayil,  hanesê  yayil,  «  soldats  »,  parce 
que  l'armée  fait  la  force  d'un  roi  ou  d'un  peuple  ; 
mais  il  serait  moins  facile  de  comprendre  la  dérivation 
du  sens  dans  l'expression  yôm  yêlékâ,  s'il  fallait  en- 
tendre par  ces  mots  «  le  jour  du  service  mihtaire, 
la  campagne  ».  L'Écriture  ne  présente  pas  d'ailleurs 
d'autre  exemple  de  cette  expression  avec  un  tel  sens. 
Donc  les  interprètes  qui  ont  voulu  traduire  de  la  sorte 
ici,  semblent  s'être  mépris.  Ils  rendent  les  mots  précé- 
dant ceux-ci  par  :  «  ton  peuple  s'empresse  à  s'engager 
sous  les  drapeaux»,  et  nous  pensons  avoir  montré  que 
ce  n'est  pas  le  sens  de  ces   autres  termes.  Voilà  de  la 

(1)  S.  Luc.  ch.  m  V.  22. 
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sorte  une  double  raison  de  rejeter  la  traduction 
«  au  jour  de  ton  expédition  »,  pour  les  mots  heyom 
yêlêyâ.  La  première  partie  du  vers  suivant  constitue 
un  contraste  également  inconciliable  avec  cette  tra- 
duction, parce  que  l'expression  he'aderê  qôdes  ne 
saurait  absolument  se  plier  à  rendre  une  pompe  pro- 
fane et  militaire.  Avouons  pourtant  qu'avant  les  inter- 
prètes modernes  la  paraphrase  chaldaïque  avait  tra- 
duit par  heyôm  haggâyou^â  qerabâ,  «  au  jour  où  tu 
engageais  le  combat.  »  Mais  èv  r^\j.i^7.  tt;;  5'jvâ;j,swç  jo-j 
dans  les  Septante,  in  die  virtutis  tuœ  dans  la  Vul- 
gate,  comme  les  termes  employés  ici  dans  le  syriaque, 
l'éthiopien  et  l'arabe,  signifient  a  force  »  et  non  «  com- 
bat. » 

Nous  nous  appuyons  sur  le  sens  de  he'  aderê 
qôdeS.  Le  premier  de  ces  deux  mots  vient  d'une 
racine  qui,  dans  les  langues  orientales,  signifie  au 
propre  «  se  gonfler,  devenir  ample  »  :  hébreu  'âdar, 
«  être  ample,  gonflé,  et  gonfler  »  ;  arabe  hadarou, 
K  gonflé  )>,  'adara,  «  se  gonfler,  »  et  par  dérivation 
«  orner,  décorer,  »  à  cause  de  l'ampleur  des  vête- 
ments que  revêtent  les  orientaux  quand  ils  veulent  se 
parer  ;  par  suite  «  glorifier,  se  glorifier  »  ;  chaldéen 
pa.  de  'adar,  «  honorer  »  ;  hébr.  'âdar,  «  orner, 
honorer  «,  au  niph.  «  être  honoré  »,  à  Vhithp.  «  se 
glorifier  »  ;  niph.  de  hâdar,  «  être  rendu  illustre  », 
hithp.  du  même  verbe,  «  rendre  illustre,  etc.  »  En 
conséquence,  le  substantif  'âdâr  désigne  l'ornement, 
la  parure,  la  gloire,  et  spécialement  la  magnificence 
divine,  comme  on  peut  le  voir  dans  Job  et  dans  les 
psaumes.  Il  indique  ici  la  magnificence  du  sanctuaire 
où  réside  la  divinité  et  dans  lequel  a  pénétré  le  Messie 
pour  siéger  à  la  droite  du  Père,  et  recevoir  de  lui 
l'investiture  de  la  suprême  puissance.  La  paraphrase 
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chaldaïque  traduit  en  ce  sens  par  besibe'  ourê,  «  dans 
les  splendeurs  »,  le  syriaque,  par  un  terme  signifiant 
«  avec  l'éclat  »,  les  Septante  par  ht  Xai^-pér/jj'.,  «  dans 
les  splendeurs  »,  l'éthiopien,  par  un  mot  voulant 
dire  :  «  dans  les  splendeurs  »,  et  Tarabe  par  l'expres- 
sion <f  dans  la  lumière  ».  Le  pluriel  'aderê,  employé 
ici,  est  un  pluriel  d'excellence.  Le  psalmiste  l'a  mis  à 
dessein  de  faire  ressortir  davantage  la  magnificence 
qui  entoure  Jéhovah. 

Le  mot  qôdessigmûe  «  sainteté  »,  par  suite  «  chose 
sainte,  consacrée  à  Dieu  »,  et  en  particuher  «  lieu 
saint,  sanctuaire.  »  C'est  dans  ces  sens  dérivés  et 
concrets  qu'il  doit  être  pris  ici.  Mais  il  ne  peut  aucu- 
nement s'appliquer  à  une  chose  profane,  telle  que 
seraient  une  fête  royale,  un  appareil  militaire.  La 
paraphrase  chaldaïque  et  le  syriaque  traduisent  par 
«  sainteté  »,  et  les  Septante  suivis  par  l'éthiopien, 
l'arabe  et  la  vulgate,  portent  «les  Saints  »  c'est-à-dire 
sans  doute  le  sanctuaire.  Il  faut  même  marquer  que 
les  deux  premières  de  ces  versions,  ayant  entendu  le 
commencement  du  verset,  du  peuple  soumis  au  Christ, 
rattachent  les  expressions  «  dans  les  splendeurs  de  la 
sainteté,  l'éclat  de  la  sainteté  »,  à  la  fin  du  verset, 
pour  faire  rapporter  la  chose  à  Dieu. 

On  trouve  souvent  dans  l'Écriture  les  termes  'adera^ 
qôdes,  qui  rappellent  ceux  employés  ici.  Dans  les 
Paralipomènes,  il  est  dit  que  Josaphat,  marchant 
contre  les  Ammonites  et  les  Moabites,  plaça  à  la  tête 
de  ses  soldats  des  chantres  pour  chanter  le  fameux 
psaume  GXXXVT  à  Jéhovah  et  à  aderaO  qode^^  ce  qui 
ne  peut  être  entendu  dans  ce  passage  que  delà  sainte 
Arche  sur  laquelle  Jéhovah  résidait  et  était  porté.  Le 
syriaque  marque  clairement  ce  sens,  et  les  Septante 
ne  s'en  éloignent  pas  en  traduisant  par  «  les  Saints  », 
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là  àyia  (1).  Ges  derniers  traducteurs  rendent  ordinaire- 
ment la  même  expression  par  èv  àuX-^  àyià,  h  aùXa'.ç  àyiatç 
u  dans  les  parvis  sacrés  (2)  » .  En  effet,  les  lois  da  paral- 
lélisme dans  la  poésie  hébraïque,  obligent  d'attribuer 
un  tel  sens  à  cette  expression,  puisqu'elle  répond  à 
des  mots  tels  que  ceux-ci  :  lefânâi/,  «  en  présence  de 
Dieu  »,  beyaserâtj,  a  dans  les  parvis  de  Dieu.  » 

Saint  Jérôme  et  plusieurs  anciens  manuscrits  hé- 
breux, au  lieu  de  be'aderê  qôdes,ont\\ibe'arerê  qôdes^ 
<(  sur  les  monts  sacrés  »,  ce  qui  revient  au  sens  de 
«  sanctuaire  ». 

Le  mot  qui  suit  dans  le  vers,  est  mêréyem. 

Réyem  signifie  proprement  «  entrailles  »,  et  en  par- 
ticuher  «  sein  ».  Il  n'y  a  rien  dans  le  contexte  qui 
puisse  faire  adopter  au  propre  ici  le  sens  d'entrailles. 
D'un  autre  côté,  celui  de  sein,  aussi  au  sens  propre, 
ne  saurait  être  admis,  parce  qu'il  faudrait  attribuer  ce 
sein  à  Jéhovah  avec  une  forme  anthropomorphique. 
Réyem  semble  donc  être  employé  ici  au  sens  figuré. 
La  paraphrase  chaldaïque  prend  ce  sens  pour  celui  de 
la  miséricorde  divine,  le  faisant  dériver  du  sens 
propre  d'entrailles.  Les  entrailles  sont  en  effet  comme 
le  siège  des  émotions  sensibles,  en  particulier  peuvent 
être  dites  celui  de  la  compassion.  La  racine  du  mot 
signifie  au  pihel  «  avoir  pitié  »,  et  le  pluriel  du  subs- 
tantif désigne  la  miséricorde  non  moins  que  les  autres 
émotions.  Cette  image  usitée  dans  l'Ancien  Testament 
a  été  reprise  dans  le  Nouveau  :  on  la  trouve  dans  le 
cantique  de  Zacharie.  Toutefois  le  mot  qui  suit  ici,  fait 
rejeter  ce  sens  dans  le  cas  présenf.  C'est  celui  de 
sein  au  sens  figuré  qu'il  faut  admettre.  Les  versions 


(1)  II  Parai,  XX,  21. 

(2)  Ps.  XXIX,  2  ;  XCVI,  9  ;  Parai.  XVI,  29. 
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anciennes,  autres  que  la  paraphrase  chaldaïque,  unis- 
sant le  terme  r^/gm  au  dernier  mot  du  verset,  et  enten- 
dant celui-ci  d'une  naissance  ordinaire,  prennent  à 
tort  pour  la  plupart  le  sens  de  sein  au  propre  et  non 
au  figuré.  Ainsi  font  le  syriaque,  l'éthiopien,  l'arabe,  les 
Septante  qui  mettent  èx  yxn-poq,  et  la  vulgate  qui  porte 
ex  utero.  Saint  Jérôme  n'est  pas  amené  par  le  mot 
suivant  à  préférer  ici  le  sens  figuré  au  sens  propre. 
Cependant  il  sent  bien  que  tout  le  contexte  exige  ce 
premier  sens  ;  c'est  pourquoi  il  traduit  :  quasi  ex  ute- 
ro., «  comme  du  sein.  »  La  V  version  grecque  qui  porte 
£•/,  irrjpaç,  et  Aquila  qui  met  :  h.-h  [j:r,xpxq,  semblent,  à  la 
manière  dont  ils  rendent  le  reste  du  verset,  n'avoir 
pas  non  plus  pris  le  mot  au  sens  propre. 

inuTD  a  été  lu  différemment  par  les  divers  traduc- 
teurs. L'auteur  de  la  paraphrase  chaldaïque  semble 
avoir  transcrit  par  mesdyêr,  participe  pihel  de  ^(h/ar, 
et  pouvant  se  traduire  par  «  se  portant  avec  empres- 
sement vers  quelqu'un.  »  C'est  également  la  leçon 
qu'a  dû  suivre  Saint  Jérôme,  puisqu'il  traduit  par  orie- 
tur,  «  surgira  ».  Peut-être  aussi  ces  deux  traducteurs 
ont-ils  lu  l'infinitif  dans  le  texte  original  ;  mais  il  est 
indifférent  qu'ils  aient  pris  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
modes;  le  fait  est  qu'ils  ont  interprété  un  verbe,  et 
non  le  substantif  dérivé  de  ce  verbe,  substantif  que 
l'on  trouve  rendu  au  contraire  dans  les  autres  versions. 
Pour  toutes  les  anciennes,  ce  substantif  est  myar, 
qui,  comme  son  correspondant  arabe  soyrah,  signifie 
«  aurore  »,  de  sorte  que  le  a  serait  pris  pour  la  pré- 
position min,  et  qu'il  faudrait  lire  mismyar.  Ces  ver- 
sions portent  donc  le  sens  de  «  au  matin  ».  Les  Sep- 
tante ont  -po  'Eojçcpépo'j  et  à  leur  suite  la  vulgate  porte 
ante  Luciferum  ;  l'éthiopien  et  l'arabe  emploient  des 
expressions  semblables,  tous  mots  qui  signifient  «  l'é- 
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toile  du  matin  brillant  au  milieu  des  premiers  feux  de 
l'aurore,  »  et  dont  les  derniers  sont  copiés  sur  le  pre- 
mier. Aquila  traduit  ic  wpôp'.qxévij,  terme  qui  revient  au 
•/.a-'op6pov  de  Symmaque  et  à  I'éiui  ïpopoj  de  la  V°  version, 
signifiant  «  au  point  du  jour.  »  Cependant  le  syriaque 
prend  ici  le  sens  figuré  de  «  au  point  du  jour  »  comme 
se  rapportant  à  la  série  des  temps,  ou  à  leur  principe 
qui  est  l'éternité,  et  il  traduit  de  la  sorte  :  a  dès  les 
anciens  temps,  de  toute  éternité  ». 

Les  Massorètes,  au  contraire,  ne  voient  dans  inÙQ 
qu'un  seul  mot,  misyâr,  signifiant  lui  aussi  '«  aurore,  » 
et  réunissant  ce  mot  au  précédent  par  un  mounach, 
les  mêmes  auteurs  indiquent  qu'il  faut  traduire  l'ex- 
pression par  :  «  du  sein  de  l'aurore.  »  Les  interprêtes 
modernes  les  suivent  ici  et  avec  juste  raison.  En  effet, 
d'un  côté  on  comprend  facilement  que  le  substantif 
misyâr  n'étant  pas  employé  ailleurs  dans  l'Écriture, 
ait  échappé  aux  auteurs  des  anciennes  versions.  De 
l'autre,  ce  mot  n'est  pas  à  la  vérité  sans  termes  ana- 
logues en  hébreu,  où  l'on  trouve  miseyâ^,  de  sâyâQ, 
miseta7%desàtar;  mais  c'est,  il  faut  l'avouer,  une  leçon 
difficile, et,comme  fait  remarquer  à  ce  propos  M. Le  Hir, 
on  n'en  invente  pas  de  telles.  Au  reste  l'autorité  des 
Massorètes  est  assez  respectable  pour  qu'on  ne  rejette 
pas  leur  ponctuation,  tant  qu'on  n'a  pas  de  bonnes  rai- 
sons pour  le  faire. 

Le  sens  des  deux  mots  composant  la  seconde  partie 
du  second  vers  de  notre  verset  serait  donc  celui-ci  : 
«  du  sein  de  l'aurore.  » 

L'interprétation  du  troisième  vers  présente  de  plus 
grandes  difficultés.  Ce  vers  commence  par  ieyâ  «  à 
toi,  »  c'est-à-dire  au  Messie.  Les  Septante  et  les  ver- 
sions qui  les  suivent  :  la  Vulgate,  Téthiopien,  l'arabe, 
n'ont  pas  lu  ces  deux  lettres  "jS  dans  le  texte  hébraïque. 
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Cependant  ces  mêmes  lettres  n'ont  pas  été  intercalées 
par  les  Massorètes,  car  le  syriaque  les  a  traduites, 
bien  qu'elles  concordassent  mal  avec  la  façon  dont  il 
entendait  le  passage.  L'auteur  de  la  version  chal- 
daïque  les  a  lues  également,  ainsi  qu'ont  fait  celui  de 
la  V  version  grecqne,  Symmaque,  Aquila  et  saint 
Jérôme.  Lekâ  doit  donc  être  maintenu.  C'est  un  datif 
déterminant  sur  qui  se  répand  la  rosée  coulant  du  sein 
de  l'aurore,  et  exprimée  dans  le  vers  par  le  mot  sui- 
vant ;  ou  plutôt,  puisque  ^kâ  se  retrouve  à  la  fin  du 
vers,  de  manière  à  désigner  suffisamment  cette  per- 
sonne recevant  la  même  rosée,  ial  yaledou^y  il  faut 
voir  simplement  dans  leM  un  de  ces  pronoms  per- 
sonnels au  datif,  que  l'on  ajoute  souvent  par  pléonasme 
aux  verbes  de  mouvement  et  en  poésie  à  toute  sorte 
de  verbes  (1).  A  la  vérité,  aucun  verbe  ne  se  trouve 
exprimé  ici,  mais  il  est  évident  que  l'on  doit  en  sous- 
entendre  un  signifiant  «  couler,  être  versé.  »  Peut- 
être  le  datif  lekâ  «  à  toi,  pour  toi,  «  implique-t-il  en 
même  temps  dans  ce  passage  une  idée  pouvant  être 
rendue  de  la  sorte  :  «  ce  qui  est  pour  toi,  ce  qui  sem- 
ble être,  ce  qui  est  à  tes  yeux  comme...,»  c'est-à-dire 
que  le  pronom  avertirait  le  lecteur  de  prendre  les 
mots  suivants  au  sens  métaphorique.  N'est-ce  pas 
pour  cette  raison  que  la  paraphrase  chaldaïque  fait 
précéder  ces  mêmes  mots  de  l'adverbe  «  comme  »  ? 
Mais  ce  sont  là  des  nuances  de  sens  sur  lesquelles  il 
est  difficile  d'acquérir  une  pleine  certitude  dans  l'inter- 
prétation d'un  texte  tel  que  le  verset  S"»*  du  psaume  CX. 
Au  lieu  de  S"j,  tal,  qui  suit  dans  nos  bibles  Masso- 
rétiques,   le   syriaque  a  lu  ^'^"j,  teli.  Cette  dernière 


(1)  Ex:    Cant.  II,    17:    VIII,    li;    Job   XII,    II:    XV.    28  ;  £:•. 
XXXVII,  11. 
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leçon  est  manifestement  fautive.  Le  ^  qui  se  trouve  au 
commencement  du  mol  suivant,  paraît  avoir  porté 
l'auteur  de  la  version  sj-riaque  à  en  ajouter  un 
autre  à  tal.  Si  cet  auteur  ne  lisait  qu'un  seul  ^  dans  le 
texte  hébraïque  dont  il  se  servait,  il  a  pu  supposer 
une  faute  de  copiste  d'autant  plus  facilement  que,  dans 
les  anciens  manuscrits,  les  mots  ne  se  trouvaient 
généralement  séparés  par  aucun  intervalle.  De  plus, 
tell  est  un  substantif  existant  en  syriaque  sous  la  forme 
araméenne  et  ayant  dans  cette  langue  le  sens  d'en- 
fant. Le  terme  «  enfant  »  est  corrélatif  du  verbe  «  en- 
gendrer »  qui  suit  dans  la  même  version.  L'auteur 
de  celle-ci  a  pris  teli  pour  un  mot  hébreu  correspon- 
dant au  nom  de  l'enfant  dans  le  syriaque,  tandis  que 
dans  la  langue  sainte,  il  signifie  en  réalité"  agneau,  » 
aussi  bien  que  «  chevreau  »  en  éthiopien,  à  l'exclu- 
sion du  sens  d'  «  enfant.  »  La  leçon  teli  est  donc  ici  un 
pur  syriacisme,  elle  doit  être  abandonnée.  Par  ailleurs 
les  versions  qui  n'ont  pas  lu  le  mot  lekâ  ont  fait  de 
même  pour  tal,  qui  est  la  vraie  leçon.  Ainsi  ni  les 
Septante,  ni  l'éthiopien,  ni  l'arabe,  ni  la  Vulgate  ne 
portent  la  traduction  de  ce  mot.  Toutefois  nous 
n'avons  ici  en  réalité  contre  notre  leçon  qu'une  seule 
autorité,  puisque  l'éthiopien,  l'arabe,  la  Vulgate  ont 
manifestement  suivi  les  Septante,  et  l'on  comprend 
que  cette  dernière  version  très  imparfaite,  on  le  sait, 
dans  le  livre  des  Psaumes,  ayant  lu  et  traduit  yelade- 
^iyâ,  (c  t'a  engendré,  »  ait  pu  prendre  ^a^pour  une  inter- 
polation, pour  un  mot  impossible  à  admettre  dans  la 
phrase  sacrée,  et  par  suite  le  rejeter  du  verset,  malgré 
le  manuscrit  hébraïque  dont  se  servait  le  traducteur 
helléniste.  L'existence  du  mot  tal  dans  le  texte  hé- 
braïque primitif  ressort  manifestement  des  efforts 
que  le  traducteur  syriaque, lequel  lit  et  traidmt  y elade- 
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6z-/«,  «  t'a  engendré,  »  comme  les  Septante,  fait  cepen- 
dant pour  accomoder  à  un  sens  raisonnable,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  précédemment,  ce  mot  tal,  trans- 
formé par  lui  en  teli,  parce  qu'il  lui  demeurait  inex- 
plicable autrement.  Le  chaldéen  a  lu  le  mot  tal  et 
a  rendu  ce  metpar^za^aGaO  tallà,  «  chute  de  rosée;  » 
de  même  la  V°  version  grecque,  Aquila  et  Symmaque 
qui  ont  traduit  par  opcaoç,  «  rosée,  »  et  saint  Jérôme 
qui  a  mit  ros  signifiant  également  «  rosée.  »  C'est  en 
effet  le  sens  que  le  substantif  hébreu  tal  a  dans  toute 
l'Écriture,  que  confirme  celui  du  verbe  tàlal^  et  qui  se 
retrouve  dans  tallala  de  l'arabe  et  dans  les  mots 
éthiopien  et  chaldéen  écrits  comme  le  mot  hébreu  lui- 
même.  Il  s'agit  donc  dans  notre  vers  d'une  rosée  qui 
coule  du  sein  de  Taurore.  Mais  nous  avons  déjà  dit 
que  cette  rosée  doit  être  entendue  au  sens  métapho- 
rique. Le  mot  suivant  nous  en  fournit  la  preuve. 

Celui-ci,  "jmSi,  empêchait  le  syriaque,  les  Septante  et 
autres  versions  d'accepter  la  leçon  tal,  parce  que,  se 
rappelant  le  verset  7  du  second  psaume,  qui  n'est  pas 
en  effet  sans  rapport  avec  ce  verset  du  psaume  CX, 
les  auteurs  de  ces  versions  intercalaient  un  '  entre 
le  n  et  le  -,  de  manière  à  lire  yeladeUyà,  «  je  t'ai  en- 
gendré. »  Au  contraire,  Aquila,  Symmaque,  la  version 
grecque,  saint  Jérôme  et  le  chaldéen  lisent,  comme 
les  Massorêtes,  yaJedou^èyâ  qui  est  le  substantif 
yaledouO,  muni  d'un  pronom  suffixe.  Cette  dernière 
leçon  est  suivie  avec  raison  par  les  interprètes  mo- 
dernes. 

Yaledou^  se  retrouve  deux  fois  dans  VEcclésiaste  (1), 
et  y  a  incontestablement  le  sens  de  jeunesse,  comme 
le  lui  donnent  ici  Aquila  qui  met  r^x^zio-r-iq  ayj,  barba- 

(1)  Ch.  XI,  V.  9  et  10. 
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risme  devant  évidemment  être  traduit  par  «  de  ton 
enfance;  «  Symmaque  ainsi  que  la  V«  version  qui 
portent  vcixYjxoç  joj,  c'est-à-dire  en  effet  «  de  ta  jeu- 
nesse ;  »  enfin  saint  Jérôme  qui  traduit  adolescentiœ 
tuœ  «  de  ton  adolescence.  »La  paraphrase  chaldaïque 
s'embarrasse  en  cet  endroit  dans  une  périphrase  et 
parle  d'aïeux,  sans  bien  comprendre  le  texte  hébreu. 
Ce  sens  de  jeunesse  est  parfaitement  rationnel  pour 
t/aledoud,  puisque  yeled,  —  mot  sur  lequel  yaledoub 
est  formé  par  l'adjonction  d'une  terminaison  fémi- 
nine exprimant  l'état  abstrait,  la  qualité,  —  signifie 
«  fils,  enfant,  adolescent.  »  La  racine  est  yâlad,  qui 
veut  dire  «  engendrer  »  ou  «  enfanter.  »  Aussi  des 
interprètes  modernes  traduisent  yaledou^  par  «  nais- 
sance. »  Il  y  aurait  là  plus  qu'une  allusion  à  un  en- 
fantement au  sens  propre  du  mot  ;  l'image  serait  non 
moins  forcée  qu'intraduisible  ;  elle  cadrerait  mal,  nous 
semble-t-il,  avec  le  contexte,  surtout  tel  que  nous 
avons  cru  devoir  l'entendre  ci-dessus.  Sans  doute, 
une  telle  traduction  aurait  l'avantage  d'exprimer  direc- 
tement la  génération  éternelle  du  Verbe,  mais,  outre 
qu'il  faudrait  pour  l'obtenir  torturer  tout  le  texte,  ce 
passage  serait  demeuré  sans  aucun  sens  pour  les  Juifs. 
Nous  ne  nions  pas  que  le  mode  de  la  procession  du 
Fils  de  Dieu  ne  soit  exprimé  dans  cet  endroit  du 
ps.  GX;  toutefois,  à  notre  humble  avis,  il  Test  comme 
on  pouvait  le  trouver  dans  un  livre  de  l'Ancien  Testa- 
ment, c'est-à-dire  sous  l'écorce  d'une  lettre  facilement 
saisie  à  l'extérieur  par  tous,  mais  dont  les  Juifs  ou 
Chrétiens  pénètrent  le  sens  profond  seulement  dans  la 
mesure  où  le  Saint  Esprit  leur  donne  de  le  faire,  par  une 
lumière  personnelle  ou  avec  le  secours  de  la  tradition. 
Or,  pour  rechercher  avec  fruit  ces  sens  cachés  des 
Écritures,  qui  en  sont  à  la  vérité  les  plus  précieux,  il 
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faut  tout  d*abord  connaître  exactement  le  sens  littéral 
sur  lequel  ils  sont  appuyés:  autrement,  parti  d'un  point 
incertain,  on  se  lancerait  facilement  dans  des  rêveries 
dénuées  de  tout  fondement. 

La  dernière  signification  attribuée  à  yaledou^  est 
celle  de  jeunesse,  au  sens  concret  de  ce  mot,  c'est- 
à-dire  la  signification  de  «  jeunes  gens.  »  Ce  sont  des 
interprètes  modernes,  surtout  des  rationalistes,  qui, 
pour  dégager  plus  facilement  le  verset  de  toute  affir- 
mation directe  ou  indirecte  ayant  trait  à  un  point  du 
mystère  de  la  Très  Sainte  Trinité,  après  avoir  enten- 
du la  première  partie  du  verset,  d'un  peuple  s'ofifrant 
spontanément  en  habits  de  fête,  le  jour  où  le  monarque 
rassemble  ses  iorces,  voient  dans  la  seconde  partie, 
de  jeunes  guerriers  comparables  en  nombre  aux  gouttes 
de  rosée  tombées  du  sein  de  l'aurore.  Singulière  ma- 
nière de  construire  un  texte  dont  on  prétend  donner 
la  traduction  !  Puis,  comme  le  remarque  à  juste  litre 
M.  le  Hir,  jamais  l'expression  u  ta  jeunesse  »  n'a  en 
hébreu  signifié  «  tes  jeunes  gens,  »  pas  plus  que  «  ta 
vieillesse  »  ne  veut  dire  «  tes  vieillards.  »  Nous  nous 
étonnons  de  rencontrer  dans  un  cours  élémentaire 
d'Écriture  sainte  à  l'usage  des  séminaires,  l'affirmation 
que  le  sens  de  «  jeunes  guerriers,  »  avec  tout  le  con- 
texte admis  par  nos  interprètes  modernes,  soit  le  vrai 
sens  présenté  par  l'original  (1). 

La  traduction  littérale  de  la  seconde  partie  de  notre 
verset  serait  donc  la  suivante  :  «  du  sein  de  l'aurore 
à  toi  la  rosée  de  ta  jeunesse,  »  c'est-à-diré  «  la  rosée 
qui  fait  fleurir  ta  jeunesse,  »  suivant  l'explication  de 
M.  le  Hir,  lequel  traduit  :  «  le  sein  de  l'aurore  te  verse 


(1)  Cours  élémentaire  d'Écriture  Sainte,  par  M.    l'abbé    Rault, 
t.  II,  p.  121. 


496  LE  VERSET  3^  DU  PSAUME  CX 

la  rosée  d'une  immortelle  jeunesse.  »  M.  Drach,  dans 
son  livre  intitulé  Harmonie  entre  V Église  et  la  Syna- 
gogue^ donne  cette  interprétation  :  "  ta  naissance  de 
la  matrice  est  comme  la  rosée  de  l'aurore.  »  Nous  avons 
combattu  précédemment  le  sens  que  portent  dans 
cette  traduction  les  deux  premiers  mots  ;  nous  enten- 
dions le  second  au  figuré  et  non  au  propre.  Ajoutons 
que  la  tournure  imposée  ainsi  au  texte  hébreu  par  le 
savant  juif,  semble  tellement  forcée  qu'on  ne  saurait 
l'admettre.  Comment  se  pourrait-il  faire  que  tal  fût 
comme  en  construction  avec  miseyâr  au  lieu  de  l'être 
avec  i/aledouf),  et  que  yaledou()  se  trouvât  réuni  à 
mèrèyem,  au  lieu  de  laisser  ce  mot  en  construction 
avec  mue'/àr  ?  Dans  la  note  qu'il  ajoute  à  la  traduction 
que  Gésénius  donne,  dans  son  lexique,  du  mot  yaledou^i, 
M.  le  chevalier  Drach,  change  à  bon  droit  la  construb- 
tion  hasardée  par  lui  dans  l'ouvrage  précité. 

L'image  de  la  rosée  tombant  du  ciel,  telle  que 
nous  l'offre  notre  verset  3*  du  Psaume  CX,  signifie, 
dans  l'Ecriture,  une  bénédiction  divine,  depuis  les  der- 
nières paroles  des  patriarches  à  leurs  enfants,  jusqu'à 
la  prophétie  de  Zacharie  annonçant  au  peuple  une 
grande  prospérité  après  de  durs  châiiments  (1).  Comme 
le  Messie  dans  le  psaume  CX,  Israël  est  comparé  par 
Osée  à  une  plante,  à  un  lis,  qui  reverdit  sous  la  rosée 
de  Jéhovah  (2).  Isaïe  (3)  étabht  encore  un  rappro- 
chement entre  la  résurrection  des  morts  par  Dieu  et  la 
chute  de  la  rosée  rendant  la  vie  aux  plantes  :  hi  tal 
hôrô^  talléyâ,  littéralement  «  car  ta  rosée  est  la  rosée 
des  plantes,  »  ou  bien  «  car  ta  rosée  est  comme  une 


(1)  Zach.  VIII,  12. 

(2)  Osée  XIV,  6  et  suiv. 

(3)  XXVI,  19. 
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rosée  vivifiante.  »  Ainsi  la  comparaison  terminant  le 
V.  3e  du  ps.  CX  s'accorde  parfaitement  avec  le  génie 
de  la  langue  hébraïque  :  on  en  rencontre  d'autres 
exemples  dans  rÉcriture. 

Par  l'emploi  de  cette  comparaison,  le  psalmiste 
annonce  les  bénédictions  que  Jéhovah  versera  sur  le 
Christ.  David  TafArme,  le  Messie  sera  toujours  plein 
de  force  et  de  beauté,  comme  on  l'est  dans  la  jeunesse. 
A  qui  sait  découvrir  le  sens  caché  sous  l'écorce  de  la 
lettre,  le  roi  prophète  révèle  également  que  le  Père 
accordera  ici  bas  à  son  Fils  incarné  cette  bénédiction 
suprême  de  lui  rendre  la  force  et  la  grâce  de  la  vie 
après  la  mort  de  la  croix  :  il  révèle  la  résurrection 
glorieuse  du  Sauveur.  L'instant  de  cette  résurrection 
coïncidera  avec  l'heure  de  Taurore  du  jour  physique  ; 
il  sera  lui-même  l'aurore  du  jour  éternel  pour  la  sainte 
Humanité.  Mais  dans  la  gloire  éternelle  de  cette  sainte 
Humanité,  nous  pouvons  encore  admirer  la  gloire  de 
la  Divinité  du  Fils.  De  la  sorte  nous  nous  trouvons 
amenés  peu  à  peu  à  entendre  les  paroles  de  David,  de 
Teffusion  mystérieuse  qui  a  heu  au  sein  du  Principe 
suprême  et  constitue  en  Dieu  la  génération  du  Verbe. 
En  même  temps  est  faite  aux  hommes  l'annonce  de 
l'effusion  de  la  divine  rosée  devant  avoir  lieu  un  jour 
sur  la  terre,  lorsque,  à  llncarnation,  le  Fils  de  Dieu 
s'unira  à  un  corps  et  à  une  âme  semblables  aux  nôtres. 
De  même  le  verset  du  psaume  II  qui  porte  :  «  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui,  »  est  entendu  par  saint  Paul  et 
par  les  Pères,  de  la  génération  éternelle  du  Verbe, en 
même  temps  que  de  sa  résurrection.  La  sortie  du  tom- 
beau fut  pour  Jésus-Christ  comme  une  seconde  nais- 
sance. 

Cent  textes  de  la  sainte  Écriture  nous  parlent  de 
toutes  les  naissances  et  venues  du  Verbe  Messie  sous 

Px".!'.  des  Se.  eccL  —  J887,  t.  I.  6.  32 


498  LE  VERSET  3^  DU  PSAUME  CX 

l'image   d'une  bienfaisante  rosée,    soas   celle  de  la 
pluie,  de  toute  effusion  de  l'eau.  Nous  le  confesserons 
avec  le  psalmiste  :  la  voix,  la  parole  de  Jéhovah  est 
vraiment  sur  les  eaux  :   «  Voix  de  Jéhovah  sur  les 
eaux....  voix  .de  Jéhovah  sur  les  grandes  eaux  (1).  » 
C'est  la  descente  ici-bas  de  ce  Verbe  de  Jéhovah  que 
le  même  David  annonçait  en  disant  ;   «  il  descendra 
comme  une  pluie  sur  une  prairie  fauchée,  comme  une 
averse  de  pluie  sur  la  terre  (2).   >  C'est  elle  après 
laquelle  soupirait  Isaïe  lorsqu'il  faisait  cette  demande  : 
«  cieux,  répandez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que  les 
nues  versent  le  Salut  !  (3)  »  C'est  elle  enfin  que  dési- 
gnait encore  sous  la  même  image  le  prophète  Michée; 
c'est  cette  descente  du  Verbe  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie  qu'il  prophétisait  indirectement  quand,  après 
avoir  parlé  de  la  naissance  du  Messie  à  Bethléhem,  il 
ajoutait  :  a  Le  reste  de  Jacob,  au  milieu  des  peuples 
innombrables,    sera   comme    la   rosée   qui   vient  de 
Jéhovah,  comme  la  pluie  tombant  sur  l'herbe,  sans 
compter  sur  l'homme,  sans  attendre  les  fils  de  l'hom- 
me (4).  »  La  rosée  de  la  toison  de  Gédéon,  non  moins 
que   la  pluie  bienfaisante   obtenue   par  les  prières 
d'Elie, désignent  encore  le  même  mystère, etc.  La  rai- 
son sur  laquelle  s'appuie  l'emploi  de  cette  image  est 
la  suivante  :  la  génération  éternelle  du  Verbe,    qui 
se  reflète  ici  bas  dans  l'Incarnation,  la  naissance  et  la 
résurrection  du  Messie,  est,  avec  tous  ces  mystères, 
la  génération  par  excellence  ;  or,  dans  le  style  orien- 
tal des  Hébreux,  les  eaux  symbolisent  l'origine  (5j. 

(1)  Ps.  XIX.  3. 

(2)  Ps.  LXXII,  6. 

(3)  Is.,  XLV,  8. 

(4)  Mich.  V,  6. 

(5)  Isaie  XLVIII,  1  ;  Prov.  V,  15,  16,  17,  18;  Ps.LXVIII,  27. 

_. il 
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Étant  admis  que  chacun  des  mots  du  verset  3^  du 
psaume  CX  (Vulg.ClX)  ait  le  sens  déterminé  par  nous 
dans  cette  étude,  ce  sur  quoi  nous  ne  nous  prononçons 
pas  sans  de  grandes  réserves,  à  raison  de  la  profonde 
obscurité  du  passage  et  de  l'insuffisance  de  nos  propres 
lumières,  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  p'our  ce 
verset  à  la  traduction  que  voici  : 

«  Tu  es  comblé  de  faveurs  au  jour  de  ta  puissance, 

«  Au  milieu  de  la  maguificeuce  du  sanctuaire.  Du  sein  de  l'aurore 

«  Tombe  peur  toi  une  rosée  qui  te  fait  reverdir  en  ta  jeunesse.  >- 

Cette  interprétation  nous  semble  concorder  parfai- 
tement avec  le  sens  des  versets  qui  précèdent  et  qui 
suivent,  avec  tout  l'ensemble  du  psaume.  Jéhovah  fait 
siéger  son  Messie  à  sa  droite  pour  lui  donner  l'empi!  o 
sur  ses  ennemis.  En  effet  il  le  comble  de  bénédictions 
dans  le  sanctuaire  du  ciel,  ou  celui  de  cette  Sion  autour 
de  laquelle  il  étendra  partout  l'autorité  du  Christ;  il  lui 
accorde  la  plus  brillante  jeunesse.  Il  est  très  juste 
après  cela  que  le  même  Messie  soit  déclaré  le  Cohêii, 
c'est-à-dire  le  représentant  de  Jéhovah  dans  le  pouvoir 
royal  comme  dans  le  ministère  sacerdotal,  à  la  manière 
de  Melchisédech,  pontife-roi  de  Salem.  On  n'est  pas 
étonné  d'entendre  ensuite  célébrer  les  victoires  du 
Seigneur  qui  siège  à  la  droite  de  Jébovah. 

D""  BOURDAIS. 
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Dixième  et  dernier  article 


§  VIII 
Résumé  et  Conclusion. 

Résumons  en  quelques  pages  rapides  ce  pontificat 
de  dix-huit  ans,  si  injustement  décrié,  et  qui  doit 
prendre  place  parmi  les  pontificats  les  plus  laborieux 
et  les  plus  méritants.  Pour  les  esprits  de  bonne  foi  et 
libres  de  préjugés,  la  cause  de  Vigile  doit  être  consi- 
dérée comme  gagnée  devant  le  tribunal  de  l'histoire. 

Devenu  diacre  de  l'Église  romaine,  Vigile  se  fit  si 
bien  remarquer  par  ses  talents  et  ses  vertus,  que  le 
pape  Boniface  II,  en  vertu  des  canons  du  concile 
romain  de  499,  qui  permettait  au  pape  de  désigner 
son  successeur,  le  choisit  pour  monter  après  lui  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Mais  en  présence  du  mouve- 
ment d'opinion  qui  réclamait  le  retour  aux  anciens 
canons,  Boniface  révoqua  cet  acte.  On  ne  voit  pas  que 
Vigile  ait  rien  fait  pour  gagner  la  faveur  de  ce  pape, 
ni  rien  tenté  pour  s'en  assurer  le  bénéfice  quand  elle 
s'éloigna  forcément  de  lui.  Toute  autre  appréciation 
est  gratuite  et  doit  être  rejetée. 

Ce  qui  prouve  avec  évidence  que  son  mérite  était 
réel, c'est  que  le  pape  Agapit, aussi  ferme  et  inteUigent 
que  saint,  lui  donna  sa  confiance,  et  le  chargea  des 
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fonctions  d'apocrisiaire  ou  nonce  du  Saint  Siège  auprès 
de  la  cour  de  Constantinople  dans  les  circonstances 
difflciles,  qui  exigeaient  beaucoup  d'habileté  et  de  dé- 
vouement. Obligé  de  se  rendre  lui-même  dans  la  capi- 
tale de  l'Orient,  Agapit  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  se 
servant  du  ministère  de  Vigile  dans  ses  rapports  avec 
l'empereur,  et  l'initiant  à  la  connaissance  des  affaires 
qu'il  devait  avoir  à  traiter  plus  tard  lui-même.  Il  eut  la 
triste  mission  de  ramener  à  Rome  la  dépouille  mortelle 
du  saint  pape,  et  le  diacre  Pelage,  désigné  par  Agapit, 
le  remplaça  comme  apocrisiaire. 

Des  récits  mensongers  disent  qu'avant  de  quitter 
Constantinople,  Vigile  avait  promis  à  Théodora,  si  elle 
ie  faisait  nommer  pape,  d'annuler  le  concile  de  Chal- 
îédoine,  d  approuver  par  une  lettre  les  erreurs  des 
;rois  patriarches  de  l'Orient,  et  de  condamner  les 
rroJs-Chapitres.  Une  critique  sérieuse  et  impartiale 
ae  laisse  subsister,  nous  l'avons  fait  voir,  aucune  de 
368  accusations  élevées  plus  tard  par  les  ennemis  de 
3e  pape. 

Quand  Vigile  arriva  à  Rome,  le  roi  goth  Théodat 
ivait  imposé  au  clergé  et  au  peuple  le  choix  du  pape 
^ilvère,  dont  l'élection,  nulle  dans  son  origine,  ne  fut 
égitimée  que  plus  tard  par  l'adhésion  postérieure  du 
îlergé.  Silvère  fut  toujours  considéré  comme  un  pape 
'avorable  aux  Goths. 

Lorsque  Bélisaire  se  fut  emparé  de  Rome,  Théodora, 
îui  pouvait  compter  sur  sa  docihté,  entreprit  de  relever 
a  cause  des  Acéphales  en  Orient,  en  obhgeant  le  pape 
1  replacer  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople 
l'acéphale  Anthime  qu'Agapit  en  avait  renversé,  à  ap- 
prouver les  erreurs  des  monophysites  et  ruiner  par 
là  le  concile  de  Chalcédoine.  Silvère  refusa  avec 
énergie. 
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Bélisaire,  qui  affectait  de  voir  en  lui  un  pape  dévoué 
aux  Goths,  accueillit  ou  plutôt  provoqua  l'accusation 
de  trahison  qui  fut  élevée  contre  lui,  et  le  retint  pri- 
sonnier. Silvère  fut-il  déposé  sans  forme  de  procès, 
ou,  pour  réparer  le  vice  de  son  origine,  abdiqua-t-ille 
souverain  pontificat?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible 
d'établir  directement  à  l'aide  des  documents.  Mais  il 
est  absolument  certain  que  toute  l'Ég-lise  reconnut  la 
légitimité  de  son  successeur  à  partir  de  ce  moment,  et 
bien  avant  sa  mort. 

C'est  Vigile  qui  fut  élu  à  sa  place,  par  le  clergé  de 
Rome.  Son  nom  s'imposait  de  lui-même,  soit  à  cause 
du  grand  rôle  qu'il  avait  joué  auparavant,  soit  à  cause 
de  l'attachement  de  sa  famille  au  régime  impérial. 
Il  fut  sacré  le  29  mars  537,  pendant  que  les  Goths 
assiégeaient  Rome. 

Quant  à  Silvère,  envoyé  en  Orient  par  BéUsaire,  sur 
l'ordre  de  Théodora,  renvoyé  à  Rome  par  Justinien 
qui  voulait  que  l'on  instruisît  son  procès  selon  les 
formes,  il  fut  relégué  par  Bélisaire  dans  l'île  de  Pal- 
meria,  ou  Antonia  le  fît  mettre  à  mort 

Il  est  certain,  avous-nous  dit,  que  l'élection  de 
Vigile  ne  .«ouleva  aucune  réclamation,  que  son  auto- 
rité fut  reconnue  par  toute  l'Église  depuis  son  ordinn- 
tion,  et  bien  avant  la  mort  de  Silvère.  Ce  sont  là  des 
faits  incontestables,  qui  ne  s'expUqupraient  pas  si 
l'élection  de  Vigile  n'avait  pas  été  régulière  et  consi- 
dérée comme  telle  dès  le  premier  jour.  Or  cela  sup- 
pose évidemment  la  démission  de  Silvère,  l'Église  ne 
pouvant  reconnaître  deux  papes  légitimes  à  la  fois. 

Le  gouvernement  de  i'Église  n'offrait  en  Occident 
aucune  difficulté  sérieuse.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en 
Orient,  où  les  hérésies  pullulaient  et  se  compliquaierit 
des  prétentions  théologiques  de  la  cour  de  Byzance. 
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Vigile  avait  pour  défendre  les  intérêts  de  l'Église  à 
Constantinople  un  apocrisiaire  intelligent  et  ferme, 
le  diacre  Pelage  qui,  après  avoir  fait  monter  sur  le 
siège  d'Alexandrie  un  patriarche  ôr'ihodoxe,  provoqua 
la  condamnation  des  erreurs  d'Origène  dont  les  parti- 
sans avaient  relevé  la  tête,  et  se  livraient  aux  plus 
lamentables  excès  en  Palestine.  Vigile  confirma  cette 
condamnation  qui  fut  le  coup  de  mort  de  l'Origé- 
nisme. 

Ponr  venger  leur  maître,  les  Origénistes,  faisant 
cause  commune  avec  les  Acéphales,  demandèrent  à 
Justipien  la  condamnation  des  Trois-Chapitres,  dans 
le  but  de  porter  un  rude  coup  à  l'autorité  du  grand 
concile  de  Chalcédoine.  Justinien  se  jeta  avec  ardeur 
dans  cette  voie,  prononça  la  condamnation  qu'on  \r,\ 
demandait,  et  entreprit  de  forcer  (ous  les  évêquesdy 
souscrire.  L'opinion  commune  en  Occident  et  en  Afrique 
était  que  l'on  devait,  par  respect  pour  le  concile  de 
Chalcédoine,  repousser  cette  condamnation.  Telle  était 
aussi  l'opinion  de  Vigile. 

Pour  arriver  plus  facilement  et  plus  sûrement  à  son 
but, Justinien  attira  à  Constantinople  le  chef  del'Eghse, 
sans  le  concours  duquel,  il  ne  l'ignorait  pas,  son  entre- 
prise ne  pouvait  avoir  aucun  succès.  Il  était  difficile 
de  se  soustraire  aux  sollicitations  très  pressantes  de 
l'empereur.  Vigile  partit  donc  ;  mais  il  ne  quittait  Rome 
qu'à  regret  et  à  son  corps,  défendant. 

En  Sicile,  où  il  séjourna  près  d'un  an,  il  apprit  que 
Mennas  avait  signé  la  condamnation  des  Trois-Cha- 
pitres, et  que, docile  instrument  de  l'empereur,  il  obli- 
geait les  évêques  à  la  signer.  Il  en  témoigna  le  plus 
vif  mécontentement. 

A  Constantinople,  il  se  sépara  de  la  communion  de 
Mennas  et  de  ses  adhérents,  et  refusa,  malgré  les 
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menaces  de  Justinien,de  donner  la  main  à  la  condam- 
nation des  Trois- Chapitres.  Mais  Justinien  n'était  pas 
moiTis  décidé  à  ne  pas  céder.  Vigile  était  donc  placé 
entre  les  évêques  de  l'Occident  qui  repoussaient  la 
condamnation  de  peur  d'ébranler  l'autorité  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  les  Orientaux,  qui,  sous  la  main  de 
Justinien,  persistaient  à  la  vouloir,  croyant  de  bonne 
foi  ou  feignant  de  croire  que  le  concile  n'aurait  pas 
à  en  souffrir.  Il  était  dès  lors  du  devoir  de  Vigile  de 
travailler  à  une  entente  entre  les  deux  parties,  de 
trouver  un  terrain  sur  lequel  la  conciliation  pût  se 
faire.  A  la  suite  de  ses  entretiens  avec  les  Orientaux 
et  de  ses  propres  réflexions,  il  crut  y  arriver  en  con- 
damnant les  Trois-Ghapitres  comme  le  voulaient  les 
Orientaux,  mais  en  faisant  les  plus  expresses  réserves 
en  faveur  du  concile  de  Chalcédoine  pour  donner 
satisfaction  aux  évêques  de  l'Occident.  Il  avait  compris 
que  les  deux  questions,  celle  des  Trois-Chapitres,  et 
celle  du  concile  de  Chalcédoine,  étaient  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Ce  parti  était  assurément  très  sage, 
et  imposé  d'ailleurs  par  la  nécessité  d'éloiger  toute 
pensée  ou  tentative  de  schisme.  Mais  il  n'est  pas 
vrai  que  Vigile  ait  alors  écrit  à  Justinien  et  àThéodora 
pour  leur  donner  l 'assurance  qu'il  condamnait  les  Trois- 
Chapitres. 

Après  avoir  pris  l'avis  des  évêques  présents  à  Cons- 
tantinople,  Vigile  écrivit  à  Mennas  une  lettre  appelée 
Judicatum,  par  laquelle  il  condamnait  les  Trois-Cha- 
pitaes  avec  des  réserves  longuement  exposées  en  fa- 
veur du  concile  de  Chalcédoine.  Mennas  devait  com- 
muniquer lui-même  ce  document  à  l'empereur  et  plus 
tard   au  public. 

Les  espérances  de  Vigile  furent  trompées.  Le  Judi- 
catum  mécontenta  tout  le  monde,  en  Orient  comme  en 
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Occident,  et  provoqua,  jusque  dans  son  propre  entou- 
rage, une  vive  opposition.  On  répandit  partout  des 
pamphlets  calomnieux  contre  lui,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  égarer  l'opinion  sur  cette  Siïïmre.  Le  Judica- 
tum  était  irréprochable,  mais  les  esprits  étaient  trop 
prévenus  et  les  passions  trop  ardentes  pour  qu'il  pût 
être  accepté  de  tout  le  monde. 

Alors,  poussé  par  les  Acéphales  plus  ou  moins 
déclarés,  Justinien  voulut  forcer  Vigile  à  condamner 
les  Trois- Chapitres  sans  faire  aucune  mention  du  con- 
cile de  Chalcédoine.  Vigile  résista  et  déclara  qu'il  ne 
prendrait  aucune  décision  dans  cette  affaire  sans  le 
concours  des  évêques  de  l'Occident.  Il  proposa  donc 
la  convocation  d'un  concile  auquel  ces  évêques  seraient 
appelés.  La  proposition  acceptée,  il  retira  le  Judi- 
catum,  afin  de  laisser  à  cette  assemblée  sa  pleine 
hberté  d'action.  Mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  lit 
dans  les  actes  édités  par  Baluze,  que  pour  l'obtenir  de 
Justinien  il  ait  fait  serment  de  condamner  les  Trois- 
Chapitres.  Il  fut  convenu  en  même  temps  que  personne 
ne  parlerait  plus  de  la  question  jusqu'à  la  décision  du 
concile. 

Mais  les  évêques  d'Occident,  peu  encouragés  par 
les  agissements  de  Justinien,  ne  vinrent  pas,  sauf 
quelques  africains  ;  le  concile  projeté  ne  pouvait  se 
réunir.  Justinien,  toujours  trainé  à  la  remorque  de 
Théodore  Askidas,  fît  tout-à-coup  afficher  dans  les 
églises  un  édit  qui  condamnait  les  Trois-Chapitres, 
tout  en  acceptant  la  profession  de  foi  du  concile  de 
Chalcédoine.  C'était  une  usurpation  de  pouvoir.  Vigile 
frappa  d'excommunication  Théodore  Askidas,  Mennas 
et  leurs  partisans.  Mais  pour  échapper  aux  mauvais 
traitements  de  l'empereur,  il  dut  se  retirer  avec  les 
èvêquos  de  sa  suite  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Jus- 
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tinien  ordonna  d'arracher  de  force  le  pape  de  son  asile. 
Cette  entreprise  sacrilège  échoua,  et  Vigile,  sur  la  foi 
d'un  serment  solennel  qu'il  n'avait  plus  rien  à  craindre, 
rentra  dans  sa  résidence. 

Les  vexations  et  les  violences  recommencèrent, 
pendant  que  l'on  continuait  de  répandre  des  écrits 
calomnieux  contre  lui,  dans  le  but  de  le  faire  déposer 
en  Italie.  11  déjoua  ces  intrigues  criminelles  en  brisant 
la  barrière  qui  l'emprisonnait,  pour  se  retirer  à  Chal- 
cédoine,  où,  dans  une  vigoureuse  encychque,  il  dénon- 
ça et  flétrit  les  violences  dont  il  avait  été  l'objet. 

L'empereur  furieux  de  tant  d'intrépidité,  excité  d'ail- 
leurs par  les  excommuniés,  ordonna  encore  d'enlever 
le  chef  de  l'Eglise,  qui  fut  sacrilègement  frappé  par 
d'ignobles  satellites.  Vigile  fut  invincible  ;  il  était  résolu 
à  mourir  plutôt  qu'à  céder. 

Vaincu  par  une  pareille  résistance,  Justinien  céda 
lui-même,  retira  son  édit,  et  conseilla  aux  évêques  de 
son  parti  la  soumission  au  pape.  Ils  lui  adressèrent 
donc  une  lettre  d'adhésion  aux  définitions  de  foi  des 
quatre  conciles,  et  d'amende  honorable  pour  les  excès 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  à  son  égard.  L'idée 
du  concile  fut  reprise. 

Mais  Vigile  restait  fidèle  à  sa  résolution  de  ne  rien 
décider  sans  le  concours  des  évêques  de  l'Occident. 
Il  fut  donc  convenu  avec  l'empereur  que  le  concile  se 
composerait  d'un  nombre  égal  d'évêques  des  deux 
partis. 

Peu  après,  .lustinion  poussé  encore  par  Askidas  et 
les  siens,  rompit  cet  accord  qui  ne  fai-sait  pas  son 
compte,  fit  assembler  les  évêques  à  Constantinople, 
et  leur  ordonna  de  trancher  la  question  des  Trois- Cha- 
pitres. Dés  lors  Vigile  refusa,  malgré  les  instancos  de 
l'empereur,  de  paraître  au  sein  d'une  pareille  assem- 
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blée,  convoquée  sans  lui  et  malgré  lui,  contrairement, 
à  l'accord  convenu  avec  l'empereur,  et  à  laquelle 
celui-ci  prétendait  imposer  sa  volonté.  Il  se  réserva 
de  prendre  lui-même  une  décision  dans  cette  affaire. 

Il  le  fit  par  un  Consiitûtum  qu'il  envoya  à  l'empe- 
reur, et  dans  lequel  il  condamnait  les  erreurs,  mais 
non  la  personne  de  Théodore  de  Mopsueste.  Quant  à 
Théodoret  et  à  Ibas,  sans  excuser  complètement  leurs 
écrits  incriminés,  il  voulait  que  l'on  ne  s'écartât  pas 
de  ce  qui  avait  été  fait  à  Ghalcédoine. 

Lorsque  le  concile,  de  son  côté,  eût  achevé  l'examen 
des  Trois-Chapitres,  au  moment  où  il  allait  prononcer 
la  sentence  de  condamnation,  il  dut  entendre  la  lecture 
de  plusieurs  pièces  dont  l'empereur  lui  donnait  la 
communication  pour  le  convaincre  que  Vigile  avait 
depuis  longtemps  condamné  les  Trois-Chapitres,  et 
qu'il  ne  devait  avoir  aucun  scrupule  de  le  faire  après 
lui. 

Parmi  ces  pièces  quelques-unessôntfaussesetfurent 
fabriquées  peu  de  temps  après  par  les  Acéphales  en 
haine  de  Vigile.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  actes 
du  V  concile  édités  par  Baluze  (1).  Le  concile  con- 

(1)  Nous  résumons  en  quelques  lignes  les  preuves,  éparses  dans 
notre  travail,  qui  démontrent  péremptoirement  que  les  actes  du 
v^  concile  édités  par  Baluze  ont  été  altérés.  1"  Le  vi"' concile  œcumé- 
nique, après  avoir  comparé  ces  actes  avec  le  texte  authentique, 
déclara  que  trois  cahiers  avaient  été  ajoutés  dans  le  premier  livre, 
c'est-à-dire  dans  les  premières  sessions  du  concile,  et  que,  dans  le 
second  livre,  vers  la  vii^  session,  un  cahier  avait  été  changé  et 
quatre  feuilles  ajoutées.  Or,  c'est  justement  dans  les  deux  premières 
sessions  et  dans  la  vu"^  que  les  actes  de  Baluze  offrent  plus  de  dé- 
veloppements que  les  nutres  actes.  Est-ce  là  une  pui-e  coïncidence? 
2°  Les  actes  édités  par  Baluze  ne  diffèrent  des  autres  et  ne  sont  plus 
étendus  que  dans  des  endroits  où  Vigile  est  en  cause.  Or.  ce  qui 
démontre  avec  évidence  q'i*  ce  sont  là  des  altérations  et  des  addi- 
tions laites  après  coup,  c'est  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans 


508  ÉTUDE   SUR   LE   PAPE   VIGILE 

damna  alors  les  Trois-Chapitres,  et  Justinien  se  mit  à 
exiler  tous  ceux  qui  repoussaient  la  sentence  du  con- 
cile. 

Vigile  feignit  d'ignorer  la  condamnation  qui  venait 
d'être  prononcée,  et  refusa  de  la  confirmer.  Cependant 
six  mois  après,  voyant  que  la  situation  devenait  de 
plus  en  plus  grave  pour  l'Église,  dont  les  intérêts 
devaient  passer  avant  tout,  sachant  bien  que  les 
Trois-Chapitres  pouvaient  être  condamnés,  puisqu'il 
les  avait  déjà  condamnés  lui-même.  Vigile,  sans 
se  départir  de  sa  dignité  de  chef  de  l'Église,  condamna 
les  Trois  Chapitres  dans  une  lettre  au  patriarche  Euty- 
chius,  suivie    bientôt   d'un  autre  Constitutum  rédigé 


les  actes  authentiques,  comme  le  vi«  concile  en  fit  la  preuve  officielle. 
3"  Toutes  ces  additions  et  altérations  poursuivent  le  même  but, 
montrer  que  Vigile  s'est  écarté  de  la  doctrine  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  et  a  favorisé  l'erreur  des  Acéphales  ;  le  plan  du  faussaire 
est  évident.  4°  Parnai  les  caractères  communs  à  ces  fausses  pièces, 
il  en  est  un  qui  trahit  plus  particulièrement  leur  origine  illégitime: 
c'est  le  soin  qu'elles  prennent  de  s'envelopper  de  l'ombre  épaisse  du 
secret.  Le  faussaire  se  préoccupe  des  objections  qui  pourront 
s'élever  contre  son  œuvre  malhonnête,  et  prétend  les  prévenir  par 
cette  grossière  précaution.  5°  La  comparaison  détaillée  des  deux 
textes,  comme  le  fait  voir  D.  Coustant,  conduit  à  la  même  conclusion. 
6°  Enfin,  il  est  facile  de  prouver,  comme  nous  avons  essayé  de  le 
faire,  que  chaque  pièce  en  particulier  porte  des  marques  de  fausseté 
suffisantes  pour  les  faire  rejeter. 

C'est  Dom  Coustant  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  preuves  que 
nous  venons  d'indiquer  sommairement.  Son  autorité,  en  cette  ma- 
tière, est  telle  qu'on  ne  saurait  la  méconnaître  sans  faire  preuve  de 
la  plus  grande  légèreté  d'esprit.  Les  esprit  sérieux  la  tiennent  en 
grande  considération.  Voici  comment  deux  auteurs  peu  tendres  pour 
l'Église  catholique,  en  parlent  :  «  Il  avait,  dit  BaiUet,uneindustrie 
toute  particulière,  pour  reconnaître,  non  seulement  les  pièces  sup- 
posées, mais  encore  les  fourrures  et  les  gloses  insérées  mal  à 
propos  dans  le  texte,  certains  traités  que  les  copistes  prenaient  la 
liberté  d'ajouter  de  leur  tête,  sous  prétexte  d'éclairciretd'expliquer 
la  pensée  de  l'auteur.  »  M.   Schoenemann,  protestant,   le   second 
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dans  le  même  sens.  La  question  était,  cette  fois,  défi- 
nitivement tranchée,  et  la  confirmation  donnée  par  le 
pape  à  la  condamnation  des  Trois-Chapitres  fit  ranger 
plus  tard  le  concile  qui  l'avait  prononcée,  parmi  les 
conciles  œcuméniques.  Jamais  il  ne  fut  plus  évident 
que  les  conciles,  quelque  soit  le  nombre  de  leurs 
membres,  ne  tirent  leur  valeur  et  leur  infaillibilité  que 
de  la  confirmation  donnée  à  leurs  décrets  par  le  suc- 
cesseur de  Pierre. 

Pour  juger  impartialement  le  pontificat  de  Vigile,  il 
faut  tenir  compte  des  difficultés  exceptionnelles  avec 
lesquelles  il  eut  à  lutter,  et  des  principes  dont  il  ne 
cessa  un  seul  instant  de  s'inspirer.  Laissant  de  côté 
les  circonstances  de  son  élévation  au  souverain  pon- 
tificat, dont  nous  avons  assez  parlé  et  qu'on  ne  peut 
incriminer  qu'en  s'appuyant  sur  des  documents  men- 
songers, nous  nous  bornons  à  dire  qu'on  lui  a  géné- 
ralement reproché  ses  tergiversations  et  sa  versatilité; 
c'est  le  seul  reproche  en  effet  qu'on  peut  lui  faire 
avec  quelque  apparence  de  raison,  et  en  ne  tenant 
aucun  compte  de  certains  documents  fort  peu  dignes 


éditeur  des  lettres  des  papes,  dit  à  son  tour  :  «  Tout  en  lui  est 
tellement  supérieur,  soit  que  l'on  considère  la  finesse  et  la  perspi- 
cacité à  explorer  l'origine  des  manuscrits,  l'habileté  à  classer  les 
diverses  collections  canoniques,  la  sûreté  et  la  clarté  en  caractérisant 
les  documents,  la  sagacité  non  seulement  pour  découvrir  les  fausses 
pièces,  mais  pour  saisir  les  motifs  de  l'invention  et  de  la  fraude  ; 
soit  enfin  le  jugement  critique  dans  l'appréciation  des  variantes, 
la  sévérité  dans  les.  calculs  chronologiques,  et  encore  dans  tout  ce 
qui  concerne  l'histoire,  les  rites,  les  doctrines  et  les  lois  de  l'Église, 
une  abondance  d'érudition  toujours  et  partout  prête  :  si  vous  con- 
sidérez,dis-je,  tout  cela  et  d'autres  choses  qu'on  ne  peut  ici  rappeler, 
vous  reconnaîtrez  l'image  et  l'idéal  d'une  œuvie  qu'il  a  été  donné 
à  peu  d'hommes  de  concevoiret  d'entreprendre,  et  à  personne  autre 
peut-être  qu'à  lui  d'accomplir  et  de  conduire  à  sa  fin.  «  —  Analecta 
novis,  t.  I.  p.iO  et  95. 
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de  foi.  Or,  ce  reproche  s'évanouit  devant  une  étude 
attentive  de  ses  actes. 

Aucun  pape  peut-être  ne  s'est  trouvé  dans  une 
situation  aussi  délicate,  aussi  compliquée,  aussi  hérissée 
de  périls,  que  le  pape  Vigile  ;  et  cela  durant  l'espace 
de  sept  années,  à  Gonstantinople,  au  foyer  même  de 
toutes  les  intrigues,  de  toutes  les  subtilités  de  mau- 
vaise foi;  hvré,  comme  une  sorte  d'otage,  entre  les 
mains  de  ses  adversaires  ou  de  ses  ennemis,  sans 
pouvoir  rien  entreprendre  pour  s'en  arracher.  Il  était 
placé  entre  l'Orieiit  et  l'Occident  absolument  divisés 
sur  la  question  à  résoudre,  et  qu'il  fallait  pourtant 
conciher  par  tous  les  moyens  possibles,  sans  compro- 
mettre aucun  intérêt.  Les  mesures  les  plus  sages 
étaient  mal  comprises,  mal  interprêtées,  repoussées 
enfin  par  l'un  ou  par  l'autre,  qui  ne  voulaient  entendre 
à  aucune  concesssion.il  avait  à  traiter  avec  un  empereur 
théologien,  très  susceptible,  qui  prétendait  imposer 
ses  opinions  et  ses  caprices  à  toute  l'Église,  et  dont 
la  conscience,  fort  à  l'aise  avec  la  bonne  foi,  ne  recu- 
lait devant  aucun  moyen,  depuis  la  ruse  subtile  et  mes- 
quine jusqu'à  la  plus  violente  persécution,  pour  arriver 
à  ses  fins.  Il  était  au  miheu  des  évêques  orientaux, 
toujours  courbés,  à  peu  d'exceptions  près,  devant  le 
pouvoir  civil  qu'ils  ne  cessaient  de  flatter  bassement, 
auquel  ils  ne  savaient  rien  refuser  ;  menés,  même 
les  meilleurs  comme  Mennas,  par  quelques  intrigants 
comme  Théodore  Askidas  dont  l'orthodoxie  douteuse 
et  souple  ne  s'épargnait  ni  l'insubordination,  ni  les 
calomnies,  ni  les  outrages  envers  le  chef  de  l'Église; 
prêts  enfin  à  rompre  avec  l'Éghse  romaine  contre 
laquelle  ils  nourrissaient  les  plus  injustes  préjugés,  si 
le  souverain  en  avait  nettement  manifesté  le  désir. 

Vigile  avait  besoin  d'une  grande  prudence,  d'une 
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grande  fermeté,  d'un  complet  désintéressement  pour 
rester  fidèle  aux  principes  qui  le  dirigeaient  au  milieu 
de  ces  difficultés  inouïes.  Le  premier  était  de  ne  laisser 
porter  aucune  atteinte,  si  légère  fût-elle,  à  l'autorité 
du  concile  de  Ghalcédoine  et  aux  définitions  de  foi  des 
conciles  antérieurs  et  des  papes  ;  en  cela  il  était  en 
parfait  accord  avec  les  évoques  de  l'Occident.  En 
arrivant  à  Constantinople ,  il  comprit,  à  la  suite  de 
ses  conférences  avec  les  orientaux  et  de  ses  propres 
réflexions,  que  les  Trois-Ghapitres  pouvaient  être 
condamnés,  et  il  les  condamna,  mais  en  prenant  ses 
mesures  pour  que  le  contre-coup  de  cette  condamna- 
tion n'allât  pas  frapper  le  concile  de  Ghalcédoine.  Ge 
moyen  de  conciliation  était  parfaitement  choisi  ;  mais 
mal  compris  par  les  uns,  dénaturé  par  les  autres,  il 
resta  sans  effet. 

Tous  les  efforts  et  toutes  les  menaces  de  l'empereur 
ne  purent  contraindre  Vigile  à  dire  un  mot,  à  écrire 
une  hgne,de  nature  à  nuire  au  concile  de  Ghalcédoine. 
Afin  de  se  maintenir  plus  sûrement  sur  ce  terrain,  il 
résolut  de  ne  rien  décider  sans  le  concours  des  évo- 
ques de  l'Occident.  G'est  pour  cela  que  dans  son 
[)remier  Constitutum,  sans  condamner  les  Trois-Cha- 
jjitres,  il  adopte  une  forme  conciliante,  qui  lui 
paraissait  propre  à  ménager  les  deux  partis  et  à  leur 
faire  adopter  son  sentiment.  G'est  pour  cela  encore 
qu'il  exigea  qu'au  concile  de  Gonstantinople  le  nombre 
des  évêques  d'Occident  fût  égal  à  celui  des  orien- 
taux, etque,  cet  accord  ayant  été  rompu,  il  refusa  d'y 
paraître. 

Ge  refus  lui  était  commandé  par  un  autre  principe 
auquel  il  ne  fut  pas  moins  fidèle,  celui  de  sauvegarder 
ia  dignité  et  les  droits  du  Saint  Siège.  Quant  il  vit 
Justinien   prononcer  lui-même    la  condamnation  des 
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Trois-Ghapitres  et  prétendre  l'imposer  à  l'Église  en- 
tière, il  n'hésita  pas  à  protester  contre  une  pareille 
usurpation,  et  à  frapper  d'excommunication  Théodore 
Askidas,  le  patriarche  Mennas,  et  tous  leurs  adhérents, 
quelques  soutenus  et  patronnés  qu'ils  fussent  par 
l'empereur.  Il  bravait,  comme  les  grands  papes  l'ont 
toujours  fait,  la  colère  et  les  violences  du  pouvoir 
indirectement  frappé  dans  ses  plus  chères  prétentions, 
et  humilié  dans  la  personne  de  ses  plus  dévoués  ser- 
viteurs. C'est  pour  maintenir  les  droits  du  Saint  Siège 
dans  la  région  élevée  d'où  ils  ne  doivent  jamais 
descendre,  que  Vigile  refusa  de  siéger  dans  un  concile 
dont  l'empereur  était  le  maître,  dont  les  membres 
étaient  aux  pieds  de  celui-ci,  et  qui  ne  pouvait  en- 
fanter finalement  que  des  persécutions  ou  le  schisme, 
si,  le  chef  de  l'Éghse  y  siégeant,  il  eût  voulu  parler  et 
agir  librement,  secouer  la  tutelle  humiliante  qu'on 
voulait  lui  imposer.  Il  voulut  réserver  sa  liberté  de 
parole  et  d'action  ;  rien  n'était  plus  sage  qu'une  pareille 
conduite. 

Enfin,  durant  son  séjour  à  Constantinople,  tous  les 
efforts  de  Vigile  tendirent  à  éviter  un  schisme,  dont 
les  moins  clairvoyants  pouvaient  voir  les  germes  prêts 
à  éclater.  Il  était  disposé  à  faire  tous  les  sacrifice^ 
sauf  celui  de  la  vérité,  pour  conserver  la  paix  et 
l'unité  de  l'Éghse,  dont  il  avait  le  gouvernement  et  la 
garde.  Il  eut  le  bonheur  de  réussir  ;  grâce  à  lui  le 
schisme  grec  fut  ajourné  de  cinq  siècles.  C'est  pour 
prévenir  une  rupture  qu'il  condamna  les  Trois- 
Chapitres,  qu'il  usa  de  tant  de  ménagements  envers 
l'empereur,  et  qu'enfin,  six  mois  après  la  clôture  du 
concile,  il  donna  une  sentence  conforme  à  la  sienne. 
Mais  il  le  fit  avec  la  dignité  et  en  vertu  des  droits  du 
chef  infaillible  de  l'Église. 
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Citons,  en  terminant  notre  étude,  le  jugement  par- 
faitement autorisé  par  lequel  Dom  Goustant  achevait 
sa  magistrale  apologie  du  pape  Vigile,  et  qui  ressemble 
bien  peu  à  celui  que  les  historiens  portent  générale- 
ment de  ce  pape. 

«  Celui  que  nous  voyons,  d'après  le  témoignage 
incontestable  de  ses  écrits,  de  ses  paroles  et  de  ses 
actes,  donner  à  tous  un  exemple  éclatant  de  sainteté; 
ne  rechercher  jamais  ses  propres  intérêts,  mais  toujours 
ceux  de  l'Église  ;  ne  cesser  un  instant,  sans  se  laisser 
ébranler  ni  par  les  calomnies  et  les  violences  de  ses 
ennemis,  ni  par  les  injustes  soupçons  de  ses  amis, 
de  prendre  en  main  la  défense  de  la  foi  et  de  procurer 
la  paix  de  l'Église  ;  ne  point  s'obstiner  dans  son  pro- 
pre sentiment,  quand  l'espérance  de  réussir  brillait  à 
ses  yeux  ;  persévérer,  au  contraire,  avec  une  constance 
invincible,  jusqu'à  exposer  sa  vie  pour  le  salut  de  son 
troupeau,  à  l'exemple  du  Pasteur  suprême,  quand  il 
avait  à  craindre  quelque  péril  pour  la  foi  ou  pour  la 
paix  de  l'Éghse,  celui-là,  on  n'en  saurait  disconvenir, 
est  bien  digne  de  l'universelle  administration.  Arrivé 
par  suite  de  ces  réflexions,  à  la  conviction  que  c'est 
bien  là  le  portrait  de  Vigile,  j'aurais  cru  manquer  à 
mon  devoir,  si  je  ne  l'avais  pas  communiquée  au 
public,  non  seulement  pour  faire  restituer  à  un  saint 
personnage  l'honneur  qui  lui  est  dû,  mais  afin  que  la 
discipline  ecclésiastique  ne  souffre  aucun  dommage 
des  jugements  inspirés  par  les  faux  récits  de  sa  vie.  » 

Dom  Louis  Lévèque. 
0.  s.  B. 
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ET     LE     songe:     du    vergier 


Quatrième  article. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  principal  ouvrage  de 
Philippe  de  Maizières  est  le  Songe  du  Vergier.  Nous 
nous  proposons  maintenant  de  soumettre  à  nos  lec- 
teurs l'analyse  de  ce  livre  considérable  dont  le  roi 
Charles  V  accepta  la  dédicace.  Il  a  été  publié  jus- 
qu'ici deux  fois  en  latin  (1)  et  trois  fois  en  français  (2). 


(1)  Aureus  (de  ulraque  potestate)  libellus  ad  hune  usque  diem 
non  visus,  Somnium  Viridarii  vulgariter  nuncupatus,  torniam  te- 
nons dyalogi...  impressura  Parisiis  opéra  et  diligenlia  Jacobi  Pon- 
cliin,  sumptibus  vero  et  expeusis  GalioUi  du  Pré  (sans  date;  à 
l'Index)  —  2°  Philothei  Achillini,  consiliarii  régis,  Somnium  Viridarii, 
de  jurisdictione  regia  et  sacerdotali,  (dans  le  l^^'  vol.  de  Goldast, 
Monarchia  Sancti  Romani  Imperii,  Hanovrise,  1611).  Toutes  les 
oeuvres  de  Goldast  sont  à  l'Index,  décret  du  4  mars  1709). 

(2)  1°  Le  Songe  dii  Vergier  qui  parle  de  la  disputation  du  cler  et 
chevalier,  imprimé  par  Jac.  Maillet,  1491,  in-fol.  goth.  — 2°  Le  Songe 
du  Ve7'gier,  imprimé  à  Paris  par  le  petit  Laurent,  pour  Jehan  Petit, 
sans  date,  in-lol.  golh,  —  3"  Le  Traité  des  libériez  de  l'Église  Gallicane, 
1731,  in-fol.  2  vol.  par  Jean-Louis  Brunet,  avocat. —  Durand  de  Mail- 
lane  a  résumé  \e Songe  du  Vergier  dans  le  livre  intitulé  :  Les  Liberiex> 
de  l' Église  Gallicane  prouvées  et  commentées,  t.  111,  p.  525, 1771.  — - 
Les  premiers  chapitres  du  Songe  ont  eu  aussi  les  honneurs  d'une 
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Comme  le  texte  latin  a  précédé  le  texte  français  et  qu'il 
en  diffère  en  certaines  parties  importantes,  nous  sui- 
vrons principalement  cette  première  rédaction  malgré 
les  fautes  qui  remaillent,  parce  que  nous  y  retrou- 
verons mieux  la  pensée  intime  de  notre  auteur. 

LIVRE  PREMIER 

«  Audite  somnium  quod  vidi  (1).  Les  songes  ne 
sont  pas  tous  répréhensibles.  Ecoutez  donc,  sérénis- 
sime  prince,  le  songe  que  j'ai  eu.  Deux  pouvoirs  se 
disputent  le  monde,  le  sacerdoce  et  l'empire.  Ces 
puissances  sont-elles  divisées  ou  subordonnées  ?  Quel 
rapport  doit  exister  entre  elles  ?  J'avais  entendu  trai- 
ter cette  question  pendant  la  journée  en  présence  de 
Votre  Majesté.  La  nuit,  je  vous  ai  vu,  ô  roi,  dans  un 
jardin  fleuri  et  délicieux.  J'ai  contemplé  à  vos  côtés 
deux  reines  très  brillantes:  l'une,  revêtue  d'un  habit 
régulier,  était  assise  à  votre  droite,  et  s'appelait  la 
puissance  spirituelle  ;  l'autre,  en  costume  ordinaire, 
était  à  gauche  et  se  nommait  la  puissance  séculière. 
Toutes  deux  semblaient  pleurer  amèrement  et  levaient 
leurs  yeux  suppliants  vers  le  trône  de  votre  juitice  : 
«  Pieux  prince,  disaient-elles,  nous  sommes  deux 
sœurs,  filles  du  Très  Haut.  Nous  désirons  la  paix  ; 
mais  l'homme  ennemi  s'efforce  de  jeter  la  zizanie 
entre  nos  ministres.  Nous  nous  adressons  à  vous,  roi 
de  France,  à  vous  à   qui    Dieu    a   donné  l'esprit,   la 

traduction  anglaise  :  A  dialogue  hetween  a  Knight  and  a  clerck  con- 
cerning  the  power  spiritual  and  temporal,   io-S,  sans  date  et  sans 
nom  d'auteur.   —  De  plus,  la  Bibliothèque  nationale  posiède  six 
manuscrits  du  Songe  du  Vergier. 
(i)  Gen.  xxxvii. 
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vraie  foi,  les  biens  extérieurs.  Au  commencement  de 
votre  règne,  vous  avez  trouvé  un  peuple  profondé- 
ment divisé  ;  vous  l'avez  dirigé  avec  prudence  et  lui 
avez  rendu  la  paix.  Le  roi  d'Espagne  était  persécu- 
teur de  l'Eglise,  son  sceptre  est  maintenant  tenu  par 
un  prince  catholique  (1)  ;  l'Aquitaine  et  la  Picardie  ont 
été  délivrées  de  l'ennemi,  des  villes  et  des  châteaux 
inexpugnables  ont  été  enlevés  ;  la  Bretagne  a  été  ar- 
rachée à  Jean  de  Monfort,  l'ami  des  Anglais  (2). 

De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle. 
Ce  sont  vos  prières  et  vos  mérites,  ô  prince,  qui  ont 
obtenu  ces  faveurs.  Lorsque  Moïse  invoquait  le  Sei- 
gneur, le  peuple  remportait  la  victoire. 

Oroi  très  chrétien,  écoutez  nos  prières  et  forcez 
nos  ministres  à  la  concorde.  11  en  est  plusieurs  qui 
appartiennent  à  l'Église  et  qui  néanmoins  sont  les 
ennemis  de  l'Église  par  ambition.  D'autres  ont  été 
nourris  dans  le  sein  des  princes  séculiers,  5^6?  ut  mus 
m  pera,  serpens  in  gremio,  ignis  in  sinu  consueve- 
rimt  hospitibus  exhibey^e.  C'est  surtout  sur  le  terrain 
des  juridictions  que  la  lutte  est  engagée;  rétablissez 
la  paix.  » 

Très  clément  prince,  à  peine  ces  deux  reines  vous 
avaient-elles  ainsi  parlé  que  vous  les  avez  admises  au 
baiser  de  paix  en  leur  disant:    «    0    pieuses    reines, 

(1)  Cf.  Somnium  Viridarii,  cap.  CXXXV,  apud  Goldast,  t.  I,  p. 
109.  —  Laboulaye.  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence,  2«  série, 
t.  XIII,  p.  14. 

(2)  Ces  notions  historiques  ont  servi  à  déterminer  la  date  exacte 
à\x  Songe  duVergier.  La  mort  de  Pierre-Ie-Cruel,  roi  d'Espagne, 
est  arrivée  en  l'an  1368^Les  événements  postérieurs  que  l'auteur 
mentionne  nous  transportent  en  l'an  1374.  D'un  autre  côté,  la  ré- 
daction latine  fut  écrite  avant  le  départ  d'Avignon  du  pape  Gré- 
goire XI.  Or,  le  Pontite  quitta  la  ville  le  13  septembre.  On  doit  par 
conséquent  placer  la  composition  du  livre  en  l'an  1375. 


ET   LE    SONGE   DU    VERGIER  517 

comme  Charles,  je  compatis  à  vos  misères  ;  comme 
lieutenant  de  Dieu  et  juge  temporel,  je  vous  accorde- 
rais volontiers  mes  faveurs,  si  la  cause  que  vous  plai- 
dez me  semblait  claire.  Il  est  vrai,  la  rapacité  et  l'in- 
trigue se  sont  introduites  dans  les  cours  de  justice:  la 
simonie  règne  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
nummvis  tnncit,  nummus  régnât,  nummus  imper at 
universis.  Il  faut  donc  d'abord  extirper  ces  causes. 
Choisissez  toutes  deux  à  l'avenir  des  ministres  et  des 
juges  qui  craignent  Dieu  et  cultivent  la  justice. 

Maintenant  prenez  chacune  des  avocats  et  exposez 
vos  droits  en  public.  Je  ne  me  permettrai  pas  déjuger 
votre  litige,  Dieu  est  votre  seul  juge  ;  mais  je  m'ef- 
forcerai de  ramener  vos  ministres  à  la  concorde.  » 

Alors  la  puissance  spirituelle  choisit  pour  avocat 
un  clerc  «.  homme  de  belle  éloquence  et  de  profonde 
science  »  ;  le  pouvoir  séculier  prit  pour  défenseur  un 
chevalier  «  qui  en  plusieurs  et  merveilleuses  sciences 
était  doué  et  adorné  »  (i).Et  le  roi  leur  dit:  Que  chacun 
d'entre  vous  plaide  sérieusement  et  brièvement.  Vous, 
seigneur  clerc,  commencez  [ducatis  tripudium),  et 
disputez  modo  dijalectico.  Vous  présenterez  une  rai- 
son, le  chevalier  vous  répondra,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  vous  arriviez  à  finir  votre  querelle.  Cha- 
cun alléguera  devant  mon  tribunal  divers  moyens, 
soit  naturels  ou  théologiques,  soit  civils  ou  cano- 
niques. )) 

Alors,  continue  le  narrateur,  s'engagea  une  discus- 
sion si  vive  entre  le  clerc  et  le  chevalier  que  des  pa- 
roles ils  faillirent  en  venir  aux  mains  [de  verhis  quasi 
ad  verhera).  Plein  de  perplexité,  je  ne  savais  auquel 

(1)  Traduction  française  de  i73l,  publiée  par  Jean-Louis  Brunet 
sur  la  première  édition  de  1491.  C'est  cette  traduction  que  nous 
donnerons,  lorsque  nous  citerons  le  texte  français. 
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venir  en  aide,  et  je  m'éveillai  brusquement.  Aujour- 
d'hui, j'ai  voulu  rapporter  à  Votre  Majesté,  dans  cet 
ouvrage,  les  raisons  des  deux  parties.  Mon  intention 
n'est  pas  d'user  des  couleurs  de  l'art  oratoire  ;  je 
n'emploierai  pas  les  recherches  du  style,  les  artifices 
de  la  rhétorique,  stellatum  latinmn  et  rhetoricam 
curiosam.  Je  reproduirai  les  mots  mêmes  dont  les 
deux  avocats  se  sont  servis. 

Philippe  avait  sans  doute  l'intention  de  tenir  ces 
belles  promesses,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'em- 
ployer le  style  le  plus  ampoulé,  de  rechercher  les 
plus  belles  assonnances,  les  plus  ingénieuses  com- 
binaisons de  mots,  le  luxe  pédantesque  des  citations 
et  l'emphase  des  locutions  les  plus  pompeuses,  pour 
faire  l'éloge  du  roi  à  la  fin  de  son  exorde.  Cette  pré- 
face ressemble  à  s*y  méprendre  aux  principia  que  les 
jeunes  bacheliers  sententiaires  de  cette  époque 
avaient  l'habitude  de  composer  avant  l'explication  de 
chaque  livre  du  Maître  des  Sentences.  Ils  cessaient 
bientôt  de  hausser  ainsi  la  voix  et  d'employer  ce  style 
faux  et  ronflant,  ils  retombaient  presque  aussitôt  dans 
la  discussion  la  plus  sèche  et  dans  toute  l'aride  préci- 
sion du  langage  technique.  Tous  sacrifiaient  en  cela  à 
la  mode  de  leur  siècle.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
trouver  des  exemples  semblables  dans  d'Ailly  et  Ger- 
son,  comme  dans  bien  d'autres  auteurs  contempo- 
rains. 

L'écrivain  termine  ainsi  :  «  Cum  sim  igitur,  prin- 
ceps  metuendissime,  vir  tenuis  studii,  rudis  ingenii, 
inculti  eloquii,  me  suscitetis  trepidantem,  corrigatis 
delinquentem,  et  scriptorem  vestrum  confortetis  pari- 
ter  et  juvetis,  quia  istius  minimi  tractatus,  quem 
Somnium  Viridarii  \o\o  nuncupari,  omniavestro  re- 
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linquentur  examini  ut  major  vobis  et  justior  corrigen- 
di  quam  mihi  scribendi  gloria  debeatur(l)  )>. 

Nous  conserverons  dans  le  résumé  de  cet  ouvrage, 
la  forme  du  dialogue  qui  aura  le  double  avantage 
d'être  moins  aride  et  de  serrer  de  plus  près  le  texte 
original.  Mais  nous  élaguerons  soigneusement,  de 
cette  discussion  parfois  un  peu  confuse,  les  répétitions 
oiseuses,  les  opinions  surannées  et  les  citations  inu- 
tiles. Ce  que  nous  imprimons  en  petits  caractères 
n'est  donc  pas  la  traduction  exacte  du  Songe^  c'en  est 
seulement  le  sommaire. 

La  querelle  s'engage  par  des  épigrammes  et  des 
reproches  mutuels. 

Le  clerc.  —  J'ai  vu  dans  mon  jeune  âge  l'Église  en  grand 
honneur  chez  les  rois  et  les  puissants.  Aujourd'hui  on  enlève 
les  biens  ecclésiastiques,  on  foule  aux  pieds  nos  droits  et  nos 
libertés.  Les  laïques  et  en  particulier  les  chevaliers  nous  pré- 
sécutent.  Pour  les  guerriers  de  nos  jours  l'ordre  est  de  n'en  avoir 
aucun.  Plus  de  respect  de  Dieu  et  de  ses  ministres,  plus  de  dis- 
cipline, plus  de  sentiments  chevaleresques,  plus  d'honneur  mili- 
taire, plus  de  valeur  dans  les  combats,  t  Les  chevaliers  de  notre 
temps,  traduit  le  texte  français,  font  en  leurs  salles  peindre 
batailles  à  pié  et  à  cheval  afin  que  par  manière  de  vision  ils 
peignent  aucune  délectation  en  batailles  Imaginatives  lesquelles 
ils  n'oseront  veoir  ne  regarder  en  un  ost,  ne  de  fait  se  trouver 
eu  propre  personne  !  (2)  »  On  enlève  les  décimes,  on  ne  craint 
plus  les  excommunications,  on  injurie  Dieu  et  ses  ministres.  Le 
Seigneur  tirera  vengeance  de  ces  orgueilleux. 

(i)  Somnium  Viridarii,  édit.  .Melch.  Goldast,  t.  I,  p.  60. 

(2)  Le  lecteur  reconnaîtra  dans  ces  expressions  comme  un  écho 
lointain  des  bruits  injurieux  pour  la  noblesse  qui  coururent  parmi 
le  peuple  après  les  honteuses  défaites  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Ce 
sarcasme  paraît  emprunté  à  Pierre  de  Blois.  Voir  Mémoires  sur 
ïancienne  chevalerie,  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  t.  Il,  p.  46 
(Paris,  1759-1781,  in-12). 


520  PHILIPPE   DE   MAIZIÈRES 

Le  chevalier.  —  Vous  ne  voyez  pas  la  poutre  qui  est  dans 
votre  œil.  Puis-je  taire  la  vie  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques, 
leur  orgueil  et  leurs  péchés  ?  Au  temps  de  Pierre  et  de  Paul,  les 
prélats  étaient  les  vicaires  du  Christ  ;  ils  suivaient  ses  exemples 
et  convertissaient  le  monde.  Maintenant  ils  conduisent  le  peuple 
à  l'enfer.  Que  dirai-je  des  richesses  des  clercs,  de  leur  désir  des 
biens  temporels  ?  Ils  s'efforcent  de  s'élever  aux  honneurs  et  aux 
dignités  ;  ils  se  servent  d'astuce,  d'hypocrisie,  de  flatterie,  de 
mensonge  ;  ils  vivent  dans  les  délices,  bâtissent  des  palais,  se 
nourrissent  avec  délicatesse.  Ils  permettent  que  des  indignes 
arrivent  aux  places  et  aux  bénéfices  ;  ils  favorisent  leurs  neveux, 
quelquefois  même  leurs  propres  fils;  ils  possèdent  le  royaume  de 
Dieu  comme  un  héritage  (1).  Les  abus  du  for  ecclésiastique  sont 
cent  fois  plus  grands  que  chez  les  tyrans  eux-mêmes.  Aussi  les 
laïques  perdent  la  foi,  parce  que  les  clercs  montrent  par  leurs 
œuvres  qu'ils  ont  cessé  de  croire.  Les  fidèles  suivent  les  exemples 
des  ecclésiastiques  et  se  plongent  dans  tous  les  vices.  Cessez  donc 
de  soutenir  qu'on  ne  respecte  pas  vos  droits.  D'abord  qu'entendez- 
vous  par  droit  ecclésiastique? 

Le  clerc.  —  J'appelle  ainsi  les  décrets  des  Pères  et  les  déci- 
sions des  Souverains  Pontifes. 

Le  chevalier.  —  Si  les  Pères  et  les  Papes  se  sont  occupés 
du  temporel,  ce  que  vous  appelez  droit  n'en  est  pas  un  pour  nous. 
On  ne  peut  rien  statuer  sur  les  choses  dont  on  n'a  pas  le  domaine. 
Les  rois  n'ont  pas  le  droit  de  régir  le  spirituel  ;  que  les  ecclésias- 
tiques ne  s'inquiètent  donc  pas  du  temporel  (2).  Aussi  je  ris  toutes 

(1)  D'Ailly  emploi  la  même  citation  tiréo  du  p.saume  LXXXII 
daos  son  traité  De  Reformatione Ecclesiae.  (Inopp.  Ger'sonii,  Édit.Ellies- 
Dupin,  t.  II,  col.  907).  Des  plaintes  semblables  peuvent  se  lire  dans 
ses  autres  œuvres  :  Epistola  iiaboli  Leviathan,  Invediva  Exechielis 
contra  pse'idopasforea.  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  490. 

(2)  C'est  en  propres  termes  le  premier  article  de  la  Déclaration 
de  [682:  «  Beato  Petro  ejusque  successoribusChristi  vicariis,ipsique 
Ecclesise  rerum  spiritualium  et  ad  seternam  salutem  pcrtinentium, 
non  autem  civilium  ac  temporalium  a  Deo  traditam  potestateni 
dicente  Domino  :  Hegnnm  mcum  non  est  de  hoc  mundo  (Jean  XVII, 
36).  »  Bossuet  d'ailleurs  paraît  n'avoir  pas  connu  le  Sotige  du 
Vergier. 
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les  fois  que  je  me  souviens  des  paroles  de  Boniface  VIII  :  «  Je 
suis  et  je  dois  être  au-dessus  de  tous  les  royaumes.  »  Autre 
chose  est  d'avoir  le  droit,  autre  chose  de  vouloir  l'avoir. 

Le  clerc.  —  Mais  ce  droit  se  fonde  sur  les  propres  paroles  de 
Jésus-Christ. 

Le  chevalier,  —  Démontrez-moi  par  l'Écriture  que  le  Sou- 
verain Pontife  est  le  maître  de  tout  le  temporel. 

Le  clerc.  —  L'apôtre  Pierre  et  ses  successeurs  ont  été  insti- 
tués vicaires  de  J.-C,  c'est  de  foi.  Or,  un  délégué  a  le  droit  de 
faire  les  mêmes  choses  que  son  maître.  Ce  que  vous  accordez  au 
Christ,  vous  ne  pouvez  le  refuser  à  son  vicaire. 

Le  chevalier.  —  On  dislingue  deux  temps  dans  la  vie  du 
Christ  :  le  premier  est  celui  de  Thumiliation  avant  sa  passion,  le 
second  est  celui  de  la  puissance  api'ès  sa  résurrection.  Pierre  a 
été  institué  vicaire  de  N.-S.  pendant  la  première  époque  et  non 
pendant  que  le  Christ  était  dans  son  état  glorieux.  Il  le  remplace 
seulement  dans  sa  condition  mortelle.  Le  Christ  lui-même  a  dit  : 
«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Je  ne  suis  pas  venu  pour 
être  servi,  mais  pour  servir(l).  »  Déplus,  Pierre  n'a  pas  reçu  les 
clefs  du  royaume  de  la  terre,  et  il  est  constaté  que  chez  les 
Hébreux  les  pontifes  obéissaient  aux  rois.  Les  autorités  que  vous 
venez  d'alléguer  se  rapportent  à  l'état  glorieux  de  N  -S. —N'insistez 
pas.  Sinon,  il  vous  faudrait  dire  que  tout  ce  qui  est  à  nous  est  à 
vous.  Vous  pourriez  à  votre  gré  transférer  nos  biens  à  vos  neveux 
et  parents.  Tout  cela  est  absurde  ;  vous  ne  le  voudriez  pas.  Donc 
le  vicaire  de  J.-C.  n'a  point  sur  les  biens  temporels  la  puissance 
que  vous  lui  attribuez. 

Le  clerc.  —  Le  Pape  peut  connaître  du  juste  et  de  l'injuste,  et 
surtout  du  péché.  Or,  comme  le  péché  peut  se  commettre  à  propos 
des  choses  temporelles,  le  Pontife  souverain  peut  donc  en  juger. 

Le, chevalier.  —  Si  ce  raisonnement  est  juste,  toutes  les 
causes  vous  regardent  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  fermer  les 
tribunaux  séculiers  et  à  casser  toutes  les  lois  civiles. 

(1)  Ces  textes  sont  examinés  avec  plusieurs  autres  par  Bossuct, 
Dcf.  declaratiflnis  cleri  gaUicani.  1.  I,  c.  18.  Il  est  juste  cependant 
de  se  souvenir  que  l'évêque  de  Meaux  n'est  peut-être  pas'  l'auteur 
de  la  De/ensio,  du  moins  telle  que  nous  l'avons. 
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Le  clerc.  —  Mais  les  choses  temporelles  ne  doivent- elles  pas 
être  soumises  aux  spirituelles  ? 

Le  chevalier.  —  Oui,  en  ce  sens  que  nous  sommes  obligés  de 
fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  ministres  du  culte.  Leur  droit 
est  naturel  et  appuyé  sur  l'Écriture.  Mais  n'allez  pas  au-delà, 
car  on  se  moquerait  de  vos  prétentions.  Si  en  effet  le  Pape  est  le 
maître  universel,  l'évoque  est  le  chef  du  roi  et  du  royaume, 
le  prêtre  est  mon  seigneur  et  mon  château  lui  appartient.  C'est 
une  folie  !  D'ailleurs  sous  l'ancienne  loi  les  rois  rappelaient  à 
l'ordre  les  pontifes  sur  la  question  temporelle. 

Le  clerc  —  Gomment  cela?  Qu'importent  aux  rois  nos  biens 
temporels  ?  Qu'ils  aient  les  leurs  et  nous  laissent  les  nôtres  ! 

Le  chevalier.  —  Les  offrandes  que  nous  vous  donnons  pour 
nos  morts  doivent  être  employées  en  totalité  au  service  de  Dieu. 
Or,  vous  n'en  faites  rien  :  vous  appliquez  tous  ces  biens  à  vos 
nécessités  personnelles.  Pourquoi  faites- vous  tort  de  cette  façon 
à  l'âme  des  morts  et  au  salut  des  vivants  ? 

Lk  clerc  —  C'est  en  etïet  sous  ce  beau  prétexte  que  vous  enle- 
vez nos  biens  et  que  vous  les  employez  pour  la  guerre  et  pour 
vos  préparatifs  militaires. 

Le  chevalier.  —  Et  il  vous  semble  intolérable  que  le  roi  vous 
demande  pacifiquement  pour  votre  défense  ce  que  vous  distribuez 
injustement  à  vos  parents  ?  Le  roi  et  la  noblesse  s'exposent  à  la 
mort  pour  vous  ;  il  est  donc  bien  légitime  que  vous  subveniez  à 
l'entretien  et  aux  dépenses  de  ceux  à  qui  vous  devez  votre 
repos. 

Le  clerc.  — Si  les  biens  ecclésiastiques  qui  nous  ont  été  une 
fois  donnés  peuvent  être  repris,  on  peut  dès  lors  changer  la  ma- 
tière de  tous  les  vœux. 

Le  chevalier.  —  Ce  n'est  pas  reprendre  les  biens  une  fois  don- 
nés que  de  les  appliquer  aux  usages  auxquels  ils  sont  destinés. 
Quoi  de  plus  saint  que  le  salut  du  peuple  chrétien  ?  (1). 

Les  deux  interlocuteurs  discutent  ensuite  sur  les 
impôts   qui   oppriment  le   clergé,    sur    les    droits    de 

(1)  Somnium  Viridarii^  Edit.  Goldast,  Hlon.  S.  Romani  Impern,t.l, 
p.  66.  Laboulaye,  op.  cU.,  p.  18. 
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l'Empereur  relativement  aux  rois  de  France.  Le  clerc 
réclame  la  domination  universelle  du  Pape  sur  les 
biens  temporels  au  nom  de  la  loi  d'unité  qui  doit  régir 
toute  chose.  Le  chevalier  en  répondant  fait  étalage 
d'érudition  et  invoque  contre  la  partie  adverse  des  prin- 
cipes tout  aussi  métaphysiques  que  ceux  qu'elle  a  pré- 
cédemment employés.  Le  clerc  réplique  :  «  L'autorité 
du  Pape  s'exerce  sur  le  spirituel  et  l'autorité  du  roi  sur 
le  temporel,  c'est  vrai  ;  mais  les  choses  temporelles  sont 
ordonnées  vers  les  spirituelles  comme  vers  leur 
fin(l).  Donc  le  Pape  possède  radicaliter  le  pouvoir 
sur  le  temporel.  »  Le  chevalier  n'admet  pas  cette  con- 
clusion, et  cherche  à  la  réfuter  d'une  façon  obscure  et 
pédantesque. 

Son  adversaire  compare  le  monde  terrestre  au 
monde  céleste  :  «  Le  monde  céleste,  dit-il,  est  com- 
posé des  intelligences  angéliques  et  des  corps  lumineux 
qu'elles  meuvent.  De  même  que  le  premier  incorporel 
règle  tout,  de  même  aussi  l'autorité  du  Pape  doit 
régler  le  monde  des  âmes  et  celui  des  corps  qu  'elles 
dirigent.  »  Le  chevalier  conteste  à  grands  renforts  de 
textes  la  justesse  de  cette  comparaison.  Après  une 
nouvelle  discussion  et  trop  longue,  les  deux  interlocu- 
teurs reviennent  à  la  question  du  pouvoir  indirect  in 
temporalia,  ratione  peccatî.  «  Je  conviens  de  cette 
puissance  jusqu'à  un  certain  point,  dit  le  chevalier, 
cum  ah  eorumusu  et  abusu  surgit  peccatum,  mais  le 
Pape  ne  peut  gouverner  le  temporel  principaliier 
disponendo  et  auctorizando. 

Le  clerc.  —  Celui-là  a  l'autorité  sur  le  monde  entier  qui  en 
commandant  se  rapproche  le  plus  du  principe  dont  dépendent  le 

(1)  C'est  le  raisonnement  qu'emploie  aussi  Bellarmin,  De  Roma- 
ne Pontitice,  1.  V.  c.  VII,  et  que  Bossuet  cite  dans  la  Defensio  declu- 
rationis,  pars  I,  lib.  I,  sect.  I,  c.  2. 
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ciel  et  la  terre.  Or,  c'est  le  Pape  qui  ressemble  le  plus  à  Dieu 
puisqu'il  dirige  l'homme  dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  de 
son  créateur. 

Le  chevalier.  —  Cette  raison  ne  prouve  pas  que  le  pouvoir 
papal  puisse  gouverner  à  la  fois  les  choses  temporelles  et  les 
spirituelles.  Sinon,  on  devrait  dire  que  parce  que  la  puissance 
du  roi  de  France  est  plus  grande  et  plus  noble  que  celle  du  roi 
d'Espagne,  le  souverain  français  pourrait  gouverner  les  étals  du 
prince  espagnol. 

La  discussion  roule  ensuite  sur  nombre  de  compa- 
raisons et.de  textes  tirés  de  ^Ecriture. 

Le  clerc  cite  l'autorité,  si  souvent  alléguée  à  cette 
époque,  du  cardinal  d'Ostie  (1)  (Ostiensis),  et  du  frère 
mineur  Alexandre  (2).  '<  La  puissance  spirituelle,  dit- 
il,  l'emporte  sur  la  temporelle  par  sa  dignité,  par  son 
institution,  par  son  autorité  et  par  plusieurs  autres 
raisons.  »  Le  chevalier  tâche  de  les  réfuter.  Son  adver- 
saire fait  alors  valoir  la  comparaison  célèbre  des  deux 
glaives,  déjà  employée  par  saint  Bernard,  que  Pierre 
Bertrand  renouvela  plus  tard  contre  Pierre  de  Cu- 
gnières  en  1329,  dans  l'assemblée  de  Vincennes  (3), 
que  depuis  lors  tous  les  théologiens  (4)  et  les  cano- 
nistes  (5)  ont  répétée,  et  que  Bossuet  s'efforce  de 
réfuter  dans  sa  Défense  de  la  déclaration  (6). 

(1)  Le  cardinal  Henri  de  Suza.  évêque  d'Ostie.  dont  les  œuvres 
juridiques  furent  longtemps  classiques.  Il  mourut  en  1271. 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  d'Alexandre  de  Halès,  auteur  de  la  Sum- 
ma  Alen,Hs,  mort  en  1245. 

(3)  Epitom.  Bibl.  Maximae    Lugdunensn    S.  Patrum,  t.  I.  p.  432. 

(4)  Bellarmin,  De  Romnno  Poniifxce,  lib.  v.  c.  7.  —  Roccaberti. 
Bibliotheca  maxima  pontificia,  Schulkenii  apologia  pro  Roberto 
Bellarmino,  t.  II.  p   4.  (Romse,  1698). 

(ô)  Bulle  Unam   Sanctam  de    Boniface    VllI,  Entrai),    comrn.  de 
inajoritate  et  obedientia,  1.  H,  lit.  VIII. 
(6)  L.  III,  c.    16. 
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La  dispute  se  continue  d'une  manière  assez  tor- 
tueuse, elle  revient  sur  les  sujets  et  les  textes  déjà 
allégués  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  enfin  à  la  question 
historique  du  pape  Zacharie  et  de  Pépin  (1). 

«  Le  Pape  possède  donc  le  glaive  temporel,  dit  le  clerc,  puis- 
qu'il a  juridiction  sur  les  rois.  »  Il  cite  encore  l'exemple  de  la 
déposition  de  Frédéric  et  celui  de  la  translation  de  l'empire  à 
Ctiarlemagne  par  Etienne  11  et  Léon  lll  (2). 

«  Le  Pape  conseilla  seulement  à  Pépin  de  remplacer  Childéric, 
répond  le  chevalier.  Quand  à  Frédéric  11,  le  Pontife  pouvait  le 
déposer  puisqu'il  l'avait  couronné.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
rois  de  France  » . 

Le  clerc  cite  alors  un  long  passage  du  moine  au- 
gustin  Jacques  de  Viterbe  (3),  d'après  lequel  Dieu 
donne  au  Pape  la  double  puissance  d'une  façon  im- 
médiate, 

«  D'ailleurs,  poursuit-il,  l'empereur  est  soumis  au  Pontife  et 
lui  jure  obéissance.  Donc,  a  fortiori,  les  rois  et  les  princes  qui 
sont  inférieurs  à  l'empereur,  devront-ils  obéir  au  Pontife  ro- 
main. » 

Le  CHEVALIER.  —  De  ce  que  l'empereur  prête  le  serment  au 
Pape,  il  ne  suit  pas  que  les  autres  pi'inces  soient  tenus  à  le  faire. 
Sans  doute  l'empereur  possède  l'empire  du  monde,  mais  l'a-t-il 
acquis  justement?  Le  roi  de  France  ne  reconnaît  aucun  supérieur 
sur  la  terre  (4),  et  d'ailleurs  les  rois  ont  paru  avant  les  empereurs, 
et  ces  derniers  ne  peuvent  enlever  aux  rois  leur  domaine  tem- 
porel. 

(Ij  Bossuet,  op.,  cit.,  1.  II,  c.  34. 

(2)  Rellarmin,  loc,  cit.,  c.  8.  —  Bossuet,  ibid.,  c.  37. 

(3)  On  l'appelait  alors  le  Docteur  spéculatif.  Après  avoir  com- 
posé beaucoup  d'ouvrages  restés  manuscrits,  il  mourut  en  1308. 

(4)  Les  ambassadeurs  de  saint  Louis  tenaient  le  même  langage 
à  l'empereur  Frédéric  II  en  1239. 
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Le  clerc.  —  Le  Pape  le  peul,  puisqu'il  juge  du  péché  et  en- 
lève le  temporel  comme  punition. 

Le  chevalier.  —  J'accorde  que  le  Pontife  appelle  à  son  tribu- 
nal le  péché  et  le  pécheur;  je  veux  même  qu'il  juge  des  causes 
spirituelles  comme  des  serments  et  des  parjures  (1).  Mais  il  ne 
suit  pas  de  là  qu'il  soit  le  maître  de  tout.  Rien  de  temporel  ne 
revient  au  fisc  ecclésiastique  de  cette  punition  qu'il  inflige.  Parce 
que  le  juge  peut  priver  un  coupable  de  certains  biens,  en  con- 
clurons-nous qu'il  est  le  propriétaire  de  ces  biens?  Le  Pape  pour- 
rait peut-être  s'emparer  du  temporel,  mais,  je  le  remarque  avec 
douleur,  c'est  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir  que  les  Souverains 
Pontifes  ont  malheureusement  cassé  des  élections  légitimes,  ont 
élevé  aux  honneurs  des  ignorants,  des  indisciplinés  et  des  crimi- 
nels. Que  le  Pape  réponde  :  comment  ces  pasteurs  connaîtront-ils 
leurs  brebis  ?  Comment  les  brebis  écouleront-elles  la  voix  de 
leurs  pasteurs  ?  Bien  des  évoques  de  nos  jours  ne  peuvent  ni 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  ni  réfuter  les  hérétiques,  s'il  s'en  pré- 
sente. Beaucoup  d'abbés,  de  prieurs,  de  prélats  et  de  curés,  n'ont 
point  de  doctrine  et  ne  .sont  même  pas  capables  de  parler  selon 
la  grammaire.  Et  c'est  à  eux  que  la  plénitude  du  pouvoir  pontifical 
accorde  les  dignités  ecclésiasticiues  !  Mais  d'abord  expliquons-nous 
sur  cette  plénitude  de  puissance. 

Suit  à  ce  sujet  une  longue  dissertation  scolastique 
divisée  en  huit  points.  Le  clerc  reprend  alors  la  compa- 
raison fameuse  des  ùeux  luminaires  (2)  si  familière  aux 
auteurs  du  Moyen  Age.  Il  assimile  le  pouvoir  ponti- 


(1)  Sur  cette  puissance  indirecte,  lire  de  Maistre,  Du  Pape,  1.  II, 
c.  8  et  suiv. 

(2)  Philippe  l'emploie  une  seconde  fois  au  livre  second,  (Gol- 
dast,  p.  191). — Au  concile  de  Constance,  dans  son  célèbre  sermon 
d'ouverture,  le  cardinal  d'Ailly  emploie  la  même  comparaison.  11  y 
ajoute  celle  des  étoiles  qui  représentent  les  prélats  inférieurs.  {In 
opp.  Gersonii,  t.  II,  col.  917.)  Innocent  III  s'en  était  déjà  servi  avant 
eux  dans  sa  lettre  à  l'empereur  de  Constantinople  en  1198.  Elle  se 
trouve  dans  les  Décrétales,  c.  Soliiœ,  4. 


ET  LE  SONGE  DU   VERGIBR  527 

fîcal  au  soleil  et  la  puissance  royale  à  la  lune  qui  re- 
çoit tout  du  soleil. 

«  Ce  texte  de  la  Genèse  doit  être  pris  dans  un  sens 
allégorique ,  »  réplique  le  chevalier  après  avoir  cité  saint 
Grégoire  et  saint  Augustin  sur  les  différents  sens  de  PE- 
criture  et  sur  leur  valeur  probante.  «  Partant,  ajoute- 
t-il,  l'on  ne  doit  traire  aulcun  argument  ».  Le  clerc 
apporte  ensuite,  après  Innocent  III,  des  arguments 
bibliques  :  «  Jérémie,  dit-il,  était  un  des  prêtres  d'Ana^ 
thoth,  et  pourtant  il  a  reçu  juridiction  super  getites  et 
régna.  Donc,  il  est  conforme  à  l'ordre  divin  qu'un 
prêtre  puisse  régir  les  nations  et  les  royaumes,  et  ce 
prêtre,  c'est  le  pontife  souverain  (1).  »  —  «  Ce  texte  se 
rapporte  à  l'office  de  la  prédication  et  de  la  correc- 
tion )),  répond  le  chevalier,  et  il  allègue  les  paroles 
de  saint  Bernard  au  Pape  Eugène  à  ce  propos. 

Son  interlocuteur  produit  ici  des  arguments  qui 
sont  de  pures  arguties  et  se  laisse  réfuter  facilement 
par  le  chevalier.  Il  paraît  clair  que  l'auteur  du  Songe 
ne  veut  pas  laisser  le  beau  rôle  à  l'avocat  ecclésias- 
tique. 

Ce  dernier  ajoute  :  «  Les  lois  du  pape  sont  plus  par- 
faites que  la  législation  des  princes.  Ainsi  le  roi  de 
France  tolère  l'usure  pratiquée  par  les  Juifs  ;  la  loi 
civile  permet  le  divorce  dans  certams  cas  ;  les  princes 
temporels  approuvent  le  duel  qui  est  défendu  par  la 
loi  divine  et  naturelle  ». 

Le  clerc  passe  ensuite  au  droit  de  déclarer  la  guerre 
et  remonte  à  l'origine  de  la  première  lutte,  c'est-à-dire 
au  combat  de  Satan  contre  les  anges. 

Vient  enfin  la  question  de  la  guerre  déclarée  aux 


(1)  Ibid.,  c.  LXXXIX,  p.  89.  —  Cf.  Bossue l,  Def.  Dtdarationis, 
1.  II,  c.  87. 
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infidèles.  Le  clerc  prouve  que  les  chrétiens  sont  dans 
le  cas  de  légitime  défense.  Il  vaut  mieux  prévenir  les 
ennemis  que  d'être  prévenu  par  eux.  Les  Sarrazins 
sont  les  ennemis  naturels  de  l'Eglise.  Ce  sont  des  fils 
d'Ismaël  :  «  Leurs  mains  sont  contre  tous  et  les  mains 
de  tous  sont  contre  eux»  (1).  On  reconnaît  dans  ce  bel- 
liqueux langage  l'homme  qui  avait  parcouru  le  monde, 
non  pas  pour  le  mieux  décrire  comme  Marco  Polo,  mais 
pour  contribuer  à  la  reprise  du  Saint-Sépulcre  et  pour 
servir  les  desseins  si  chrétiens  de  Pierre  de  Lusignan. 

Le  chevalier.  —  Souffrez  que  je  vous  expose  un  nouveau 
doute.  Un  chrétien  peut  il  sans  péché  se  servir  pour  sa  défense 
du  secours  des  iiilidèles  ?  Je  pense  que  non. 

Le  clerc  —  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Tout  ce  qu'on  fait 
pour  sa  défense  est  juste.  Dieu  se  sert  bien  des  méchants  pour 
nous  châtier.  Nous  nous  servons  bien  de  ['âsivologie  [art e  ?iiai h e- 
matka)  pour  défendre  les  fruits  de  la  terre.  Les  Macchabées  ont 
été  les  alliés  des  Romanis  qui  étaient  païens. 

Le  chevalier.  —  A  la  guerre  peul-ou  se  servir  d'embûches 
rour  remporter  la  victoire? 

Le  clerc.  —  Si  par  ces  pièges  nous  violons  la  foi  jurée,  le 
droit  les  défend.  Si  au  contraire  nous  tendons  des  embûches  à 
l'ennemi,  dans  un  bois  par  exemple,  ou  si  nous  lui  cachons  notre 
secret,  ces  moyens  sont  de  bonne  guerre.  Mais  puisque  nous 
parlons  des  combats  et  de  ces  duels  qui  ont  lieu  souvent  entre 
les  nobles,  mon  intention  est  de  montrer  la  vanité  de  la  noblesse. 
Nul  ne  doit  être  dit  noble  d'après  sa  naissance  (2).  Notre  pre- 

(1)  Gen.  IVI.  —  Cinq  siècles  plus  tard,  le  comte  de  Maistre 
devait  tenir  le  même  langage  :  «  Voyez  les  Turcs  !  dit-il.  Specta- 
teurs dédaigneux  et  hautains  de  notre  civilisation,  de  nos  arts,  de 
nos  sciences,  ennemis  mortels  de  notre  culte,  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  étaient  eu  1454,  un  camp  de  Tartares  assis  sur 
une  terre  européenne.  La  guerre  entre  nous  est  naturelle  et  la  paix 
forcée.  Dès  que  le  chrétien  et  le  musulman  viennent  à  se  toucher, 
l'un  des  deux  doit  servir  ou  périr  ».  [Du  Pape,  1.  III,  c.  7). 

(2)  Quelques   années   après,   un   prêtre  nommé  Jean  ,  galle  ré- 
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mier  père  était-il  noble  ou  roturier?  Si  l'on  considère  notre 
coraraune  origine,  un  homme  ne  peut  pas  être  plus  noble  qu'un 
autre  homme. 

Le  chevalier.  —  Je  m'étonne  que  vou.s  ayez  si  peu  de  consi- 
dération pour  la  noblesse,  puisque  l'Ecriture  en  fait  grand  cas. 
C'est  la  vertu  vraie  ou  prétendue  qui  fait  la  distinction  entre  les 
hommes.  C'est  à  cause  d'elle  qu'on  accorde  des  biens  à  certaines 
personnes,  et  que  leurs  fils  ont  le  droit  de  les  posséder  après 
eux. 

Le  clerc  continue  à  rabaisser  les  nobles,  le  cheva- 
lier persiste  à  rehausser  leur  valeur.  Il  distingue  sco- 
lastiquement  trois  sortes  de  noblesse,  celle  que  donne 
la  grâce  divine,  celle  qui  est  naturelle  (1),  et  celle 
que  confère  la  société.  Il  admet  trois  raisons  de  la 
conférer.  «  La  noblesse,  conclut-il,  n'est  pas  la  vertu, 
mais  le  signe  de  la  vertu  (2)  ».  C'est  tout  un  code 
abrégé  d'honneur  et  de  chevalerie,  c'est  un  de  ces 
Miroirs  tels  qu'on  en  écrivait  si  souvent  à  cette 
époque  (3). 

pandit  celte  doctrine  en  Angleterre  et  fomenta  la  révolte  de  Wat 
Tyler  qui  mit  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Au  rapport  de 
Froissart,  J.  Balle  parlait  ainsi  en  public  :  «  A  quoy  faire  sont  cil 
que  nous  nommons  seigneur  plus  grand  maistre  de  nous  ?  k  quoy 
l'ont-ils  desscrvy?  Pourquoi  nous  tiennent-ils  en  servitude?  Et  se 
venons  tous  d'un  père  et  d'une  mère,  Adam  et  Eve,  en  quoy  poent- 
il  dire  ne  montrer  que  il  sont  mieux  seigneur  que  nous,  for.s  parce 
que  ils  nous  font  gaignier  et  labourer  ce  que  il  despendent.  » 
Œuvres  de  Froissart,  t.  IX,  p.  388,  édit.  Kervyn  de  Lettenhove. 

(1)  «  ÎSul  n'est  vilain,  s'il  ne  vilaine,  »  disait-on  au  Moyen  Age. 

(2)  S.  François  de  Sales  devait  écrire  un  jour  :  «  La  réputation 
est  l'enseigne  qui  indique  où  loge  la  vertu.  » 

(3)  Jacques  de  Hemricourt,  né  en  1333,  écrivit  en  ce  temps  le 
Miroir  des  nobles  de  la  Hesbaye.  Parmi  les  manuscrits  du  XV"  siècle 
qu'on  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  peut  lire  :  le  Myroer 
des  Dames  nobles  et  illustres,  n°  1189;  l'istoyre  du  Myrouer  des  Dames 
mariées,  n"  1190.  Gerson  est  l'auteur  du  Spéculum  bonx  vitx,  et 
Pau'l  l'Anglais  composa  VAureum  spéculum  Fapce,  ejusque  curiœ, 
(apud  Goldast,  t.  II,  p.  1527). 

Rev.  d.  Se.  ceci.  —  1887,  t.  I,  6.  34 
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Le  clerc  parle  ensuite  des  armoiries  dont  usent  les 
nobles,  et  demande  s'il  serait  permis  de  prendre  les 
armes  d'un  autre. — Non,  répond  le  chevalier. —  Mais 
à  quoi  sert  ce  blason  ?  objecte  son  adversaire.  Pourquoi 
est-il  accordé  par  le  prince  ?  Pourquoi  passe-t-il  aux 
descendants  ?  Quelle  couleur  est  réputée  la  plus  noble 
dans  l'art  héraldique  ?  Quelquefois  aussi  les  nobles  ne 
sont  autre  chose  que  des  tyrans.  L'auteur  énumère 
longuement  dix  espèces  de  tyrannies  que  peut  exercer 
la  noblesse  et  en  conclut  que  les  tyrans,  qu'ils  soient 
marquis,  ducs,  comtes  ou  barons,  doivent  être  dé- 
posés. 

Le  chevalier.  —  Je  ne  veux  point  soutenir  les  tyrans,  ils  sont 
nombreux  et  ln"îs  mauvais.  Je  tiens  seulement  à  excuser  de  ty- 
rannie Charles  V,  notre  roi  très  clirétien.  Nul  n'est  plus  poli 
dans  ses  discours,  plus  modéré  dans  le  boire,  plus  magnifique 
dans  ses  dons.  Il  est  courageux  à  la  guerre,  glorieux  dans  la 
paix  qu'il  recherche  avant  tout.  11  a  ajouté  aux  possessions  de 
son  père  le  duché  d'Aquitaine,  il  a  acquis  la  Bretagne.  Que  de 
biens  il  a  apportés  au  royaume  en  propageant  l'instruction  !  C'est 
aussi  pourquoi  il  a  donné  une  si  haute  et  si  prudente  éducation 
à  son  »  aisué  fils  »  afin  que,  quand  Charles  V  sortira  de  ce 
monde,  Charles  VI  puisse  dignement  lui  succéder.  Un  roi  sans 
lettres  est  un  matelot  sans  rames  et  un  oiseau  sans  plumes. 

Le  clerc.  —  Mais  pourquoi  faut-il  qu'un  fils  de  roi  soit  si  ins- 
truit? Est-il  nécessaire  que  «  les  enfants  des  roys  soient  informés 
en  plusieurs  livres,  ne  que  les  rois  ayent  plusieurs  volumes  ?  » 

Le  chevalier.  —  Oui,  les  livres  sont  indispensables.  La  mé- 
moire est  fragile,  dit  Sénèque,  elle  ne  saurait  suffire  à  la  multi- 
tude des  choses,  elle  ne  retient  que  pour  perdre.  Et  un  versifica- 
teur a  ajouté: 

Haurit  aqiias  cribris  clericus  sine  libris. 
Le  clerc.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  roi  ne  doit  pas 
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être  tyran  :  mais  lequel  vaut  mieux,  une  dure  tyrannie  ou  une 
excessive  clémence  ? 

Le  chevalier.  —  Je  préfère  la  justice  à  la  clémence,  et  la 
philosophie  le  prouve  avec  évidence. 

Le  clerc.  —  De  quel  droit  le  roi  de  France,  qui  n'est  pourtant 
pourtant  pas  mi  tyran,  peut-il  opprimer  son  peuple  sous  le  poids 
des  gabelles  et  d'insupportables  impositions  ? 

Le  chevalier  profite  de  la  question  pour  exposer 
toute  la  théorie  de  l'impôt  telle  qu'on  la  concevait 
alors.  Le  clerc  s'élève  contre  l'hypocrisie,' la  bassesse 
gX  l'ambition  des  courtisans .  «  Negat  quis  ?  neg-o .  Ait  ?  aio . 
Si  dixeris  :  aîstuo,  sudat.  Si  frigesceris,  tremulat(i).  ^) 
Par  les  tribulations  les  martyrs  ont  gagné  le  ciel  ; 
ceux-ci  par  mille  peines  ne  méritent  que  l'enfer.  De 
plus,  pourquoi  les  rois  forcent-ils  les  évêques  à 
quitter  leur  diocèse  pour  assister  à  leurs  conseils? 

Le  chevalier.  —  Cette  coutume  est  ancienne.  Les  évêques 
rendent  ainsi  service  à  la  patrie  et  au  peuple  ;  ils  enseignent  la 
justice  aux  rois.  Leur  intervention  adoucit  les  riguems  du  droit,  par 
eux  la  dignité  des  églises  pauvres  est  relevée,  la  liberté  du  clergé  se 
trouve  fortifiée,  la  paix  est  confirmée  au  sein  du  peuple,  le  repos 
est  rétabli  dans  les  monastères,  les  décrets  du  pontife  romain  en 
ont  plus  de  force  et  les  possessions  ecclésiastiques  plus  d'accrois- 
sement. Seulement  l'évèque  ainsi  consulté  ne  doit  point  trahir 
son  souverain.  Il  serait  un  autre  Judas. 

Le  clerc.  —  Mais  n'est-ce  pas  à  cause  des  péchés  du  roi  de 
France  que  de  si  grands  dèsaslres  sont  venus  s'abattre  sur  notre 
peuple  ?  L'exemple  de  David  nous  prouve  que  les  sujets  sont 
souvent  frappés  à  cause  des  fautes  du  prince. 

Le  chevalier.  —  Vous  affirmez  sans  cesse  que  ce  sont  les 


(1)  Singulier  texte  où  l'on  voit  les  barbarismes  se  mêler  en  deux 
lignes  à  des  citations  tirées  d'Horace  el  de  Plante. 
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péchés  de  Charles  qui  allirent  sur  nous  de  pareils  chàlimenls. 
Est-ce  que  .vous  auriez  l'esprit  de  prophétie  ?  Le  Seigneur  est 
insondable  dans  ses  conseils.  Plaise  à  Dieu  que  le  roi  et  le 
peuple  se  reconnaissent  coupables.  Malheureusement  plusieurs 
princes,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  bien  d'autres  per- 
sonnes, ne  se  résignent  point  à  reconnaître  leurs  torts. 

Après  ces  longues  et  fastidieuses  digressions,  le 
clerc  revient  enfin  à  la  question  principale. 

Le  clerc.  —  Vous  paraissez  nier  la  plénitude  de  puissance 
chez  le  pape.  Répondez  donc  au  texte  de  l'Écriture  que  cile  Inno- 
cent III.  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le 
ciel.  » 

Le  chevalier.  —  L'interprétation  que  vous  voudriez  donner  ;'i 
ces  paroles  est  contredite  par  un  autre  texte  du  même  pontife. 
«  Nous  remarquons  qu'il  appartient  au  roi  et  non  à  l'Eglise  de 
juger  de  telles  et  telles  possessions.  »  Donc  la  puissance  pontifi- 
cale n'est  point  sans  bornes. 

Le  clerc  revient  sur  les  textes  déjà  allégués  et  fournit 
bénévolement  au  chevalier  Voccasiou  d'étaler  son  savoir 
en  faisant  de  nouvelles  et  très  amples  dissertations. 

Le  clerc  —  Celui-là  possède  la  puissance  suprême,  du  juge- 
ment duquel  on  ne  peut  en  appeler.  Or.  personne  ne  peut  en 
appeler  du  jugement  du  pape. 

Le  chevalier.  —  Mais  dans  certains  cas  donnés  il  est  loisible 
d'en  appeler  du  jugement  pontifical,  par  exemple  en  cas  d'hérésie. 
Si  le  Souverain  Pontife  est  véritablement  hérétique,  en  droit 
comme  en  fait,  il  est  privé  de  toute  dignité  ecclésiastique,  car 
celui  qui  n'est  plus  du  corps  de  l'Eglise  ne  peut  en  être  la  tête. 
L'évêque  du  lieu  doit  en  ce  cas  convaincre  le  Pontife  ;  à  son 
défaut,  ce  sont  ses  confrères  dans  l'épiscopat  et  enfin  l'empereur 
ou  le  roi  (1).  Il  peut  encore  passer  en  jugement,  «  quand  son 

(1)  Les  théologiens  gallicans  de  l'époque  se  complaisaient  volon- 
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crime  est  notoire  et  tel  que  toute  l'Eglise  est  esclandrée  par  luy, 
et  s'il  ne  se  veult  corriger.  •>  Enfin  il  doit  être  condamné,  s'il 
usurpe  les  droits  d'autrui. 

Le  clerc.  —  Bien  plus,  le  Pape  peut  insliluer  les  rois  et  les  des- 
tituer à  son  gré,  sans  cause,  sans  faute  de  leur  part.  Il  peut  les 
remplacer  par  d'autres  ou  même  se  réserver  leur  royaume.  Sans 
ce  droit  il  n'aurait  pas  la  plénitude  absolue  de  puissance. 

Le  chevalier.  —  L'empereur  ou  le  roi  ne  reçoit  pas  son  pou- 
voir d'un  homme,  donc  il  le  tient  de  Dieu.  Il  ne  peut  le  recevoir 
ni  des  électeurs,  ni  de  celui  qui  le  couronne,  ni  de  celui  qui  con- 
firme son  élection.  L'électeur  en  etïet  ne  donne  pas  la  puissance, 
mais  rend  capable  de  la  recevoir  immédiatement  de  Dieu.  Le 
prélat  qui  couronne  ne  peut  donner  au  prince  une  propriété  tem- 
porelle, le  prélat  qui  confirme  ne  lui  accorde  rien  puisqu'il  n'a  pas 
besoin  de  confirmation.  Donc,  que  les  Pontifes  ne  se  mêlent  point 
des  choses  temporelles,  qu'ils  ne  déposent  point  les  empereurs  et 
les  rois.  Même  si  le  souverain  perd  son  royaume  par  son 
mauvais  gouvernement,  ce  n'est  point  le  Pape,  c'est  le  peuple, 
qui  doit  le  déposer,  à  moins  que  les  intéressés  n'osent  pas  ou  ne 
puissent  pas  faire  justice  (1).  Si  les  Français  ont  parfois  consulté 


tiers  dans  toutes  ces  hypothèses  que  les  auteurs  modernes  jugent 
peu  probables.  «  Papa  probabiHus,  etiam  ut  personaprivata,  non  po- 
tcst  in  haBresim  incidere  et  in  fide  dcficere,  »  dit  Ferraris.  {Bibl. 
canon,  verbo  Papa,  art.  2,  n°  62).  C'est  aussi  l'opinion  de  Pighius, 
Gravina,  Suarcz,  Bellarmin,  etc.  Cf.  D.  Bouix,  Tractatus  de  Papa, 
t.  Il,  p.  654.  Voir  sur  ce  point  la  mémorable  discussion  entre  l'é- 
vêque  de  Tournai  et  Bossuct  dans  les  Nouveaux  Opuscules  de  FIeur\ , 
p.  143.  Le  fameux  canon  Si  Papa  attribué  à  saint  Bonifacc  est  pro- 
bablement apocryphe  et  n'a  aucune  autorité  en  droit  canonique. 

(1)  Le  chevalier  aurait  dû  nous  expliquer  comment  le  peuple  s'y 
prendra  pour  déposer  le  souverain  et  quel  sera  le  juge  de  la  légi- 
timité de  ses  griefs.  Si  les  sujets  peuvent  renverser  le  prince  sans 
motif,  c'est  le  principe  révolutionnaire  du  droit  à  la  révolte.  S'ils  ne 
le  peuvent  pas,  qui  viendra  décider  la  question?  Ce  principe  est 
une  porte  ouverte  à  tous  les  désordres  politiques.  Ecoutons  De 
Maistre  :  «  Il  ne  s'agit  nullement  de  savoir  si,  mais  quand  et  com- 
ment il  est  permis  de  résister.  Le  problème  est  tout  pratique,  et 
l>osé  de  cette  manière,  il  fait  trembler  »  [Du  Pape,  l.  II,  chap.  3). 
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-^  le  Pontife  dans  leurs  doutes,  c'est  parce  qu'alors  l'Université  de 
Paris  n'existait  pas  et  que  le  nombre  des  savants  était  moindre 
qu'aujourd'hui. 

Le  chevalier  cherche  ensuite  à  se  tirer  des  exemples 
historiques  de  déposition   qu'on   peut  lui  opposer,  et 
tonne  contre  ces  ingérences  pontificales  qu'il  appelle 
des  usurpations  et  des  confusions  de  pouvoir.  D'après 
lui,  c'est  le  peuple  romain  qui  doit  s'occuper   de  dé- 
poser l'empereur  ou  de  le  corriger,  les  Papes  n'ont  pu 
agir  que  comme  mandataires  du  peuple  de  Rome  (1). 
La  discussion  se  continue  sur  la  plénitude  de  puis- 
sance  accordée  au   Pape,  sur  le  sacre  des  rois.  Le 
chevalier  affirme  qu'un   souverain  héréditaire  n'a  pas 
besoin  du  sacre  ;  le  clerc  prétend  que  les  rois  païens 
qui  n'ont  pas  été  sacrés  ne  sont  pas  de  vrais  rois.  Son 
interlocuteur  répond  que  ces  cérémonies  sont  pure- 
ment humaines  et  non  divines  comme  les  sacrements. 
La  grâce  de  guérir  les  écrouelles  que  possède  le   roi 
de  France  ne  vient  pas  de  son  couronnement,   mais 
d'une  autre  cause     assez    indécise.    Il   parle    de    la 
sainte   Ampoule  apportée  par  les  anges,  et  des  trois 
crapauds  qui   figuraient   autrefois  sur  les  armes    de 
France  et  qui  ont   été  changés  miraculeusement  en 
trois  lis. 

lin  autre  archevêque  que  celui  de  Reims  peut-il 
couronner  le  roi  ?  L'empereur  a-t-il  quelque  pou- 
voir d'administration  avant  son  couronnement  ? 
Charlemagne  pouvait-il  diviser  l'empire  ?  Avait-il  le 
pouvoir  de  constituer  son  fils  empereur  ?  Celui  qui  lui 


(1^  Les  auteurs  du  temps  exagèrent  souvent  les  droits  du  peuple 
romain.  D'Ailly  va  plus  loin  et  affirme  que  les  Romains  ont  le  droit 
naturel  et  diviu  {large  sumptum)  d'éVirc  le  Pape,  parce  qu'il  doit  être 
leur  souverain  temporel.  {In  0pp.  Genoniiy  t.  Il,  col.  929). 
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succède  a-t-il  la  même  autorité?  (1).  Telles  sont  en- 
core les  questions  agitées  par  les  deux  avocats,  et 
entremêlées  de  cas  de  conscience  politique. 

On  discute  enfin  sur  la  loi  salique,  sur  les  (Jroitsdes 
femmes  à  la  couronne.  Suit  une  attaque  assez  violente, 
divisée  en  neuf  points,  contre  le  sexe  en  général  ; 
on  la  croirait  empruntée  au  Roman  du  Renard  ou  à 
quelque  fabliau  de  l'époque.  L'auteur  veut  prouver 
par  ces  exagérations  que  les  hommes  doivent  être 
préférés  aux  femmes  dans  le  gouvernement  des  états. 
L'exemple  de  la  Sainte  Vierge  qui  ne  succéda  point 
sur  la  terre  à  son  divin  Fils  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  lui  fournit  un  argument  aussi  faible  qu'inat- 
tendu. 

La  première  partie  du  Songe  se  termine  par  une 
question  historique  et  juridique  sur  Jean  de  Mont- 
fort,  légitime  duc  de  Bretagne,  dont  le  roi  occupe  les 
terres  par  violence.  Le  chevalier  cherche  naturelle- 
ment à  défendre  les  prétentions  royales. 

Le  lecteur  s'en  est  déjà  aperçu,  Philippe  de  Mai- 
zières  laisse  trop  souvent  la  discussion  s'égarer  dans 
des  méandres  sans  raison  et  sans  fin,  dans  des  lon- 
gueurs aussi  pénibles  qu'inutiles.  Il  perd  trop  facile- 
ment de  vue  le  sujet  principal  et  néglige  ainsi  de 
prouver,  d'une  façon  absolument  péremptoire,  que 
l'Eglise  n'a  pas  et  ne  doit  pas  avoir  autorité  sur  le 
temporel.  Jusqu'ici  le  résultat  obtenu  semble  en 
raison  inverse  du  nombre  et  de  la  prolixité  des  raisons 
alléguées. 

D""  L.  Salembter. 


(i)  Somnium  Viridarii,  apud  Goldast,  t.  I,  p.  -137. 


SAINT  THOMAS 
ET  LA  PRÉDÉTERMINATION  PHYSIQUE. 


Cinquième  et  dernier  article. 


Réponse  au  R.  P.  Dummermuth. 


VII 

Comment  le  P.  Dummermuth  prouve  que  samt  Thomas 
admet  la  prédétermination  physique. 

Le  R.  P.  y  consacre  plusieurs  chapitres  de  son  livre  et 
en  appelle  aux  textes  fort  connus  de  saint  Thomas.  C'est 
un  peu  long,  et,  bien  que  me  restreignant  dans  ma  ré- 
ponse, je  crains  de  ne  pas  être  court.  ' 

Vient  d'abord  l'article  septième  de  la  troisiètne  question 
de  potent.  chap.  1",  page  24.  Saint  Thomas  enseigne  que 
Dieu  opère  dans  l'action  de  la  créature  en  quatre  manières  : 
il  donne  la  vertu  d'agir,  il  la  conserve,  il  l'applique,  enûn 
tout  agent  créé  agit  comme  instrument  en  vertu  de  la 
cause  première.  Le  P.  Dummermuth  remarque  que  le 
premier  et  le  second,  création  et  conservation,  sont  une 
seule  chose,  de  même  le  troisième  et  le  quatrième  ;  peut- 
être  pourrait-on  discuter.  Ensuite  il  résume  l'article  :  Dieu 
agit  immédiatement  aussi  bien  que  la  créature,  quoiqu'il 
y  ait  entre  eux  la  subordination  de  premier  et  de  second; 
Dieu  agit  dans  toutes  les  causes,  même  libres;  il  y  agit 
intrinsèquement,    comme    dans   un    sujet.   L'application 
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est  la  prémotion  ;  la  prémotion  qu'admet  saint  Thomas 
détermine  tous  les  agents  créés  selon  leur  nature  et  leur 
condition;  car  Dieu  n'agit  pas  tellement  sur  la  volonté 
qu'il  la  détermine  nécessairementà  une  seule  chose,  comme 
il  détermine  la  nature.  Enfin  le  domaine  de  la  volonté  sur 
ses  actes  n'exclut  pas  la  cause  première. 

«  De  tout  ce  qui  précède,  conclut  le  P.  Dummermulh, 
il  est  manifeste  que  dans  cet  article  saint  Thomas  enseigne 
la  prémotion  physique  ».  Eh  bien  I  non,  rien  n'est  moins 
manifeste.  Il  est  d'abord  inconcevable  que  saint  Thomas 
enseigne  une  chose,  et  de  quelle  importance!  et  qu'il  ne  la 
nomme  pas.  Or  dans  l'article  septième  le  mot  prédétermi- 
nation, bien  moins  prédétermination  physique,  ne  se  lit 
pas  une  seule  fois.  Dans  la  réponse  au  13°  le  Docteur  angé- 
h'que  dit  que  la  volonté  a  le  domaine  de  ses  actes  de  telle 
sorte  que  la  détermination  en  soit  laissée  à  la  puissance 
de  la  raison  et  de  la  volonté.  Ce  domaine,  cette  détermi- 
nation, ne  peut  s'accorder  avec  ce  que  les  Bannésiens  en- 
seignent de  la  prédétermination  physique  :  elle  posée,  il  y 
a  répugnance,  contradiction,  à  ce  que  l'acte  ne  suivie  pas, 
entre  Tun  et  l'autre  il  y  a  connexion  infaillible,  intrinsèque 
métaphysique.  Gomment  alors  la  détermination  de  l'acte 
reste-t-elle  au  pouvoir  de  la  volonté  ?  Et  comment,  dans  le 
même  article,  saint  Thomas  a-t-il  pu  enseigner  deux  choses 
aussi  opposées  !  Une  explication  claire,  précise,  définitive, 
serait  nécessaire  et  jamais  on  ne  la  donne.  Peut-être 
pourrait-on  voir  quelque  ombre  de  la  prémotion  dans 
l'application  de  la  vertu  créée;  avant  de  finir  je  dirai 
comment  on  doit,  ou  du  moins  comment  on  peut  l'entendre. 

Chapitre  4°.  Dans  l'article  1", page  118, le  P.  Dummermuth 
ramasse  une  foule  de  passages  de  saint  Thomas  qui,  à  son 
sens,  démontrent  certainement  la  prémotion  physique. 
J'en  reproduis  quelques-uns.  «  Il  n'est  pas  nécessaire  à  la 
liberté  que  l'être  libre  soit  la  cause  première  de  son  acte... 
Dieu,  en  mouvant  les  causes  volontaires  n'empêche  pas, 
mais  fait  plutôt  que  leurs  actions  soient  volontaires  ;  car 
il  opère  en  chaque  être  selon  sa  propriété  »  1  p.  q.  83.  art.  1 . 
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«  Qu'un  être  se  meuve,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
mu  par  un  autre  de  qui  il  tient  le  pouvoir  de  se  mouvoir; 
ainsi  il  ne  répugne  pas  à  la  liberté  que  Dieu  soit  la  cause 
de  son  acte.»q.  3.f/ema/o.art.2ad4".«Il  n'est  pas  contre  la 
liberté  que  Dieu  meuve  la  volonté  de  l'homme  »  Compend. 
theol.  c.  129.  Cette  motion  est  prémotion  et  prémotion 
physique,  car  «  la  motion  est  avant  le  mouvement».  1.2.  c. 
113,  art.  8.  «  Tous  les  hommes  sont  relativement  à  Dieu 
comme  des  instruments  par  lesquels  il  opère  ».  L.  4  cont, 
gent.  c.  41.  «  Dieu  ne  meut  pas  seulement  comme  pré- 
sentant au  sens  ce  qu'il  désire,  mais  physiquement.  » 
1.  2.  q.  0.  art.  1  ad  3".  «  Cette  motion  est  nécessaire  parce 
que  Thomme  ne  peut  rien  faire,  s'il  n'est  mu  par  Dieu.» 
1.  2.  q.  lOi),  art.  6.  ad  2™.  Saint  Thomas  ne  cesse  de  le 
répéter  dans  toute  la  question  109  et  encore  112,  art.  2. 
Cependant  le  libre  arbitre  reste  intact.  Enfin  cette  motion 
est  efficace,  car  «il  est  impossible  que  le  Saint  Esprit 
meuve  l'homme  à  un  acte  de  charité  et  que  celui-ci  perde 
la  charité  par  le  péché  ».  2.  2  q.  24,  art.  11,  1-2  q.  112,  art. 
3.  Mais  il  n'y  a  pas  nécessité  et  la  liberté  demeure,  car, 
bien  qu'il  soit  impossible,  étant  posée  la  volonté  divine, 
que  l'effet  de  cette  volonté  ne  s'ensuive  pas,  cependant 
reste  la  puissance  par  laquelle  il  pourrait  n'avoir  pas  lieu. 
Q.  13  de  verit.  art.  3  ad  3™. 

Pour  donner  à  ces  différentes  formules  et  expressions 
leur  sens  véritable,  est-il  donc  absolument  nécessaire  de 
recourir  à  la  prédétermination  physique?  non,  il  suffit  du 
système  de  la  science  moyenne  bien  entendu.  En  effet  il 
est  vrai  aussi,  dans  l'opinion  de  Molina,  que  Dieu  est 
cause  première,  qu'il  meut  même  physiquement  et  que  sa 
motion  est  nécessaire  pour  agir,  qu'il  opère  tout  en  nous, 
que  sa  motion  est  infaillible,  que,  s'il  veut  obtenir  de  noiis 
un  acte,  il  répugne  que  cet  acte  ne  soit  pas  posé,  bien 
que  le  pouvoir  de  ne  pas  agir  reste  toujours,  qu'enfin 
Thomme  n'est  que  son  instrument.  Impossible  de  rien 
tirer  de  plus  des  textes  de  saint  Thomas.  Le  lecteur  aura 
pu  remarquer  en  outre  que  ni  la  prémotion,  ni  la  prédé- 


ET  LA  PRÉDETERMINATION  PHYSIQUE  539 

termination  physique  ne  sont  nommées.  C'est  toujours, 
de  la  part  des  Bannésiens,  la  même  confusion  du  physique 
et  du  moral,  delà  motion  et  de  la  prédétermination,  choses 
fort  différentes  ;  saint  Thomas  enseigne  l'une,  il  ne  nomme 
même  pas  l'autre. 

L'article  second,  page  125,  est  consacré  à  démontrer  la 
prédétermination  physique  d'après  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  le  changement  par  Dieu  de  la  volonté  humaine. 
Le  saint  Docteur  a  traité  cette  question  à  plusieurs  reprises. 
Q.  22  de  veril.  art.  8  et  9,  1  p.  q.  106  et  111,  in  2-"  Dist.  2o 
q.  1.  Voici  le  résumé  que  le  P.  Dummermuth  fait  de  son 
enseignement  et  les  conséquences  qu^il  en  tire.  La  volonté 
peut  être  changée  moralement  et  physiquement,  extérieure- 
ment par  l'objet,  intérieurement  dans  la  puissance  même, 
par  manière  de  cause  efficiente  de  la  part  de  celui  qui  agit 
et  opère  directement  en  elle,  c'est-à-dire  Dieu.  Il  faut 
Tentendre  d'un  changement  physique  du  libre  arbitre, 
parce  que  Dieu  la  change  en  la  prémouvant  à  ses  actes. 
L'opération  de  la  volonté  est  une  inclination  du  voulant 
vers  le  voulu  et  celui-là  seul  peut  la  changer  qui  a  donné 
à  la  créature  la  vertu  de  vouloir.  Ainsi  parle  saint  Thomas 
1  p.  q.  106.  art.  2  ;  q.  22  de  verit.  art.  8.  il  répète  la 
même  doctrine, puis  ajoute:  «  Dieu  change  la  volonté  en  la 
mouvant,  lorsque,  par  exemple,  il  la  meut  à  vouloir 
quelque  chose  et  fait  que  l'homme  veuille  ce  qu'il  ne 
voulait  pas.»  Il  est  donc  certain,  conclut  le  P  Dummer- 
muth, que  Dieu  change  le  libre  arbitre  physiquement 
en  le  mouvant  physiquement.  D'ailleurs  ce  changement 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  prédétermination  physique. 
«  Toute  action,  dit  saint  Thomas,  q.  22  de  vm^art.  8,  est 
immédiatement  de  l'agent  et  de  Dieu  qui  imprime  sa  vertu 
plus  profondément  ».  L'action  par  laquelle  la  volonté  se 
détermine  vient  d'elle-même  immédiatement,  donc  aussi 
cette  action  est  de  Dieu  comme  premier  agent  et  premier 
déterminant.  Si  on  nie  cette  conclusion,  toute  la  doctrine 
de  saint  Thomas  croule.  » 

Non,  il  n'y  a  à  crouler  que  la  prédétermination  physique. 
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Dieu  agit  sur  la  volonté  et  physiquement  par  son  influence 
immédiate  sur  la  puissance,  et  moralement  par  l'objet 
ou  l'attraction  d'un  bien  quelconque.  L'action  physi- 
que ne  va  jamais  sans  l'action  morale,  car  il  est  absurde 
de  dire  que  la  volonté  veut  et  qu'elle  n'a  pas  un  objet 
de  son  acte,  c'est-à  dire  un  bien  qui  lui  plaît  et  l'attire. 
L'action  physique  de  Dieu  doit  donc  se  combiner,  s'har- 
moniser, avec  l'action  morale  de  l'objet  ;  et,  parce  qu'il 
est  de  la  nature  de  cette  dernière,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
du  bien  universel,  de  laisser  à  la  volonté  une  pleine  et 
entière  liberté  de  se  déterminer,  ainsi  faut-il  admettre  que 
même  sous  l'influence  physique  de  Dieu,  l'homme  con- 
serve la  faculté  de  vouloir  une  chose  ou  l'autre,  encore 
que  cependant  il  fasse  toujours  ce  que  Dieu  veut. 

Le  P.  Dummermuth  continue  de  résumer  à  sa  manière 
et  à  son  sens  la  doctrine  du  maître.  La  volonté  peut 
changer  son  acte,  donc  Dieu  aussi  à  plus  forte  raison  ; 
la  volonté  la  change  en  se  déterminant.  Dieu  également; 
il  la  change  en  changeant  l'inclination  de  la  volonté,  il  la 
fait  passer  de  l'un  à  l'autre  et  cependant  il  n'y  a  pas  de 
coaction  ;  il  fait  que  l'homme  veuille  ce  qu'il  ne  voulait 
pas  et  il  le  fait  par  sa  toute-puissance.  En  tout  cela 
cependant  il  ne  fait  que  mouvoir  l'homme  à  un  acte  certain 
et  déterminé.  Par  ailleurs  Dieu  seul  peut  opérer  dans  la 
volonté,  c'est  pourquoi  tout  doit  lui  être  attribué,  en 
particulier  l'ordination  des  actes  de  l'homme  dont  le 
principe  est  la  volonté;  ordination  double,  l'une  éternelle, 
qui  existe  en  Dieu,  l'autre  temporelle  dans  les  causes 
créées,  cest  la  prédétermination  physique.  Cependant 
comment  Dieu  peut-il  ordonner  les  causes  secondes,  en 
particulier  la  volonté  à  ses  actes  ?  saint  Thomas  répond 
que  Dieu  seul  peut  changer  la  volonté  ;  c'est  pourquoi 
l'ordination  des  actes  humains  ne  doit  être  attribuée  qu'à 
lui  seul.  En  d'autres  termes,  reprend  le  P.  Dummermuth, 
Dieu  seul  meut  physiquement  la  volonté  ;  seul,  par  son 
action  physique,  il  la  fait  passer  d'un  acte  à  l'autre,  selon 
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qu'il  le  feut  ;  donc  seul  aussi  il  l'ordonne  à  la  production 
de  ses  actes. 

Le  P.  Dumraermuth  me  permettra  une  première  ob'îer- 
Tation.  Jamais  peut-être  plus  que  dans  cet  article  il  n'a 
prodigué  le  mot  physique,  qui  cependant  ne  se  lit  pas  une 
seule  fois  dans  les  nombreux  textes  de  saint  Thomas 
auxquels  il  en  appelle  ;  je  ne  parle  pas  de  la  prédétermi- 
nation  physique  qui  se  rencontre  encore  beaucoup  moins. 
Il  y  a  là  quelque  chose  d'incompréhensible.  D'où  vient 
cette  ditrérence,  au  moins  matérielle,  de  langage  entre  le 
maître  et  les  disciples  ?  Vous  n'enseignez  que  b  pure 
doctrine  du  Docteur  angélique  et  vous  parlez  une  toutantre 
langue.  Est-ce  que  pour  vous  toute  motion  de  Dieu  est 
physique,  et  n'agit-il  jamais  moralement  sur  sa  créature 
raisonnable  et  libre  ?  Encore  une  fois  il  y  a  là  quelque 
chose  d'inexpliqué,  peut-être  d'inexplicable.  Par  ailleurs, 
nul  besoin  de  recourir  à  la  prédétermination  physique 
pour  entendre  saint  Thomas  et  rendre  raison  des  change- 
ments de  la  volonté  sous  l'influence  divine.  Nous  aussi, 
Molinistes,  nous  admettons  l'action  physique  de  Dieu  sur 
la  volonté,  mais  nous  ne  la  séparons  jamais  de  l'action 
morale  par  l'attraction  de  l'objet  ou  du  bien  ;  nous  admet- 
tons l'action  physique, mais  adoucie,  attempérée  et  comme 
accommodée  à  la  nature  même  de  la  liberté  humaine,  si 
bien  qu'il  n'y  a  aucune  répugnance,  aucune  contradiction  à 
ce  que  l'acte  ne  soit  pas  posé,  contrairement  à  ce  que 
veulent  et  disent  les  Bannésiens.  En  cela  même  nous  ne 
taisons  que  traduire  la  doctrine  de  saint  Thomas  :  Dieu 
meut  les  être  selon  leur  nature  j  doncles  êtres  hbres,  dans 
leur  état  moral,  moralemenf  et  pas  seulement  physique- 
ment. Dieu  cependant,  par  les  ressources  infinies  de  sa 
toute-puissance,  peut  toujours,  sans  la  violenter,  obtenir 
de  la  volonté  tout  acte  qu'il  lui  plaît  et  ordonner  toutes 
choses  selon  les  vues  et  les  exigences  de  sa  sagesse.  Il 
peut  tout  obtenir  de  sa  créature  puisqu'il  a  des  moyens 
sans  nombre  de  la  mouvoir,  mais  il  ne  le  peut  pas  par 
tout  moyen. 
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Saint  Thomas,  q.  3  de  patent,  après  avoir  dit  que  Dieu 
n'est  pas  l'auteur  du  péché,  encore  qu'il  soit  la  cause  de 
l'action  du  péché,  demande  dans  l'article  3*  si  le  diable 
lui-même  n'est  pas  la  cause  du  péché.  Il  répond  d'abord 
en  expliquant  comment  il  peut  l'être  ou  ne  l'être  pas, 
puis  il  ajoute  :  «  celui-là  seul  est  la  cause  propre  et  con- 
stituante de  l'acte  volontaire  qui  agit  au  dedans,  «6  m^rm- 
seco,  c'est-à-dire  la  volonté  comme  cause  seconde.  Dieu 
comme  cause  première.  L'acte  de  la  volonté  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  inclination  vers  ce  qui  est  voulu,  de 
même  que  l'appétit  naturel  est  une  inclination  de  la  nature 
vers  son  objet  propre.  L'inclination  de  la  nature  vient  de 
la  forme  naturelle  et  de  celui  qui  la  donne  ;  de  même  le 
mouvement  volontaire  procède  de  la  volonté  et  de  Dieu, 
causp  de  la  volonté;  car  seul  il  peut  opérer  dans  la  volonté 
et  l'incliner  où  il  veut  ». 

Le  P.  Dummermuth,  article  troisième,  page  142,  veut 
voir  là  une  preuve  de  la  prédétermination  physique.  La 
conclusion  est  forcée,  car  tout  peut  s'expliquer  par  la 
motion  morale  sous  la  direction  de  la  science  moyenne. 
Dieu  agit  sur  la  volonté  et  physiquement  et  moralement, 
et  par  une  iniluence  intime  et  par  l'attrait  extérieur  du 
bien;  mais  une  motion  ne  va  jamais  sans  l'autre,  parce 
que  l'influence  physique  sans  l'attrait  moral  ne  convient 
pas  à  la  volonté  qui,  quelle  que  soit  l'impression  physique, 
n'agirait  pas  si  elle  n'était  sollicitée,  attirée  par  un  bien 
quelconque. 

Le  R.  P.  confirme  sa  conclusion  par  la  réponse  au  5'  du 
même  article.  «  Parce  que  la  volonté  est  indifférente  à  l'un 
ou  à  l'autre  parti,  elle  doiC  être  déterminée  à  l'un  par 
quelque  agent,  le  conseil  de  la  raison  ;  il  ne  faut  pas  que 
ce  soit  par  un  agent  extérieur.  »  Nec  oportet  hoc  esse  per 
arjens  extrinsecum,  c'est-à-dire  par  un  agent  qui  opère  de 
l'extérieur  (traduction  un  peu  libre).  Il  doit  agir  à  l'inté- 
rieur, car  ainsi  que  le  dit  saint  Thomas  dans  le  corps  de 
l'article,  «  la  causeconstituanteetpropredel'actevolontaire 
est  cela  seul  qui  ugit  à  l'intérieur,  la  volonté  comme  cause 
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seconde  et  Dieu  comme  cause  première...  qui  seul  opère 
dans  la  volonté  et  peut  l'incliner  comme  il  veut.»  C'est  en 
ce  sens  que  saint  Thomas  répond  au  11*'  :  «  Dieu  est  le 
principe  de  tout  conseil,  volonté  et  acte  humain,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  corps  de  l'article  ».  Que  la 
volonté  soit  déterminée  à  une  chose,  cela  vient  de  Dieu  et 
d'elle-même,  de  Dieu  comme  cause  première, de  la  volonté 
comme  cause  seconde,  se  déterminant  sous  l'action  de 
Dieu. 

On  ne  le  niera  pas,  tout  ceci  est  un  peu  tiré  ;  si  la 
volonté  est  déterminée  par  Dieu,  surtout  au  sens  où 
l'entendent  les  Bannésiens,  on  ne  comprend  pas  comment 
elle  peut  se  déterminer  elle-même;  de  plus  peu  conforme 
à  saint  Thomas;  le  Docteur  angélique  dit  en  toutes  lettres: 
«  la  volonté  est  déterminée  à  un  parti  par  le  conseil  de  la 
raison,  et  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  par  un  agent  extérieur,  » 
lequel  ne  peut  être  que  Dieu,  et  le  P.  Dummermuth 
conclut  :  Dieu  détermine  la  volonté  comme  cause  première. 
Gomment  est-il  arrivé  là  ?  par  une  confusion:  il  a  pris  agir 
à  l'intérieur  de  la  volonté,  être  le  principe  de  tout  conseil, 
volonté  et  acte  humain,  pour  déterminer  la  volonté,  deux 
choses  fort  différentes  ;  saint  Thomas  affirme  l'une,  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  l'autre. 

Un  des  principaux  arguments  des  Bannésiens  pour 
établir  la  nécessité  de  la  prémotion  physique,  c'est  la  con- 
tingence ou  l'indifférence  de  la  volonté  :  ils  citent  à  ce 
propos  la  réponse  au  5*  de  l'article  3^  q.  il»,  1  p.  :  «  La 
cause  contingente  par  elle-même  doit  être  déterminée  à 
son  effet  par  quelque  agent  extérieur  ;  mais  la  volonté 
divine,  déterminée  en  elle-même,  se  détermine  d'elle-même 
à  Tobjet  auquel  elle  n'a  pas  un  rapport  nécessaire  ». 
Gomme  ses  devanciers,  le  P.  Dummermuth,  article  qua- 
trième page  146,  en  appelle  à  ce  texte  de  saint  Thomas. 
Peu  de  mots  sont  nécessaires  pour  répondre  :  l'assertion 
est  générale  et  s'entend  de  toutes  les  causes  finies;  il  n'est 
point  dit  que  ce  soit  Dieu  qui  les  détermine,  physiquement 
ou  moralement,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  par  une  ac- 
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page  [60,  et  pose  commo  certain  que  saint  Thomas  \  traite 
lie  la  motion  physique  de  la  volonté  :  le  mol  nest  pas 
prononce,  mais  peu  importe.  Il  traite  de  la  motion  pour 
lexercice.  et  non  pour  la  spécification  de  l'acte,  de  la 
motion  antécédente.  j[)nt'r/«/.  et  de  la  motion  de  la  \olo»itt^ 
libre.  Reste  à  prouver  qu'il  s'agit  de  la  preiuotion  ou 
preilelerminalion  physique .  l'u  jireuiier  argument  est 
tire  de  la  réponse  au  !".  «  La  volonté  divine  ne  s'elend 
pas  seulement  à  ce  qu'une  chose  se  fasse  par  l'tMre  qu'elle 
meut,  mais  encore  qu'elle  se  fasse  selon  qu'il  convient  à 
la  nature  de  cet  ètie.  C'est  pourquoi  il  n^pugne  davantage 
a  la  motion  divine  que  la  volonté  soit  mue  nécessaire- 
ment, ce  qui  ne  convient  pas  à  sa  nature,  que  si  elle 
est  mue  librement,  comuii^  il  lui  con\ient-'.  Plus  d'un 
certainement  verra  dans  ces  paroles,  au  lieu  de 
l'aflirmation,  la  négation  même  de  la  prédétennination 
couiprise  au  sens  baniiesieu,  si  diftleile  i^  dégager  de  la 
nécessité.  Des  teruu's  mêmes  dft  la  ^  et  de  la  â*ohjecUon 
le  K.l\ prétend  prouver  la  prédéterminatîon  parce  que. dit- 
il.  sailli  Thomas  n'aurait  pu  se  les  opposer,  s'il  ne  l'avait 
admise.  Passons  et  entendons  la  réponse  .m  iv .  a  Si  H, eu 
meut  la  volonté  à  une  chose,  il  est  impossible  qu'elle  n'\ 
soit  pas  mue  ;  cependant  ce  n'est  pas  siniplement  impos- 
sible, c'est  pourquoi  l»  \olonte  n'est  pas  uîue  nécessaire- 
ment >v  r.e  n'est  p;is  iuipossibK'  siuipltuiient.  repi'cnd  le 
P.  IHiunnermuth.  page  t(>;».  ilans  le  sens  divise,  parce 
que  Pieu  meut  la  volonté  de  telle  sorti'  qu'il  lui  laisse  la 
l"aeult(>  de  se  mouvoir  ;  c'est  iuquKssible  il.uis  rh\(>olhèse, 
ilans  \v  sens  compose,  parce  que.  la  motion  divine  posée, 
la  volonté  est  mue  int'ailliblement  et  nécessairement, 
l'audrail-il  ajouter,  (.'ette  explication  serait  \r.iit\  si  l.i 
volonté  pou\ait  faire  le  sens  divise  ;  elle  ne  le  peut,  les 
Hanne>iens  doivtMit  le  reconu.iilre,  [uiisque.  sous  la  pre- 
determination.  il  est  iuqiossilde  et  contradictoire  i)ue 
l'acte  n'ait  pas  lieu.  Saint  riuMn;is  conclut  :  «  l.i  \i>lonte 
n'est  donc  pas  mue  nécessairement  p.ir  Pieu-«.  la  conclu 
sion  est  légitime  dans  son  sens,  mai-^  pas  dar.s  celui  du 
/{«?«•.  des  Se.  li^l,  i.  l.  ("..  .v> 
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P.  Dummermuth  qui  entraîne  la  nécessité.  Dans  le  corps 
de  l'article  nous  rencontrons  la  phrase  bien  connue  : 
«  Dieu  ne  meut  pas  la  volonté  de  telle  sorte  qu'il  la  déter- 
mine nécessairement  à  une  seule  chose,  comme  il  déter- 
mine la  nature  ».  Aux  yeux  de  tous  les  Bannésiens,  c'est 
la  preuve  et  la  justification  de  la  prédétermination  ;  j'ai 
démontré  plus  haut  comment  toute  détermination  à  une 
seule  chose,  surtout  au  sens  prémotioniste,  entraîne  la 
nécessité  ;  il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 

La  volonté,  dit  saint  Thomas,  est  un  principe  actif  qui 
n'est  pas  déterminé  à  une  seule  chose,   «  mais  indiffèrent 
à  plusieurs  »  1-2  q.  10,  art.  4.  Cette  proposition,  selon  le 
P.  Dummermuth,  page  164,  doit  être  entendue  d'après  la 
doctrine  exposée  au  chapitre  82  du  3™^  Contre  les  Gentils. 
Au  chapitre  81, saint  Thomas  prouve  que  Dieu  ne  veut  pas 
nécessairement  tout  ce  qu'il  veut  ;  au  chapitre  82  il  se  fait 
l'objection  suivante  :  «  si  la  volonté  divine  n'est  pas  déter- 
minée relativement  à  certaines  choses,    elle  est  indiffé- 
rente à  leur  égard  ;  »  il  répond   :   «  une  puissance  peut 
n'être   pas   déterminée,    mais   indifférente   à   l'égard   de 
plusieurs  choses  en  deux  manières,  de  son  côté  et  du  côté 
de  l'objet  ;  de  son  côté,  quand  elle  n'a  pas  encore  atteint 
la  perfection  par  laquelle  elle  est  déterminée  à  une  seule 
chose  ;  c'est  une  imperfection  qui  indique  qu'en  elle  il  y  a 
de  la  potentialité;  ainsi,  dans  l'intelligence  qwi  doute  parce 
qu'elle  n'a  pas  encore  atteint  le  principe  qui  la  détermine. 
Du  côté  de  l'objet  une  puissance  est  indifférente,  si  son 
opéralion  parfaite  ne  dépend  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  par 
exemple,  en  celui  qui  peutuser  également  de  divers  instru- 
ments pour  une  œuvre.   Cette  indifférence  n'est  pas  une 
imperfection,  mais   une  perfection  éminente  qui  s'étend 
au  delà  de  n'importe  quel  objet,  n'est  déterminée  à  aucun 
et,  par  cela  même,  reste  hbre  à  l'égard  de  tous.  Ainsi  en 
est-il  de  la  volonté  divine  à  l'égard  des  choses  créées  ;   sa 
fin  ne  dépend  d'aucune  et  cependant  elle  est  parfaitement 
.unie  à  sa  fin.  » 

Voilà,  dit  le  P.  Dummermuth.  une  distinction  claire,  évi- 
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dente,  qui  n'a  besoin  d'aucune  explication  ;  elle  s'applique 
à  la  volonté  divine  et  à  la  volonté  humaine.  Cette  dernière 
est  indifTérente,  indéterminée  de  son  côté,  tant  qu'elle  est 
en  puissance,  et  n'a  pas  atteint  la  perfection  qui  la  déter- 
mine à  une  seule  chose.  Déterminée  de  son  côté, elle  reste 
indéterminée  du  côté  de  l'objet,  car  l'opération  parfaite  de 
la  volonté  créée  ne  dépend  que  du  bien  universel  et, 
lorsque,  de  deux  biens  créés  particuliers,  elle  veut  l'un 
librement,  elle  pourrait  également  vouloir  l'autre.  Ce  n'est 
pas  la  première,  mais  la  seconde  indifférence  qui  est  de 
l'essence  de  la  liberté. 

Il  y  a  ici  méprise  évidente,  méprise  qui  étonne  delà  part 
d'un  homme  aussi  versé  dans  la  science  théologique,  en 
particulier  dans  la  connaissance  de  saint  Thomas,  que  le 
P.  Dummermuth.  Il  applique  à  la  volonté  humaine  ce  qui 
n'est  et  ne  peut  être  vrai  que  de  la  volonté  divine.  Pour- 
quoi la  volonté  divine  est-elle  déterminée  de  son  côté  et 
indéterminée  du  côté  de  l'objet  ad  extra  ?  Parce  que  son 
acte  éminent  équivaut  et  au  delà  à  tous  les  actes  particu- 
liers, parce  qu'il  peut  atteindre  n'importe  quel  objet  sans 
aucun  changement  de  son  côté.  L'acte  de  Dieu  terminé 
infiniment  ad  intra  par  l'essence  divine  ou  le  souverain 
bien,  a  par  là-mème  la  vertu  éminente  d'atteindre  tous  les 
biens  particuliers  sans  subir  aucun  changement,  parce  que 
le  bien  particulier  est  éminemment  contenu  et  voulu  dans 
le  bien  infini.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  en  nous; nous  n'avons 
pas  d'acte  éminent  qui  contienne  nos  actes  particuliers 
pas  même  notre  amour  nécessaire  du  bien  universel  qui 
ne  les  contient  que  virtuellement.  Tous  nos  actes  sont 
particuliers,  formels,  atteignant  formellement  tel  objet  par- 
ticulier, et  rien  de  plus,  ne  pouvant  être  constitués  et  déter- 
minés qu'à  la  condition  de  l'atteindre.  Notre  volonté  ne 
peut  donc  être  déterrninée  de  son  côté  sans  l'être  également 
du  côté  de  l'objet,  et,  comme  je  Tai  dit  précédemment,  la 
distinction  mise  en  avant  par  le  P.  Dummermuth  croule 
par  la  base  ;  l'usage  qu'il  peut  en  avoir  fait  est  de  nulle 
valeur. 
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En  voici  une  autre  qui  a  le  même  but,  expliquer  comment 
Dieu,  en  déterminant  la  volonté  à  une  seule  chose,  ne  la 
meut  pas  nécessairement;  c'est  la  distinction  entre  la  né- 
cessité absolue  et  la  nécessité  conditionnelle,  page  171. 
D'abord  un  texte  de  saint  Thomas  pour  nous  apprendre  ce 
qu'est  la  nécessité  conditionnelle.  Q.  17  de  verit,  art.  3. 
«  Il  y  a  une  autre  nécessité,  la  nécessité  conditionnelle, 
par  la  supposition  de  la  fin,  par  exemple,  la  nécessité 
imposée  à  quelqu'un,  s'il  ne  fait  pas  telle  chose,  de  ne  point 
obtenir  la  récompense.  La  première  nécessité,  la  nécessité 
de  coaction,  ne  tombe  pas  sur  les  mouvements  de  la 
volonté,  mais  sur  les  choses  corporelles  ;  la  volonté  est 
naturellement  exempte  de  coaction.  La  seconde  peut  être 
imposée  à  la  volonté,  la  nécessité  de  faire  telle  chose,  si 
l'on  veut  obtenir  tel  bien  ou  éviter  tel  mal.  »  Ajoutons,  dit 
le  P.  Dummermuth,  que  la  nécessité  conditionnelle  peut 
provenir  non  seulement  de  la  supposition  de  la  fin,  mais 
aussi  de  la  supposition  de  la  motion  divine,  comme  il  est 
dit  dans  la  réponse  au  3%  art.  4.  q.  10  de  la  1-2%  citée  un 
peu  plus  haut.  Si  Dieu  meut  la  volonté  à  une  chose  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  mue,  d'une  nécessité  conditionnelle, 
non  pas  absolue  ;  c'est  pourquoi  saint  Thomas  dit  qu'il 
n'est  pas  simplement  nécessnire  qu'elle  le  soit.  11  n'y  a 
qu'un  instant,  le  R.  P.  donnait  une  tout  autre  inter- 
prétation, l'interprétation  par  le  sens  divisé  et  le  sens 
composé. 

On  peut  d'abord  remarquer  qu'il  y  a  passage  de  l'ordre 
moral  à  l'ordre  physique  ;  saint  Thomas  parle  d'une  néces- 
sité d'obligation,  provenant  de  la  supposition  de  la  fin;  le 
P.  Dummermuth  d'une  nécessité  de  mouvement,  provenant 
d'une  impulsion  physique.  Pourquoi  d'ailleurs  appeler 
conditionnelle  la  nécessité  que  la  volonté  subit  sous  la 
motion  divine?  Quelle  en  est  la  raison  ?  Serait-ce  parce 
qu'elle  n'est  mue  que  si  Dieu  la  meut?  On  devra  donc  dire 
alors  que  le  mouvement  actuel  du  monde  n'est  nécessaire 
que  d'une  nécessité  conditionnelle,  car  certainement  si 
Dieu  ne  l'avait  pas  créé,  il  ne  se  mouvrait   pas.   S'ensuit- 
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il  qu'il  soit  libre?  D'ordinaire  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on 
entend  la  nécessité  conditionnelle,  et  je  doute  que  ce  soit 
le  sens  de  saint  Tliomas  dans  ce  membre  de  pbrase  : 
«  cependant  ce  n'est  pas  simplement  impossible  ».  Il  y  a, 
un  grand  inconvénient  à  changer  ainsi  la  signification 
vulgaire  des  termes  ;  il  en  résulte  que  l'on  ne  se  comprend 
plus.  Au  reste  un  mot  suffit  pour  écarter  la  nouvelle  dis- 
tinction ;  pour  que  la  nécessité  conditionnelle  ne  nuise  pas 
à  la  liberté,  il  faut  que  la  condition  dépende  d'elle  ;  or  per- 
sonne, ni  Bannésiens  ni  autres,  ne  dira  ni  surtout  ne 
prouvera  que  la  motion  divine  dépend  de  la  volonté  hu- 
maine. 

Enfin,  dans  l'article  sixième,  page  181,  le  R.  P.  Dum- 
mermuth  entreprend  de  démontrer  la  prédétermination 
d'après  la  doctrine  exposée  chapitre  88  et  suivants  du  S"" 
Contre  les  Gentils.  Saint  Thomas,  chapitre  88,  prouve  que 
les  anges  ne  peuvent  être  les  causes  directes  de  nos  élec- 
tions, parce  qu'ils  ne  peuvent  mouvoir  le  principe  même 
de  l'élection.  Mais  Dieu  le  peut,  et  le  peut  seul,  parce  que 
seul  il  meut  le  principe  de  nos  actes  par  manière  d'agent 
ou  d'impulsion  ;  il  meut  la  volonté  physiquement,  (le  mot 
cependant  n'y  est  pas), l'ange  moralement, par  manière  de 
persuasion.  Au  chapitre  89  il  démontre  que  le  mouvement 
volontaire  ne  vient  pas  seulement  de  la  volonté,  mais  aussi 
de  Dieu  ;  il  combat  le  sentiment  d'Origène,  d'après  lequel 
Dieu  est  bien  en  nçus  la  cause  duvouloir  parce  qu'il  nous 
en  donne  la  faculté,  mais  non  parce  qu'il  nous  fait  vou- 
loir; Dieu  ne  nous  donne  pas  seulement  la  faculté,  le 
vouloir  universel,  mais  aussi  le  vouloir  particulie)-,  le 
mouvement  universel  et  les  mouvements  particuliers.  De 
cet  enseignement  le  P.  Dummermuth  déduit  contre  les 
Molinistes  plusieurs  conclusions  que  je  crois  inutile  de 
réfuter,  parce  que  d'un  côté  elles  reposent  sur  un  faux 
supposé,  à  savoir  :  suivant  Molina,  il  y  a  dans  l'acte  de  la 
créature,  quelque  chose,  une  réalité,  un  mode,  etc.  qui  ne 
vient  pas  du  créateur,  (le  lecteur  doit  maintenant  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  affirmation),  et  de  l'autre  elles 
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passent  sous  un  silence  absolu  ce  que  saint  Thomas  a 
tant  répété  :  la  volonté  se  détermine  elle-niême  et  n'est 
déterminée  par  aucun  autre. 

Comme  conclusion  du  chapitre  89  saint  Thomas  dit,  au 
commencement  du  90""%  que  les  volontés  et  les  élections 
humaines  sont  soumises  à  la  divine  Providence  ;  c'est  une 
proposition  que  personne  ne  songera  à  nier,  mais  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  prédétermination  entendue  au  sens 
bannésien.  Comme  toujours  il  y  a,  de  la  part  des  prémo- 
tionistes,  confusion  entre  providence  et  prédétermination. 
L'homme  choisit  toujours  ce  que  Dieu  opère  dans  sa  vo- 
lonté; encore  une  proposition  que  les  Molinistes  se  garde- 
ront de  rejeter  puisqu'au  contraire  ils  affirment  et  travaillent 
à  démontrer  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  volonté  humaine,  ni 
acte  ni  réalité,  mode  ou  formalité,  qui  ne  vienne  de  Dieu, 
rien,  dans  tout  cet  univers,  qu'il  n'ait  voulu  et  décrété  de 
toute  éternité.  Cependant  reste  toujours  la  même  question, 
comment  cela  se  fait-il?  l'homme  choisit  toujours  ce  que 
Dieu  veut  et  il  le  choisit  librement  ;  il  se  détermine  lui- 
même  et  n'est  déterminé  par  aucun  autre  ;  comment  y  est- 
il  amené?  Est-ce  par  une  motion  tout  à  la  fois  physique  et 
morale  qui  laisse  intacte  la  liberté,  ou  par  la  seule  prédé-' 
termination  physique  qui  ne  peut  manquer  de  la  néces- 
siter? Vainement  le  lecteur  chercherait  une  réponse  dans 
le  livre  du  docteur  prémotioniste. 

Dans  le  chapitre  94,  saint  Thomas  s'oppose  les  objections 
que  l'on  peut  faire  et  que  l'on  fait  contre  la  Providence, 
il  étabUt  les  principes  de  solution,  puis  il  répond.  Le 
P.  Dummermulh,  page  203  et  suivantes,  affecte  de  dire 
que  ce  sont  les  mêmes  que  l'on  oppose  à  la  prédétermi- 
nation et  que,  par  conséquent,  les  réponses  données  pour 
l'une  valent  également  pour  l'autre. Il  y  a  du  vrai  dans  l'as- 
sertion du  R. P., les  objections  contre  la  Providence  peuvent 
être  également  faites  contre  la  prédétermination  ;  mais  ce 
n'est  pas  toute  la  vérité,  il  y  a  contre  la  prédétermination 
une  difficulté  que  Tonne  peut  faire  contre  la  Providence, 
une  difficulté  que  saint  Thomas  ne  s'est  pas  opposée  parce 
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qu'il  ne  soupçonnait  pas  la  théorie  bannésienne,  la  diffi- 
culté qui  résulte  de  la  connexion  infaillible,  intrinsèque, 
métaphysiqueraent  nécessaire  entre  la  cause,  la  prédéter- 
mination, et  l'effet,  l'acte  de  l'homme,  connexion  que  les 
Bannésiens  doivent  avouer, qu'ilsnepourraientnier  sans  se 
mettre  en  contradiction  avec  leurs  principes,  sans  r3noncer 
aux  avantages  qu'ils  prétendent  en  tirer,  sauver  en  Dieu 
la  raison  de  premier  principe,  moteur  et  agent  physique,  et 
donner  l'explication  de  la  science  des  futurs  libres. 

CONCLUSION 

Dans  ces  quelques  pages  je  n'ai  pas  discuté  tous  les 
textes  de  saint  Thomas  cités  par  le  P.  Dummermuth,  ni 
réfuté  tous  les  arguments  qu'il  en  déduit  ;  il  s'en  faut. 
C'eût  été  un  travail  inutile:  les  textes  disent  toujours  à  peu 
près  la  même  chose  et  les  conclusions  du  docteur  prémo- 
tioniste  ne  varient  guère.  Ce  travail  eût  même  été  fasti- 
dieux ;  le  R.  P.  n'étant  presque  jamais  au  cœur  de  la  vraie 
difficulté,  il  y  a  de  l'ennui  à  suivre  et  à  réfuter  des  argu- 
ments qui  ne  touchent  la  question  que  de  loin  et  ne  peuvent 
la  résoudre.  Je  n'ai  rien  dit  en  particuher  de  la  réfutation 
faite  par  le  P.  Dummermuth  de  la  manière  dont  Molina  et 
Suarez  entendent  ou  expliquent  saint  Thomas  au  sujet  de 
la  prémotion  ;  j'admets  en  principe  la  doctrine  de  ces  deux 
maîtres,  je  ne  me  porte  pas  garant  de  tous  leurs  arguments. 
Que  voulaient-ils  avant  tout?  écarter  la  prémotion  physique 
comme  ennemie  de  la  liberté.  Ont-ils  toujours  bien  rai- 
sonné? Je  n'ai  pas  besoin  de  le  rechercher.  En  résultat 
définitif,  s*ils  ont  pu  se  tromper  quelquefois  pour  la 
forme,  ils  ont  eu  raison  pour  le  fond,  car  saint  Thomas 
n'admet  pas  la  prédétermination  physique  des  Bannésiens. 
Je  n'ai  rien  dit  non  plus  de  la  théorie  d'après  laquelle 
l'action  de  la  cause  première  n'est  jamais  modifiée  par  la 
cause  seconde,  théorie  qui  serait  de  saint  Thomas.  Du 
moment  qu'il  est  avéré  que,  selon  le  Docteur  angélique, 
l'homme,  dans  son  acte  libre,  se  détermine  lui-même  et 
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n'est  déterminé  par  aucun  autre,  la  question  est  résolue, 
le  reste  ne  peut  être  qu'une  discussion  de  textes,  longue  et 
sans  résultat  pratique.  Je  crois  cependant  n'avoir  dissi- 
mulé aucun  des  principes  sur  lesquels  les  Bannésiens 
établissent  leur  système,  ni  aucune  des  raisons  dont  ils 
l'appuient;  si  je  l'ai  fait,  c'est  involontairement.  Avant  de 
finir,  je  résumerai  brièvement  les  deux  difficultés,  l'une  de 
raison,  l'autre  d'autorité, que  l'on  peut  opposer  à  la  théorie 
préniotioniste,  difficultés  qui,  autant  que  je  puis  les  com- 
prendre, me  paraissent  insolubles. 

Selon  Bannez,  la  motion  divine  posée,  il  est  impossible 
que  l'homme  n'agisse  pas,  car  cela  implique  contradiction. 
De  plus,  parce  que  la  prédétermination  est  le  moyen  nu 
milieu  par  lequel  Dieu  connaît  les  actes  libres  delà  créature, 
il  y  a  entre  elle  et  ces  actes  la  même  connexion  qu'entre 
la  science  divine  et  son  objet,  une  connexion  infaillible  et 
nécessaire.  Que  devient  la  liberté  au  milieu  de  cette  impos- 
sibilité et  nécessité  ?  Les  Bannésiens  répondent  qu'elle 
demeure  intacte  parce  que,  même  sous  la  motion  divine, 
l'homme  conserve  la  puissance  de  ne  pas  agir,  s'il  le  veut. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  puissance  qui  n'a  jamais  été  réduite 
en  acte,  et  même  ne  peut  l'être  sans  contradiction?  Au  reste 
il  s'agit  moins  de  la  puissance  même  que  de  l'exercice 
actuel  de  la  liberté  ;  on  ne  le  trouve  ni  avant  que  la  prédé- 
termination soit  donnée,  la  volonté  ne  peut  agir,  ni  pen- 
dant, il  répugne  qu'elle  n'agisse  pas,  ni  après,  elle  n'a 
jamais  agi. 

Selon  Bannez  encore,  Dieu,  par  la  prédétermination, 
détermine  la  créature  à  son  acte  libre  ;  de  son  côté,  saint 
Thomas  affirme,  à  plusieurs  reprises,  que  dans  ce  même 
acte,  la  volonté  se  détermine  elle  môme  et  par  elle-même, 
et  n'est  déterminée  par  aucun  autre  agent.  Avant  de  ranger 
le  Docteur  angélique  parmi  les  partisans  de  la  prédéter- 
mination, il  faudrait  expliquer  ces  antilogies.  Jusqu'à  pré- 
sent ni  les  Bannésiens  en  général,  ni  en  particulier  le 
P.  Dummermuth,  ne  l'ont  fait. 

Cependant  par  ailleurs  on  ne  peut  nier  que  saint  Thomas 
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ne  soit  tout  entier  à  afûrmer  que  Dieu  meut  la  créature, 
qu'il  l'applique  à  l'acte,  qu'il  est  premier  moteur  et  ageut 
physique,  que  rien  ne  résiste  à  sa  volonté,  que  la  créature 
ne  fait  que  ce  qu'il  veut,  qu'elle  n'est  qu'un  instrument, 
'  qu'il  opère  tout  en  elle  et  a  tout  déterminé  de  toute  éternité. 
Comment  donner  un  sens  à  ces  expressions  si  fortes  en 
dehors  delà  prédétermination  physique?  Essayons  d'une 
explication.  On  doit  distinguer  et  reconnaître  deux  actions 
ou  motions  de  Dieu  sur  la  volonté  humaine,  l'une  physique 
par  laquelle  il  atteint  la  volonté  comme  nature  ou  sujet, 
elle  n'appartient  qu'à  lui  seul  en  sa  qualité  de  créateur  ou 
principe  premier  ;  l'autre  morale,  par  laquelle  il  atteint  la 
volonté  comme  faculté,  la  meut,  l'excite  par  l'attraction 
d'un  hien.  Ces  deux  motions  ne  vont  jamais  l'une  sans 
l'autre,  aussi  nécessaires  l'une  que  l'autre;  la  première 
sans  la  seconde  ne  pourrait  déterminer  l'acle  qui  n'aurait 
plus  d'ohjet.  et  la  seconde  sans  la  première  serait  impuis- 
s.mte  à  faire  passer  la  faculté  de  la  puissance  à  Tacte.  La 
motion  physique  est  ordonnée  à  la  motion  morale,  la 
seule  qui  convienne  proprement  à  la  volonté  en  sa  qualité 
de  faculté  morale  etlihre. 

Nous  avons  deux  sortes  d'actes,  les  actes  indélibérés  qui 
sont  en  nous  sans  nous,  comme  dit  saint  Augustin,  sans 
nous,  agissant  librement,  quoique  agissant  physiquement; 
les  actes  déhbérés  que  nous  produisons,  avec  pleine  con- 
naissance et  plein  consentement,  pouvant  ne  pas  les  pro" 
duire;  ce  sont  eux  qui  sont  proprement  à  nous  et  dont 
nous  sommes  responsables. 

S'il  s'agit  des  actes  indélibérés,  la  volonté  est  d'abord 
en  pure  puissance  et  c'est  un  axiome  de  la  scolastique,  on 
peut  même  dire,  un  principe  de  la  métaphysique  des  cré 
atures  :  ce  qui  est  en  puissance  ne  peut  être  réduit  en  acte 
que  par  ce  qui  est  en  acte,  c'est-à  dire  Dieu.  Il  faut  son 
action,  «on  action  physique  sur  la  volonté  pour  la  faire 
passer  de  la  puissance  à  l'acte.  C'est  proprement  l'appli- 
cation de  la  vertu  à  son  objet  dont  parle  saint  Thomas, 
q.  3  de  patent,  art.  7.  S'agit-il  de  l'acte  délibéré,  la  diffi 
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cuUé  n'est  plus  la  même  :  la  facilité  est  déjà  éveillée,  en 
acte,  terminée  à  son  objet;  l'application  physique  n'est  plus 
nécessaire,  mais  seulement  l'action  par  laquelle  Dieu  pro. 
duit  l'acte  avec  la  volonté. Cependant  la  délibération  se  fait, 
la  lumière  brille  du  côté  de  l'intelligence,  la  volonté  voit 
qu'elle  peut  vouloir  ou  ne  pas  vouloir,  ou  bien  vouloir 
autre  chose,  parce  que  son  objet  n'est  ni  le  bien  souverain. 
ni  le  mal  souverain.  Pour  qu'elle  veuille,  une  motion  nou- 
velle et  distincte  est-elle  nécessaire  de  la  part  de  Dieu  ? 
Non,  car  la  faculté  n'est  plus  simplement  en  puissance, 
elle  est  terminée  à  son  objet,  elle  a  son  acte  indélibéré  ; 
c'est-à-dire  toute  la  réalité  physique  de  l'acte  délibéré  ; 
sous  ce  rapport,  ils  sont  identiques  l'un  à  l'autre;  il  n'y 
a  de  changé  que  l'état  qui,  d'indélibéré,  de  physique 
et  nécessaire,  est  devenu  moral  et  libre.  Les  principes  phy- 
siques, subjectifs  et  objectifs,  sont  les  mêmes,  et  c'est  le 
sentiment  commun  des  théologiens  que  l'état  moral  ou  la 
moralité  n'ajoute  rien  à  la  réalité  physique  de  l'acte.  Un 
même  mouvement  physique  peut  être  libre  ou  nécessaire, 
la  volonté  continue  librement  ce  qu'elle  avait  commencé 
nécessairement  et  son  consentement  n'est  que  l'acte  lui- 
même  continué  avec  pleine  Uberté. 

Cette  simple  distinction  permet  d'interpréter  facilement 
et  clairement  les  différents  passages  de  saint  Thomas.  On 
est  parfaitement  libre  de  ne  point  l'accepter,  mais  il  restera 
toujours  à  expliquer  comment  celui  qui  nie  formellement 
que  la  volonté,  dans  ses  actes  libres,  soit  déterminée  par 
un  autre  qu'elle-même,  peut  être  regardé  comme  l'auteur 
et  le  patron  d'un  système  qui  veut  que  toute  déterminatioti, 
libre  ou  non.  vienne  physiquement  de  Dieu. 

L.  Baudier,  s.  J. 


VARIETES. 


LETTRE  A  UN  JEUNE  VICAIRE  SUR  L'ÉVOLUTION. 


Mon  cher  ami. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  vous  souvenir  de 
votre  vieux  professeur  de  philosophie  à  l'Université  Catho- 
lique d'Angers,  et  je  vous  félicite  d'employer  les  loisirs  que 
vous  laisse  le  saint  ministère  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles. C'est  une  distraction  d^un  ordre  élevé,  et  la  piété 
elle-même  peut  y  trouver  son  avantage.  Mais  vous  ne 
sauriez  vous  arrêter  aux  détails  de  la  science,  vous  en 
cherchez  la  philosophie,  et  c'est  cette  tendence,  assuré- 
ment bien  louable,  qui  vous  porte  à  me  demander  mon 
avis  sur  le  Transfornisme. 

Votre  éducation  théologique,  œuvre  de  nos  savants  col- 
lègues, a  été  trop  solide  pour  que  je  me  croie  obligé  de 
traiter  cette  question  au  point  de  vue  surnaturel.  Vous 
savez  jusqu'à  quel  point  on  peut  être  transformiste  sans 
exposer  le  salut  de  son  àme.  Je  préfère  vous  communiquer 
mes  vues  sur  l^ensemble  de  la  question  au  point  de  vue 
philosophique. 

Le  Transformisme  n'est  qu'une  appHcation  particulière  à 
l'histoire  naturelle  de  la  grande  doctrine  de  YEvolution, 
et  cette  doctrine  est  bien,  on  peut  le  dire,  caractéristique 
de  notre  époque.  Si  la  Révolution  continue  défaire  le  tour 
du  monde,  ^£'^;o/M/^o^^  la  précède  dans  les  classes  sociales 
qui  ont  quelque  prétention  à  la  pensée.  On  la  rencontre, 
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celte  Évolution  fatale,  sur  tous  les  terrains  scientifiques 
ou  soi-disant  tels. 

En  voulez-vous  quelques  exemples  ?  —  Le  Préhistorique 
^e  présente  d'abord  à  ma  pensée.  Vous  êtes  au  courant  de 
la  question,  et  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  trouvé  sur  le 
territoire  de  votre  paroisse  quelques  silex  plus  ou  moins 
taillés.  Vous  savez  donc  que  l'humanité  a  d'abord  taillé 
des  silex  (à  moins  qu'elle  ne  les  ait  préalablement  fait 
éclater  au  feu,  comme  le  veut  l'illustre  maire  de  Saiut- 
Germain-en-Laye),  puis  qu'elle  les  a  polis,  puis  qu'elle  a  in- 
venté le  bronze,  et  plus  tard  le  fer.  Eh  bien,  tout  cela  a  été 
inventé,  non  par  M.  de  Mortillet  (l'homme  de  silex,  mais 
peu  poli),  mais  par  un  Danois,  M.  Steenstrup,  et  cela  se 
vérifie  en  Danemarck.  Cet  estimable  pays,  malgré  ses 
Kjœke7imodinfjs  {débris  de  cuisine  préhistoriques),  étant 
loin  de  représenter  le  monde  entier,  vous  comprenez  aisé- 
ment que  la  z(int\\\.?>\oï\  évolutioiuiisie  n'est  pas  très  logique. 
Et  défait  les  difl"érenls  âges  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre 
polie,  du  bronze  et  du  fer,  peuvent  avoir  çà  et  là  une  va- 
leur locale,  mais  n'ont  rien,  absolument  rien  d'universel. 

Pour  les  langues,  il  faut  croire,  sous  peine  d'être  mis  au 
ban  de  la  science,  qu'elles  partent  toutes  de  l'état  mono- 
syllabique, puis  qu'elles  Haqqlutinent,  enfin  qu'elles  s'or- 
nent de  flexions  variées.  Monosyllabiques  !  pourquoi?  Les 
racines  chinoises  n'ont  qu'une  syllabe,  j'en  conviens;  mais 
les  racines  hébraïques  en  ontdeux.  Lesquelles  sont  les  plus 
anciennes?  A  mon  huuible  avis,  on  conçoit  plus  facilement 
la  contraction  du  dissyllabe  ou  monosyllabe  que  le  phéno- 
mène inverse.  Mais  passons  outre.  Le  comble  de  la  per- 
fection étant  l'état  flexionnel,  plus  la  grammaire  d'une 
langue  sera  en  flexion,  plus  avancé  devra  être  le  peuple 
qui  le  parlera,  aussi  bien  dans  l'ordre  des  temps  que  dans 
la  hiérarchie  intellectuelle.  Or,  le  sanscrit  des  Vedas,  bien 
moins  ancien  qu'on  ne  le  dit  parfois,  très  antique  cepen- 
dant, est  d'une  richesse  de  flexion  merveilleuse,  et  il  par- 
tage ce  privilège  avec  la  langue  des  Wolofs  qui  ne  passent 
pas  pour  être  le  peuple  le  plus  civilisé  de  lunivers.  D'autre 
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part,  les  chinois,  que  nous  aurions  tort  de  mépriser,  s'en 
tiennent  au  monosyllabe,  et  les  anglais,  dont  la  langue 
menace  (hélas!)  de  devenir  universelle,  y  retournent  à 
grand  pas,  et  c'est  à  peine  si  l'idiome  de  Shakespeare  garde 
encore  quelques  traces  des  flexions  compliquées  du  théo. 
tisqiie  d'autrefois. 

ïl  n'est  pas  jusqu'aux  religions  dont  l'histoire  n'ait  été 
pliée  à  la  doctrine  de  l'Evolution.  Le  fétichisme  pour  les 
uns,  ['hé?iothéisme  (M.  Max  Mûller  seul  sait  ce  que  c'est) 
pour  les  autres,  sert  de  point  de  départ  ;  puis,  après  les 
étapes  que  tous  connaissez,  l'humanité,  guérie  de  la  méta- 
physique, arrive  aux  splendeurs  du  positivisme  qui  lui 
apprend  quil  n'y  a  rie?i. 

Vous  le  voyez,  le  transformisme  en  histoire  naturelle 
n'est  qu'un  épisode  du  grand  poëme  évolutionniste  ;  et  si 
vous  voulez  savoir  ce  qui  a  jeté  l'esprit  humain  dans  cette 
voie,  je  crois  pouvoir  vous  le  dire. 

C'est  d'abord  le  succès  de  l'hypothèse  cosmogonique  de 
Laplaco.  Cette  hypothèse,  contrariée  par  certains  satellites 
peu  accommodants  qui  s'obstinaient  à  rouler  en  sens  in- 
verse du  sens  indiqué  par  la  théorie,  a  été  notablement 
retouchée  par  M.  Faye.  Retouchée  ou  non  ;  je  conviens 
bien  volontiers  que  cette  conception  des  originescosmiques 
est  fort  séduisante,  et  je  suis  disposé  à  lui  reconnaître  une 
très  sérieuse  probabilité.  Mais,  de  ce  que,  dans  un  ordre 
d'idées  particulier,  une  évolution  peut  être  raisonnable- 
ment supposée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  mettre 
l'évolution  partout. 

Il  y  a  une  seconde  cause  de  l'envahissement  de  l'évolu- 
tionnisme,  et  cette  seconde  cause  est  en  réalité  la  cause 
première.  Nous  sommes,  à  la  fin  du  XIX"  siècle,  dans  un 
état  (Tesprit  particulier.  Nos  savants  ont  une  peur  terrible 
du  créateur,  (et  ils  ont  peut-être  de  bonnes  raisons  pour 
cela).  On  s'imagine  qu'en  faisant  sortir  le  plus  du  moins 
à  l'infini,  on  esquivera  le  souverain  auteur  de  toutes  choses. 

Et  ne  dites  pas  que  je  calomnie  les  transformistes  Leur 
enfant  perdu,  M.  Hœckel,  l'a  cyniquement  confessé;  et  il 
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n'est  pas  libre,  de  son  propre  aveu,  de  n'être  pas  transfor- 
miste, parce  que,  s'il  ne  Tétait  pas,  il  devrait  admettre 
Dieu,  et  que  Dieu  «  n'est  pas  scientifique  ». 

Mais  je  vous  entends  me  dire  que  nombre  de  savants 
catholiques  ont  adopté  la  nouvelle  théorie  en  ce  qu'elle  a 
de  compatible  avec  la  foi.  Je  le  sais,  et  je  suis  loin  de  leur 
en  faire  un  crime.  Je  me  contente  de  penser,  avec  une  cer- 
taine tristesse,  qu'ils  se  sont  laissé  entraîner  un  peu  plus 
que  de  raison  par  le  torrent  de  l'opinion.  Hélas  !  Vétat 
d'esprit  dont  je  vous  parle  existe  en  germe  chez  nous  tous, 
hommes  des  temps  modernes,  et  les  plus  fermes  souvent 
n'y  résistent  qu'à  grand'peine. 

Pour  en  venir  aux  sciences  qui  font  l'objet  propre  de 
vos  études,  constatez  d'abord,  je  vous  prie,  deux  grands 
faits  d'expériences  :  d'une  part  l'espèce  vivante  peut  être 
modifiée,  et  d'autre  part  ces  modifications  ne  sortent  ja- 
mais d'un  cercle  fort  restreint.  Plasticité  de  l'espèce, 
fixité  de  l'espèce;  voilà  ce  que  nous  montre  l'observation. 
Tout  passage  d'une  espèce  à  une  autre,  soit  dans  notre 
monde,  soit  dans  le  monde  de  la  paléontologie,  est  une 
pure  supposition,  et  j'ajoute  que  tous  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Personne,  quels  que  soient  les  partis-pris,  ne  peut 
affirmer  scientifiquement  un  fait  que  personne  n'a  jamais 
vu. 

On  se  rabat,  je  le  sais,  sur  V embryologie,  et  vous  avez 
pu  voir,  comme  moi,  aux  vitrines  de  certains  libraires, 
des  planches  représentant  des  embryons  animaux  presque 
en  tout  semblables,  quoique  appartenant  à  des  espèces 
fort  différentes.  Puis  on  suppose  que  ces  embryons  s'ar- 
rêtent à  divers  degrés  de  développement,  l'un  restant  mol- 
lusque, l'autre  devenant  poisson,  etc.  Or,  tout  cela  est  le 
contre-pied  de  la  vérité.  Il  est  bien  vrai  que  les  embryons 
sont  presque  semblables  aux  premiers  jours  de  leui-  exis- 
tence; si  on  pouvait  les  observer  au  premier  instant  de  la 
fécondation,  on  trouverait  même  sans  doute  une  simili- 
tude complète.  Mais  cela  prouve  précisément  le  contraire 
de  la  thèse  transformiste.  Puisque  les  différents  êtres  vi- 
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vants,  partant  du  même  point,  se  diversiffient  à  mesure 
qu'ils  se  développent,  il  faut  en  conclure  qu'ils  suivent 
dans  leur  évolution  (c'est  bien  ici  le  mot)  des  directions 
divergentes,  ce  qui  indique  une  différence  essentielle.  La 
nature  n'opère  pas  la  distinction  des  espèces  par  des  arrêts 
de  développement  successifs,  mais  par  des  impulsions  en 
tous  sens,  à  partir  de  la  première  origine. 

On  a  encore  beaucoup  parlé  des  organes  inutiles  de 
certains  animaux,  les  ailes  du  casoar,  les  dents  du  fœtus 
de  la  baleine,  etc.  On  explique  tout  cela  par  des  ancêtres 
pourvus  d'ailes  ou  de  dents.  Que  cette  explication  soit 
spécieuse,  j'en  conviens.  Mais  il  y  en  a  une  autre  qui  la 
vaut.  Au  lieu  de  la  loi  mystérieuse  de  l'hérédité,  qu'on  ait 
recours  à  la  loi  non  moins  mystérieuse,  mais  tout  aussi 
scientifique,  de  la  corrélation  des  organes,  et  Ton  s'ex- 
pliquera jusqu'à  un  certain  point,  la  présence  de  ces  appen- 
dices. Pourquoi,  des  deux  lois  inconnues,  choisir  la  pre- 
mière? Tout  simplement  parce  que  la  seconde  se  rattache 
à  Y  unité  de  plan,  et  que  le  plan  suppose  le  grand  géomètre. 

Pour  conclure  en  vous  disant  toute  ma  pensée,  je  re- 
jette l'évolutionnisme  non  comme  hérétique  (quoiqu'il 
puisse  le  devenir)  mais  comme  anti-scientifique.  Sa  raison 
d'être,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  le  progrès  de  la  science 
sérieuse,  c'est  un  état  d^ esprit  particulier  à  une  époque,  et 
cet  état  d'esprit  est  mauvais. 

Continuez-donc,  mon  cher  ami,  à  charmer  vos  loisirs 
par  l'étude  de  lu  nature  ;  mais  gardez-vous  d'emboîter  le 
pas  derrière  les  coryphées  du  transformisme.  Cette  rage 
à' évolution  tombera,  et  si  l'on  vous  regarde  aujourd'hui 
comme  un  homme  du  passé,  vous  pouvez  légitimement 
espérer  d'être  aussi  un  homme  de  l'avenir.  Les  hypothèses 
crouleront  les  unes  sur  les  autres  ;  deux  choses  demeu- 
reiont  inébranlables  :  la  foi  chrétienne  et  le  bon  sens. 

Croyez  bien,  mon  cher  abbé,  à  toule  l'affection  de  votre 
fieux  maître. 

JUDE  DE  KeRNAERET. 
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Courte  Méthode  tour  faire  l'oraison  mentale,  par  le 
R.  P.  Nicolas  Ridolfi.  Maître  Général  des  Frères  Prêcheurs, 
traiaite.par  le  P.  Meney  du  même  Ordre.  Nouvelle  Edi- 
tion retouchée  et  annotée  par  le  R.  P.  Meynard,  du  même 
Ordre,  in-32.  140  p.  Librairie  Catholique.  Clermont-Fer- 
rand.  1887. 

Je  me  fais  un  devoir  de  recommander  cet  opuscule  à 
l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue.  C'est  presqu'une 
découverte  archéologique  et  vraiment  une  utile  publica- 
tion, due  à  l'obligeance  des  RR.  PP.  Dominicains  de 
Vienne  auxquels  d'ailleurs  les  amis  de  saint  Thomas  sont 
déjà  redevables  des  Monita  et  preces  divi  Thomse  Aqiii- 
natis. 

L'opuscule  présent  est  dû  à  la  plume  de  Nicolas  Ridolfi, 
M  litre  Général  des  Frères  Prêcheurs  de  1629  à  1650.  Ce 
vénérable  religieux  a  laissé  et  gardé  dans  son  Ordre  la 
réputation  d'un  saint.  Sachant  bien  que  la  vigueur,  la 
discipline  et  la  sainteté  d'un  ordre  religieux,  reposent  tout 
spécialement  sur  l'oraison,  il  écrivit  durant  son  généralat 
une  courte  méthode  pour  faire  oraison  mentale ,  qu'il  dédia 
à  ses  biens-aimés  fils  les  novices  de  l" Ordre  des  F.  P.  Cette 
méthode  fut  écrite  et  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Rome  en  1642.  Les  recherches  les  plus  diligentes  du  R.P. 
Ronnet  pour  retrouver  cette  édition  sont  restées  infruc- 
tueuses jusqu'à  ce  jour.  La  méthode  fut  bientôt  traduite 
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en  latin  et  en  allemand:  ces  deux  éditions  paraissent  avoir 
àubi  le  sort  de  leur  aînée.  Seule  une  traduction  française 
est  arrivée  jasqu'à  nous.  Elle  porte  en  WXre  Briève  mé- 
thode etc.,  traduite  en  françois  du  latin  ccjiféré  avec 
V italien  par  le  P.  Estienne  Meney  des  F.  P.,  imprimée  à 
Grenoble  en  1616.  C'est  un  exemplaire  de  cette  édition 
appartenant  à  la  bibliothèque  des  RR.  PP.  Dominicains  de 
Vienne  que  le  R.  P.  Meynard  vient  de  traduire  du /r«?ïtoi5 
en  français.  On  sent  que  le  traducteur  a  traité  le  texte, 
comme  une  relique  de  famille,  avec  respncf.  Il  en  a  même 
relevé  le  prix  par  des  notes  très  justes  et  très  claires,  et 
surtout  par  des  renvois  opportuns  à  son  estimable 
Somme  de  Théologie  ascétique  et  mystique. 

Le  titre  de  l'opuscule  est  le  résumé  fidèle  des  seize 
premiers  chapitres  (p.  lo-103)  qui  expliquent  la  méthode 
même  de  l'oraison  mentale.  L'auteur,  parlant  aux  novices 
de  son  Ordre,  n'explique  ni  la  préparation  éloignée  qu'ils 
pratiquent  habituellement  par  leur  vie  mortifiée  et  recueil- 
lie, ni  même  la  préparation  immédiate  que  leur  règle 
prévoit  et  prescrit  à  heure  fixe  tous  les  jours.  C'est  l'acte 
de  la  méditation  même  qa'il  a  en  vue,  et  la  Méthode  —  si 
le  terme  est  permis  ici  —  est  un  traité  technique. 

Ce  traité  s'ouvre  par  une  préface  dans  laquelle  le  P.  Ri- 
dolfi  expose  les  fruits  de  l'oraison.  Le  fruit,  c'est  le  but  à 
obtenir,  c'est  la  fin,etle  procédé  est  vr<  iment  propre  à  ga- 
gner les  volontés.  Notre  S  igneur  lui-même  l'a  employé. 
En  effet  dans  son  sermon  sur  la  montagne,  que  le  récit 
sacré  nous  donne  comme  le  premier,  il  commença  par  dé- 
clarer à  quoi  mènerait  l'enseignement  qu'il  allait  donner  : 
à  la  béatitude  éternelle.  Beati  1 

On  s'étonne  toutefois  que  l'auteur  n'ait  pas  commencé 
par  parler  de  la  nécessité  de  l'oraison,  car  démontrer  la 
nécessité  d'une  chose  à  faire,  c'est  imposer  à  la  volonté 
l'obligation  de  s'y  soumettre.  Il  se  reposait  sans  nul  doute 
sur  le  P.  Maître  à  qui  cette  tâche  incombe  dans  tous  les 
noviciats,  et  cependant  il  a  senti  le  besoin  de  parler  de 
cette  nécessité.  Il  en  traile  par  manière  d'appendice  aux 

Rev.  des  Se.  T.  I,  1887,  6  36 
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chapitres  47  et  18  (p.  103-123).  Les  raisons  nombreuses 
qu'il  en  apporte  d'après  saint  Augustin  {Manuale  c.  28-29) 
sont  solides.  On  pourrait  en  ajouter  d'autres  et  de  bien 
fortes,  prises  dans  la  condition  naême  des  temps  où  nous 
vivons.  Quelle  époque  plus  que  la  présente  a  été  une 
époque  de  désolation  et  de  désolés?  A  quelle  cause  attri- 
buer cet  effet,  si  ce  n'est  au  courant  matérialiste  de  notre 
époque,  à  cette  vie  factice  toute  au  dehors,  touie  dans  les 
sens,  undequaque  diffliiimus,  a  cette  vie  qui  épaissit 
l'intelligence,  ramollit  les  volontés,  écartant  systématique- 
ment la  réflexion  pour  écraser  par  le  fait?  Cette  tendance, 
nous  la  voyons  tous  s'accentuer  tous  les  jours.  On  ne 
pense  plus,  on  est  hors  de  chez  soi,  on  délaisse  le  vrai 
fonds  de  vie  qui  est  au  dedans. 

11  en  va  de  même  dans  l'ordre  des  vérités  religieuses  :  la 
foi  seule  ne  suffit  point  pour  nous  faire  atteindre  notre  fin 
dernière  ;  il  faut  en  outre  les  œuvres  qu'elle  commande. 
Le  grand  etîort  à  faire  est  donc  de  décider  notre  volonté  à 
l'accomplissement  des  œuvres  saintes.  Pour  cela,  il  faut 
proposer  à  la  volonté  les  raisons  qui  lui  en  font  une  obli- 
gation indéclinable;  il  faut  lui  proposer  surtout  les  motifs 
qu'elle  a  d'aimer  ces  œuvres  pour  qu'elle  s'y  livre  de  toute 
son  énergie.  Or,  chacun  le  voit,  ces  raisons  et  ces  motifs, 
il  faut  les  chercher  et  leur  découverte  est  normalement 
le  fruit  de  la  réflexion,  de  la  méditation.  Sans  nul  doiit< , 
comme  Ridolfi  vous  le  dira,  la  partie  décisive  de  cette 
recherche  n'est  point  en  la  spéculation,  mais  bien  dans 
l'humble  soumission  de  la  volonté.  Cette  soumission  a  sa 
racine  dans  l'humiUté,  mais  elle  est  par-dessus  tout  un 
effet  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui  incline 
et  attire  la  volonté  à  lui,  parfois  même  jusqu'à  l'union 
parfaite. 

Mais  c'est  ici  surtout  que  le  proverbe  «  tout  chemin 
mène  à  Rome  »  subit  un  échec  complet.  En  eflet,  il  ne  suffit 
pas  d'êtie  persuadé  de  la  nécessité  de  s'adonner  à  l'orai- 
son ni  même  de  s'y  mettre  ;  il  faut  avant  tout  connaître  la 
m-^nière  de  s'y  prendre  pour  arriver  à  un  résultat  effectif; 
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tout  comme  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  être  symphoniste 
pour  l'être  de  fait.  Méditer,  c'est  un  art  et  un  art  qui  mène 
à  la  pratique.  Les  règles  qui  devront  guider  reposeront 
par  conséquent,  et  sur  des  principes  rationnels,  et  sur  l'ex- 
périence des  maîtres  dans  l'espèce,  c'est-à-dire  des  saints. 
L'ensemble  de  ces  règles  formera  la  méthode  à  suivre. 
Dieu  sans  doute  peut  accorder  le  don  d'oraison;  il  est  le 
Maître,  mais  régulièrement  il  attend  de  la  créatures  la 
préparation  proportionnée  aux  moyens  dont  elle  dispose. 

On  connaît  plusieurs  de  ces  méthodes  dont  lès  plus 
suivies  aujourd'hui  sont  celles  de  S.  Ignace  et  de  l'asso- 
ciation de  S.-Sulpice.  Cette  dernière  qu'on  enseigne  dans 
beaucoup  de  séminaires  pourrait  être  bien  simplifiée  et 
surtout  plus  doctrinale.  Celle  de  S.  Ignace  est  d'une  am- 
pleur, d'une  sécurité  et  d'une  efficacité,  dont  la  preuve  se 
fait  depuis  plus  de  trois  siècles;  à  mon  avis  cependant  on 
n'en  peut  retirer  tout  le  fruit  qu'elle  peut  donner,  qu'à  la 
condition  d'avoir  fait  avec  un  maître  expérimenté  les  trois 
semaine»  des  Exercices.  Or,  c'est  là  une  condition  peu  or- 
dinaire. iSans  vouloir  dire  ici  que  la  méthode  du  P.  Ridolfi 
est  la  meilleure  de  toutes,  j'avoue  cependant  que  par  sa 
simplicité  elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  facile  à 
adapter  à  toute  sorte  de  £"^ets,  et  que  par  sa  solidité  elle 
est  propre  à  produire  d'heureux  fruits.  Dans  l'ensemble 
cette  méthode  se  couvre  de  celle  de  S.  Ignace. 

Ridolfi  divise  l'oraison  mentale  en  trois  parties  :  la  pré- 
paration, la  considération  et  la  conclusion.  Chacune  de 
ces  parties  comprend  trois  subdivisions.  A  chaque  subdi- 
vision,après  en  avoir  expliqué  la  raison,  l'auteur  ajoute  un 
chapitre-exemple,  montrantainsi  la  pratique  delà  théorie. 

1°  La  préparation  comprend  la  présence  de  Dieu  avec 
qui  l'âme  va  traiter  ;  Vhumilité  qui  prend  sa  source  dans 
une  vraie  connaissance  de  nos  misères  et  de  notre  incapa- 
cité; de  là  jaillit  spontanément  V invocation,  c'est-à-dire 
la  demande  de  l'assistance  divine,  de  la  protection  de  la 
S.  Vierge,  du  secours  de  l'ange  gardien  et  des  saints  que 
vous  vénérez  particulièrement. 
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2°  La  considération  se  compose  du  7'aisofUïefnent.  ac- 
ceptionem  primipiorum,  comme  dit  S.  Thomas  (I.  II.  180. 
III)  et  des  affections.  C'est  une  des  parties  principales  de 
l'oraison  :  aussi  Ridolfi  y  insiste  autant  que  S.  Ignace  et 
S.  Thérèse,  et  avec  raison,  car  sans  les  aflfections  la  mé- 
ditation reste  stérile.  L'oraison  ayant  un  but  pratique 
avant  tout,  tout  le  fruit  dépend  des  actes  de  la  volonté. 
L'intelligence  montre  ce  qu'il  faut  aimer,  ce  qu'il  faut  fuir: 
la  volonté  l'embrasse  ou  le  repousse.  S'étant  donc  ainsi 
excitée  sous  l'influence  de  la  grâce,  elle  prend  une  réso- 
lution, c'est-à-dire,  elle  décrète  l'exécution  de  ce  dont  elle 
a  conçu  l'amour,  la  fuite  du  mal  qu'elle  abhorre. 

3°  La  conclusion  commence  par  la  demande.  Ce  décret 
de  la  volonté  a  besoin  d'une  exécution  effective,  et  sentant 
sa  faiblesse  qu'elle  a  avouée  au  début,  Tàme  demande  au 
Père  des  miséricordes  les  grâces  nécessaires  pour  réaliser 
ce  qu'elle  a  compris,  ce  qu'elle  a  aimé,  ce  qu'elle  a  résolu 
d'accomplir.  Puis  l'âme  fait  à  l'auteur  de  tout  bien  son 
action  de  grâces  et  finit  par  Voblation,  c'est-à-dire,  par  le 
don  complet  d'elle-même  à  Dieu  pour  sa  gloire,  ce  qui  est 
la  fin  même  et  la  raison  de  notre  existence. 

Nous  remercions  le  R.  P.  Meynard  d'avoir  publié  cette 
simple  et  facile  méthode  de  faire  l'oraison,  exercice  d'où 
dépend  toute  vertu  solide,  et  nous  lui  souhaitons  un 
accueil  très  favorable  parmi  les  fidèles. 

D'  J.  Steiger. 


U 


LE  CLERGÉ  DU  DIOCÈSE  d'aRRAS,  BOULOGNE  ET  SALM-QMER  PEN- 
DANT LA  RÉVOLUTION  (1789-1802,  par  l'abdé  a.  deramecourt, 
chanoine  honoraire  et  supérieur  du  Petit  Séminaire 
(i'Arras.  Tome  IV  (1  vol.  in-8°  de  VII-088  p.)  —  Bray  et  Re- 
taux, Paris,  1886. 

Ce  volume  achève  l'œuvre  de  M.  Deramecourt.  dont  les 
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différentes  parties  ont  été  analysées  et  appréciées  ici  lors  de 
leur  publication  (octobre  1884  et  mai  1885),  disons  de  suite 
qu'il  l'achève  dignement  et  Que  deux  tables  alphabétiques 
rendent  les  recherches  faciles  à  travers  tout  l'ouvrage. 

Il  est  divisé  en  deux  livres,  dont  chacun  jette  une  lu- 
mière nouvelle  sur  le  déclin  de  la  Révolution.  Le  premier 
raconte  la  dernière  persécution.  Il  montre  en  œuvre, 
au  Nord  de  la  France,  ce  que  M.  Victor  Pierre,  en  son 
dernier  ouvrage,  a  fort  bien  appelé  la  Terreur  sous  le 
Directoire.  Il  contribue  ainsi  à  détruire  la  légende  révo- 
lutionnaire sur  le  modérantisme  qui  serait  résulté  de  la 
réaction  thermidorienne,  et  légitime  de  pointen  point  lemot 
de  Fiévée  qui,  dans  sa  correspondance  avec  Bonaparte, 
établissait  entre  les  procédés  delà  Convention  et  ceux  du 
Directoire  la  simple  différence  entre  tuer  e1  fc7/re  mourir. 
Sans  doute,  on  suspend  la  vente  des  biens  dits  nationaux; 
mais  c'est  surtout  à  cause  delà  dépréciation  des  assignats 
devenue  telle  qu'au  mois  de  février  1796  24  francs  en  nu- 
méraire équivalaient  à  6.419  francs  en  papier.  Çà  et  là.  il 
est  vrai,  la  tolérance  relative  de  certains  administrateurs 
suspend  la  rigueur  des  poursuites  et  des  déportations;  la 
jeunesse  prend  même  contre  les  Terroristes  d'innocentes 
revanches,  comme  dans  le  pittoresque  épisode  des  «  queues 
coupées  »  d'Arras  (p.  35-38).  Mais  les  corps  d'Etat  de  fruc- 
tidor et  de  floréal  font  renouveler  les  persécutions  :  les 
bannissements  et  emprisonnements  de  prêtres,  les  ventes 
d'églises  recommencent,  jusqu'à  ce  que  le  dix-huit  bru- 
maire ramène  une  ère  de  modération  où  la  politique  avait 
sa  bonne  part. 

Cependant,  le  culte  catholique  revit  partout,  accueilli 
avec  enthousiasme  par  des  populations  d'autant  plus  ca- 
pables d'apprécier  les  bienfaits  de  la  religion,  qu'elles  en 
avaient  été  privées  davantage  ;  malgré  des  alertes  où  les 
fidèles  se  montrent  intrépides  (p.  274-276),  les  prêtres  in- 
sermentés rentrent  de  l'exil,  obtiennent  la  restitution  de 
certaines  églises  et  exercent  en  plein  jour  leur  ministère. 
«  Mais,  dit  l'un  d'entre  eux,  l'abbé  Goudemetz,   dans  son 
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Style  imagé,  réduits  à  vivre  d'air,  ils  reçoivent  trois  ou 
quatre  comuiunes  et  aucune  rétribution.  Il  est  étonnant 
qu'on  coure  après  de  telles  places...  On  honore  les  mi- 
nistres, mais  on  ne  les  paie  pas  1  II  est  vrai  que  nous  avons 
de  nombreux  sujets..,  d'espérance.» 

Le  concordat  devait  régler  cette  situation,  et  bien  d'autres 
non  moins  dignes  dïntérèt.  Le  second  livre  du  volume 
nous  fait  assister  à  son  application  dans  le  diocèse  d'Arras 
désormais  unique  pour  la  région  entière. 

La  «  restauration  du  culte»  est  entreprise  et  menée  à 
bonne  fin  par  Monseigneur  de  la  Tour  d'Auvergne.  Appelé 
jeune  encore  à  occuper  un  poste  que  M.  Émery  avait  refusé 
par  modestie,  l'évèque  d'Arras  apporte  à  l'accomplissement 
de  sa  difficile  mission  des  qualités  de  choix:  un  tact  exquis 
qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  de  son  éducation,  un  talent 
d'administrateur  qu'il  avait  mis  au  service  des  armées  fran- 
çaises. Mais  entre  lui  et  le  préfet,  Poitevin-Maissemy,  dès 
le  premier  instant  les  rapports  sont  tendus,  à  cause  de  la 
grave  question  du  clergé  constitutionnel:  c'est  en  raccourci 
ce  que  fut  la  lutte  de  Bonaparte  et  du  cardinal  Caprara,  au 
sujet  de  l'acceptation  des  évèques  assermentés.  Les  inci- 
dents, jusqu'ici  inconnus,  de  ces  négociations,  montrent 
bien  que  le  gouvernement  consulaire,  par  lui-même  et  par 
ses  agents,  voulait  faire  de  l'Eglise  un  instrument  de  règne 
plutôt  qu'une  véritable  alliée. 

Enfin,  après  des  concessions  sur  les  questions  de  per- 
sonnes. Monseigneur  de  la  Tour  d'Auvergne  reçut  le  26  jan- 
vier 4803  l'obédience  de  son  clergé,  qui  prêta  en  même 
temps  le  serment  civil.  Ce  fut  assurément  pour  lui  une 
journée  bien  émouvante  que  celle  où  l'Église  d'Arras,  si 
éprouvée  depuis  douze  ans,  commença  à  revivre  dans  la 
sécurité.  Que  de  désastres  irrép-îrables  durent  passer 
devant  ses  yeux:  la  cathédrale  d'Arras,  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  Moyen  Age,  livrée  par  un  trafic  odieux  au  dé- 
mohsseur  Vandercoster  pour  313.200  francs,  dont  90.000 
seulement  furent  payés,  quand  les  plombs  seuls  étaient 
estimés  102.000;  le  Calvaire  d'Arras  et  la  «  Vierge  noire  » 
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de  Boulogne,  objets  de  la  yénératiou  de  n^s  pères,  brrtlés 
par  les  révolutionnaires;  les  abbayes  et  les  églises  dé- 
truites, sauf  celles  que  leur  importance  avait  fait  transfor- 
mer en  prisons,  en  fabriques  de  salpêtre  ou  en  entrepôts 
militaires  !  Quel  douloureux  souvenir  aussi,  que  celui  des 
deux  anciens  évoques  d'Arras  et  de  Boulogne,  Mgr  de 
Conzié  et  Mgr  Asseline,  protestant  respectueusement  près 
du  Pape  contre  le  concordai  et  contre  leur  dépossession  ! 
Quelle  navrante  pensée  que  celles  des  prêtres  constitution- 
nels ou  apostats,  résolus  à  achever  leur  vie  en  dehors  de 
^'Eglise,  au  milieu  du  dédain  général! 

M.  Deramecourt  a  raconté  tout  cela,  pièces  en  main,  dans 
un  langage  sobre  et  ému  ;  mais  il  a  insisté  surtout,  comme 
il  convenait,  sur  le  côté  consolant  de  ce  laborieux  épisco- 
pat.  A  l'échec  de  l'Ecole  centrale  de  Boulogne  (p.  73,  77), 
il  a  opposé  la  fondation  dans  l'exil  de  l'École  ecclésiastique 
d''Hildesheim,  berceau  de  l'enseignement  chrétien  qui 
dans  les  collèges  d'Audinghem,  de  Dohem  et  d'Amettes, 
allait  commencer  à  se  développer  (p.  260,  383-388).  Il  a  tiré, 
des  mandements  de  l'évêqu^,  l'exposé  de  la  façon  large  et 
élevée  dont  il  comprenait  son  rôle;  il  a  montré  les  reliques 
et  les  statues  miraculeuses,  sortant  pour  la  plupart  de 
leurs  cachettes  et  reprenant  leur  place  d'honneur  sur  les 
autels;  enfin,  en  donnant  la  liste  des  onze  cents  prêtres 
qui,  aussi  nombreux  qu'aujourd'hui,  prirent  part  à  la  res- 
tauration religieuse  après  des  désastres  qui  les  avait  sanc- 
tifiés au  prix  de  bien  des  sacrifices,  il  a  dressé  un  livre  d'or 
où  l'on  peut  être  fier  de  lire  le  nom  de  ses  ancêtres. 

En  terminant,  l'auteur  souhaite  que  cette  histoire  du 
clergé  diocésain  soit  poursuivie  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle. 
Pourquoi  ne  remplirait-il  pas  un  jour  le  vœu  qu'il  formule, 
encouragé  par  l'es  hautes  approbations  qui  ont  entouré  le 
présent  ouvrage?  De  cette  œuvre  nouvelle  on  pourrait  dire 
aussi  que  «  la  tâche  ne  serait  ni  sans  honneur  ni  sans 
profit.  » 

L.  Rambure. 
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lil 


Petit  traité,  ou  exposé  clair,  cour  et  nouveau,  des  indul- 
gences DES  principales  CONFRÉRIES  ET  PRATIQUES  DE   PIÉTÉ,   mis 

en  harmonie  avec  les  décrets  authentiques  de  la  S.  C.  des 
Indulgences  publiés  par  l'ordre  de  Léon  XIII  en  1883,  — 
par  M.  CoUomb,  m.  ap.,  supérieur  de  Grand  Séminaire.  — 
Troisième  édition,  approuvée  parla  S.  C.  desindulg.l  vol, 
in-I6  de  XII  —400  pp.  Tournai.  Casterman.  1886. 

On  ne  saurait  recommander  trop  de  prudence  dans 
l'usage  des  manuels  pratiques,  traités  et  recueils  d'in- 
dulgences. La  règle  de  l'Index  qui  défend  d'imprimer  un 
livre,  un  journal,  un  sommaire,  quelque  bref  soit-il,  trai- 
tant d'indulgences,  sans  avoir  au  préalable  obtenu  l'ap- 
probation de  la  S.  Congrégation,  est  trop  souvent  oublié, 
au  détriment,  hélas  !  de  l'exactitude  et  de  la  sûreté  des  in- 
dications. 

Nous  n'avons  pas  à  adresser  ce  reproche  à  M.  Collomb. 
Son  livre,  arrivé  déjà  à  sa  troisième  et  non  pas  dernière  édi- 
tion, offre  toutes  les  garanties  désirables.  Il  est  mis  en  har- 
monie avec  la  nouvelle  collection  des  décrets  authentiques 
de  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  publiée  par  ordre 
de  Léon  XIII,  en  1883,  et  faisant  aujourd'hui  seule  auto- 
rité. L'auteur  a  puisé  aux  sources  les  plus  pures;  il  a  cité 
les  décisions  les  plus  récentes  de  la  S.  Congrégation,  et 
par  la  sûreté  de  sa  doctrine  il  rendra  de  véritables  services 
aux  prêtres  soucieux  de  la  vérité  dans  des  questions  souvent 
embrouillées.  Les  fidèles  y  rencontreront  un  excellent 
moyen  de  rendre  leurs  prières  utiles  non  seulement  à  eux- 
mêmes,  mais  encore  aux  pauvres  âmes  du  purgatoire 
auxquelles  M.  Co'Iomb,  à  très  juste  titre,  a  dédié  son  livre. 
Pour  sa  forme, on  pourraitappeler  ceUvre petit cathéchisme 
des  indulgences.  Il  est  divisé  en  4  chapitres.  Le  premier 
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contient  un  exposé  assez  long,  mais  clair,  très  précis  et 
théologiquement  remarquable,  des  notions  générales  sur 
les  Indulgences.  Je  noteenpassantl'explication  delà  clause 
«  avec  un  cœur  contrit  »  qui  accompagne  les  concessions 
d'indulgences  partielles;  l'explication  de  la  première  con- 
dition requise  pour  gagner  Tindulgence  pleinière,  c'est-à- 
dire  l'exemption  de  toute  affection  au  péché  véniel  ;  les 
conseils  pratiques  pour  rendre  les  indulgences  plus  sûre- 
ment profitables  aux  défunts  ;  l'énumération  des  conditions 
auxquelles  les  sourds-muets  peuvent  gagner  les  indul- 
gences ;  et  enfin  les  règles  à  l'aide  (desquelles  on  peut 
juger  ai  les  indulgences  sont  fausses  ou  authentiques.  — 
Le  second  chapitre  tra  te  des  confréries  et  des  associations, 
deux  choses  dont  la  différence  est  parfaitement  indiquée. 
On  trouve  là  exposées  brièvement  et  bien  clairement  les 
conditions  à  remplir  pour  être  membre  des  principales 
confréries  et  associations  ;  l'énumération  des  diverses 
pratiques  de  ces  confréries  et  associations  auxquelles 
sont  concédées  des  indulgences,  et  de  ces  indulgences 
elles-mêmes.  Le  tout  est  suivi  d'observations  particulières 
à  chaque  œuvre.  —  Lt  troisième  chapitre  donne  les 
indulgences  attachées  à  différentes  pratiques  en  l'honneur 
de  Dieu,  de  N.  S.,  de  la  S.  Vierge,  des  Anges,  des  Saints, 
etc.  M.  CoUomb  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  reproduire 
toujours  les  prières  à  la  récitation  desquelles  les  indul- 
gences sont  accordées  :  il  a  fait  de  la  sorte  un  livre  de 
piété  autant  que  de  doctrine.  —  Enfin  un  quatrième 
chapitre  très  court  traite  du  jubilé. 

Ca  travail  lumineux  et  substantiel  est  complété  par  3 
appendices.  Le  1"  parle  de  quelques  confréries  et  pratiques 
un  peu  moins  connues.  Un  certain  nombre  de  pièces 
justificatives  importantes  font  l'objet  du  second.  Le  troi- 
sième renferme  diverses  formules  de  réceptions  et  de 
bénédictions.  M.  Collomb  a  fait  un  bon  livre  :  nous  l'en 
remercions  au  nom  du  clergé  et  des  fidèles.  Nous  serait-il 
permis  cependant  d'exprimer  un  désir?  Pourquoi  un  livre, 
si  parfait  d'ailleurs,    ne  s'occupe-t-il  pas  des  tiers-ordres, 
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surtout  de  celui  de  S.  François,  dont  Léon  XIII  nous 
rappelait  nag^uère  l'importance  ?  Il  y  a  là  une  lacune  qui 
demande  à  être  comblée  dans  une  prochaine  édition. 

Â.    Fadcieux. 


IV 


Manuel  de  la  Confirmation,  par  M.  l'abbé  J,  C.  —  Paris, 
Librairie  S.  Paul,  6,  rue  Cassette. 

La  librairie  S.  Paul  vient  de  publier,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Manuel  de  la  ConfirmaliQn^  un  opuscule  de  tous 
points  excellent.  L'autour,  M.  l'abbé  Jules  Charrier,  exerce 
dopuis  longtemps  le  saint  ministère  dans  une  paroisse  po- 
puleuse, où  il  a  pu  se  convaincre  par  expérience  de  la 
nécessité  de  donner  aux  enfants  qui  se  préparent  à  la  Con- 
firmation une  instruction  religieuse  solide,  si  l'on  tient  à 
en  assurer  les  fruits. 

Sous  l'impression  de  cette  nécessité,  que  l'exclusion  du 
catéchisme  du  programme  officiel  des  écoles  primaires 
n'est  assurément  point  faite  pour  diminuer,  il  a  voulu, 
dans  un  travail  court  et  substantiel,  résumer,  à  l'usage  des 
jeunes  confirmants,  les  principaux  enseignements  de  la 
théologie  sur  cet  important  sujet. 

Il  définit  d'abord  la  Confirmation,  en  explique  la  matière 
et  la  forme,  et  prouve  sa  nécessité.  Il  traite  ensuite  du 
ministre  de  ce  sacrement,  de  l'âge  requis  pour  le  recevoir, 
des  dispositions  qu'il  faut  y  apporter.  Deux  chapitres 
spéciaux  sont  consacrés  aux  cérémonies  qui  accompagnent 
son  administration,  et  aux  effets  qu'ils  produit.  Enfin  un 
appendice  donne  des  détails,  destinés  surtout  aux  simples 
fidèles,  sur  le  costume  des  évêques  et  les  ornements  qu'ils 
revêtent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Le  sacrement  de  Confirmation  a  été  plus  d'une  fois  l'objet 
de  publications  de  ce  genre.  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Char- 
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rier  ne  fait  double  emploi  avec  aucune,  et  il  se  distingue 
de  toutes  par  la  place  qu'il  donne  au  point  de  vue  histo- 
rique. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  premier  chapitre,  sont  rappelées, 
d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  principales 
figures  de  la  Confirmation.  Dans  un  paragraphe  spécial  du 
second  chapitre,  nous  voyons  comment  la  discipline 
aujourd'hui  en  vigueur  relativement  à  l'âge  où  l'on  peut 
recevoir  ce  sacrement  s'est  introduite  dans  l'Église.  Enfin 
le  chapitre  des  cérémonies  actuelles  de  la  Confirmation 
est  précédé  d'un  tableau  pittoresque  de  celles  qui  furent 
primitivement  en  usage. 

Ces  détails  empruntés  à  l'histoire  liturgique  contribuent 
à  éclairer  les  explications  purement  doctrinales.  Ils  sont, 
de  plus,  fort  propres  à  graver  dans  l'esprit  des  fidèles  cette 
grande  vérité  :  que,  si  la  disciphne  de  l'Église  varie  avec 
les  temps,  son  dogme  reste  immuable,  et  que  les  sacre- 
ments qui  servent  aujoud'hui  à  nous,  sanctifier  sont  les 
mêmes  qui  ont  sanctifié  nos  pères,  qu'ont  administrés  les 
apôtres  et  que  N.-S.  J.-C-  lui-même  a  institués.  C'est,  sous 
une  forme  populaire  et  pour  un  cas  particulier,  le  grand 
argument  delà  tradition,  auquel  on  ne  saurait,  selon  nous, 
avoir  trop  fréquemment  recours  lorsqu'on  enseigne  les 
vérités  de  la  foi. 

On  reprochera  peut-être  au  manuel  de  M.  l'abbé  Charrier 
(]<^  n'être  pas  assez  simple  pour  un  ouvrage  devulgarisation. 
Autant  vaudrait  lui  reprocher  de  n'être  pas  parfait,  ou 
d'être  trop  en  harmonie  avec  le  sujet. 

Cette  élévation,  d'ailleurs,  n'est  point  pour  éloigner. 
Entre  les  vérités  religieuses  les  plus  hautes  et  l'âme  du 
|)lus  humble  fidèle,  il  existe  une  affinité  secrète  qui  ne 
supprime  pas  sans  doute,  mais  qui  tout  au  moins  diminue 
l'intervalle  qui  les  sépare,  et  sans  laquelle  les  explications 
les  plus  simples  resteraient  incomprises.  N'est-ce  pas  là  le 
témoignage  par  excellence  de  l'âme  naturellement  chré- 
tienne ?  Du  chef  même  de  son  baptême,  l'enfant  a  des 
lumières  connues  seulement  de  ceux  qui  ont  eu  à  le  former 
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à  la  vie  de  la  foi  :  lumières  qui  souvent  étonnent,  ravissent, 
et  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  à  un  égal  degré  chez 
l'homme  fait  dont  l'intelligence  est  obscurcie  par  les 
passions. 

Ajoutons  que,  dans  l'opuscule  de  M.  l'abbé  Charrier,  des 
divisions  nombreuses,  un  ordre  rigoureux,  un  style  sobre 
et  clair,  facilitent  la  lecture  et  soutiennent  l'intérêt. 

Le  Manuel  de  la  Confirmation  ne  peut  donc  manquer 
de  recevoir  un  accueil  favorable  du  public  auquel  il 
s'adresse.  M.  l'abbé  Charrier  ne  prétend,  à  coup  sûr,  rien 
dire  que  ne  sachent  ses  vénérés  confrères.  Mais  les  enfanis 
du  catéchisme,  à  qui  ce  manuel  pourra  être  donné  en  ré- 
compense, trouveront  en  lui,  au  moment  de  la  Conlir- 
mation,  un  aide  et  un  complément  d'instruction.  Quant 
aux  personnes  pieuses  qui,  dans  les  grands  centres,  rem- 
plissent le  rôle  de  catéchistes  volontaires  et  luttent  ainsi 
contre  les  effets  si  funestes  delà  «  loi  de  malheur,  »  il  leur 
fournit  une  arme  précieuse  et  une  source  abondante 
d'explications. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  eût  sur  les  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie  des  opuscules  aussi  solides  et 
aussi  nourris.  Espérons  que  le  succès  de  celui  que  nous 
présentons  à  nos  lecteurs  engagera  M.  l'abbé  Charrier  à 
nous  les  donner. 

F.  GlRAUD. 
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.  COMMENTAIRE 

DE  LA  CONSTITUTION   APOSTOLICJE  SE  DIS 


Sixième  Article. 


En  terminant  notre  précédent  article,  nous  combat- 
tions le  sentiment  d'après  lequel  les  lecteurs  d'ou- 
vrages condamnés  par  Lettres  Apostoliques  avant  la 
Constitution  Apostoiicœ  Sedis  tomberaient  sous  la 
censure  édictée  par  cette  Constitution.  A  l'appui  de 
notre  opinion,  citons  un  fait  décisif,  selon  nous.  Dans 
son  Encyclique  «  Singulari  Nos  »  le  Pape  Grégoire  XVI 
réprouve  nommément,  sans  toutefois  le  censurer,  l'ou- 
vrage de  La  Mennais,  «  Paroles  d'un  Croyant  :  »  d'après 
le  sentiment  que  nous  combattons,  le  lecteur  de  ce 
livre,  non  seulement  commettrait  une  faute  grave  en 
violant  la  défense  pontificale,  mais  de  plus  encourrait 
une  excommunication  réservée  au  Saint  Siège  :  et 
cette  peine  si  grave  serait  infligée,  non  par  l'acte 
pontifical  qui  condamne  le  livre,  mais  par  l'inter- 
prétation extensive  d'une  formule  pénale  édictée  qua- 
rante ans  après  l'événement  !  le  livre  que  le  Juge 
suprême  n'avait  pas  cru  devoir  censurer  à  son  appa- 
rition serait  frappé,  alors  qu'il  est  tombé  dans  l'ou- 
bli !  Gomme  il  est  aisé  de  le  voir,  cette  considération 
peut  s'appliquer  à  une  multitude  de  cas  semblables  à 
celui  que  nous  avons  cité.  Ce  sont  là  des  consé- 
quences   qui  nous  obligent  à    repousser  le  principe  ; 
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aussi,  nous  interpréterons  l'incise  «  libros  prohibitos  » 
dans  le  sens  de  livres  condamnés  avec  censure  réser- 
vée. 

Du  reste,  en  adoptant  cette  manière  de  voir,  nous 
nous  rapprochons  de  la  jurisprudence  suivie  par  le 
législateur  lui-même,  dans  une  circonstance  analogue. 
Lorsqu'il  fut  question,  à  la  suite  du  Concile  de  Trente, 
de  décider  du  sort  des  ouvrages  condamnés  par  les 
conciles  ou  les  Souverains  Pontifes  avant  la  rédac- 
tion des  règles  de  l'Index,  on  décréta  ce  qui  suit  : 
les  livres  condamnés  avant  l'année  1515,  et  non  con- 
signés dans  rindex,  resteront  sous  la  condamnation 
même  qui  les  atteignit  autrefois.  «  Régula  1^  :  libri 
omnes  quos  ante  annum  1515,  aut  SS.  Pontifices 
ant  concilia  œcumenica  damnarunt  et  in  hoc  indice 
non  sunt,  eodem  modo  damnati  esse  censeantur 
sicut  olim  damnati  fuerant.  »  L'analogie  est  frap- 
pante. Car,  pour  nous  aussi,  il  s'agit  de  savoir  si  nous 
maintiendrons  les  sanctions  précédentes  ;  ou  bien  si 
quelque  raison  grave,  dont  nous  ne  trouvons  pas  trace 
dans  les  intentions  du  législateur,  nous  obligera  à  les 
modifier.  Voici  donc  notre  conclusion  : 

Le  lecteur  d'un  livre  condamné  avant  la  Constitu- 
tion Apostolicœ  Sedis  par  lettres  apostoliques,  en- 
courra l'excomniuniction  réservée,  si  la  condamna- 
lion  primitive  entraînait  déjà  cette  excommunication 
réservée. 

Cette  opinion  est  partagée  par  Vecchiotti  (1),  Balle- 
rini  (2),  le  commentateur  de  Rieti,  Avanzini,  et  plu- 
sieurs autres  théologiens. 


{\)Instit.  can.  appendix. 
(2)  De  cevsuriSy  nola  ï. 
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Eosdemque  lihros  retinentes,  imprimenies  et 
quomodolibet  defendentes.  —  Sont  donc  atteints  par 
l'excommunication  présente,  non  seulement  les  lec- 
teurs dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore,  tous 
ceux  qui  se  permettent  de  retenir,  d'imprimer  ou  de 
défendre  ces  livres,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Tels  sont  les  trois  actes  de  coopération,  visés  par 
le  Souverain  Pontife  :  l'horreur  inspirée  par  l'hérésie 
est  si  grande,  que  l'Église  a  toujours  frappé  de  ses 
anathèmes,  non  seulement  le  crime  d'hérésie,  mais 
encore  les  actes  concourants  ;  aussi  cette  troisième 
partie  est  la  reproduction  presque  littérale  de  l'article 
de  la  Bulle  «  In  cœna  Domini, .»  que  nous  avons  cité 
au  commencement. 

Retinentes  libros  hcereticos.  —  Le  fait  seul  de  gar-p 
der  en  sa  possession  un  pareil  hvre  constitue,  d'après 
les  théologiens,  une  faute  grave,  de  nature  à  faire 
encourir  les  censures  ecclésiastiques  :  «  per  se  suffî- 
cit  ad  transgressionem  gravem  et  ad  censuram  (1).  » 

Celui  qui  retiendrait  un  de  ces  ouvrages,  mais 
sans  V intention  de  le  lire^  comme  ornement  de  biblio- 
thèque, comme  curiosité  artistique^  encourrait-il 
ï excommunication  de  cet  article  ? 

Nous  sommes  d'avis  qu'en  pareil  cas  il  peut  y  avoir 
place  pour  légèreté  de  matière,  et  partant,  nous  dis- 
tinguerons :  1°  Si  l'on  ne  garde  le  livre  chez  soi  sans 
autorisation  qu'un  ou  deux  jours  ;  ou  même,  si  l'on 
n'en  détient  qu'une  partie,  qui  ne  saurait  constituer 

(1)  Suarez.  Ibidem.  N»  24. 
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un  traité  complet,  nous  inclinerions  vers  la  solution 
bénigne.  La  censure  pour  être  encourue  requiert  en 
effet  une  faute  grave,  que  la  plupart  des  auteurs  n'ad- 
mettent pas  dans  l'espèce  (1). 

2°  Si  l'on  détient  simplf^ment  le  livre,  sans  aucune  des 
réserves  indiquées,  on  tombe  sous  la  censure  :  la  loi 
ne  prend  pas  en  considération  l'intention  de  l'agent  ; 
elle  prohibe  simplement  l'acte  de  la  détention  ;  quel  que 
soit  le  mobile  qui  détermine  le  détenteur,  il  n'importe. 
Ce  que  l'Église  poursuit  en  pareille  occurence,  c'est  la 
destruction  du  livre.  «  Etiam  si  neclegatur  liber,  neque 
legendi  animo  retineatur...  singulae  ex  his  actioni- 
bus  prohibentur  ;  neque  lex  respicit  qua  intentione 
fiât,  sed  absolute  prohibet  ne  fiât,  ne  taies  libri  con- 
serventur,  sed  destruantur.  »  (Suarez,  ibidem).  De 
ce  principe  découle  la  solution  de  quelques  cas  par- 
ticuliers que  nous  passerons  successivement  en  revue. 

Peut- on,  sans  encourir  la  censure,  cotiser  ver  en 
dépôt  un  livre  de  ce  genre,  appartenant  à  autrui, 
ou  bien  confier  le  livre  à  autrui  pour  éluder  la  cen- 
sure ? 

1°  Accepter  en  dépôt  un  pareil  ouvrage,  c'est  com- 
mettre l'acte  visé  par  la  censure  ;  c'est  simplement 
retenir  le  livre  hérétique  «  retinere  :  »  aussi  les  com- 
mentateurs n'hésitent  pas  dans  l'application  de  la 
censure  :  «  per  hanc  legem  prohibitum  est,  quia  qui 
custodit,  pro  illo  tempore  librum  apud  se  retinet.  » 
(Suarez.  ibidem.) 

Aussi,  continuent  les  auteurs,  on  n'échappe  pas  à  la 
censure  en  gardant  un  livre  semblable,  quand  on  ne 
comprendrait  pas  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit, 

(1)  St.-AIph.  de  Lib.  Proh.  XI;  T-ayman,  n°  7;  Suarez,  ibid.    etc.. 
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—  quand  ce  serait  pour  en  réfuter  les  doctrines  (i), 
quand  ce  serait  pour  le  relier  et  que  le  propriétaire 
n'aurait  pas  l'autorisation  de  garder  ce  livres , 
quand  ce  serait  pour  y  ajouter  des  illustrations, 
quand  enfin  ce  serait  pour  utiliser  les  feuilles,  dans 
la  vente  des  denrées  commerciales  (2)  ;  à  plus  forte 
raison  si  on  prétendait  pour  vendre  le  livre  lui-même. 
Le  motif  de  ces  conclusions,  nous  l'avons  indiqué  :  la 
loi  ne  regarde  pas  les  motifs  de  l'action,  elle  ne  regarde 
que  l'action  elle-même,  la  détention,  qui  de  sa  nature 
peut  entraîner  les  conséquences  qu'elle  veut  prévenir. 
«Bulla  In  Ccena,absolute  prohibetretentionem,  etfac- 
tum  respicit  non  affectum  :  et  intentio  bona  non  po- 
test  cohonestare  actum  absolute  prohibitum.  »  (Fer- 
raris,  v°  libri  prohibai). 

2°  La  situation  se  modifie  dans  le  second  cas,  lorsque 
l'on  confie  l'ouvrage  condamné  à  qui  serait  muni  de 
V autorisation  requise. 

a)  Si  le  propriétaire  s'engage  à  ne  plus  réclamer  le 
livre,  ou  à  ne  le  réclamer  que  lorsqu'il  sera  corrigé, 
ou  du  moins  à  ne  le  réclamer  que  lorsque  lui-même 
sera  nanti  de  l'autorisation,  il  n'encourt  pas  la  censure: 
alors,  dit  saint  Alphonse  de  Ligori,  tout  danger  de 
lecture  non  autorisée  disparaît  :  «  in  hoc  videtur 
omnino  cessare  periculum  legendi  absque  dispensa- 
tione.  »  {Ibid.  cap.  v).  Dans  ces  diverses  circons- 
tances, l'abandon  même  momentané  du  droit  de  pro- 
priété fait  qu'en  réalité  on  ne  retient  pas  le  livre  et 
qu'on  évite  la  censure. 

(Ij  «  Libri  prohibiti,  donec  expurgentur,  possunt  retineri  »  (Pro- 
positio  damnata  ab  Alexandre  VII). 

(2)  Incurrere  quoque  (oxcommunicationcm)  aromatanos  et  lanios, 
retinentes  hos  libres,  quo  aromata  carnesve  vendenda  obvolvant. 
Quia  vere  retinent,  et  in  causa  sunt  ut  Hbri  folia  in  plures  distri  - 
buantur.  (Sanchez,  Reiffenstuel.) 
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b)  Néanmoins,  si  en  remettant  le  livre  à  un  autre 
on  ne  stipule  pas  l'une  des  conditions  sus-énoncées, 
et  que  par  suite  on  se  réserve  explicitement  ou  impli- 
citement le  droit  de  le  réclamer  ad  libitum,  on 
n'échappe  pas  à  la  censure  :  le  déposant  et  le  dépo- 
sitaire commettent  l'acte  réprouvé  de  la  détention, 
le  premier,  en  retenant  le  droit  de  propriété  ;  le  second, 
à  raison  de  la  possession  du  corps  du  délit.  «  Non 
excusatur  qui  librum  retinet,  etiam  nomine  alterius... 
nec  qui  librum  suum  tradit  alteri  ad  tenendum,  quia 
retento  sibi  dominio,  ipse  etiam  dicitur  retinere,  cum 
possit  illum  suo  arbitrio  repetere.  »  (S.  Alph.  Ibidem.) 

Qui  conserverait  ches:  lui  un  livre  hérétique,  faute 
d occasion  pour  le  remettre  à  qui  de  droit,  serait-il 
passible  de  la  censure?  Cette  hypothèse,  qui  dans  les 
temps  anciens  pouvait  avoir  sa  raison  d'être,  ne  paraît 
guère  devoir  se  réaliser  aujourd'hui,  la  facilité  des 
communications  ayant  partout  simplifié  les  rapports 
avec  les  divers  centres  importants;  néanmoins,  il  peut 
se  présenter  des  circonstances  où  le  principe  peut 
donner  lieu  à  quelques  applications  pratiques  ;  par 
conséquent,  nous  dirons  :  1°  Si  la  détention  se  pro- 
longe même  pendant  un  temps  notable,  par  suite 
d'oubli,faute  d'occasion  favorable  Ou  de  temps  propice 
pour  remettre  le  livre,  on  n'encourt  pas  la  censure, 
on  est  même  exempt  de  faute  grave  :  «  Qui  etiam 
longiore  tempore  librum  apud  se  retinet,  donec  op- 
portunum  tempus  tradendi  offeratur,  excommunica- 
tionem  non  incurret  neque,  peccabit  (1).  » 

Mais  si  la  durée  de  la  détention  est  de  nature  à  faire 
soupçonner  mauvaise  volonté,  négligence  coupable  ; 
si  les  âmes  fidèles  en  sont  scandalisées,  le  détenteur 

(1)  Layman,  lib.  II.  CXV.7  —  Castropalaus,  Reiffenst. 
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pécherait  mortellement  et  encourrait  la  censure,  «  Si 
tamen  tandiu  expectarent..  ut  censerentur  non  velle 
consignare,  peccarent  mortaliter  et  incurrerent  cen- 
suram  (1).  »  Telle  est  la  doctrine  commune  aux  théo- 
logiens et  aux  canonistes. 

Qaid  juris,  lorsque  à  ï intention  absolue  de  retenir 
le  livre  hérétique  succède  la  résolution  de  s'en  dé- 
faire ? 

Si  le  temps  écoulé  dans  l'intervalle  des  deux  déci- 
sions contradictoires  est  assez  considérable,  on  tombe 
sous  la  censure  ;  car  les  deux  conditions  requises  s'y 
rencontrent  :  le  fait  de  la  détention ,  accompagné 
d'un  délai  suffisant,  "gonv  constituer  la  matière  grave; 
d'autre  part,  nous  savons  que  le  changement  de  volonté 
ne  suffit  pas  pour  délier  quelqu'un  d'une  censure  :  il 
est  nécessaire  de  faire  intervenir  l'absolution.  Par 
conséquent,  dans  l'espèce,  on  est  et  on  reste  sous  le 
coup  de  la  sanction  pontificale. 

Si,  au  contraire,  la  détermination  d'obéir  aux  ordres 
de  l'Église  est  promptement  substituée  à  l'intention 
première,  par  exemple,  dans  un  délai  de  24  à  48  heures, 
on  peut  conclure  que  l'excommunication  est  évitée. 
En  effet,  la  disposition  présente  ne  vise  pas  la  volonté, 
les  intentions  du  délinquant,  mais  seulement  le  fait  de 
la  détention,  bien  caractérisée  dans  son  genre;  ov,  une 
détention  d'aussi  courte  durée  ne  constitue  pas  matière 
grave,  au  point  de  vue  pénal,  d'après  les  principes 
que  nous  avons  admis  plus  haut;  par  suite,  on  peut 
conclure  à  l'exemption  de  censure,  bien  que  la  culpa- 
bilité soit  grave  aupoint  de  vue  moral;  câr,  pour  bref 
qu'ait  été  le  temps,  la  volonté  formelle  de  violer  la  loi 
a  existé   :   «  Si  autem  haberent  voluntatem  absolute 

(i)  La  Croix,  I.  VII.  n"  .348. 
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retinendi,  et  paulo  post  mutarent  hanc  voluntatem... 
peccarent  quidem  mortaliter,  ratione  habitae  absolutae 
voluntatis  retinendi  contra  gravem  prohibitionem  Ec- 
clesiae  ;  at  probabilius  non  incurrissent  censuram,  quia 
censura  non  incurritur  ob  voluntatem,  sed  ob  ipsam 
retentionem  (1).  » 

Ainsi,  la  loi  positive  humaine,  qui  ne  juge  que  les 
actes  extérieurs,  tient  à  s'assurer  de  la  malice  intérieure 
des  hommes  ;  elle  temporise  avant  d'en  venir  à 
l'application  de  ses  redoutables  sanctions  ;  devant  la 
loi  divine,  qui  s'applique  aux  faits  intimes  de  la  cons- 
cience, la  culpabilité  s'établit  avec  certitude  par  les 
seuls  actes  de  la  volonté. 

Quelle  est  laprocêdure  à  suivre,  quand  il  est  ques- 
tion de  livrer  les  ouvrages  hérétiques  ? 

Ayant  établi  l'obligation  de  remettre  à  qui  de  droit  les 
livres  condamnés,  il  est  à  propos  d'indiquer  d'une  ma- 
nière précise  les  règles  pratiques  établies  à  ce  sujet 
par  l'Église:  c'est  là  un  point  de  droit  ecclésiastique  se 
rattachant  étroitement  à  la  question  présente.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  et  même  jusqu'à  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  la  procédure  était  simple  et  radi- 
cale ;  les  livres  hérétiques  ou  suspects  d'hérésie  étaient 
livrés  aux  flammes,  les  Actes  des  Apôtres  en  font  foi  : 
«  Multi  autem  ex  eis  qui  fuerant  curiosa  sectati,  con- 
tulerunt  libros,  et  combusserunt  coram  omnibus  »  (XIX, 
19).  —  Dans  le  premier  concile  de  Nicée,  nous  trou- 
vons l'ordre  de  brûler  les  écrits  d'Arius  ;  la  même 
mesure  fut  édictée  au  concile  d'Éphèse  contre  Nesto- 
rius,  et  au  concile  de  Ghalcédoine  contre  Eutychès; 
ces  exécutions  salutaires  étaient  facilitées  par  le  con- 
cours des  rois   et  empereurs  chrétiens   qui   prêtaient 

(I)  La  Croix,  loc.  cit.  n»  348.  —  Fcrraris,  ibidem  —  Sanchez. 
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main  forte  aux  décisions  conciliaires;  aussi,  pas  un 
livre  des  anciens  hérétiques  n'a  échappé  à  la  destruc- 
tion. «  Ne  vel  unus  quidem  antiquorum  hsereticorum 
liber  supersit  (1).  » 

Même  à  l'apparition  des  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin,  après  l'invention  de  l'imprimerie,  on  conti- 
nua à  user  du  procédé  ancien,  en  livrant  aux  flam- 
mes par  la  main  du  bourreau  les  ouvrages  héré- 
tiques ;  néanmoins  à  raison  de  la  multiplication  des 
livres,  il  fallut  recourir  à  un  procédé  plus  général.  Le 
pape  Léon  X  défendit  sous  peine  d'excommunication 
d'imprimer  des  livres  sans  autorisation  préalable  ; 
enfin  le  Pape  Jules  III  dans  sa  constitution  Cum  me- 
ditatio,  et  Pie  IV,  dans  sa  constitution,  Pro  munere, 
établirent  l'obligation  de  déférer  aux  inquisiteurs 
les  livres  hérétiques. 

C'est  ce  principe  qui  a  été  maintenu  dans  l'Église, 
avec  des  modifications  imposées  par  les  événements; 
nous  allons  l'examiner. 

a)  Les  particuliers  satisfont-ils  aux  lois  pontift- 
cales,  en  brûlant  eux-mêmes  les  livres  hérétiques  ? 
Suarez  affirme  qu'en  faisant  ainsi  justice  de  ces  pro- 
ductions on  est  en  règle  avec  la  loi  ecclésiastique 
consignée  dans  la  Bulle  In  cœna  Domini.  En  effet, 
dit  le  célèbre  théologien,  s'il  y  est  défendu  de  retenir 
ces  livres,  il  n'y  est  nullement  prescrit  de  les  détruire 
d'une  façon  plus  que  d'une  autre  ;  quant  aux  disposi- 
tions du  Répertoire  des  inquisiteurs,  leur  texte  n'est 
pas  absolu,  il  laisse  le  choix  entre  la  destruction  im- 
médiate ou  la  remise  aux  inquisiteurs,  {Ibidem). 

Bon  nombre  de  théologiens  et  de  canonistes  n'a- 
doptent pas  sans  réserve  ce  sentiment  ;  ils  considèrent 

(1)  Ferraris,  Lib.  Proh.,  Appendix  §  11. 
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même  comme  coupables  de  péché  mortel  tous  ceux 
qui  sans  grave  motif  se  permettent  de  détruire  ces 
sortes  de  livres.  «  Libros  prohibitos  propria  aucto- 
ritate  comburentes  et  ipsos  non  consignantes  inquisi- 
toribus,  cum  possunt  sine  gravi  suo  incommodo  et  peri- 
culo,  peccant  mortaliter,  quia  faciunt  contra  prsecep- 
tum  obedientia3  impositum  a  Julio  III,  et  conflrmatum  a 
Pio  IV  (I).  » 

Si  cette  dernière  conclusion  paraît  rigoureuse,  par 
suite  de  la  désuétude  pratique  dans  laquelle  ces  pres- 
criptions sont  tombées  dans  nos  contrées,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  est  très  fondée  en  droit. 

c)  Sans  doute,  comme  ledit  Suarez,  cette  disposition 
ne  pouvait  se  déduire  autrefois,  ni  de  la  Bulle  In 
cœna  Domini,  ni  du  répertoire  des  inquisiteurs  ;  au- 
jourd'huimême,elIenepeuts'appuyersurlaBulle^po5- 
tolicœ  Sedis  qui  n'en  fait  pas  mention  :  néanmoins  ce 
point  de  procédure  a  été  réglé  par  les  constitutions 
pontificales  que  nous  avons  citées,  et  confirmé  encore 
depuis  par  deux  autres  décrets  d'Innocent  XI  datés, 
l'un  de  1680  et  l'autre  de  1687.  Nous  ne  citerons  de 
ces  actes  que  les  seules  paroles  concernant  l'obliga- 
tion de  consigner  entre  les  mains  des  ordinaires  les 
livres  de  ce  genre:  «  Teneantur  tradere  atque  consi- 
gnarelocorum  ordinariis,  vel  inquisitoribus,  qui  exem- 
plaria  sibi  tradita  illico  flammis  aboleri  curent.  » 

L'argument  de  Suarez  ne  tient  donc  pas  devant  ces 
dispositions  pontificales  si  formelles  ;  nous  ajouterons 
que  la  formule  sans  cesse  renouvelée  dans  les  juge- 
ments condamnatoires  du  Saint  Office  et  de  la  Congré- 
gation de  l'Index,  laisse  bien  peu  de  probabilité  à  cette 
opinion:  il  est  de  style,  en  eflet,  dans  les  décisions  de 

(1)  Ibidem. 
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ces  tribunaux, ^d'annexer  au  décret  l'arrêté  suivant  : 
«Itaque  nemo..  opus  damnatum..  légère  aut  retinere: 
audeat,  sed  locorum  ordinariis  aut  hœretiese  pravi- 
tatis inquisitoribus  illud  ty^adere  teneatur...  « 

c)  Nous  aurons  occasion  d'indiquer  plus  loin  les 
motifs  de  cette  procédure:  pour  le  moment,  qu'il  nous 
suffise  de  conclure  conformément  aux  principes  main- 
tenus par  le  Saint  Siège. 

Dans  les  pays  où  fonctionne  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion, par  exemple  en  Italie,  et  même  dans  les  pays 
où  se  trouvent  établies  des  commissions  canonique- 
ment  érigées  pour  procéder  à  l'examen  des  livres, 
nous  croyons  à  l'obligation  de  déférer  à  leur  barre  les 
ouvrages  hérétiques. 

Cette  conclusion  est  basée  sur  tous  les  textes  de 
droit  que  nous  venons  de  citer  ;  pour  les  autres  argu- 
ments d'autorité  ou  de  raison,  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  telle  est  la  doctrine  communément  reçue 
par  les  commentateurs.  «  In  locis  ubi  viget  offlcium 
inquisitionis  contra  haereticam  pravitatem,  ut  in  Italia, 
Hispania,  etc..  tradi  debent  (libri)  inquisitoribus,  nec 
sufficit  eos  propria  auctoritate  comburere.  »  Schmalz- 
grueber  cite  en  faveur  de  ce  sentiment,  à  la  suite  du 
pape  Jules  III,  Sanchez,  Barbosa,  Reiffenstuel,  etc. 

Dans  les  contrées  où  ces  tribunaux  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  institués,  il  est  nécessaire,  d'après  les  mêmes 
auteurs,  qu'on  les  détruise  ou  qu'on  les  livre  à  ceux 
qui  ont  l'autorisation  de  lire  et  de  garder  les  ouvrages 
condamnés.  «  In  aliis  locis,  ubi  inquisitionis  offlcium 
non  viget,  sufficit  et  necesse  est  ut  vel  comburantur, 
vel  tradantur  alicui  vel  aliquibus  qui  specialem  facul- 
tatemlegendi  aut  retinendi  libres  haereticos  habent (i).  » 

(1)  Schmalzgr.De  crim.  opp.  fidei,  p.  1  lit.  VII  n»  61. 
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Da?is  ce  dernier  cas,  n  est-il  pas  préférable  de  re- 
mettre ces  ouvrages  aux  bibliothèques  des  maisons 
religieuses  ? 

Cette  thèse  est  soutenue  avec  nombreux  arguments 
à  l'appui  par  le  docte  Ferraris,  suivi  en  cela  par  Bouix 
dans  son  traité  de  «  Guria  Romana.  »  En  effet,  dans  les 
monastères  il  y  a  toujours  des  religieux  munis  de 
permissions  spéciales;  et  dans  les  bibliothèques  de 
ces  maisons  il  y  a  un  rayon  réservé  aux  oeuvres  con- 
damnés, le  Carcer  hœretico7^um ,  ou  ÏInfernus, 
communément  dit  Bibliothèque  d'Enfer.  En  confiant 
donc  ces  livres  aux  rehgieux,  on  ne  viole  aucune  règle  ; 
bien  plus,  on  répond  aux  intentions  de  législateur 
mieux  qu'en  les  détruisant  soi-même.  Car,  1°  le 
molifpour  lequel  on  aimposé  aux  possesseurs  deslivres 
hérétiques  l'obligation  de  les  remettre  aux  inquisiteurs 
ou  aux  évêques  est  notoire  :  c'est  afin  que  ces  derniers, 
mis  au  courant  des  progrès  de  l'erreur,  pussent  adopter 
les  mesures  nécessaires  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  cette  pernicieuse  contagion  ;  or,  par  la  des- 
truction des  livres  les  intentions  de  la  loi  ne  sont  réa- 
lisées qu'à  moitié;  par  cette  remise,  au  contraire,  les 
religieux  prenant  soin  de  prévenir  les  intéressés,  le 
but  de  cette  législation  spéciale  est  complètement  at- 
teint. —  2°  Si  tous  les  livres  hérétiques  étaient  détruits 
immédiatement  ou  après  une  première  lecture,  com- 
ment réfuter  l'erreur?  Gomment  faire  ressortir  les  in- 
cohérences, les  variations,  les  faussetés,  les  contra- 
dictions des  hérésies  successives,  venant  se  heurter  à 
l'inaltérable  unité  du  dogme  catholique?  3°  Enfin,  par 
suite  de  ces  exécutions,  les  autorisations  accordées 
par  le  souverain  pontife,  pour  lire  et  conserver  les 
livres  prohibés,  deviendraient  nulles  et  illusoires  :  «  Si, 
ut  volunt  aliqui,  juxta  corticem  textus,  quivis    liber 
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prohibifus,  postquam  ab  aliquo  lectus  est,  non  amplius 
retineri  posset  sed  statim  comburi  deberet  seu  consi- 
gnari  ad  comburendum...  superfluse  et  inutiles  redde- 
rentur  facilitâtes  et  licentiae...  concedi  solitse.  »  Ibid... 
Dans  les  limites  indiquées  plus  haut,  nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient  à  nous  rallier  à  cette  doctrine:  de 
nos  jours  surtout,  où  les  idées  les  plus  dangereuses  se 
multiplient  en  se  diversifiant,  ce  système  ne  peut 
présenter  que  d'excellents  résultats  ;  d'autant  plus 
qu'il  n'est  en  opposition  avec  aucune  des  règles  de 
l'Église. 


II 


...  Imprimentes...  lihros  eorum  apostatarum  et 
hœreticorwm. 

A  la  suite  des  lecteurs  et  des  détenteurs,  arrivent 
dans  rénumération  de  la  Bulle  ApostoUcœ  Sedis,  les 
imprimeurs  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

V auteur  du  livre  lui-même  est-il  compris  dans  cette 
censure  ? 

Il  semblerait  qu'en  toute  rigueur  on  devrait  répondre 
parla  négative,  puisque  le  texte  ne  parait  viser  que  les 
imprimeurs  proprement  dits.  Cependant  les  auteurs 
sont  unanimes  pour  adopter  l'affirmative,  «  nullo  con- 
tradicente,  »  dit  Suarez.  L'auteur,  en  efTet,  peut  être 
considéré  comme  le  principal  moteur ,  l'instigateur 
premier  de  tout  le  travail;  de  plus,  les  édits  des  in- 
quisiteurs, en  établissant  les  catégories  de  ceux  qui 
sont  visés  par  ces  termes,  y  fait  figurer  non  seulement 
les  imprimeurs,  mais  aussi  ceux  qui  donnent  les  ordres 
d'impression. 

Quels  sont  encore  ceux  qui,  de  ce  chef,  encourent 
l'excommunication  ? 

Rev.  d.  Se.  ceci.  1887,  t.  II,  7.  2 
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Tous  ceux  qui  concourent  prochainement  et  ma- 
tériellement au  travail  de  l'impression.  —  1*  Le  pro- 
priétaire de  l'imprimerie,  quand  il  ne  prêterait  pas  le 
concours  immédiat  d'un  travail  personnel  ;  d'après  l'in- 
terprétation générale  des  auteurs,  il  est  compris  dans 
cet  article,  «  in  communi  modo  loquendi,  ille  dicitur 
imprimere,  et  ita  impressor  vocatur.  » 

2°  Tous  les  ouvriers  subalternes  dont  le  travail  est 
nécessaire  pour  la  mise  en  oeuvre  de  la  presse  :  les 
compositeurs,  les  metteurs  en  page,  conducteurs, 
margeurs,  receveurs  et  mécaniciens.  Ces  divers  points 
sont  également  admis  par  tous  les  commentateurs. 

Les  correcteurs  d épreuves  sont-ils  impliqués  dans 
cet  article  ? 

Sans  doute  on  ne  saurait  les  ranger  sous  la  rubrique 
des  imprimeurs  :  car  leur  travail  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  une  coopération  prochaine  et  réelle  de 
l'acte  d'impression  ;  aussi,  malgré  le  sentiment  con- 
traire de  quelques  théologiens,  nous  ne  les  considérons 
pas  comme  atteints  de  ce  chef  ;  seulement,  il  est 
difficile  de  ne  pas  les  comprendre  dans  l'extension  de 
cet  article ,  comme  lecteurs  d'ouvrages  prohibés. 
«  Mulli  excusant  correctorem..;  ego  vero  addo...  non 
posse  excusari  ab  actu  legendi...  ut  per  se  constat.  » 
(Suarez.  ibidem.). 

La  même  décision  s'applique  aux  copistes  qui  trans- 
crivent ces  sortes  d'ouvrages,  c'est  l'opinion  commune. 


III 


...  Quomodolibet  defendentes...  Ce  dernier  article 
frappe  d'excommunication  ceux  qui  prendront  la  dé- 
fense de  ces  livres,  de  quelque  façon  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 
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Encoiirrait-071  la  censure,  en  faisant  f  éloge  dun 
ouvrage  ainsi  condamné  ? 

Si  l'éloge  ne  s'adresse  qu'au  talent  de  l'écrivain,  à 
son  style,  et  qu'on  y  formule  des  réserves  pour  le 
déplorable  aveuglement  d'une  intelligence  égarée,  il 
est  certain  qu'on  ne  tombe  pas  sous  les  censures.  Néan- 
moins, il  n'est  pas  prudent  d'exciter,  par  des  louanges 
à  l'adresse  des  hérétiques,  la  curiosité  du  public 
prompte  à  s'enflammer  pour  tout  ce  qui  flatte  l'esprit 
d'indépendance. 

Si  l'éloge  est  tellement  outré  qu'il  en  rejaillisse  de 
l'odieux  sur  l'autorité  ecclésiastique  qui  a  cru  devoir 
censurer  l'ouvrage,  on  se  irouve  dans  un  des  cas  visés 
par  l'article  :  car,  c'est  bien  là  prendre,  quoique  d'une 
manière  indirecte,  la  défense  d'un  livre  spécialement 
prohibé.  «  Si  laus  sit  tanta...  ut  illo  modo  indicetur 
non  debuisse  talem  librum  prohiberi..,  erit  quyedam 
prohibita  defensio.  w  Suarez,  iôzrf^m.;  Ferraris,  n"  65. 

Si  l'on  prend  la  défense  d'un  pareil  ouvrage  en 
soutenant  la  doctrine  qui  y  est  exposée,  ou  en  essayant 
de  répondre  aux  arguments  que  les  auteurs  cathohques 
lui  opposent,  on  tombe  sous  la  censure  ;  et  d'après  la 
teneur  de  la  Bulle  In  cœna  Domini  pour  aucun 
prétexte,  pour  aucun  motif,  pareil  fait  ne  pourrait  être 
soustrait  aux  sévérités  de  l'Éghse  ;  que  le  patronage 
ainsi  donné  à  l'erreur  soitpubhc  ou  privé,  il  n'importe  : 
«  quomodolibet  defendentes  ex  quavis  causa,  pubUce, 
vel  occulte,  quovis  ingenio,  vel  colore  (1).  »  Cette  inter- 

(1)  Nous  tenons  à  faire  observer  que  surtout  depuis  la  publica- 
tion de  la  Conslit.  Ap.  Sedis,  qui  ne  mentionne  pas  les  indications 
anciennes,  i»  etiam  disputationis  et  extrcilationis  causa,  »  nous  ne 
voulons  pas  outrer  ces  prohibitions  :  ainsi,  on  ne  pourrait  aujour- 
d'hui condamner  quelqu'un  qui  pour  mieux  préciser  les  points  doc- 
trinaux, argumenterait,  servaiis  scrvandis,  en  prenant  pour  thèse 
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prétation  de  l'antique  bulle  est  unaniaiement  acceptée 
par  les  commentateurs  de  la  dernière  constitution. 
Il  en  est  de  même  lorsque  la  protection  donnée  à  l'ou- 
vrage consiste  dans  l'un  des  faits  suivants  :  user  de 
fraude  ou  de  violence  pour  que  l'ouvrage  de  l'héré- 
tique ne  soit  point  déféré  aux  tribunaux  ecclésiastiques; 
empêcher  que  la  sentence  ne  soit  mise  à  exécution  ; 
dérober  aux  recherches  le  livre  incriminé  ;  telle  est 
la  doctrine  commune  des  théologiens.  «  Per  ly  defen- 
dentes,  ad  incurrendam  censuram  intelliguntur  et  ve- 
niunt  omnes  qui  quocumque  pryetexlu  vel  causa  li- 
brum  hseretici,  quatenus  talem,  defendunt  et  tuentur 
verbis  vel  factis...  abscondendo  illum,  aut  impediendo 
ne  inquisitoribus  tradatur,  aut  ne  comburatur  et  hu- 
jusmodi.  »  (Sanchez,  n"  58.) 

Est-il  interdit  par  les  canons,  d'engager  discussion 
avec  les  hérétiques,  ou  avec  ceux  qui  défendent  leurs 
doctrines  ? 

Le  droit  ecclésiastique  s'est  occupé  de  cette  question, 
les  commentateurs  en  ont  fait  l'objet  d'études  appro- 
fondies, et  nous  croyons  fort  opportun  de  préciser  ici 
les  principes  qui  régissent  ce  point  d'une  importance 
très  pratique,  même  de  nos  jours. 

1°  S'agit-il  d'une  discussion  privée,  inopinément 
soulevée?  dans  ce  cas,  si  le  catholique  se  sent  insuf- 
fisamment armé  contre  les  subtilités  d'un  audacieux 
sophiste,  il  est  tenu,  de  par  la  loi  naturelle,  de  refuser 
la  lutte.  Comme  ie  dit  Suarez,  on  ne  peut  attendre  au- 
cun bon  résultat  d'une  controverse  engagée  dans  ces 
conditions  :  «  ex  hac  disputatione  cum  haereticis,  non 
potest  fructus  moraliter  speraricirca  ipsos,  et  aUunde 
timeri  potest  simplicium  fldelium  nocumentum.  )> 

les  doctrines  jansénistes  sur  la  grâce  ou  les  erreurs  gallicanes  sur 
l'autorité  doctrinale  du  souverain  pontife. 
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Nous  avons  de  plus  une  défense  insérée  dans  le 
Corps  du  Droit,  interdisant  ces  sortes  de  discussions 
sous  peine  d'encourir  l'excommunication  ferendœ 
sententise,  «  Inhibemus  ne  cuiquam  laicae  personae 
\\QQSii publiée  \Q\privatimà.Qfià.Q  catholica  disputare: 
qui  vero  contra  fecerit,  excommunicationis  laqueoinno- 
detur(l).  »  Aussi,  dans  ces  circonstances,  un  véritable 
catholique  se  contentera  d'opposer  aux  témérités 
hétérodoxes,  l'affirmation  simple  et  vigoureuse  de  sa 
foi. 

Néanmoins,  si  le  catholique  ainsi  inopinément  sur- 
pris espère  pouvoir  confondre  l'hérétique,  il  est 
admis  par  tous  les  commentateurs  qu'il  peut  défendre 
sa  foi  ;  et  ce,  nonobstant  le  caractère  général  de  la 
défense  édictée  dans  la  décrétale  précédente  ;[car  elle 
n'a  pas  son  application  en  pareille  occurence.  Ce  cas 
peut  se  réaliser  surtout  de  nos  temps,  où  l'on  est  sans 
cesse  exposé  à  rencontrer  des  sectaires  disposés  à 
abuser  du  silence  des  chrétiens  (2).  Aussi,  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  il  faut  combattre  les  contradicteurs  de  sa 
foi  :  «  esse  oportere  amplectentem  eum  qui  secundum 
doctrinam  est,  fldelem  sermonem,  ut  possit  eos  qui 
conlradicunt  arguere.  »  Saint  Pierre  dit  à  son  tour  : 
«  parati  ad  satisfactionem,  omni  poscenti  rationem  de 
ea  quse  vobis  estflde  et  spe.  » 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  pareille  attitude  re- 
quiert chez  celui  qui  l'adopte  une  science  sérieuse, 
et  l'espoir  de  réfuter  les  objections  de  l'adversaire. 

2°  Est-il  question  de  controverses  publiques,  par 
exemple  de  conférences,  de  discussions  à  heure  con- 
venue ?  1°  elles  sont  en  principe  général  entièrement 

(1)  Gap.  Quicumque.  2.  De  haeret.  in  VI°. 

(2)  Lequeux,  de  Judiciis.  1356.  —  Theologia  Tolosana.  Praecepta 
Decaloffi. 
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interdites  aux  laïques  :  la  disposition  du  Corpus  juris 
que  nous  avons  citée  ne  laisse  planer  aucun  doute 
sur  ce  point  :  «  inhibemus,  ne  cuiquam  laicse  personse 
liceat,  publiée  vel  privatim,  de  flde  catholica  dispu- 
tare.  »  Seule,  une  nécessité  urgente,  ou  un  ordre  des 
supérieurs  ecclésiastiques,  pourrait  autoriser  l'excep- 
tion. 

3°  S'agit-il  de  clercs  versés  dans  la  connaissance  des 
questions  ecclésiastiques?  certaines  conditions  sont 
absolument  requises  pour  la  licéité  du  fait.  !<'  Une  con- 
viction inébranlable  unie  à  une  doctrine  sûre  (1).  Cette 
première  condition  relève  du  droit  naturel  aussi  bien 
que  du  droit  positif  :  elle  est  donc  absolument  re- 
quise dans  la  personne  qui  s'engage  dans  la  contro- 
verse. 2°  La  seconde  condition  concerne  Thérétique 
lui-même  :  il  est  nécessaire  que  l'on  puisse  présumer 
l'amendement  de  l'hérétique,  car,  sans  cet  espoir,  toute 
tentative  devant  être  vaine,  il  faudrait  appliquer  le 
précepte  de  saint  Paul  :  «  hœreticum  hominem^ 
post  unam  et  secundam  correctioneni  devita  ».  3"  La 
troisième  condition  regarde,  d'après  saint  Thomas,  les 
auditeurs  eux-mêmes  :  les  hommes  éclairés  sur  les 
points  de  doctrine  peuvent  y  assister,  car  ils  ne  peu- 
vent que  bénéficier  de  ces  discussions.  Les  chrétiens 
dont  la  foi  peut  avoir  été  ébranlée  par  les  sophismes 
antérieurs,  peuvent  également  y  prendre  part:  l'hési- 
tation dans  la  défense  et  le  silence  devant  les  objections 
leur  nuiraient  souverainement,  «  taciturnitas  vel  timor 
disputationis  magis  posset  nocere».  Pour  les  fidèles 
qui  vivent  dans  une  foi  sereine,  à  l'abri  des  assauts 
ennemis,  l'Ange  de  l'École  n'admet  pas  qu'ils  soient 
témoins  de  ces  discussions  publiques  ;  on  pourrait  ainsi 

(1)  Summa  tlieol.  22'»  quaest.  2. 
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les  exposer  au  danger  d'errer  ;  car  les  difficultés  sont 
toujours  mieux  saisies  que  lesréponses  des  apologistes. 
4°  La  discussion  ne  doit  pas  dégénérer  en  tournoi 
d'éloquence,  en  disputes  acrimonieuses,  ou  bien  en  per- 
sonnalités blessantes:  elle  doit  consister  dans  l'exposé 
de  la  doctrine,  d'après  les  vrais  principes.  «  Apostolus 
non  prohibet  totaliter  disputationem  :  sedinordinatam, 
quse  magis  contentione  verborum  quam  firmitate  senten- 
tiarum(l)...  »  5°  A  raison  de  l'honneur  de  la  religion  tou- 
jours engagé  dans  ces  controverses  publiques,  il  appar- 
tient aux  évêques  d'apprécier  les  circonstances  de  temps, 
de  lieu,  et  de  personnes  aptes  à  ces  débats:  à  eux 
revient  également  le  droit  de  les  autoriser  ou  de  les 
interdire.  «  Quantum  ad  disputationem  publicam,  non 
putamus  absque  licentia  episcopi  eam  suscipi  posse 
etiam  a  cléricis,  quia  mullum  refert  ad  religionis  ho- 
norem  (2).  » 

De  quelle  manière  procèdent,  dans  la  condamna- 
tion des  livres,  les  tribunaux  de  V Inquisition  et  de 
V Index  ? 

Comme  complément  de  cette  étude  sur  les  livres 
hérétiques,  et  aussi  comme  réponse  aux  accusations 
injustes  d'intolérance  et  de  fanatisme  proférées  quoti- 
diennement contre  l'Église,  nous  croyons  devoir 
traiter  succinctement  cette  question. 

Ce  même  motif  détermina  l'illustre  Pape  Benoît  XIV 
à  promulguer  la  constitution  Sollicita  ac  provida 
qui  est  restée  le  code  de  procédure  réglementant  la 
présente  matière.  «  Compertum  est  nobis,  atque  éx- 
ploratum.  multas  librorum  proscriptiones,  praesertim 
quorum  auctores  catholici  sunt,  pubUcis  ahquando  in- 

(1)  Ibii.  2a  2œ  quaest.  10.  art.  7. 

(2)  Lequeux.  ibidem. 
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jastisque  querelis  in  reprehensionemadduci,  tanquam 
si  temere  ac  perfunctorie  intribunalibus  nostriseares 
ageretur  (1).  »  L'exposé  sommaire  des  règles  édictées  à 
cette  occasion  suffira  pour  témoigner  des  minutieuses 
précautions  du  S.  Siège  dans  ces  examens  si  délicats, 
en  même  temps  que  de  la  grossière  ignorance  de  ceux 
qui  accumulent  contre  lui  ces  calomnies  haineuses. 

1<*  Règles  concernant  la  Sacrée  Congrégation  de 
ï  Inquisition. 

Le  Pape  lui-même  se  réserve  le  titre  de  Préfet  de 
cette  Congrégation. 

Le  tribunal  de  l'Inquisition  est  composé  de  cardi- 
naux versés  dans  toutes  les  questions  de  la  théologie, 
du  droit  et  de  l'administration  ecclésiastique  :  un  pré- 
lat de  la  curie  leur  est  adjoint,  comme  assesseur  ;  un 
maître  en  théologie,  de  l'ordre  des  dominicains, comme 
commissaire  ;  un  certain  nombre  de  clercs  séculiers 
et  réguliers,  comme  consulteurs;  et  enfin  d'autres 
clercs  instruits,  comme  qualificateurs  des  ouvrages. 

L'un  des  consulteurs  ou  des  qualificateurs  est  char- 
gé de  l'examen  approfondi  du  livre  dénoncé;  le  résul- 
tat de  cet  examen  doit  être  consigné  par  écrit,  avec 
indications  précises  des  propositions  et  des  pages  cen- 
surées ;  puis  le  livre  est  adressé  à  chacun  des  con- 
sulteurs, avec  les  observations  du  réviseur  ;  les 
consulteurs  formulent  leur  avis  sur  le  livre  et  sur  la 
censure,  dans  la  réunion  du  lundi  au  S.  Office  ;  à  la 
suite,  le  livre,  la  censure  et  l'avis  des  consulteurs, 
sont  transmis  aux  cardinaux  qui  en  décident  dans 
leur  réunion  du  mercredi,  au  couvent  de  la  Minerve. 
C'est  alors  que  l'assesseur  soumet  toutes  les  pièces 
au  jugement  définitif  du  Souverain  Pontife. 

(l)  Bullariuni  Bened.  XIV.  Sollicita,  §  2. 
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Quand  il  est  question  de  la  condamnation  du  livre 
d'un  catholique,  les  formalités  sont  encore  plus  rigou- 
reuses ;  lors  même  que  le  premier  censeur  et  à  sa 
suite  les  consulteurs  seraient  du  même  avis,  il  est  de 
tradition,  avant  de  condamner  le  livre,  de  le  déférer  à 
un  censeur  spécial,  à  qui  on  laisse  ignorer  le  nom  du 
premier  réviseur,  afin  de  ménager  sa  liberté  d'appré- 
ciation. Si  les  jugements  des  deux  réviseurs  concor- 
dent, ils  sont  déférés  aux  cardinaux  qui  en  délibèrent; 
s'ils  diffèrent,  on  choisit  un  troisième  réviseur.  Dans 
le  cas  où  le  troisième  avis  se  rapproche  de  l'un 
des  précédents,  les  cardinaux  délibèrent  immédia- 
tement ;  s'il  est  divergent,  on  fait  voter  tous  les 
consulteurs  auxquels  on  fait  part  de  cette  troisième 
discordance  ;  enfin,  ce  vote  est  transmis  aux  cardinaux 
ad  pronunciandurn]  et  le  jeudi  la  question  est  défini- 
tivement tranchée  devant  le  Pape,  à  l'instance  de 
l'assesseur. 

2«  Règles  concernant  la  S.  Congrégation  de  l'Index. 

Cette  Congrégation  possède  cumulativement  avec 
la  précédente  le  droit  d'examiner,  de  proscrire,  de 
corriger  ou  d'autoriser  les  livres. 

1<»  Elle  est  composée  de  cardinaux  éminents  dont 
l'un  est  le  Préfet  de  la  congrégation;  le  maître  du 
Sacré  Palais  en  est  l'assistant  à  vie  ;  le  secrétaire 
appartient  à  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Les  con- 
sulteurs sont  des  prêtres  séculiers  ou  réguliers  in- 
différemment. 

2°  La  congrégation  de  l'Index,  uniquement  préposée 
à  la  censure  des  livres,  n'a  pas  de  réunions  aussi  fré- 
quentes que  celles  du  S.  Office.  Aussi  le  secrétaire  a 
mission  de  recueillir  'es  dénonciations  et  de  faire  les 
enquêtes  sur  les  motifs  de  la  condamnation  proposée, 
avec  l'aide  de  deux  consulteurs  ;  si,  à  la  suite  d'un 
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premier  rapport,  le  livre  paraît  mériter  censure, on  fait 
choix  d'un  consulteur  versé  dans  la  partie,  afin  d'avoir 
son  avis  motivé. 

Cet  avis  motivé  scrupuleusement  est  soumis  à  la 
réunion  des  consulteurs  convoqués  à  la  demande  du 
secrétaire  :  le  maître  du  Sacré  Palais  assiste  à  cette 
assemblée,  accompagné  de  six  autres  consulteurs  ;  le 
secrétaire  transmet  toutes  les  pièces  du  procès  à  la 
congrégation  des  cardinaux,  et  provoque,  à  l'instar  de 
l'assesseur,  le  jugement  définitif  du  Souverain  Pontife. 

3°  Quand  il  est  question  de  la  condamnation  de 
l'écrit  d'un  catholique  digne  d'égards,  on  ne  prononce 
qu'un  jugement  conditionnel,  donec  corrigatur ;  de 
plus,  on  ajourne,  s'il  est  possible,  la  publication  de  la 
censure,  pour  traiter  avec  l'auteur  ou  son  fondé  de 
pouvoirs,  des  corrections  à  insérer:  si  l'auteur  sous- 
crit aux  modifications  indiquées,  la  condamnation  est 
supprimée. 

4"  Au  §  10  de  cette  constitution  magistrale  6■oiîi^c^^a, 
le  Pape  Benoît  XIV  examine  la  difficulté  soulevée 
contre  la  procédure  :  à  savoir,  que  ces  tribunaux  con- 
damnent sans  que  l'inculpé  soit  admis  à  se  défendre. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  l'accusation  tombe  à 
faux,  pour  ce  qui  concerne  les  catholiques  méritants 
qui  sont  entendus  :  «  quando  res  sit  de  auctore  catho- 
lico,  aliqua  nominis  et  meritorum  fama  illustri....  vel 
auctorem  ipsum  suam  causam  tueri  volentem  audiat, 
vel  unum  de  consultoribus  designet,  qui  ex  officio 
operis  patrocinium  defensionemque  suscipiat.  »  Pour 
les  autres  auteurs,  comme  il  n'est  nullement  question 
de  l'honneur  de  leur  personne,  mais  bien  de  la  nature 
de  leur  enseignement  et  du  mal  qui  peut  en  résulter 
pour  les  fidèles,  il  appert  que  la  nécessité  de  citer 
devant  le  tribunal  ecclésiastique  les  auteurs  de  ces 
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ouvrages,  ne  se  fait  nullement  sentir  ;  d'ailleurs,  sou- 
vent le  péril  presse,  et  il  est  urgent  qu'une  dé- 
cision intervienne,  pour  prévenir  le  scandale  pu- 
blic. Après  cet  exposé  sommaire,  nous  sommes  bien 
autorisés  à  demander  s'il  existe  un  tribunal  humain, 
présentant  des  garanties  plus  sérieuses,  des  conditions 
de  science,  d'impartialité,  de  contrôle,  comparables  à 
celles  que  nous  avons  signalées  ?  Nous  pourrions 
compléter  encore  ces  indications  par  la  nomenclature 
des  recommandations  minutieuses  imposées  comme 
règles,  par  le  même  Pontife,  aux  divers  rapporteurs 
et  consulteurs  de  ces  congrégations  ;  mais  nous  en 
avons  assez  dit  pour  tout  esprit  qui  n'est  pas  irrémé- 
diablement prévenu  :  d'ailleurs  de  plus  grands  déve- 
loppements sur  ce  sujet  n'entrent  pas  dans  le  cadre 
du  présent  commentaire. 

IV  B.   DOLHAGARAY. 


I.E    DIVORCE 


Depuis  que,  au  mépris  de  la  loi  divine,  le  divorce 
légal  a  été  rétabli  en  France,  on  a  publié  sur  ce  sujet 
un  grand  nombre  d'articles  plus  ou  moins  contradic- 
toires. Le  Saint  Siège,  interrogé  à  plusieurs  reprises, 
a  parlé,  et  chacun  a  interprété  ses  décisions  en  sa 
faveur. 

Après  tant  d'autres,  nous  avons  voulu  dire  un  mot 
de  cette  question,  au  point  de  vue  pratique,  en  nous 
demandant  quels  sont  en  particulier  les  devoirs  du  juge, 
de  l'avocat,  du  maire  et  des  époux  en  présence  du 
divorce. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  mettre  tout  le 
monde  d'accord  et  nous  soumettons  humblement  nos 
pensées  au  jugement  infaillible  de  la  Sainte  Église, 
notre  mère. 

§  I.  —  Quels  sont  les  devoirs  du  juge? 

Les  devoirs  du  juge  civil  ont  été  déterminés  par  deux 
documents  authentiques,  concernant  la  France  :  l'ins- 
truction du  25  juin  1885  et  le  décret  du  27  mai  1886. 
La  doctrine  qu'ils  renferment  peut  se  résumer  dans  les 
propositions  suivantes  : 

L  Le  Saint  Siège,  à  raison  des  graves  difficultés 
dans  lesquelles  pourraient  se  trouver  les  juges  catho- 
liques, tolère  qu'ils  admettent  les  causes  matrimoniales 
portées  devant  eux,   qu'ils  les   entendent  et  portent 
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ensuite  la  sentence.  Cette  tolérance  n'est  pas  une  re- 
connaissance explicite  de  la  compétence  du  tribunal, 
et  elle  ne  donne  pas  force  de  chose  jugée  à  la  sentence, 
naais  elle  délivre  la  conscience  du  juge  que  la  néces- 
sité contraint  à  retenir  la  cause,  et  ne  Toblige  pas  àse 
démettre  de  sa  charge. 

II.  La  même  tolérance  est  subordonnée  à  plusieurs 
conditions  : 

a)  Le  juge  doit  professer  publiquement  la  doctrine 
de  l'Église  sur  le  mariage,  et  sur  la  compétence  exclu- 
sive des  juges  ecclésiastiques  dans  les  causes  matri- 
moniales. Pour  mettre  sa  conscience  à  l'abri  de  toute 
faute,  le  juge  doit  reconnaître  intérieurement  qu'il  n'a 
aucun  pouvoir  propre  pour  juger  les  causes  matri- 
moniales, et  qu'il  ne  peut  faire  abstraction  du  sacre- 
ment pour  s'occuper  uniquement  du  contrat.  D'autre 
part,  pour  éviter  tout  scandale,  le  juge  doit  professer 
publiquement  sa  foi. 

b)  «  Pourvu  que,  soit  par  rapport  à  la  validité  et  à 
la  nullité  du  mariage,  soit  relativement  à  la  séparation 
de  corps,  causes  dont  ils  sont  obhgés  de  connaître, 
ils  (les  magistrats  et  les  avocats)  soient  ainsi  disposés 
que  jamais  ils  ne  rendent  et  ne  concourent  à  faire 
rendre  une  sentence  contraire  au  droit  divin  ou  au 
droit  ecclésiastique.  »  Cette  condition  est  renfermée 
mot  pour  mot  dans  l'Instruction  du  25  juin  1885.  Prise 
dans  son  sens  obvie,  celui  que  beaucoup  d'auteurs  ont 
adopté  et  qui  est  confirmé  par  le  décret  du  27  mai  1886, 
elle  signifie  qu'il  est  défendu  à  un  juge  de  porter  une 
sentence  de  divorce  toutes  les  fois  que  le  mariage  cé- 
lébré devant  l'Église  n'a  pas  été  dissous  par  l'autorité 
ecclésiastique,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  et  les  nécessités  qui  s'im- 
posent. 
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En  appliquant  ces  principes  aux  cas  pratiques,  on 
peut  établir  les  règles  de  conduite  suivantes  : 

1"  Lorsque  les  époux  ne  sont  pas  unis  par  le 
mariage  religieux,  mais  uniquement  par  le  contrat 
civil,  le  juge  peut  prononcer  le  divorce  :  il  n'y  a  pas 
là  une  cause  ecclésiastique  ; 

2°  Si  le  mariage  religieux  est  nul,  le  juge  devra 
d'abord  pousser  les  parties  à  faire  déclarer  la  nullité  du 
mariage  par  l'autorité  ecclésiastique  ; 

3°  Si  les  parties' n'y  consentent  pas,  ou  si  le  mariage 
est  valide  et  qu'on  ne  puisse  invoquer  aucun  motif 
canonique  pour  le  faire  dissoudre,  le  juge  repoussera 
toute  demande  en  divorce,  lorsqu'il  se  trouvera  en 
présence  de  quoique  doute  de  droit  ou  de  fait,  ou  bien 
quand  les  causes  de  divorce  ne  seront  pas  suffisam- 
ment établies.  Parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  sont 
laissées  à  l'appréciation  du  juge,  comme  les  injures 
et  les  coups  :  il  devra  toujours  les  regarder  comme 
insuffisantes.  D'autres,  au  contraire,  comme  l'adultère, 
lorsqu'elles  sont  juridiquement  établies,  obligent  civi- 
lement le  juge  à  prononcer  le  divorce.  La  loi  cependant 
lui  ordonne  de  tenter  encore  une  réconciliation  entre 
les  époux  et  sa  conscience  lui  fait  un  devoir  d^employer 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  y  parvenir. 

4°  Si  toute  réconciliation  est  impossible  et  qu'il  y  ait 
nécessité  légale  de  prononcer  le  divorce,  le  juge  doit, 
ou  céder  sa  place  pour  ne  pas  porter  une  sentence 
contre  l'Église,  ou  s'adresser  au  Saint  Siège  par  l'in- 
termédiaire de  son  évêque"  pour  se  faire  tracer  la  ligne 
de  conduite  :  «  In  casibus  dubiis  vel  difflcilioribus 
suum  quisque  ordinarium  adeat,  ejus  indicio  se  dirigat, 
et,  quatenus  opus  sit,  per  ejus  médium,  ad  Apostolicam 
Pœnitentiariam  recurrat,  »  dit  l'Instruction  de  1885. 

Deux  remarques  sont  ici  absolument  nécessaires. 
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1°  Cette  instruction  n'est  adressée  qu'aux  évéqiies 
français  et  par  conséquent  elle  ne  concerne  que  la 
France.  Nous  en  avons  une  preuve  authentique  dans 
la  déclaration  adressée  par  le  nonce  apostolique  de 
Bruxelles,  Mgr  Ferrata,  au  prince  de  Chimay  : 

14  Septeinbre  1886. 
Prince, 

Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'entretenir,  il  y  a  quel- 
ques jours,  d'un  décret  de  la  S.  Congrégation  du  Saint  Office, 
en  date  du  27  mai  de  cette  année,  qui  répond  à  certaines 
questions  posées  par  des  Évèques  français,  au  sujet  de  la 
loi  du  divorce  récemment  rétablie  en  France. 

Vous  m'avez  fait  observer  que  ce  décret,  reproduit  par 
les  journaux  de  Belgique,  avait  soulevé  des  discussions 
dans  la  presse  et  fait  naître  certaines  appréhensions  qu'il 
serait  utile  de  voir  calmer  par  une  déclaration  de  l'autorité 
compétente. 

Je  mesuisempressé  de  portera  la  connaissance  du  Sain- 
Siège  les  observations  de  Votre  Excellence,  en  priant  vive- 
ment, de  son  côté,  Son  Éminence  le  Cardinal  Secrétaire 
d'Etat  de  vouloir  obtenir  du  Saint  Père  une  déclaration 
qui  fût  de  nature  à  éclairer  les  esprits  sur  la  question 
dont  il  s'agit. 

A  la  suite  de  ma  demande.  Son  Éminence  vient  de  me 
faire  savoir,  d'après  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  que  la  Con- 
grégation du  Saint  Office  a  déclaré  que  le  décret  du  27  mai 
ne  concerne  pas  la  Belgique  et  que,  par  conséquent,  rien 
n'est  modifié  en  ce  pay?  en  ce  qui  touche  la  matière  du 
divorce. 

C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  fais  à  Votre  Excellence 

cette  communication,  et  je  la  prie  en  même  temps  d'agréer 

les  nouvelles  assurances  de  ma  très  haute  considération. 

T  Dominique, 
Archevêque  de  Thessaloniqu", 
Nonce  apostolique. 

A  vS.  E.  le  prince  de  Cliiniay, 

Ministre  des  uf]uires  étrangères. 
Bruxelles. 
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Avant  la  publication  de  cette  lettre,  M.  Waffelaert 
écrivait  dans  la  Nouvelle  Revue  Théologique  :  «  Je  suis 
autorisé  par  une  personne  qui  a  qualité  pour  cela,  à 
déclarer  que,  pour  ce  qui  regarde  la  Belgique,  per- 
sonne ne  doit  s'inquiéter  de  la  réponse  disciplinaire 
donnée  pour  la  France,  et  que  les  magistrats  catho- 
liques peuvent,  en  Belgique,  continuer  à  suivre  la 
ligne  de  conduite  tenue  jusqu'ici  (1).  » 

2°  Les  deux  documents  que  nous  analysons  ne 
touchent  pas  la  question  doctrinale.  Ils  défendent  aux 
magistrats  français  de  prononcer  le  divorce  quand  il 
y  a  légitime  mariage,  mais  ils  ne  disent  pas  que  la 
sentence  de  divorce  soit  essentiellement  mauvaise,  de 
sorte  qu'il  ne  soit  jamais  permis,  dans  aucune  circons- 
tance, à  aucun  juge,  de  le  prononcer. 

Nous  ne  sommes  ni  les  premiers  ni  les  seuls  à  in- 
terpréter ainsi  les  documents  cités. 

Cette  thèse  a  été  défendue  par  un  certain  nombre 
de  théologiens  et  de  canonistes.  Nous  citerons  le  Pro- 
fesseur de  théologie,  auteur  de  deux  articles  parus 
dans  {'Univers  (2),  M.  Planchard,  vicaire  général  d'An- 
goulême  (3),  M.  Waffelaert  (4).  On  pourait  apporter 
d'autres  témoignages  encore  ;  mais  ceux-là  suffisent. 

Rien,  en  effet,  soit  dans  VInstruction,  soit  dans  la 
question  posée  au  Saint  Siège,  soit  dans  la  réponse 
donnée  n'indique  que  l'on  soit  nécessairement  en  pré- 
sence d'un  point  doctrinal.  Les  évêques  demandent  si 
une  sentence  qui  ferait  abstraction  du  sacrement  de 
mariage  pour  ne  considérer  que  le  contract  civil,  serait 
contraire  au  droit  divin  ou  au  droit  ecclésiastique  ?  La 

(1)  Nouv.  Revue  Théol.  t.  XVIII,  p.  502. 

(2)  4  octobre  1886. 

(3)  Nouvelle  Revue  Théol.  t.  XVIII,  p.  501. 

(4)  Ibid.,  p.  503. 
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question  estdisjonctive  ;  mais  la  réponse,  étant  donnée 
d'une  manière  générale,  ne  peut  pas  plus  être  appliquée 
à  l'un  qu'à  l'autre  des  membres  de  la  phrase.  Elle  dé- 
clare seulement  que  la  sentence  est  illicite,  sans  dire 
en  vertu  de  quelle  loi,  divine  ou  ecclésiastique. 

Mais  la  décision  du  Saint  Office  concernant  la  Belgi- 
que nous  donne  de  la  difficulté.  En  Belgique,  si  nous 
avons  bien  compris  M.  Waffelaert,  on  suit  précisé- 
ment la  pratique  indiquée  dans  les  questions  posées 
par  les  évoques  français,  et  cela  depuis  de  longues 
années,  sans  que  les  évoques  ni  le  Saint  Siège  aient 
protesté.  C'est  ce  qui  explique  l'émotion  causée 
dans  ce  pays  par  la  décision,  du  27  mai  1886.  Or  le 
Saint  Office  déclare  «  que  le  décret  du  27  mai  ne 
concerne  pas  la  Belgique  et  que,  par  conséquent, 
rien  n'est  modifié  en  ce  pays  en  ce  qui  touche  la  ma- 
tière du  divorce.  »  Mais  si  l'Église  peut,  à  son  gré, 
limiter  ses  lois  disciplinaires  par  rapport  aux  États, 
elle  ne  peut  pas  accorder  de  dispense  pour  les  lois 
divines  qui  s'imposent  à  tous  les  hommes  et  dans  tous 
les  lieux.  Par  conséquent,  dès  lors  que  la  même 
pratique  est  authentiquement  condamnée  en  France 
et  tolérée  en  Belgique,  c'est  qu'elle  n'est  pas  essen- 
tiellement mauvaise. 

Notre  intention  n'est  assurément  pas  de  demander 
au  Saint  Siège  les  motifs  de  cette  diversité  de  conduite. 
Humblement  soumis  à  toutes  ses  décisions  doctrinales 
ou  disciplinaires,  il  nous  suffit  d'y  voir  un  ordre  pour 
y  donner  notre  adhésion  complète.  Toutefois  on  ne 
manque  nullement  au  respect  dû  aux  décisions  de 
l'Éghse  en  cherchant  à  en  connaître  la  nature  précise. 

Nous  croyons  donc  que  l'Instruction  de  1885  et  le 
décret  de  1886  renferment  une  défense  disciplinaire 
pour  la  France,   que  l'on   ne  peut  pas  appliquer  à 

liev.  d.  Se.  EccL  —  1887,  t.  II,  7.  3 
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d'autres  paj^s.  Chez  nous,  il  s'agit  d'introduire  la  peste 
dudivorce;  il  est  du  devoir  de  l'autorité  ecclésiastique 
de  s'y  opposer  par  tous  les  moyens  qu'elle  jugera 
opportuns.  En  d'autre  pays  où  le  divorce  existe  depuis 
longtemps,  par  exemple  en  Belgique,  les  fldè.les  ne 
sont  plus  scandalisés  par  une  pratique  qui  a  pénétré 
profondément  dans  les  mœurs  ;  c'est  ce  qui  explique 
une  tolérance  plus  grande  de  la  part  du  Saint  Siège. 

Cette  tolérance,  le  Saint  Siège  l'étendra-t-il  à  la 
France?  L'Instruction  de  1885  conseille  aux  juges  de 
recourir  à  la  Sacrée  Pénitencerie  par  l'intermédiaire  des 
évêques,  m  casibus  dubiis  aut  difficilioribus .  Or,  si 
nous  en  croyons  certains  renseignements  (1),  dans 
ses  réponses  particulières,  le  Saint  Siège  se  dépar- 
tirait un  peu  de  la  rigueur  des  Instructions  géné- 
rales. C'est  que,  d'une  part,  à  cause  de  la  multi- 
plicité des  demandes  de  divorce,  la  situation  des  juges 
catholiques  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  que, 
d'autre  part,  l'enseignement  catholique  sur  la  nature 
du  divorce  pénètre  de  plus  en  plus  parmi  les  fidèles. 
Ainsi  disparaît  peu  à  peu  la  raison  de  scandale  qui 
semble  avoir  été  le  motif  des  premières  défenses. 

Si  d'ailleurs  l'on  considère  qu'il  s'agit  non  seulement 
d'éviter  un  inconvénient  gravp,  personnel  au  magis- 
trat qui  serait  sans  cela  dans  la  nécessité  d'abandon- 
ner sa  place,  mais  encore  qu'il  s'agit  de  ne  pas  com- 
promettre le  bien  public,  en  éloignant  les  magistrats 
consciencieux  et  les  exposant  à  la  destitution,  pour 
céder  la  place  à  des  hommes  pervers  et  sans  cons- 
cience, on  comprend  parfaitement  la  condescendance 
de  l'Église. 


(1)  Notre  solution  n'a  de  valeur  qu'autant  que  ces  renseignemenls 
sont  exacts.  Aussi  nous  ne  la  donnons  que  comme  une  hypothèse. 
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il  n'y  a  pas  non  plus  de  scandale  à  craindre,  soit  à 
l'égard  des  demandeurs  de  divorce,  soit  à  l'égard  des 
autres  personnes,  puisque  tout  le  monde  saura  faci- 
lement que  le  magistrat  n'agit  pas  par  conviction 
mais  par  contrainte,  qu'il  est  simplement  l'instrument 
du  législateur  pour  appliquer  la  loi,  et  que  d'ailleurs 
son  acte  est  reconnu  n'avoir  aucune  efficacité  devant 
Dieu  et  devant  la  conscience. 

Il  est  vrai  que  le  divorce  produit  des  effets  dé[)lo- 
rables,  soit  par  rapport  aux  époux,  soit  par  rapport 
aux  enfants,  et  que,  si  le  prononcé  du  divorce  n'est 
pas  intrinsèquement  mauvais  en  lui-même,  il  est  con- 
damnable à  cause  de  ses  eflfets.  Cela  nous  amène  à 
examiner  une  question  fort  intéressante,  à  savoir  :  la 
nature  de  la  coopération  du  juge  à  l'acte  du  deman- 
deur en  divorce,  et  les  motifs  qui  pourraient  la  légi- 
timer, étant  donné  qu'il  n'y  eût  pas  une  défense  posi- 
tive de  l'Église  ou  qu'elle  fût  levée. 

Dans  un  article  publié  par  M.  Waffelaert,  avant  que 
la  question  fût  soulevée  chez  nous,  et  qui  ne  visait 
que  l'état  de  chose  existant  en  Belgique,  nous  trouvons 
une  solution  à  ces  deux  difficultés. 

«  Le  juge  qui  prononce  le  divorce  est-il  dans  le  sens 
strict  du  mot  coopérateur  de  l'effet  en  question?  Si 
nous  le  considérons  comme  coopérateur  du  législateur 
dont  il  applique  la  loi,  il  y  a  coopération  dans  le  sens 
strict  du  mot,  c'est-à-dire  qu'il  est  vraiment  cause  mo- 
rale, partielle,  du  mauvais  effet  produit  par  le  légis- 
lateur qui  est  cause  morale  principale.  Mais  si  nous 
considérons,  comme  nous  le  faisons  ici,  la  c<  opération 
du  juge  par  rapport  aux  conjoints  qui  demandent  le 
divorce,  et  aux  effets  mauvais  dont  ceux-ci  sont  les 
agents  principaux,  il  y  a  certes  coopération  f)ositive, 
vraie  causalité  dans  l'ordre  moral,  mais  ce  ues.t  pas 
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proprement  une  causalité  "partielle^  c'est  une  causa- 
lité dans  un  ordre  différent  mais  total  :  c'est  autoriser 
l'action  mauvaise  de  l'agent  principal,  sans  coopérer 
proprement,  c'est-à-dire  partiellement  à  celle-ci.  C'est 
la  coopération  que  les  théologiens  appellent  consensus, 
et  qui,  dans  le  cas  présent,  se  réduit,  à  notre  avis,  si 
péché  il  y  a,  au  péché  de  scandale   direct  :  lequel 
comprend  un  péché  contre  la  charité  et  de  plus  toutes 
les  espèces  de  péchés  dont  il  est  cause  dans  l'agent 
principal.  .La  coopération  ainsi  définie  n'est  évidemment 
que  médiate;  elle  n'est  pas  prochaine,  car  les  mauvais 
effets  restent  toujours  dépendants  de  la  mauvaise  vo- 
lonté des  conjoints.  Son  efficacité  est  certaine  en  elle- 
même.  C'est-à-dire  que  la  coopération  autorise  bien 
certainement  et  sanctionne  en  quelque  sorte  la  con- 
duite mauvaise  et  tous  ses  effets,  si  les  conjoints  le 
veulent  bien  ainsi.  Comme  cependant  ceci  dépend  de 
leur  mauvaise  volonté,  l'effet  mauvais  à  produire  étant 
plus  ou  moins  certain  ou  probable  suivant  les  circons- 
tances, on  devra  mesurer  suivant  ces  mêmes  circons- 
tances le  degré  d'efficacité  de  la  coopération.  On  ad- 
mettra d'ailleurs  très  facilement  que  si  le  juge  s'abs- 
tient, un  autre  prendra  sa  place  (1).  » 

M.  Waffelaert  se  demande  ensuite  quels  sont  les 
motifs  qui  peuvent  légitimer  la  coopération  du  magis- 
trat. Il  en  énumère  trois  : 

1"  La  bonne  intention  d'empêcher  un  autre  de  coo- 
pérer formellement  en  prononçant  le  divorce  de  plein 
gré  et  avec  mauvaise  intention.  2°  La  nécessité  où  se 
trouve  le  magistrat  d'agir  ou  de  céder  sa  place,  à  son 
détriment  personnel.  3°  La  raison  de  bien  public  ;  si 
tous  les  magistrats  catholiques  sont  obhgés  de  donner 


(1)  Étude  sur  la  coopération,  p.  66  et  ssq, 
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leur  démission,  ^administration  de  la  justice  sera  entre 
les  mains  d'hommes  sans  conscience  et  le  bien  public 
en  souffrira.  Les  deux  premières  raisons,  qui  n'ont  pas 
à  elles  seules  une  force  suffisante  pour  excuser  l'acte 
du  magistrat,  viennent  corroborer  la  troisième. 

Lors  même  que  ces  trois  raisons  existeraient,  le 
magistrat  doit  encore  veiller  à  dissiper  le  scandale  qui 
pourrait  résulter  de  son  acte,  en  déclarant  publique- 
ment quels  en  sont  le  caractère  et  la  portée. 

§  IL  —  Quels  sont  les  devoirs  de  l'avocat  ? 

L  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  entre  les  parties  un 
mariage  religieux,  la  cause  est  du  ressort  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  les  tribunaux  civils  sont  incompétents, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  avocat  de  la  traiter 
devant  eux.  Cependant,  en  France,  le  Saint  Siège 
tolère  que  les  avocats  traitent  des  causes  matrimoniales 
devant  les  juges  civils.  Cette  tolérance  est  due  à  la 
nécessité  des  temps. 

IL  Si  l'avocat  est  chargé  de  défendre  le  lien  matri- 
monial, son  rôle  ne  présente  aucune  difficulté  au  point 
de  vue  de  la  conscience.  Toutefois  le  Saint  Siège  lui 
rappelle  qu'il  ne  doit  rien  faire  qui  soit  contraire  au 
droit  ecclésiastique  et  au  droit  naturel.  Cette  réserve 
est  insérée  dans  une  réponse  adressée  le  22  mai  1860 
à  l'évêque  de  Southwark,  et  le  3  avril  1877  à  l'évêque  de 
Saint-Gall  :  «  Utrum  advocatuscatholicuspossit  defen- 
dere  causas  partis  conventae  contra  actorem  vinculi 
solutionem  exquirentem?  —  Responsum  fuit  :  Dum- 
modo  episcopo  constet  de  probitate  advocati,  et  dum- 
modo  advocatus  nihil  agat  quod  a  principiis  juris  na- 
turalis  et  ecclesiastici  deflectat,  posse  tolerari.  » 

III.  Est-il  permis  à  l'avpçat  de  soutenir  une  demande 
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en  divorce?  S'il  s'agit  d'un  mariage  dont  la  nullité  a 
été  déclarée  par  l'autorité  ecclésiastique,  il  est  permis 
à  un  avocat  de  demander  le  divorce  devant  le  tribunal 
civil.  Il  en  est  de  même  quand  il  n'y  a  eu  aucun 
mariage  religieux.  Comme  dans  ces  cas  le  prononcé 
du  divorce  ne  porte  aucune  atteinte  au  lien  matrimo- 
nial et  qu'il  n'a  que  de  bons  effets,  il  est  permis  de  le 
demander. 

S'il  s'agit  d'un  mariage  valide,  l'Église  interdit  aux 
avocats  d'en  demander  la  dissolution  aux  juges  civils. 
La  défense  se  trouve  mentionnée  en  termes  formels 
dans  l'Instruction  de  1885.  Quelle  conduite  devra  alors 
tenir  un  avocat  auquel  on  voudrait  confier  une  sem- 
blable affaire  ?  Elle  variera  suivant  que  l'avocat  sera 
demandé  par  les  parties,  ou  qu'il  sera  nommé  d'office 
par  le  bâtonnier  de  l'ordre. 

Tout  avocat  est  libre  d'accepter  ou  de  refuser  une 
cause  qui  lui  est  présentée  par  des  particuliers.  Si, 
après  l'avoir  étudiée,  il  la  trouve  injuste,  il  est  de  son 
devoir  de  la  refuser.  Il  y  a  donc  entre  lui  et  le  juge 
une  grande  difterence  :  celui-ci  est  obligé  de  siéger, 
de  garder  la  cause  à  sa  barre  et  de  prononcer  une 
sentence  ou  de  renoncera  sa  place;  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  Tavocat.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  que 
le  Saint  Siège  se  départe  en  rien  de  la  défense  qu'il  a 
a  faite  aux  avocats  de  soutenir  une  action  en  divorce, 
comme  il  l'a  fait  en  certaines  circonstances  pour  les 
juges.      , 

La  réponse  n'est  pas  la  même,  s'il  s'agit  d'un  avocat 
nommé  d'office  par  le  bâtonnier  de  l'ordre,  parce  qu'if 
n'est  pas  libre  d'accepter  ou  de  refuser.  Comme  cette 
question  a  été  traitée  d'une  façon  magistrale  par  un 
avocat  catholique,  nous  lui  emprunterons  la  réponse, 
bien  qu'elle  soit  un  peu  longue. 
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«  La  loi  sur  l'assistance  judiciaire,  en  accordant  aux 
indigents  le  droit  de  plaider  sans  exposer  de  frais, 
prescrit  au  bâtonnier  de  désigner  dans  chaque  affaire 
un  avocat  d'office. 

»  Cette  charge  incombe  ordinairement  aux  avocats 
stagiaires,  qui  reçoivent  ainsi  mission  de  prêter  gra- 
tuitement leur  concours  aux  plaideurs  pourvus  de 
l'assistance. 

»  Les  demandeurs  en  divorce  sont  toujours  nombreux 
parmi  les  plaideurs  auxquels  l'assistance  est  accordée  : 
quelle  doit-être  la  conduite  de  l'avocat  désigné  d'office 
pour  soutenir  une  demande  de  cette  nature? 

»  On  connaît  sur  ce  point  les  décisions  de  la  cour  de 
Rome.  On  peut  tolérer,  est-il  dit  dans  le  décret  du 
25  juin  1885,  que  les  magistrats  et  les  avocats  traitent 
en  France  des  causes  mafrimoniales,  pourvu  qu'ils 
professent  ouvertement  la  doctrine  cathohque  sur  le 
mariage  et  la  compétence  des  juges  ecclésiastiques,  et 
qu'ils  aient  l'intention  formelle  de  ne  jamais  prononcer 
ou  provoquer  une  sentence  contraire  au  droit  divin  ou 
ecclésiastique. 

»  Plusieurs  évêques  ayant  demandé  : 

»  Si  l'on  doit  regarder  comme  exacte  l'interprétation 
(de  la  précédente  décision)  répandue  en  France  et 
même  imprimée,  selon  laquelle  la  condition  précitée 
serait  remplie  par  un  juge  (la  situation  est  la  même 
pour  l'avocat)  qui,  bien  qu'un  mariage  soit  valide 
devant  l'Éghse,  ferait  abstraction  de  ce  mariage  vrai 
et  constant  et,  appliquant  la  loi  civile,  prononcerait 
qu'il  y  a  lieu  à  divorce,  pourvu  que  dans  son  esprit  il 
entende  ne  rompre  que  le  seul  contrat  civil  et  les  seuls 
effets  civils,  et  que  les  termes  de  la  sentence  qu'il  pro- 
nonce ne  visent  que  ce  contrat  et  ses  effets.  En 
d'autres  termes  on  demande  si  la  sentence  ainsi  portée 
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peut  ctre  dite  non  contraire  au  droit  divin  ou  ecclé- 
siastique. 

»  La  cour  de  Rome,  par  décret  en  date  du  27  mai 
1886,  a  répondu  négativement. 

»  Il  n'est  donc  pas  permis  à  un  avocat  de  soutenir  une 
demande  en  divorce,  lorsque  son  client  est  validement 
marié  en  face  de  l'Église.  Quelle  doit  être  dès  lors  la 
conduite  de  l'avocat  nommé  d'office?  Incontestable- 
ment il  doit  obéir  à  la  loi  de  l'Église,  puisque  celle-ci 
a  reçu  de  Dieu  autorité  pour  la  porter  et  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Mais  y  a-t-ilpour 
l'avocat  d'office  une  contradiction  entre  ses  devoirs 
de  conscience  et  ses  devoirs  professionnels?  Certains 
avocats  l'ont  cru  et  ont  renvoyé  le  dossier  au  bâton- 
nier, en  lui  déclarant  qu'ils  refusaient  de  se  charger  de 
l'affaire. 

»  Mais  si  on  réfléchit  au  caractère  de  la  désignation 
d'office,  on  voit  que  cette  conduite,  en  elle-même  très 
honorable,  repose  sur  une  fausse  appréciation  des  obli- 
gations que  cette  désignation  impose,  et  qu'elle  pour- 
rait dès  lors  exposer  inutilement  celui-ci  à  des  poursui- 
tes disciplinaires. 

»  Quand  un  client  remet  un  dossier  à  un  avocat,  ce 
dernier,  sans  avoir  même  à  donner  des  motifs,  est  ab- 
solument maître  de  le  refuser.  L'avocat  est  absolument 
libre  et  indépendant  dans  l'exercice' de  sa  profession. 
Nul  ne  peut  le  forcer  à  accepter  malgré  lui  un  dossier. 
Le  cas  de  désignation  d'office  fait  seul  exception.  Un 
plaideur  pourrait  ne  pas  trouver  d'avocat  ;  la  loi  dans 
certaines  circonstances  exige  cependant  qu'il  en  ait 
un.  On  lui  désigne  alors  d'office  un  conseil.  Celui-ci 
doit  accepter  le  dossier;  il  ne  peut  le  refuser;  il  est 
obligatoirement  l'avocat  du  plaideur,  mais  il  reste 
complètement  maître  des  moyens  qu'il  croit    devoir 
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plaider  ;  sa  liberté  en  ce  point  égale  celle  de  l'avocat 
choisi  par  le  client.  La  dignité  professionnelle  com- 
mande qu'il  en  soit  ainsi.  Chargé  d'aider  son  client  à 
faire  triompher  son  droit,  ayant  mission  d'éclairer  le 
juge  pour  l'aider  à  rendre  la  justice,  l'avocat  ne  sau- 
rait être  tenu  de  soutenir  une  iniquité  ou  d'induire  le 
tribunal  en  erreur. 

»  Mais  qui  jugera  sil'aflfaire  àplaider  est  juste  ou  in- 
juste? Ce  sera  l'avocat  seul  ;  c'est  pour  lui  une  ques- 
tion de  conscience  :  nul  ne  peut  lui  imposer  l'obliga- 
tion de  faire  ou  de  dire  ce  que  sa  conscience  réprouve, 
et  quand  même  on  trouverait  qu'il  obéit  à  des  scru- 
pules exagérés,  la  règle  serait  la  même. 

»  L'avocat  ne  peut  jamais  être  repris  pour  n'avoir  pas 
soutenu  un  moyen  :  il  ne  deviendrait  répréhensible 
que  si  sciemment  il  soutenait  une  prétention  injuste, 
et  dans  ce  cas  il  n'y  aurait  pas  à  distinguer  entre 
l'avocat  acceptant  volontairement  une  cause  et  l'avo- 
cat d'office  ;  car,  sauf  l'obligation  de  conserver  le  dos- 
sier, les  droits  et  les  devoirs  de  l'avocat  sont  dans  les 
deux  cas  absolument  identiques.  Les  exemples  abon- 
dent pour  justifier  ce  qui  précède  ;  aucun  avocat  au 
reste  ne  mettra  en  doute  ce  que  nous  venons  d'af- 
firmer. 

»  Voici,  par  exemple,  un  chent  disant  à  son  avocat 
d'office  :  C'est  vrai,  je  suis  débiteur,  mais  j'ai  sous- 
trait le  titre  de  mon  créancier,  il  n'y  en  a  pas  la  preuve. 
Vous  allez  plaider  que  je  ne  dois  rien,  et,  s'il  me  dé- 
fère le  serment,  je  le  prêterai  sans  hésiter.  L'avocat 
sera-t-il  tenu  d'obéir? 

»  Voici  un  autre  client  qui  oppose  l'exception  du  jeu. 
L'avocat  ne  rencontre  dans  la  cause  aucune  de  ces  cir- 
constances qui  peuvent  quelquefois  excuser  l'emploi 
de  ce  moyen  ;  c'est  simplement  légal,  mais  malhon- 
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nête  ;  l'avocat  sera-t-il  tenu  de  soutenir  l'exception, 
sous  prétexte  qu'il  est  commis  d'office?  Incontestable- 
ment non,  nul  n'osera  le  soutenir.  Personne  ne  peut 
contraindre  un  avocat  à  plaider  une  cause  ou  à  invo- 
quer un  moyen  qui  lui  paraissent  injustes, quand  même 
ce  serait  légal. 

»  Le  rôle  de  l'avocat  nommé  d'office  pour  soutenir  un 
divorce  est  donc  tout  tracé.  Le  bâtonnier  ne  l'a  pas 
chargé  de  plaider  quand  même,  d'insister  pour  obte- 
nir le  divorce  ;  il  n'en  avait  pas  le  droit  et  n'en  a  jamais 
eu  la  pensée  ;  il  l'a  uniquement  chargé  d'être  le  conseil 
d'un  plaideur  qui  demande  le  divorce. 

»  Si,  conformémentauxdécisionsdelacQur  deRome, 
l'avocat  considère  comme  injuste  toute  demande  en 
divorce  entre  gens  légitimement  mariés,  il  agira  comme 
dans  le  cas  d'exception  de  jeu  indiqué  ci-dessus  ;  il 
acceptera  le  dossier,  il  n'a  pas  le  droit  de  le  refuser, 
et  fait  d'ailleurs  en  l'acceptant  un  acte  parfaitement 
légitime  ;  il  sera  le  conseil  de  son  client,  ne  fût-ce  que 
pour  éclairer  sa  conscience  et  lui  conseiller  de  trans- 
former sa  demande  en  divorce  en  demande  en  sépara- 
tion de  corps;  si  le  client  résiste,  l'avocat  préviendra  le 
bâtonnier  que,  la  demande  lui  paraissant  injuste,  il  ne 
ia  soutiendra  pas.  11  ne  faut  pas,  en  effet,  qu'on  puisse 
lui  reprocher  une  surprise  :  la  délicatesse  le  commande. 

»  Si  le  bâtonnier,  comme  c'est  son  droit,  refuse  de 
décharger  l'avocat  du  dossier,  celui-ci  préviendra  son 
client  pour  lui  permettre  d'aviser  comme  bon  lui  sem- 
ble. Si  néanmoins  il  reste  l'avocat  de  la  cause,  il  se 
présentera  à  l'audience  pour  constater  que,  chargé  de 
l'affaire,  il  est  à  son  poste  ;  mais,  après  la  lecture  des 
conclusions  par  l'avoué,  il  se  bornera  à  déclarer  qu'il 
n'a  rien  à  dire  à  l'appui  de  la  demande. 

»  Sa  conduite  sera  ainsi  absolument  conforme  à  ses 
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devoirs  de  conscience  et  à  ses  devoirs  professionnels, 
et  si  le  président,  devinant  le  motif  de  son  silence, 
prétend  le  contraindre  à  développer  les  conclusions,  il 
résistera  sans  crainte,  car  il  accomplit  son  devoir  et 
exerce  son  droit  ;  il  n'a  d'ailleurs  sur  ce  point  aucun 
ordre  à  recevoir  du  tribunal,  et  peut  de  plus  être  as- 
suré de  trouver  derrière  lui  pour  le  défendre  le  bar- 
reau tout  entier  ;  car  la  question  qui  se  pose  à  l'occa- 
sion du  divorce  en  général,  intéresse  tous  les  avocats, 
sans  distinction  de  parti  et  d'opinion.  Il  s'agit  desavoir 
si  l'on  peut  contraindre  l'un  d'eux  à  parler  contre  sa 
conscience. 

»  En  indiquant  les  conséquences  d'une  désignation 
d'otflce,  nous  avons,  parie  fait  même,  montré  que  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  le  bâtonnier  donne  un  avocat 
d'office  au  demandeur  en  divorce.  Il  est  défendu  de 
commander  une  chose  injuste  ;  mais  le  bâtonnier,  en 
désignant  l'avocat,  lui  commande  seulement  d'être  le 
conseil  du  client,  ce  qui  est  légitime,  le  laissant  abso- 
lument maître  de  donner  à  l'affaire  telle  direction  qu'il 
avisera. 

»  De  même  rien  n'oblige  le  bâtonnier  à  remplacer 
l'avocat,  lorsque  celui-ci  aura  déclaré  son  intention  de 
ne  pas  soutenir  la  demande  en  divorce.  Le  bâtonnier 
désigne  un  avocat,  c'est  à  celui-ci  à  guider  le  client  et 
à  défendre  la  cause  suivant  les  inspirations  de  sa  cons- 
cience et  dans  les  limites  de  la  justice.  Pour  ma  part, 
si  j'avais  l'honneur  d'être  actuellement  bâtonnier,  je 
n'hésiterais  pas  à  désigner  exclusivement,  pour  les 
demandes  en  divorce,  des  avocats  qui  me  fussent  con- 
nus par  leurs  sentiments  catholiques:  je  serais  ainsi  cer- 
tain de  ne  pas  exposer  d'autres  conlrè:  s  à  violer  la 
loi  divine  et  ecclésiastique,  par  faiblesse  ou  ignorance. 

»  On  voit  donc  que  la  désignation  d'office  de  l'avocat 
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dans  les  affaires  de  divorce  ne  fait  surgir  aucun  conflit 
entre  la  conscience  et  le  devoir  professionnel  ;  c'est  ce 
qu'il  importait  de  signaler,  car  il  faut  incontestable- 
ment faire  passer  avant  tout  le  devoir  de  conscience  et 
obéir,  quoi  qu'il  arrive,  à  la  loi  divine  et  ecclésiastique. 

»  Cependant  rien  n'oblige  à  se  créer  maladroitement 
des  difficultés  inutiles  (1).  » 

IV.  Est-il  permis  à  un  avocat  de  plaider  pour  la  sé- 
paration de  corps  ?  La  décision  a  été  donnée  par  le 
Saint  Siège  à  l'évêque  de  Southwark: 

«  Utrum  liceat  advocati  et  actoris  partes  agere,quan- 
do  finis  litis  est  simplex  separatio  absque  ulla  sen- 
tentia  matrimonii  nullitatem  secum  ipsa  trahente  ?  — 
Responsum  fuit  :  Provisum  in  pryecedentibus,  et  feria 
IV,  19  decembris  ejusdem  anni  (1860)  ;  dummodo  pars 
catholica  nullum  aliud  tribunal  adiré  possit,  a  quo 
sententiam  obtineat  separationis  quoad  thorum  et  men- 
sam,  et  dummodo  sententia  hujus  tribunalis  nullum 
alium  habeat  effectum  quam  separationem  prsedictam, 
posse  tolerari  ut  catholici  in  eo  foro  actoris  et  advocati 
partes  agant,  et  dummodo  adsint  justse  separationis 
causse  judicio  episcopi.  » 

§  III.  —  Quels  sont  les  devoirs  du  maire? 

La  condition  du  maire  est  plus  difficile  encore  que 
celle  du  juge.  C'est  lui  qui  donne  à  la  sentence  du  tri- 
bunal sa  véritable  force,  puisque,  sans  son  interven- 
tion, elle  serait  de  nulle  valeur.  «  En  vertu  de  tout 
jugement  rendu  en  dernier  ressort  ou  passé  en  force 


(1)  Cette  thèse  signée,  G.  Théry  a  paru  dans  \'Univers  du  2."j  no- 
vembre 1886. 
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de  chose  jugée,  qui  autorisera  le  divorce,  l'époux  qui 
l'aura  obtenu  sera  obligé  de  se  présenter  dans  le  délai 
de  deux  mois  devant  l'officier  de  l'état  civil  pour  faire 
prononcer  le  divorce.  »  Art.  264. 

»  L'époux  demandeur  qui  aura  laissé  passer  le  délai 
de  deux  mois  ci-dessus  déterminé  sans  appeler  l'autre 
époux  devant  l'officier  de  l'état  civil,  sera  déchu  du 
bénéfice  du  jugement  qu'il  avait  obtenu  et  ne  pourra 
reprendre  son  -action  en  divorce,  sinon  pour  cause 
nouvelle,  y  Art.  266. 

Quelle  conduite  doit-il  tenir? 

I.  Toutes  les  fois  que  le  juge  a  pu  licitement,  c'est- 
à-dire  sans  aller  contre  la  défense  de  l'Église,  rendre 
une  sentence  autorisant  le  divorce,  parce  qu'il  se  trou- 
vait en  présence  d'un  mariage  nul  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique, le  maire  pourra  prononcer  le  divorce  et 
procéder  à  un  nouveau  mariage  civil.  La  proposition 
n'a  pas  besoin  d'explications,  après  ce  que  nous  avons 
dit  par  rapport  aux  juges. 

II.  Quand  le  mariage  religieux  est  valide,  le  maire 
ne  peut  prononcer  le  divorce  ni  procéder  à  un  nou- 
veau mariage,  sans  aller  contre  la  défense  de  l'É- 
ghse,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  En  outre 
le  prononcé  du  divorce  et  l'action  de  procéder  au 
nouveau  mariage  sont  mauvais,  non  pas  intrinsèque- 
ment, en  eux-mêmes,  comme  nous  l'avons  prouvé, 
mais  à  raison  de  leurs  effets.  11  lui  faudra  donc  deux 
choses  pour  pouvoir  passer  outre:  1°  la  dispense 
de  l'Église,  et  2"  une  cause  suffisante  pour  poser  un 
acte  indifférent  de  soi,  mais  dont  les  autres  peuvent 
tirer  des  conséquences  mauvaises. 

L'Église  accorderait-elle  l'autorisation  demandée? 
Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  répondre;  cependant 
on   peut  supposer  qu'elle  ne   se  montrerait  pas  plus 
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sévère  pour  les  maires  que  pour  les  juges.  Aussi, 
avant  de  cotiseiller  a  un  maire  catholique  qui  se  trou- 
verait dans  cette  triste  position  de  donner  sa  démission, 
nous  prendrions  les  ordres  du  Saint  Siège  par  l'inter- 
médiaire de  l'évêque  diocésain.  Si  le  Souverain  Pon- 
tife refuse  l'autorisation  demandée,  et  que  le  maire 
ne  puisse  en  aucune  manière  éviter  de  prononcer  le 
divorce  ou  de  procéder  à  un  nouveau  mariage  civil,  il 
devra  donner  sa  démission  plulôt  que  de  faire  une 
chose  condamnée  par  l'Église. 

Mais  alors  même  que  la  défense  de  l'Éghse  n'existe- 
rait pas,  et  par  conséquent  même  après  qu'elle  aura 
été  levée,  le  maire  est  tenu  à  tenter  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  soit  pour  empêcher  le  divorce,  soit 
pour  éviter  un  nouveau  mariage,  à  cause  des  effets 
mauvais  qui  découleront  de  son  action.  S'il  ne  réussit 
pas  dans  ses  efforts,  il  peut,  la  permission  de  rÉghse 
étant  obtenue,  soit  prononcer  le  divorce,  soit  procéder 
au  nouveau  mariage.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  effets 
mauvais  ne  lui  seront  pas  imputables.  Pour  le  prononcé 
du  divorce,  la  coopération  est  de  la  même  nature  que 
celle  du  juge,  et  par  conséquent  elle  peut  être  licite 
dans  les  mêmes  conditions. 

S'il  s'agit  de  procéder  au  mariage  civil  des  divorcés, 
la  coopération,  dit  M.  Waffelaert,  consiste  encore  dans 
le  consensus,  dans  l'autorisation  donnée  aux  agents 
principaux.  Cette  coopération  est  médiate,  mais  sous 
le  rapport  de  la  violation  positive  des  devoirs  du 
mariage,  elle  est  plus  prochaine  que  celle  des  juges. 
L'efficacité  en  est  certaine,  et  ici  la  volonté  mauvaise 
des  conjoints  étant  plus  déterminée,  cette  efficacité  en 
est  aussi  plus  grande. 

Mais  il  faut  admettre  qu'un  autre  prendra  aisément 
et  même  certainement  la  place  du  coopérateur  qui, 
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par  conséquent,  en  s'abstenant,  n'empêchera  pas  effi- 
cacement le  mauvais  effet  de  se  produire.  En  outre,  si 
d'un  côté  la  coopération  parait  ici  plus  prochaine  sous 
certains  rapports  et  plus  efficace  que  celle  du  juge, 
d'un  autre  côté  elle  ne  se  fait  que  dépendamment  de 
celle-là;  c'est  en  vertu  du  divorce  prononcé  que  le 
magistrat  est  contraint  de  procéder  au  mariage  civil 
des  divor.cés  ;  et  d'ailleurs  la  raison  qui  peut  excuser 
cette  première  coopération  est  également  suffisante  à 
.excuser  celle-ci  (1). 

§  IV.  —  Quels  sont  les  devoirs  des  époux. 

Q.  I.  —  Est-ilpermis  aux  époux  de  demander 
le  divorce? 

Nous  étudierons  la  question  dans  les  deux  supposi- 
tions, les  seules  que  l'on  puisse  faire,  d'un  mariage 
invaUde  et  d'un  mariage  valide. 

I.  —  Cas  d'un  mariage  invalide. 

I.  Lorsque  le  mariage  religieux  n'existe  pas,  parce 
qu'il  n'a  pas  été  célébré,  il  est  permis  aux  parties  de 
demander  le  divorce.  Dans  l'hypothèse,  les  conjoints, 
bien  qu>e  mariés  civilement,  sont  dans  un  véritable 
concubinage,  dont  ils  doivent  s'efforcer  de  sortir,  soit 
par  un  mariage  religieux,  soit  par  le  divorce.  Persé- 
vérer dans  cet  état,  c'est  s'exposer  personnellement  et 
exposer  l'autre  partie  à  de  graves  tentations  et  au  péril 
de  la  fornication.  Mais  il  n'y  a  en  ioi  aucune  obhgation 
pour  l'une  et  l'autre  partie  de  contracter  une  union 
légitime  devant  l'Église.  Nous  disons  en  soi,  parce 

(I)  Etuda  sur  la  coopération,  p.  66. 
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qu'il  peut  y  avoir  d'autres  motifs  ab  extrinseco  qui 
obligeraient  en  certains  cas  l'un  des  conjoints  ou  même 
tous  les  deux  à  légitimer  la  position  où  ils  se  trouvent, 
par  exemple  la  nécessité  de  sauvegarder  Thonneur  de 
la  femme  qui  n'a  consenti  à  un  mariage  civil  que  sous 
la  promesse  d'un  mariage  religieux,  ou  de  pourvoir  à 
la  légitimation  et  à  l'entretien  des  enfants  nés  d-e  cette 
union,  etc. 

Lorsque  la  demande  en  divorce  est  légitimement  in- 
troduite, dans  le  cas  que  nous  étudions,  le  juge  civil 
peut  la  traiter  en  vertu  de  son- droit  propre,  puisque  ce 
n'est  pas  une  cause  religieuse  ;  mais  les  parties  sont 
tenues  de  faire  connaître  l'irrégularité  de  leur  position, 
afin  que  Ton  sache  dans  le  public  que  la  sentence  du 
juge  ne  dissout  pas  le  lien  matrimonial,  qui  n'existait 
pas.  Autrement  il  y  aurait  scandale  pour  ceux  qui 
ignoreraient  l'absence  du  mariage  religieux. 

II.  Lorsque  le  mariage  religieux,  bien  que  célébré 
en  face  de  l'Église,  est  nul  à  raison  de  quelque 
empêchement  dirimant,  les  parties  peuvent  en  soi 
demander  le  divorce.  Gomme  le  lien  matrimonial 
n'existe  pas,  la  sentence  du  juge  ne  lui  porte  atteinte 
d'aucune  manière.  Avant  de  se  prononcer,  le  juge  devra 
s'assurer  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique  de  la  nullité 
du  mariage. 

Quant  aux  conjoints,  ils  sont  tenus  défaire  légitimer 
leur  mariage,  en  obtenant  les  dispenses  nécessaires, 
toutes  les  fois  que  le  divorce  serait  une  cause  de 
graves  dommages  pour  l'une  des  parties,  ou  quand  il 
y  a  des  enfants  issus  de  cette  union.  Cependant  des 
causes  d'une  gravité  exceptionnelle  peuvent  les  au- 
toriser à  passer  outre  et  à  solliciter  le  divorce.  Ils 
devront  d'abord  pourvoir  à  l'éducation  des  enfants.  Si 
l'un  et  l'autre  ont  été  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  dans 
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la  célébration  du  mariage,  ils  sont  tenus  en  commun 
aux  dépenses  nécessaires  à  cette  éducation.  Si  l'un  des 
doux  a  seul  été  de  mauvaise  foi,  toute  la  charge  re- 
tombe sur  lui,  à  moins  qu'il  ne  soit  pauvre  et  que 
l'autre  ne  soit  riche. 

S'il  y  a  le  moindre  doute  sur  l'invalidité  du  mariage 
rehgieux,  ils  ne  peuvent  solhciter  le  divorce  avant 
d'avoir  obtenu  une  décision  de  l'autorité  ecclésiastique, 
déclarant  la  nullité  du  premier  mariage.  Lors  même 
qu'il  n'y  aurait  aucun  doute  sur  la  nullité  du  mariage, 
les  conjoints  devraient  encore  s'adresser  d'abord  aux 
juges  ecclésiastiques,  au  moins  pour  fournir  aux  avo- 
cats, au  juge  et  au  maire,  ainsi  qu'au  pubhc,  la  preuve 
qu'il  n'est  pas  question  de  porter  atteinte  au  lien  ma- 
trimonial. S'ils  ne  le  font  pas  en  ce  moment,  ils  ne 
pourront  toujours  pas  convoler  à  une  seconde  union 
légitime,  sans  avoir  obtenu  la  déclaration  de  nulhté  du 
premier  mariage. 

II.  —  Cas  d'un  mariage  valide. 

I.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  mariage  validement  contracté 
devant  l'Éghse,  il  n'est  assurément  pas  permis  aux 
parties  de  solliciter  le  divorce  dans  l'intention  de  faire 
rompre  le  hen  pour  convoler  à  d'autres  noces.  Cette  dé- 
marche feraitnaître  le  soupçon  d'hérésie,  puisque  c'est 
un  article  de  foi  que  le  mariage  consommé  ne  peut  être 
rompu  par  aucune  autorité  humaine.  Tous  les  catho- 
liques sont  d'accord  sur  ce  point. 

IL  Mais  étant  donné  que  les  parties  conservent  in- 
tacte la  foi  par  rapport  à  l'indissolubilité  du  mariage, 
qu'elles  aient  l'intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  con- 
tracter une  seconde  union,  et  qu'elles  ne  visent  que 
les  effets   civils  du  divorce,  effets  que  l'on  ne  peut 

Rev.  d.  Se.  ecd.  —  T.  II,  1887.  7  4 
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obtenir  par  la  séparation  de  corps,  leur  sera-t-il  permis 
d'introduire  une  instance  en  divorce? 

Quelques  auteurs  répondent  affirmativement,  en  allé- 
guant pour  motif  qu'il  ne  s'agit  que  des  effets  civils 
que  l'Église  a  laissés  aux  soins  de  l'autorité  civile. 
Mais  nous  nous  prononçons  pour  l'opinion  négative, 
en  nous  appuyant  et  sur  la  décision  du  Saint  Office  du 
27  mai  1886,  et  sur  une  décision  de  la  Sacrée  Péni- 
tencerie  du  5  janvier  1887. 

Le  Saint  Office  condamne  la  conduite  du  juge  qui, 
«  bien  qu'.un  mariage  soit  valide  devant  l'Église,  fait 
abstraction  complète  de  ce  mariage  vrai  et  constant, 
et,  appliquant  la  loi  civile,  prononce  qu'il  y  a  lieu  au 
divorce,  pourvu  que  dans  son  esprit  il  ait  l'intention  de 
ne  rompre  que  le  contrat  civil  et  que  les  termes  de  sa 
sentence  ne  visent  que  ce  contrat.  »  Il  condamme 
aussi  la  conduite  du  maire  qui  suivrait  la  même  marche. 
A  plus  forte  raison,  doit-on  appliquer  les  mêmes  prin- 
cipes aux  époux  eux-mêmes. 

La  Sacrée  Pénitencerie  est  plus  explicite  encore.  La 
question  lui  est  posée  en  terme  exprès  el  on  allègue 
un  motit  sérieux  pour  obtenir  une  réponse  affirmative, 
et  cependant  elle  voit  dans  le  fait  une  faute  grave. 
Nous  empruntons  à  la  Nouvelle  Revue  théologique  l'ex- 
posé du  fait  et  la  décision  de  la  Sacrée  Pénitencerie  : 

«  Une  femme,  séparée  de  son  mari  quoad  torum  et 
habit ationem  par  sentence  du  tribunal  civil,  n'ayant 
que  peu  de  ressources  pour  vivre  et  pour  élever  ses 
enfants,  avait  sollicité  un  bureau  de  tabac.  Il  paraîtrait 
qu'on  aurait  insinué  ou  déclaré  à  cette  femme  de 
demander  le  divorce,  si  elle  voulait  voir  accueillir 
cette  demande.  La  solliciteuse,  d'ailleurs  chrétienne, 
mais  désireuse  de  s'assurer  les  ressources  qui  lui  man- 
quaient, aurait  interrogé   son  confesseur  pour  savoir 
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si  elle  pouvait  sans  péché  remplir  la  condition  imposée  ; 
elle  était  d'ailleurs  fermement  décidée  à  ne  pas  con- 
tracter une  nouvelle  union,  invente  priori  conjuge. 
Devant  ses  instances  réitérées,  le  confesseur  crut 
devoir  consulter  la  Sacrée  Pénitencerie  et  en  obtint  la 
réponse  suivante.  Nous  avertissons  que  nous  ne  don- 
nons pas  le  texte  assez  long  de  la  supplique,  mais 
seulement  le  résumé  ou  sommaire  qui  a  été  écrit  en 
marge  dans  les  bureaux  de  la  Pénitencerie,  et  qu.e 
nous  trouvons  suffisant  : 

«  Mulier,  vi  sententiae  separata  a  marito  quoad 
torum,  vellet  ad  vitam  sustentandam  quoddam  publi- 
cum  munus  suscipere.  Sed  gubernium  id  non  sinit,  ni 
petat  divortium.  Ipsa  petere  vellet,  sed,  in  sua  inten- 
tione,  semper  salvo  ligamine.  Parochusquiest  et  illius 
confessarius,  petit  num  admitti  possit  ad  sacramenta, 
et  lumen  seu  consilium  circa  reliqua,  ut  intra. 

«  Sacra  Pœnitentiaria,  mature  perpensis  expositis, 
confessario  oratori  respondet  :  «  Mulieri  pœnitenti, 
in  casu,  nihil  aliud  esse  consulendum  nisi  ut  a  pe- 
tendo  divortio  sub  gravi  se  abstineat.  » 

La  Sacrée  Pénitencerie  ne  déclare  cependant  pas  que 
la  demande  de  cette  personne  soit  intrinsèquement 
mauvaise  ;  mais  elle  lui  fait  défendre  sub  gravi  de  la 
présenter. 

Cette  opinion  était  soutenue  par  un  grand  nombre  de 
théologiens,  même  avant  la  décision  que  nous  venons 
de  citer.  M.  Becamel,  dans  son  traité  du  mariage,  que 
nous  avons  analysé  il  y  a  quelques  mois,  voit  dans 
cette  manière  d'agir  une  chose  intrinsèquement  mau- 
vaise. C'est  forcer  la  note,  croyons-nous. 

«  Uxor  hac  tantum  de  causa  petens  divortium,  ut  ab 
auctoritate  mariti  eximatur  quoad  effectus  civiles  ma- 
trimonii,  non   videtur  excusanda  a  mortali,   etiam   si 
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gravis  causa  subesset  :  agitur  enim  de  re  intrinsece 
mala,  quse  adhiberi  non  potest  ad  civiles  effectus  ob- 
tinendos.  Non  licet  judicibus  decernere  locum  dari 
divortio,  neque  syndicis  divortium  pronantiare,  quamvis 
solos  effectus  civiles  intendant.  A  fortiori  ipsis  conju- 
gibus  divortium  petere,  tametsi  solos  effectus  civiles 
quserant,  iilicitum  est  (1).  » 

VAmi  du  Clergé,  dans  une  réponse  assez  longue 
et  fort  bien  motivée,  soutient  la  même  doctrine.  Il  y  a, 
dit-il,  triple  mal  à  demander  le  divorce  devant  le  tri- 
bunal civil  :  1°  on  porte  la  demande  devant  un  tribunal 
incompétent  ;  2°  on  demande  une  chose  contraire  au 
lien  et  aux  obligations  essentielles  du  mariage  ;  3°  à 
supposer  qu'on  se  bornât  soi-même  aux  avantages  qui 
découlent  du  divorce  relativement  aux  intérêts  tem- 
porels, on  crée  à  un  conjoint  une  situation  anormale 
et  périlleuse. 

Les  motifs  invoqués  pour  appuyer  la  première  raison 
sont  précisément  ceux  que  nous  avons  exposés  en  par- 
lant des  juges  et  des  avocats.  La  seconde  raison  qui 
ne  permet  pas  de  demander  le  divorce,' c'est  que  l'ob- 
jet de  cette  demande  est  contraire  au  lien  conjugal  et 
à  ses  conséquences  essentielles. 

«  L'effet  civil  du  divorce  sera  :  l"  de  sanctionner  par 
la  puissance  civile  la  séparation  des  époux  ;  et  2°  de 
leur  assurer  l'appui  de  la  puissance  civile  pour  d'autres 
unions  qu'ils  pourraient  lier  après  le  divorce.  Chacun 
de  ces  effets  est  contraire  au  lien  conjugal  et  à  ses 
conséquences  les  plus  essentielles. 

«  En  consacrant  par  la  puissance  civile  la  séparation 
des  époux,  le  divorce  opère  en  fait  une  séparation 
qui,  en  droit,  n'est  pas  légitime.  Les  époux  se  doivent 
mutuellement  la  cohabitation  et  Taccomplissement  de 

(1)  Tractatus  de  Matrimonio,  p.  67. 


LE   DIVORCE  53 

leurs  devoirs  d'époux.  A  supposer  que  des  raisons 
canoniques  leur  permettent  de  vivre  séparés,  il  faut 
que  ces  raisons  soient  jugées  par  l'unique  autorité  qui 
puisse  connaître  de  ces  matières,  autrement  la  sépa- 
ration est  illicite  et  contraire  aux  conséquences  pri- 
maires du  lien  conjugal.  A  supposer  des  raisons 
d'ordre  trop  intime  pour  faire  l'objet  d'une  sentence 
ecclésiastique,  il  n'est  pas  permis  aux  époux  de  se  sé- 
parer extérieurement,  sinon  d'un  commun  consente- 
ment. En  tout  cas,  rien  ne  doit  les  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  se  réunir  et  de  vivre  conformément  aux 
engagements  irrévocables  qui  les  unissent.  La  sen- 
tence de  divorce  met  obstacle  à  la  cohabitation  matri- 
moniale, sans  que  la  séparation  canonique  ait  été 
prononcée  et  peut-être  sans  qu'il  existe  de  raison  ca- 
nonique. Elle  le  fait  contrairement  à  la  volonté  du 
défendeur.  Enfin  elle  met  obstacle  à  la  réunion  des 
époux  qui  ne  pourraient  vivre  ensemble  désormais 
sans  être  regardés  civilement  comme  concubinaires,  et 
sans  s'exposer  à  être  traités  comme  tels.  Ainsi  rentrer 
dans  leur  état  régulier  et  normal,  c'est,  pour  les  époux 
divorcés,  se  constituer  en  concubinage  légal  et  se 
mettre  en  danger  d'être  séparés  de  force  pour  cause 
d'immoralité. 

«  La  troisième  raison  qui  ne  permet  pas  d'être  deman- 
deur en  divorce,  se  base  sur  un  double  motif  :  sur  un 
motif  de  justice  et  sur  un  motif  de  charité.  La  justice 
ne  permet  pas  qu'on  prive  un  tiers  de  ses  droits  par 
un  acte  irréguUer  comme  est  la  sentence  de  divorce'. 
La  charité  défend  d'exposer  le  prochain  à  subir  un 
dommage  et  à  courir  des  dangers  pour  sa  vertu:  ce 
que  fait  la  sentence  de  divorce  qui  expose  le  conjoint 
aux  dangers  d'une  union  illégitime  (1).  » 

(1)  Ami  du  clergé,  1886,  p.  317. 
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Q.  II.  —  Y  a-t-il  obligation  pour^  chacun  des  époux 
de  s'opposer  à  une  demande  de  divorce  introduite 
par  Vautre  partie  ? 

La  loi  admet  plusieurs  exceptions  contre  l'action  en 
divorce,  et  parmi  elles  la  réconciliation  des  époux  mé- 
rite une  attention  particulière.  «  L'action  en  divorce 
sera  éteinte  par  la  réconciliation  des  époux  survenue 
soit  depuis  les  faits  qui  auraient  pu  autoriser  cette 
action,  soit  depuis  la  demande  en  divorce.  Art.  272. 

«  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  le  demandeur  sera 
déclaré  non  recevable  dans  son  action  :  il  pourra 
néanmoins  en  intenter  une  nouvelle  pour  cause  sur- 
venue depuis  la  réconciliation...  Art.  273. 

«  Si  le  demandeur  en  divorce  nie  qu'il  y  ait  eu  ré- 
conciliation, le  défendeur  en  fera  la  preuve,  soit  par 
écrit,  soit  par  témoin...  Art.  274.  >. 

Sous  le  nom  de  réconciliation  il  faut  entendre  la 
condonation  de  l'injure  faite  sciemment  et  de  plein  gré 
par  l'offensé.  Elle  peut  être  expresse,  quand  l'offensé 
déclare  aux  personnes  qui 'Tentourent,  qu'il  oublie 
l'injure  ;  elle  est  tacite  quand  la  condonation  se  mani- 
feste par  des  faits.  L'action  de  jouer,  de  rire  ou  de 
s'asseoir  à  table  avec  celui  qui  a  offen.sé,  quand  elle 
est  tout  à  fait  spontanée,  est  une  preuve  évidente  de 
réconciliation.  «  Item  indicium  reconciliationis  est,  si 
conjux  innocens  sponte  et  scienter  adulterum  retineat, 
quoniam  est  manifestum  amicitise  signum.  —  Item 
copula  post  adulterium  habita  censetur  illius  condo- 
natio,  modo  aller  conjux  innocens  adulterii  conscius 
sit.  nam  actus  agentium  non  operantur  ultra  eorum 
intentionem  (1).  >> 

(1)  Becamel,  Tract,  de  Matrim.,  p*  53. 
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Tant  que  le  divorce  n'a  pas  été  prononcé  par  l'offl- 
cier  de  l'état  civil,  on  peut  opposer  la  réconciliation  à 
l'action  en  divorce.  Lorsqu'elle  aura  été  établie,  soit 
par  des  preuves  écrites,  soit  par  des  témoignages,  ou 
même  par  l'aveu  du  demandeur  après  qu'on  lui  a  dé- 
féré le  serment,  elle  éteint  d'une  manière  perpétuelle 
et  complète  l'action  en  divorce  qui  ne  pourra  désor- 
mais être  introduite  que  pour  une  nouvelle  cause. 

Ces  préliminaires  posés,  nous  demandons  jusqu'à 
quel  point  il  y  a  obligation  pour  chacune  des  parties  à 
opposer  à  une  action  en  divorce  les  exceptions  ad- 
mises par  la  loi. 

I.  Celui  des  époux  qui,  par  sa  faute,  a  posé  une 
cause  reconnue  suffisante  par  la  loi  pour  que  le  di- 
vorce puisse  être  prononcé,  est  tenu,  sous  peine  de 
péché  mortel,  à  s'opposer  à  l'action  en  divorce  par 
tous  les  moyens  légaux  qui  sont  à  sa  disposition.  Si, 
dès  le  principe,  en  posant  la  cause,  il  a  prévu  que 
l'autre  partie  en  profiterait  pour  solliciter  le  divorce, 
il  doit  assurément  arrêter  les  mauvais  effets  découlant 
de  sa  faute.  La  même  obligation  s'impose  encore  à  lui, 
dans  le  cas  où  il  n'a  pas  prévu  les  suites  de  sa  faute 
primitive,  pour  le  moment  où  il  les  remarque.  Si  jusque 
là  ces  conséquences  ne  lui  sont  pas  imputables,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  été  remarquées,  elles  commencent 
à  le  devenir  du  moment  qu'il  les  aperçoit.  S'il  ne  s'y 
oppose  pas,  il  accepte  volontairement  leur  influence  et 
se  rend  coupable. 

L'obligation  dont  nous  parlons  découle  de  plusieurs 
sources,  et  d'abord  de  la  justice,  s'il  y  a  des  enfants  issus 
du  mariage.  Le  divorce  leur  cause,  en  effet,  à  eux  qui 
sont  innocents,  des  torts  très  graves  que  l'on  doit  leur 
éviter.  En  outre  le  divorce  légal  atteint  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  lien  lui-même,  non  pas  d'une  manière 
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efficace,  pas  plus  qu'un  blasphème  n'enlève  à  Dieu  les 
attributs  qu'il  lui  dénie,  mais  par  la  prétention  de  dé- 
sunir ceux  que  Dieu  a  unis  et  de  les  rendre  aptes  à 
contracter  d'autres  unions,  au  mépris  de  la  loi  divine 
qui  les  déclare  nulles.  Le  respect  dû  au  sacrement  de 
mariage  fait  donc  un  devoir  de  s'opposer  à  tout  ce  qui 
peut  le  blesser.  Enlîn  la  charité  obhge  chacun  des 
conjoints  à  ne  pas  mettre  l'autre  dans  le  péril  pro- 
chain d'une  série  non  interrompue  d'adultères,  en  lui 
permettant  de  contracter  une  nouvelle  union  illicite. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  justice,  parce  que  le  con- 
joint est  libre  de  ne  pas  contracter  cette  union. 

Comme  la  réconcihation  est  le  moyen  principal  pour 
s'opposer  à  l'action  en  divorce,  la  partie  coupable  est 
tenue  de  la  demander  ou  par  une  démarche  directe  ou 
par  un  intermédiaire,  dès  lorsqu'elle  saura  que  l'autre 
partie  est  disposée  à  l'accorder,  et  elle  devra  veiller  à 
la  faire  constater  de  manière  à  pouvoir  au  besoin  l'éta- 
blir juridiquement. 

Si  elle  refuse  de  faire  valoir  les  moyens  que  la  loi 
,  met  à  sa  disposition  pour  s'opposer  au  divorce,  on  ne 
peut  l'admettre  aux  sacrements,  parce  qu'elle  manque 
à  une  obligation  grave. 

II.  La  partie  innocente  est-elle  obligée  d'accepter  la 
réconciliation  qui  lui  est  proposée  ? 

Les  motifs  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  elle  que 
pour  la  partie  coupable.  Lors  même  que  la  partie  in- 
nocente n'accepterait  pas  la  réconciliation  qui  lui  est 
proposée,  on  ne  pourrait  pas  s'appuyer  sur  ce  refus 
pour  demander  le  divorce  :  ce  n'est  pas  en  effet  une 
cause  légale.  On  doit  donc  suivre  les  mêmes  règles 
qu'avant  l'étabhssement  du  divorce.  Or  voici  ces  règles  : 

r  Si  le  coupable  est  exposé  au  danger  de  péché, 
l'autre  époux  fait  une  chose  digne  de  louange  en  se 
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réconciliant  avec  lui.  Cependant  il  n'y  a  pour  lui  au- 
cune obligation,  pas  même  de  charité,  pour  le  cas 
d'adultère.  Pour  les  autres  cas,  il  semble  qu'il  y  ait 
obligation  de  charité,  parce  que  les  causes  de  sépara- 
tion ne  sont  que  temporaires.  Par  conséquent,  lorsque 
l'empêchement  temporaire  a  disparu,  les  époux  doivent 
reprendre  leur  premier  état.  Il  pourrait  se  faire  ce- 
pendant que,  dans  quelques  cas  particuliers,  il  y  eût 
un  péril  perpétuel  dans  la  cohabitation,  ou  que  le  juge 
compétent  eût  prononcé  une  sentence  définitive  de 
séparation  parce  que  le  coupable  ne  donnait  aucun  es- 
poir d'amendement. 

Q.  III.  —  Est-il  permis  de  demander  la  séparation 
de  corps? 

La  loi  sur  le  divorce  n"a  pas  aboli  la  séparation  de 
corps,  mais  elle  déclare  qu'après  trois  ans  elle  peut, 
sur  la  demande  d'un  des  époux,  être  convertie  en  di- 
vorce. Cette  nouvelle  disposition  de  la  loi  civile 
change-t-elle,  au  point  de  vue  théologique,  les  condi- 
tions de  la  séparation  de  corps  ? 

En  tant  que  cause  matrimoniale,  la  séparation  de 
corps  relève  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  elle  ne 
peut  être  portée  au  tribunal  civil  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  l'Église.  Les  décrets  du  25  juin  1885  et  du 
27  mai  1886  renferment  une  tolérance  à  ce  sujet,  et 
pour  les  causes  de  divorce  et  pour  les  causes  de  sé- 
paration de  corps,  mais  à  la  condition  que  les  juges 
ne  prononceront  jamais  une  sentence  contraire  au 
droit  divin  ou  au  droit  ecclésiastique.  Or  la  sentence 
serait  contraire  au  droit  divin  ou  au  droit  ecclésias- 
tique, s'il  n'y  avait  pas  de  cause  canonique  de  sépara- 
tion. Il  serait  dans  l'ordre  que  la  cause  fût  d'abord 
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portée  et  terminée  devant  le  juge  ecclésiastique,  à  qui 
seul  il  appartient  d'apprécier  la  valeur  des  motifs  in- 
voqués.  En  pratique,  on  ne  suit  pas  cette  voie  et  ce- 
pendant l'Église  ne  réclame  pas  ses  droits.  Faut-il 
prendre  son  silence  pour  une  tolérance  tacite? 

Il  était  donc  toléré,  avant  la  loi  sur  le  divorce,  qu'on 
demandât  au  juge  civil  une  sentence  de  séparation  de 
corps,  quand  il  y  avait  des  motifs  canoniques,  surtout 
si  ces  motifs  étaient  approuvés  par  l'autorité  ecclé- 
siastique. Mais  depuis  que  la  séparation  peut  être  fa- 
talement convertie  en  une  sentence  de  divorce  après 
trois  ans  de  durée,  n'est-il  pas  défendu  de  la  deman- 
der? La  condition  n'est-elle  pas  devenue  autre? 

11  ne  le  semble  pas.  La  conversion  de  la  séparation 
de  corps  en  divorce  est  un  acte  nouveau,  distinct  du 
premier  et  n'ayant  avec  lui  qu'un  lien  purement  ex- 
trinsèque, savoir  l'article  de  loi  qui  permet  de  passer 
de  l'un  à  l'autre  et  fait  de  l'un  des  deux  un  motif  légal 
de  l'autre.  La  séparation  peut  avoir  son  existence 
complète  et  durable  sans  entraîner  le  divorce.  Et  si  le 
divorce  légal  vient  à  être  basé  sur  la  séparation  pré- 
cédemment prononcée,  ce  sera  par  une  conséquence 
purement  légale,  à  laquelle  devront  concourir  tout  à 
nouveau  la  volonté  de  l'une  des  parties  et  une  nou- 
velle sentence  du  juge. 

Toutefois  on  peut  faire  valoir  contre  cette  solution 
que,  par  suite  de  cette  nouvelle  disposition  de  la  loi, 
toute  séparation  de  corps  prononcée  par  le  tribunal  ci- 
vil ouvre  la  porte  à  un  divorce  légal  possible  ;  qu'elle 
met  la  partie  même  innocente  dans  l'impossibilité  de 
maintenir  dans  leurs  limites  nécessaires  les  consé- 
quences de  la  séparation  de  corps  ;  qu'elle  arme  même 
la  partie  coupable  du  droit  d'imposer  à  l'autre  le  di- 
vorce légal,  malgré  l'existence  et  la  valeur  du  ma- 
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riage  ;  que,  dans  ces  conditions,  toute  séparation  de 
corps  prononcée  par  le  pouvoir  civil  est  un  divorce 
commencé,  un  divorce  m  actu  primo,  comme  disent 
les  théologiens,  un  divorce  qui  ne  fait  qu'attendre  du 
temps  sa  sanction  définitive,  mais  qui  est  déjà  pro- 
noncé en  principe. 

Ces  objections,  quoique  très  fortes,  ne  suffisent  pas, 
à  notre  avis,  à  établir  que  la  séparation  de  corps  serait 
changée  et  que  la  séparation  civile  serait  par  elle- 
même  un  divorce. 

Mais  puisque  le  divorce  légal  devient  une  consé- 
quence possible  de  la  séparation  légale,  et  une  con- 
séquence civilement  nécessaire  au  bout  de  trois  ans, 
si  l'autre  partie  la  réclame,  toute  personne  qui  aurait 
de  bonnes  raisons  de  demander  ta  séparation  devra  se 
mettre  en  face  des  suites  que  sa  demande  pourra  en- 
traîner, même  contre  son  gré,  et  ne  recourir  à  une 
mesure  aussi  dangereuse  que  lorsqu'il  y  aura  une 
cause  suffisante,  c'est-à-dire  très  grave  ;  qu'elle  n'aura 
en  vue  que  le  bien  nécessaire  à  procurer  par  un  si  pé- 
rilleux moyen  ;  qu'elle  fera  tout  le  possible  pour  em- 
pêcher que  le  divorce  soit  jamais  prononcé  (i). 

A.  Tachy. 


(1)  Ami  du  clergé,  1886,  p.  497. 
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DEVANT    L'HISTOIRE    ET    LE    DROIT    CANON 


Premier  article. 


L'histoire  des  dogmes  est  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  essentielle  de  l'histoire  de  l'Église. 
L'histoire  d'un  peuple,  d'une  société,  n'est  que  l'his- 
toire de  la  vie  et  de  l'activité  de  ce  peuple,  de  cette 
société  ;  le  récit  des  faits  nombreux  dans  lesquels  cette 
vie  s'est  manifestée,  et  par  lesquels  cette  activité  a 
tendu  vers  le  but  qui  lui  a  été  fixé  par  le  Créateur  et 
qui  est  déterminé  par  sa  nature.  L'ÉgUse  est  une  so- 
ciété enseignante  ;  sa  mission  est  d'instruire  les  na- 
tions. Deux  grandes  classes  se  partagent  ses  mem- 
bres, la  classe  de  ceux  qui  enseignent  et  qui  compo- 
sent l'Église  enseignante,  la  classe  de  ceux  qui  reçoi- 
vent l'enseignement  et  qui  forment  l'Eglise  enseignée  : 
telle  est  sa  raison  d'être  ;  toute  son  activité  doit  donc 
se  ramener  à  ce  but,  et  son  histoire nedoit  être  que  le 
récit  des  efforts  qu'elle  a  faits  pour  enseigner  au  monde 
les  vérités  éternelles  dont  le  dépôt  lui  a  été  confié,  et 
des  succès  dont  cette  œuvre  d'apostolat  a  été  cou- 
ronnée. 

On  comprend  par  là  l'importance  de  l'histoire  des 
dogmes,  de  cette  histoire  qui  raconte  leur  développe- 
ment et  les  diverses  phases  par  lesquelles  l'esprit  hu- 
main a  passé,  depuis  que  ces  vérités  lui  ont  été  pro- 
posées d'une  manière  parfois  implicite  et  sous  une 
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forme  parfois  générale,  jusqu'au  jour  où  une  formule 
nette  et  précise  est  venue,  de  la  part  de  l'autorité  in- 
faillible, donner  à  la  révélation  son  expression  obliga- 
toire et  définitive.  L'histoire  des  dogmes  est  également 
de  la  plus  haute  utihté  pour  la  dogmatique.  Étant 
donné  une  proposition  révélée,  son  sens  profond  re- 
çoit une  vive  clarté  du  récit  des  attaques  dirigées  con- 
tre elle  par  les  hérétiques,  et  des  luttes  soutenues  par 
les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  pour  la  défendre. 
L'exposé  des  formes  multiples  sous  lesquelles  un  dogme 
a  été  envisagé  dans  la  suite  des  siècles,  jette  une 
grande  lumière  sur  la  portée  de  ce  dogme,  sur  sa  na- 
ture, son  étendue  et  sa  signification.  Les  faits  sont 
donc  de  la  dernière  importance  pour  la  foi,  pour  ce 
raisonnable  assentiment,  «  rationabile  obsequium,  » 
que  réclame  "Apôtre.  Les  théologiens  comme  les  phi- 
losophes n'ont  pas  moins  à  attendre  de  l'étude  et  de 
l'analj^se  des  faits;  ils  doivent  faire  de  cette  étude  et 
de  cette  analyse  le  point  de  départ  de  leurs  recher- 
ches, la  base  de  leur  enseignement. 

Nous  nous  proposons,  dans  ce  travail,  d'exposer  les 
faits  qui,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
ont  exprimé  la  croyance  au  dogme  des  Indulgences. 
Nous  dirons  comment  l'EgUse  a  de  tout  temps  libé- 
ralement exercé  le  ministère  de  miséricorde  et  de 
pardon  qui  lui  a  été  départi  par  son  divin  fonda- 
teur ;  nous  décrirons  les  formes  diverses  qu'a  prises 
successivement  sur  ce  point  la  disciphne  ecclésiastique; 
nous  montrerons  comment  sous  cette  variété  de 
formes  la  croyance  et  l'enseignement  ecclésiastiques 
sont  toujours  demeurés  invariables  ;  nous  exposerons 
les  principes  sur  lesquels  l'Église  se  fonde  actuelle- 
ment dans  les  concessions  d'indulgences,  et  quelles 
règles   la   dirigent   dans  la    distribution  des   trésors 
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spirituels  confiés  à  sa  prudente  administration  et  à  sa 
généreuse  compassion.  Histoire  et  droit  canon,  tels 
sont  les  deux  flambeaux  qui  éclaireront  notre  œuvre. 
Les  Indulgences  devant  l'histoire,  les  Indulgences  de- 
vant le  droit  canon,  ce  sont  les  deux  parties  de  notre 
modeste  travail.  '' 

PREMIÈRE  PARTIE 
L^s  Indulgences  devant  t Histoire 

Lorsque  les  théoUtgiens  exposent  la  notion  du  pé- 
ché, ils  y  distinguent  en  premier  lieu  la  faute,  le  reatus 
cuîpœ,  par  laquelle  le  pécheur  est  sorti  de  Tordre  et 
s'est  éloigné  de  Dieu,  pour  satisfaire  sa  passion  ;  puis 
la  peine,  le  reatus  pœ?iœ,  par  laquelle  l'ordre  violé 
est  rétabli,  Dieu  vengé,  la  passion  réfrénée.  Par  l'ins- 
titution du  sacrement  de  pénitence,  Notre  Seigneur 
conféra  à  son  Église  le  pouvoir  de  pardonner  les 
fautes,  en  même  temps  que  la  puissance  de  remettre 
les  peines  exigées  parla  justice  de  Dieu  pour  l'expia- 
tion de  ces  fautes.  Le  droit  d'absoudre  et  celui  d'ac- 
corder des  Indulgences  ont  une  commune  origine  :  ils 
remontent  au  jour  où  Jésus-Christ  dit  à  ses  Apôtres  : 
«  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  déUerez  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  » 

Ces  paroles,  en  effet,  ne  concèdent-elles  pas  à  l'Eglise 
un  plein  pouvoir  de  remettre  entièrement  et  complète- 
ment tous  les  péchés  ?  Or,  celui  dont  l'absolution 
n'atteindrait  que  la  faute  ou  que  la  peine  ,  aurait-il  ce 
plein  pouvoir  sur  le  péché  ?  pourrait-il  affirmer  qu'il 
remet  le  péché  et  tout  le  péché  ?  L'absence  de  toute 
restriction  dans  les  paroles  de  Notre  Seigneur  s'oppose 
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à  toute  limite  apportée  au  pouvoir  dont  la  conces- 
sion est  promulguée  dans  ces  paroles;  le  mot  p^c/ié 
doit  être  entendu  dans  sou  sens  absolu  et  dans 
toute  l'étendue  de  son  acception.  Du  reste  un  examen 
plus  attentif  du  texte  évangélique  nous  amènera  à  la 
même  conclusion.  Quodcumque  solveris,  quœcumqv.e 
solveritis,  dit  Notre  Seigneur  :  il  s'agit  bien  là  des  liens 
de  la  conscience,  de  tout  ce  qui  peut  être  appelé  un 
lien.  Or  n'est-il  pas  vrai  que  la  peine  due  au  péché, 
en  particulier  la  peine  canonique  dont  il  est  surtout 
question  quand  il  s'agit  d'Indulgences,  est  un  lien  tout 
aussi  bien  que  le  péché  lui-même?  Par  conséquent, 
tout  pouvoir  octroyé  à  lÉgUse  sur  le  péché  considéré 
comme  lien  s'étend  aussi  à  la  peine  de  ce  péché. 

Il  y  a  en  outre,  dans  ce  texte,  opposition  entre  les 
verbes  ligare,  aîligare,  et  solvere  :  ces  mots  ont  la 
même  extension,  et  l'action  de  délier,  solvere,  doit 
porter  sur  les  mêmes  objets  que  l'action  de  her,  ligare, 
qui,  personne  ne  l'ignore,  s'étend  également  à  la 
faute  et  à  la  peine.  L'Éghse,  en  effet,  a  reçu  du  Sau- 
veur, en  même  temps  que  le  pouvoir  de  reteni^  les 
péchés,  la  puissance  d'imposer  au  pécheur  des  peines 
qu'il  devra  accepter  et  subir  volontairement.  Elle  est 
donc  en  possession  du  pouvoir  de  remettre,  avec  les 
péchés,  les  peines  qui  en  sont  la  juste  et  nécessaire 
conséquence. 

Enûn,  Notre  Seigneur  dit  à  saint  Pierre  :  «  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  »  et  tibi 
dabo  cîaves  regni  cœlorum.  Jésus-Christ  accordait 
ainsi  à  son  représentant  sur  la  terre  le  pouvoir  d'ou- 
vrir à  tous  les  portes  du  ciel.  Or,  qu'est-ce  que  ce 
pouvoir,  sinon  la  faculté  de  supprimer  tous  les  obstacles 
qui  empêchent  ou  retardent  l'entrée  dans  la  patrie  ? 
Ces  obstacles,  ce  sont  les  péchés  mortels  qui  privent 
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da  bonheur  céleste,  ce  sont  les  péchés  véniels,  ce 
sont  les  peines  qui  ajournent  l'entrée  au  ciel.  Le 
pouvoir  des  clefs  serait  donc  incomplet,  s'il  ne  pou- 
vait avancer  l'heure  de  l'admission  à  la  gloire  pour 
ceux  qui  en  sont  écartés  par  les  peines  qu'il  leur  reste 
à  subir. 

Une  double  différence  distingue  les  deux  pouvoirs 
mis  aux  mains  des  Apôtres  et  de  leurs  successeurs. Le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  ne  peut  s'exercer  qu'au 
moyen  d'un  sacrement,  car  le  pardon  du  péché  est 
toujours  accompagné  de  l'infusion  de  la  grâce  sanc- 
tifiante et  des  vertus  surnaturelles.  Or,  nul  homme  au 
monde  n'a,  de  par  lui-même,  le  pouvoir  absolument 
et  exclusivement  divin  de  conférer  la  grâce.  11  faut 
donc  que  cet  homme  reçoive  de  Dieu  une  délégation 
à  cet  effet  ;  il  faut  qu'un  sacrement  vienne  le  faire 
participer  à  la  puissance  sanctificatrice  de  l'auteur  de 
la  grâce.  La  remise  des  peines  du  péché, au  contraire, 
peut  parfaitement  avoir  lieu  sans  être  accompagnée 
d'un  accroissement  de  grâce  :  elle  n'exige  donc  pas 
nécessairement  le  secours  d'un  sacrement  ;  aussi  est- 
elle  souvent  accordée  en  dehors  de  la  Pénitence. 
Ce  n'est  pas  le  seul  point  où  diffèrent  ces  deux  pou- 
voirs de  l'Église.  Le  prêtre,  quand  il  prononce  les  pa- 
roles sacramentelles,  atteint  immédiatement  et  direc- 
tement les  fautes  qui  viennent  de  lui  être  avouées  ; 
ces  paroles,  par  leur  efficacité  surnaturelle  et  mysté- 
rieuse, lavent  la  souillure  et  font  disparaître  le  péché 
en  même  temps  qu'elles  ornent  l'âme  du  pécheur  de 
grâce  et  de  vertus  ;  elles  remettent  la  peine  éter- 
nelle due  au  péché  mortel;  elles  peuvent  remettre 
aussi,  selon  la  volonté  de  Dieu,  une  partie  de  la  peine 
temporelle  méritée  par  le  même  péché,  et  très  effica- 
cement expiée  surtout  par  la  pénitence  sacramentelle, 
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à  l'action  de  laquelle  concourent  puissamment  les 
mouvements  de  la  charité  et  de  la  contrition  par- 
faites. 

Qu'une  Indulgence  vienne  maintenant  s'ajouter  à 
cette  première  rémission  de  la  peine  encourue  par  le 
pécheur  :  ce  ne  sera  plus  une  absolution  pure  et 
simple,  une  destruction  pour  ainsi  dire  de  cette  me- 
sure -de  châtiments  temporels  attribuée  au  péché  ; 
mais  ce  sera  une  absolution  par  échange  et  substitu- 
tion. L'ÉgHse,  en  même  temps  qu'elle  absoudra  la  pé- 
cheur, offrira  à  Dieu  une  satisfaction  équivalente 
puisée  dans  le  trésor  des  satisfactions  de  Jésus-Christ 
et  des  saints;  et  c'est  justement  sur  cette  équivalence 
et  cette  substition  qu'elle  s'appuiera  pour  exercer  son 
ministère  extrasacramentel  et  «  indulgentiel-  »,  de  ré- 
mission des  peines  temporelles  méritées  par  le  chré- 
tien pécheur  (1). 

Nous  pourrions  signaler  d'autres  différences  entre 
l'absolution  du  péché  et  la  remise  des  peines  du  pé- 
ché. Le  lecteur  les  découvrira  sans  difficulté. Il  nous 
tarde  de  raconter  comment,  dès  l'origine,  l'Église  usa 
du  double  pouvoir  qui  lui  avait  été  conféré. 

Dès  les  premières  années  du  christianisme, les  fidèles 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  tomber  dans  quelque 
faute  grave  trouvèrent  auprès  des  prêtres  le  pardon 
decette  faute,  et  auprès  des  apôtres  et  des  évêques  la 
rémission  de  la  longue  et  pénible  pénitence  imposée  à 
leur  repentir. 

La  première  concession  d'Indulgence  dont  l'histoire 
ecclésiastique  fasse  mention  est  attribuée  à  saint  Paul 
dans  l'affaire  de  l'incestueux  de  Corinthe.  Nous  trou- 
vons dans  ce  fait  tous  les  éléments  qui  constituent  de 

(1)  -Nous  aurons  pins  loin  l'occasion  d'exposer  le  caractère  parti- 
culier de  l'indulgence  «  pro  defunctis.  » 

Rev-  des  Se.  ecch  — 1887,  t.  II.  7.  5 
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pareilles  grâces  :  il  suffit  pour  s'en  assurer  de  lire  les 
deux  épîtres  aux  Corinthiens  (1).  Le  coupable, aussitôt 
son  crime  connu  de  l'Apôtre,  fut  par  celui-ci  frappé 
d'excommuQication  :  c'est  le  sens  que  la  tradition 
donne  aux  mots  :  tradere  Satanœ  (2).  Les  ex- 
communiés sont  bien  en  réalité  livrés  à  Satan,  car 
rej.etés  de  la  'société  des  fidèles,  privés  de  tous  les 
biens  propres  à  l'Église,  de  ses  prières,  de  ses  sacre- 
ments, du  soin  de  ses  pasteurs,  ils  sont  continuelle- 
ment en  butte  aux  assauts  du  démon.  Satan,  dont  le 
règne  est  hors  de  l'Église,  profite  de  leur  isolement, 
de  leur  faiblesse  et  de  leur  découragement,  pour  trou- 
bler leur  foi,  briser  les  derniers  efforts  d'une  grâce 
qui  les  abandonne,  les  entraîner  dans  toute  espèce 
de  fautes,  et  les  précipiter  ainsi  de  chute  en  chute 
dans  l'abîme  de  toutes  les  hontes  et  de  tous  les  vices. 
Cependant  l'excommunication  ne  livre  pas  directement 
à  l'empire  du  démon  :  ce  malheur  est  une  conséquence 
inévitable,  mais  non  pas  le  but  et  Vobjet  de  l'excom- 
munication. 

L'apôtre  imposa  en  outre  au  coupable  une  t)eine 
extérieure  et  afflictive  (3).  C'est  ce  que  nous  montrent 

(1)  I.  Cor.  V.  1-5;  II.  Cor.  II.  (i-lO. 

(2)  «  Nisi  essent  quaedam  ita  gravia,  ut  ctiam  excommunicatione 
ploclenda  sint,  non  dicerel  apostolus  :  congregatis  vobis  et  meo  spi- 
ritii  tradere  hujiismodi  Satanœ  in  interitnm  carnis  ».  Aug.  de  fide  et 
operibus.  c.  26.  —  Cf.  Morinus.  Commentanus  historiens  de  disfi- 
plina  in  ndministrationr  saoramenti  pœnitentix,  etc.  1.  VI.  c.  11. 

(3)  11  désigne  cette  peine  sous  le  nom  d'eitixia'a  :  or,  dans  la 
langue  ecclésiastique,  par  exemple  dans  les  canons  pénilenliaux 
grecs.  ÈTTiTiaîa  èttitIuliov,  signifient  des  peines  satisfactmres:cï.  can. 
apost.  74,  cl  CleiBens  Mexandrinus  1.  I.  Paedagog.  —  Dans  les  au- 
teurs profanes  ces  mots  signifient:  châtiment,  supplice.  «'EhitÎjjl'.ov. 
Glossse  :  i7:'.T(;jL'.ov  pœna,  muleta,  Hesychius  :  £7riT(!i.'.ov,  TiijLcopîa, 
pœna,  muleta^  Frequentissimus  hujus  vocis  usus  apud  scriplores 
ecclesiasticos.  Pœna?  oniues  in  poeoilenliam  iraposit«e    G^raecis  ab 
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les  paroles  :  ininteritumcarnis  ut  spiritus  salvussit. 
Saint  Paul  oppose  la  chair,  c'est-à-dire  le  corps,  à  l'es- 
prit, c'est-à-dire  à  l'âme  ;  la  mortification  du  corps  est 
donnée  ici  comme  un  moyen  d'obtenir  Je  salut  de  l'âme. 
Cette  mortification  ne  saurait  être  l'excommunication. 
Le  dixième  verset  du  deuxième  chapitre  de  la  seconde 
épître  aux  Corinthiens  nous  le  prouvera  jusqu'à  l'évi- 
dence. Dans  ce  verset,  saint  Paul  parle  du  pardon  que 
l'incestueux  a  reçu  des  Corinthiens  et  de  lui  :  Cui  autem 
aliquiddonasiis,  et  ego,  nametego  quoddonavi,  siquid 
donavi,  propter  vos  in  pej^sona  Christi.  L'expres- 
sion si  quid  donavi  qu'il  emploie  à  ce  propos,  ne  peut 
aucunement  signifier  l'absolution  de  la  peine  d'excom- 
munication; on  absout  de  l'excommunication,  on  n'en 
fait  pas  la  remise,  la  condonation  :  donastis,  donavi  ; 
et  cette  absolution,  lorsqu'elle  est  prononcée,  produit 
trop  infailliblement  son  effet  pour  qu'on  puisse  la  rap- 
peler comme  une  chose  douteuse  et  dire  d'elle  :  Si 
quid  donavi.  Saint  Paul  avait  donc  joint,  à  la  peine 

annis  nongentis  et  amplius  gencrali  nomine  ïtzix'.\i.'.'x  dicuntur,  quo- 
rum species  est  aô-âvoia.  Hinc  in  omnibus  corum  Euchologiis  et 
Pœnitentialibus  leguntur  preces  super  eos  quorum  pœnilenlia  sol- 
vitur,  'Ej/f,  xwv  È;  iiriTiijLLajv  X'jojjiivcov.  Nomcn  autem  istud  in  hac 
significalione  est  elegans  et  anliquis  oplimisque  auctoribus  grsecis, 
Herodoto,  Dcmoslheni,  Plularcho,  aliisque,  ut  vulgala  docenl  lexica, 
usilatum.  Deductuioi  àToioÛOTtTiiJLàv,  objurgare,  punire,  ut  accipitur 
Can.  73  apostol.  'Ei  oï  xiç  owoar)  6e(x  s-'.T'.jjiàjOw  àc2opi(7[jiw.  Si  vero 
quis  deprehendaiur ^ pœnam excommvnicaiionù subeut .  Frcqucnsejus- 
dem  Ycrbi  usus  in  Novo  Tcstanienlo,  sed  semper  objurgandi  et 
conrniinœndi  sigoiflcationc  ;  undo  nomen  It.:-z:ix'.ol  II  Cor.  II.  6.  ob- 
jurgaiio.  Antiquissimi  aucLorcs  ecclesiaslici  È-'.-'jjLy^v  pro  pœna  et 
muleta  usurparunt.  Can.  74  apostol.  Clcra.  Alex.  Slrom.  1.  II.  Hasi!. 
Can.  71.  Can,  74.  Can.  68,  ad  Amphilochium.  Cann.  3.  14  Clmlcei. 
Zonaras  ad  Can.  13  Concilii  JS'icxni  I;  ad  Can.  v.  Aniiochenum.  Tlico- 
pbylaclus  in  I  Tim.  I.  —  Tôiioi  (\el  ^a6[j.o()  twv  èirfr'.fjL'wv  sunlioat 
vel  gj'adiis  pœnitentium,  ut  loquitur  Zonaras  ad  Can.  21  Concilii 
Ancyraui.  »  .(Suicerus,  Thésaurus  ecdesiasticus  :  v°.  Itzi-Aiiiov). 
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d'excommunication  qui  frappe  Târae,  une  autre  peine 
qui  devait  atteindre  l'instrument  du  crime,  la  chair. 
Aussi,   les  Pères  latins  entendent  généralement  ces 
mots    interitus    carnis ,    de   pleurs   abondants,    de 
jeûnes,  de  rudes  et  longues  austérités  corporelles  (1). 
Les  Pères  grecs,  il  est  vrai,  ont  donné  de  cette 
mortification  de  la  chair,  de  cet  interitus  carnis,  une 
explication  toute  différente.  Ils  ont  cru  y  voir  la  pos- 
session diabolique.   Suivant  eux  le  démon  s'emparait 
du  corps  de  l'excommunié,  le  tourmentait,  l'étreignait 
de  son  action  puissante  et  fatale,  et  lui  faisait  subir 
tant  de  douleurs  que  ce  supplice  était  comparable  à  la 
mort  (2).  — Bien  que  cette  explication  puisse  subsister 
avec  celle  que  nous  avons  donnée  précédemment,  elle 
ne  semble  cependant  pas  admissible.  Nulle  part  on  ne 
lit  que  le  démon  ait  ainsi  agité  ceux  que  les  Apôtres 
livraient  à  son  empire  par  l'excommunication.  Enpar- 
ticuUer,  lorsque  l'apôtre  saint  Paul,  dans  la  seconde 
épître  aux  Corinthiens,  exprime  le  motif  qui  l'a  fait 
se  relâcher  de  sa  sévérité,  nous  l'entendons  bien  dire 
qu'une  grande  tristesse  s'est  emparée  de  l'àme  du  pé- 
cheur, mais  où  est-il  question  de  possession,  de  tour- 
ments corporels,  de  maladies  causées  par  la  présence 
du  démon?  —  Saint  Paul  ordonne  de  fuir  l'incestueux; 
et  cependant  la  coutume  de  la  primitive  ÉgUse  était 

(1)  «  Quod  dicit  tradidi  m  inleritum  carniSy  hoc  est,  in  aftliclio- 
nem  corporis  quse  solet  a  pœnitentibus  expendi,  eumque  carnis 
inleritum  nominavit,  qui  tamen  carnis  interitus  vitain  spirilui  con- 
férât. Unde  et  nunc  si  quis  lorte  nostruni  recordatur  in  semelipso 
aliciijus  p"ccati  conscientiam,  si  quis  se  obiioxium  novil  esse  de- 
licto,  confugiat  ad  pœnitentiam,  et  spontaneum  suscipiat  carnis 
inleritum,  ul  expurgalus  in  prsesonti  vita  spiritus  noster  mundus 
etpurus  pcrgat  ad  Cliristam.  »  Origen./iom.  14  in  Lexnt.  Cf.Tertull. 
1.  de  Pudicina.  c.  13.  —  Pacianus,  Paraenesis  ad  Pœnitentiam.  Ep.  3 
ad  bempronianum.—  Amhr.  1.  l.  de  Pœnitentia.  c.  12.— Cf.  Morin. 
loc.  cit. 

(2)  Cf.  Eslius,  Bernard,  a  Piconio,  in  h.  1.,  Morinus,  1.  c. 
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d'entourer  les  énergumènes  d'une  vive  sollicitude,  de 
mille  soins  charitables  par  lesquels  on  s'efforçait  de  les 
soustraire  les  plus  promptement  possible  à  la  tyrannie 
de  Satan.  —  En  aucun  endroit  des  deux  épîtres  aux 
Corinthiens,  nous  ne  voyons  que  l'exorcisme  ait  été 
employé  ;  ne  devait-il  pas  l'être  au  moment  de  l'abso- 
lution du  coupable,  si  réellement  l'excommunication 
avait  été  l'occasion  d'une  possession  diabolique?  — 
Non,  jamais,  les  Apôtres  ne  se  sont  servis  de  la  domi- 
nation qu'ils  avaient  reçue  du  Maître  sur  les  esprits 
immondes  (1),  que  pour  chasser  ces  esprits  mauvais, 
et  guérir  les  infirmités  causées  par  leur  influence  ho- 
micide. Jamais  ils  n'ont  cru  que  ce  pouvoir  leur  avait 
été  accordé  pour  condamner  aux  vexations  d'un  en- 
nemi qui  n'aurait  pu  que  compromettre  leur  œuvre 
pour  la  vie  éternelle.  Du  reste  n'était-ce  pas  s'exposer 
aux  accusations  de  sortilège  et  de  maléfice,  faire  dé- 
tester des  païens  ceux  qui  étaient  chargés  de  pénétrer 
à  leur  foyer  et  d'y  prêcher  la  paix,  la  joie  et  le  salut, 
en  un  mot  rendre  fort  difficile,  sinon  impossible,  l'é- 
tablissement d'une  religion  déjà  combattue  par  tant 
de  passions  et  d'intérêts? 

Les  paroles  de  saint  Paul  :  jam  judicavi  ut  prœsens 
in  nomine  Bomini  Nostri  Jesu  Christi,  congregaiis 
vobis  et  meo  spiyHtu  cum  virtute  Domlni  Nostri  Jesu 
Christi,  font  comprendre  qu'il  agissait  en  vertu  de 
son  pouvoir  de  juridiction,  au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Par  conséquent,  la  peine  qu'il  imposa 
était  valable  aux  yeux  de  Dieu,  et  l'incestueux,  en  l'ac- 
comphssant  avec  larmes,  acquittait  réellement  la  dette 
que  sa  faute  lui  avait  fait  contracter  auprès  de  la  jus- 
tice de  Dieu.  Saint  Paul  l'entendait  bien  ainsi,  car,  s'il 

(l)  Cf.  Matth.X.  1;  Marc.  VI.  7;  Luc.  IX.  1  ;  X.  20;  XVI.  17; 
Act.  XVI.  18. 
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châtie  le  corps,  c'est  pour  sauver  l'âme  :  ut  spiritus 
salvus  sit. 

Le  coupable  se  soumit  humblement  et  subit  sa  peine 
avec  patience  Mais  bientôt  son  âme,  plongée  dans  une 
extrême  tristesse,  fut  prise  d'un  abattement  qui  me- 
naçaitdele  conduire  jusqu'au  désespoir  et  d'être  aiasi 
funeste  à  celui  que  l'Apôtre  voulait  guérir  et  sauver. 
C'était  un  motif  suffisant  de  se  montrer  indulgent. 
Saint  Paul,  toujours  au  nom  de  Dieu,  lève  la  peine 
d'excommunication,  et  remet  à  l'incestueux  le  reste 
de  la  pénitence  corporelle  qu'il  lui  avait  imposée. Cette 
faveur  évidemment  était  tout  aussi  valable  aux  yeux 
de  Dieu  que  l'imposition  de  la  pénitence,  et  lo  Seigneur 
considéra  celui  qui  en  était  l'objet  comme  hbéré  à  son 
égard.  Si  nous  ajoutons  que  la  crainte  du  désespoir 
était  une  cause  bien  suffisante  d'user  d'indulgence  à 
l'égard  de  l'incestueux  ;  que  celui-ci,  par  son  repentir 
et  par  ses  larmes,  avait  déjà  recouvré  l'état  de  grâce, 
n'aurons-nous  pas  dans  ce  fait  arrivé  à  Corinthe  vers 
le  mois  de  novembre  de  l'année  58  (1),  une  rémission 
de  la  peine  temporelle  du  péché,  accordée  par  l'auto 
rite  de  l'Église,  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  et 
en  dehors  du  sacrement  de  Pénitence,  à  un  juste  pé- 
nitent, c'est-à-dire,  une  réelle  concession  d'Indulgence? 

A  toutes  les  époques  de  son  histoire,  l'Église  a  ac- 
cordé des  Indulgences.  Plus  rares  à  l'origine,  ces 
grâces  sont  devenues  aujourd'hui  très  fréquentes.  Si 
leur  nature  n'a  pas  varié,  on  doit  néanmoins  constater 
de  nombreux  changements  dans  la  forme  de  leur  con- 
cession,dans  les circonstancesqui les  accompagnèrent, 
et  dans  les  motifs  pour  lesquels  elles  furent  octroyées 
aux  pécheurs  repentants.  Nous  partagerons  l'histoire 

(1)  Cf.  R.  Corncly.  S.  J  Introductio  specialis  in  siiigulos  nom 
fcstnmenti  lib?'OS,  disserlalione  2.  sect.  1.  c,  1.  §  7.  n.  VI. 
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des  indulgences  en  trois  grandes  périodes,  partage  basé 
sur  les  variations  que  subit  la  discipline  pénitentiaire. 
La  première  période,  qui  est  la  période  de  la  remise 
pure  et  simple  des  peines,  va  de  l'origine  de  l'Église 
jusqu'au  viii«  siècle  ;  la  seconde,  du  viii*  siècle  au 
xii«  :  c'est  la  période  des  rachats  et  des  compensations  ; 
enfin  la  troisième  part  du  xii"  siècle  et  s'étend  jusqu'à 
nos  jours  :  à  cette  époque,  la  discipline  des  Indul- 
gences prend  la  forme  que  nous  lui  connaissons  en- 
core aujourd'hui. 

PREMIÈRE   PÉRIODE 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  deux 
genres  de  pénitences  étaient  en  vigueur  dans  l'Eglise: 
la  pénitence  publique  pour  certains  crimes  commis 
publiquement  et  dont  le  scandale  devait  être  réparé 
par  un  repentir  et  une  expiation  publics,  la  p'-nitence 
privée  pour  les  fautes  occultes  ou  moins  graves. 

L'histoire  de  la  première  période  ne  nous  offre  au- 
cun exemple  d'Indulgences  appliquées  à  une  pénitence 
privée.  Il  n'est  pas  probable  cependant  qu'on  fût  plus 
sévère  à  l'égard  des  pénitents  privés  qu'envers  les 
pénitents  publics,  plus  coupables,  et  qui  maintes  fois 
jouirent  des  Indulgences.  Nous  devons  donc  conclure, 
malgré  le  silence  de  l'histoire,  que  les  chrétiens  sou- 
mis à  la  pénitence  secrète  ne  furent  pas  privés  de  sem- 
blables faveurs, mais  au  contraire  durent  en  bénéficier 
plus  fréquemment  que  les  pécheurs  soumis  à  une  pé- 
nitence plus  rigoureuse  et  publique. 

Nous  lisons  dansEusèbe  que  saint  Jean,  à  l'exemple 
de  rapô're  saint  Paul,  usa  d'indulgence  envers  un  jeune 
homme  chez  qui  il  avait  remarqué  les  meilleures  dis- 
positions et  auquel  il  s'était  fort  attaché.  Il    l'avait 
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confié  à  révêqae  d'une  ville  peu  éloignée  d'Ephèse. 
Le  prélai  ayant  pris  chez  lui  le  protégé  de  l'apôtre, 
l'instruisit,  le  baptisa,  puis,  comme  si  les  sacre- 
ments avaient  mis  le  jeune  néophyte  dans  une  pleine 
sécurité,  il  se  relâcha  peu  à  peu  de  son  ancienne  vigi- 
lance. Laissé  trop  tôt  à  lui-même,  le  jeune  chrétien  fut 
bientôt  corrompu  par  des  amis  de  son  âge.  Il  en  forma 
une  troupe  de  voleurs,  dont  il  mérita  d'être  nommé  le 
chef  par  son  audace  et  la  multiplicité  de  ses  crimes. 
A  son  retour,  saint  Jean  n'eut  pas  [plutôt  appris  ce 
qui  s'était  passé,  qu'il  se  mit  à  la  recherche  du  mal- 
heureux et  l'ayant  atteint,  il  lui  criait  :  «  Pourquoi, 
mon  fils,  pourquoi  fuyez-vous  votre  père,  vieillard  sans 
armes  ?  0  mon  fils,  ayez  pitié  de  moi  !  ne  craignez  point, 
vous  pouvez  encore  espérer  le  salut.  Moi-même  je 
satisferai  pour  vous  à  Notre  Seigneur  ;  je  souffrira^ 
volontiers  pour  vous  la  mort,  comme  le  Seigneur  l'a 
soufferte  pour  nous  ;  je  donnerai  mon  âme  pour  la 
vôtre.  Arrêtez  seulement,  c'est  Jésus-Christ  qui  m'en- 
voie (1).  »  A  ces  mots,  le  brigand  s'arrête  et  baisse 
les  yeux;  puis,  laissant  tomber  ses  armes,  il  commence 
à  trembler  et  à  pleurer  amèrement  ;  il  embrasse  ten- 
drement le  saint  vieillard,  lui  criant  pardon  au  milieu 
des  gémissements  et  des  sanglots  ;  il  expie  ses  mal- 
heurs par  un  baptême  de  larmes  ;  cependant  il  cache 
sa  main  droite.  L'apôtre  le  rassure,  lui  proteste  avec 
serment  qu'il  lui  a  obtenu  du  Sauveur  son  pardon, 
tombe  en  prière  à  ses  genoux,  lui  baise  la  main  droite 
comme  purifiée  de  ses  meurtres  par  la  pénitence  et 
le  ramène  à  l'église.  Là,  il  fait  de  fréquentes  prières 

(1)  «  Adh'ic  tibi  superest  spes  salutis.  Ego  pro  te  satisfaciam 
Christo;  tua  causa  mortom  libcnter  excipiam  qucmadmoHum  Donii- 
nus  pro  nobis  mori  sustinuit;  animam  incani  pro  te  vicariam  dabo.» 
Euseb.  Hist.  ceci.  1.  III  c.  23. 
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pour  lui,  jeûne  avec  lui  continuellement,  adoucit  son 
esprit  par  des  paroles  pleines  de  tendresse  et  ne  le 
quitte  qu'après  l'avoir  rendu  à  l'Église,  qu'après  en 
avoir  fait  un  grand  exemple  de  sincère  pénitence  et 
un  miracle  de  résurrection  spirituelle  (1).  Qui  ne  voit 
dans  ce  fait  l'exercice  du  pouvoir  de  remettre  les  pei- 
nes du  péché  donné  aux  apôtres  par  Jésus-Christ? 
Ce  chef  de  brigands,  à  la  vue  de  celui  dont  il  a  trahi 
l'affection,  fond  en  larmes.  La  vivacité  de  son  repentir 
lui  obtient  de  Dieu  le  pardon  de  son  crime,  et  en  signe 
de  ce  pardon  l'apôtre  découvre  sa  main  droite  et  la 
charge  de  baisers.  Et  néanmoins,  pendant  plusieurs 
jours,  ils  prient,  pleurent  et  jeûnent  tous  deux  :  l'apôtre 
satisfait  à  Dieu  pour  le  pécheur  et  ne  quitte  celui-ci 
qu'après  avoir  régénéré  son  âme.  Qu'est-ce  là  sinon 
obtenir  de  Dieu,  après  le  pardon  de  ce  jeune  criminel, 
la  rémission  entière  des  peines  qu'il  lui  restait  à  expier 
pour  ses  nombreux  crimes  ?  Et  qu'est-ce  que  le  rendre 
à  l'Église,  sinon  lui  accorder  la  paix  qu'on  donnait 
aux  pénitents  à  la  fin  de  leur  pénitence  publique  ? 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  peu  longuement  au 
récit  de  ces  deux  concessions  d'Indulgences  faites  par 
des  apôtres.  Ces  faits  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance, soit  parce  que  leurs  auteurs  sont  les  interprêtes 

(1)  «  Et  acccdentem  senem  complexus  (juvenis)  gemitu  ac  lamen- 
lis  quantum  maxime  poterat  veniam  rogabat  et  lacrymis  quasi 
altero  quodam  haptùmo  expiabatur,  solam  dexteram  occultans. 
Tum  apostolus  sponderis  ac  dcjerans  se  veniam  ipsi  a  Servatore 
impetravùse,  oransque  ac  in  gcnua  provolutus,  et  dexlrani  ipsam 
juvenis,  ulpote  prnnitentia  expurgafam,  deosculans,  ipsum  in  eccle- 
siam  reduxit.  Exinde  partim  crebris.  orationilms  Deum  deprecans, 
partim  continuatis  una  cum  juveno  jejuniis  ximul  decertans,  omni- 
bus denique  verborum  iUecebris  animum  ejus  demulccns,  non 
priusabscessit  quam  illum  Ecdesiœ  restituisset,  magtiumquc  sincerae 
pœnitenlise  excmplum  et  ileratse  reqenerationis  ingens  documen- 
tum,  et  conspiciue  resurrectionis  tropseum  omnibus  ostendisset.  » 
Euseb.  I.  c. 
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les  plus  autorisés  de  la  puissance  conférée  à  l'Église 
par  son  divin  chef,  soit  parce  que  nous  voyons  par  là 
combien  est  ancienne  la  pratique  des  Indulgences,  et 
combien  apostolique  est  leur  origine. 

A  deux  siècles  de  distance,  nous  retrouvons  l'exer- 
cice du  même  pouvoir  au  concile  de  Rome  sous  le 
règne  du  Pape  Corneille.  Du  consentement  des 
soixante  évêques  dont  ce  Concile  était  composé,  Cor- 
neille donna  la  paix  au  prêtre  Trophime,  coupable 
d'avoir  offert  l'encens  aux  idoles,  mais  dont  le  re- 
pentir était  la  cause  du  retour  d'un  grand  nombre  de 
personnes  tombées  avec  lui.  Tous  ces  évêques  esti- 
mèrent que  le  retour  de  tant  de  personnes  était  une 
satisfaction  assez  ample  pour  Trophime,  et  une  raison 
suffisante  pour  ne  pas  suivre  rigoureusement  les  pres- 
criptions des  canons  de  l'Église,  puisque  ces  personnes 
ne  seraient  pas  revenues  sans  Trophime.  Saint  Cyprien 
écrit  à  ce  sujet  à  Antonien,  évêque  de  Numidie  :  «  En 
ce  qui  concerne  spécialement  l'afTaire  de  Trophime, 
sur  laquelle  vous  me  demandez  des  éclaircissements, 
la  réalité  est  tort  différente  des  bruits  accrédités  par 
la  rumeur  publiqueetdela  version  mensongère  forgée 
par  les  apostats.  Corneille,  notre  bien-aimé  frère,  n'a 
fait  qu'imiter  en  cette  circonstance  la  paternelle  man- 
suétude dont  nos  prédécesseurs  nous  ont  donné  tant 
d'exemples. Trophime  était  à  la  tête  d'un  parti  tellement 
nombreux  que  la  majorité  du  peuple  lui  était  presque 
acquise.  Quand  il  eut  demandé  à  rentrer  au  sein  de 
l'Église,  confessant  son  erreur  passée,  offrant  de  la 
réparer  par  la  pénitence  et  implorant  avec  humilité  la 
faveur  de  rentrer  dans  la  communion  ecclésiastique 
qu'il  avait  précédemment  rompue,  Corneille  prêta 
l'oreille  à  son  repentir  et  exauça  sa  prière.  Trophime 
a  été  réintégré  dans  l'Église  de  Dieu  :  cette  réhabili- 
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tation  était  commandée  moins  encore  par  sa  situation 
personnelle  que  par  la  nécessité  de  pourvoir  au  salut 
de  ses  nombreux  adhérents,  lesquels  ne  se  seraient 
point  soumis,  si  l'on  eût  fait  une  exception  contre  leur 
chef.  Ce  grand  acte  fut  l'objet  d'une  délibération 
solennelle  du  concile  de  Rome.  C'est  à  la  suite  de  cette 
délibération  que  Trophime  a  été  rétabli  dans  la  com- 
munion de  l'Église.  Le  fruit  de  cette  sentence  de  misé- 
ricorde a  été  le  retour  à  l'unité  et  le  salut  d'une  por- 
tion considérable  de  nos  frères  (1).  >- 

Que  le  lecteur  ne  se  figure  pas  que  durant  les  deux 
siècles  qui  séparèrent  l'Indulgence  accordée  par  saint 
Jean  et  le  concile  de  Rome,  aucune  autre  ne  fut 
accordée.  Ces  concessions  étaient  fréquentes.  Saint 
Cyprien  l'affirme  lui-  même  dans  un  passage  de  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer  :  a  Corneille  notre  frère 
bien-aimé,  dit-il,  n'a  fait  qu'imiter  en  cette  circons- 
tance la  paternelle  mansuétude  dont  nos  prédécesseurs 
nous  ont  donné  tant  d'exemples.  »  —  L'exposé  de  trois 
coutumes  de  l'Église  primitive  suffira  pour  nous  con- 
vaincre de  la  vérité  des  paroles  de  Tévéque  de  Car- 
thage. 

Ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  tomber  durant  la 
persécution  ou  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  crimes 
très  graves  devaient,  avant  d'être  reçus  à  la  commu- 
nion, subir  une  longue  et  sévère  pénitence.  Désirant 

(1)  «  Quoniam  cum  Trophimo  pars  maxima  plebis  abcesscrat, 
redeuntc  nunc  ad  Ecclcsiam  Trophimo  et  salisfaciente  et  pœnitenlia 
deprccalionis  errorem  prislinum  conlîtente  et  fralcrnitalcm  quam 
nuper  abstraxerat  cum  plena  humililate  et  salisfaclione  revocante. 
audilœ  sunt  ojus  preces  et  in  Ecclesiam  Domini  non  tam  Trophimus 
quam  maximus  fratrum  numerus  qui  cum  Trophimo  fuerat  admis- 
sus  est,  qui  omnes  regressuri  ad  Ecclesiam  non  essent,  nisi  cum 
Trophimo  comitanle  venissent  Tractatu  ergo  illic  cum  collegis 
plurimis  habilo,  susceplus  est  Trophimus,  pro  quo  salisfaciebal  fra- 
trum reditus  et  restiluta  mtdtorum  salus.  »  Cypriaii.  ep.  IV.  Amto- 
viano  ;  edit.  Guilelmi  Hartei.  Vindobouîe.  1871.  tom  II,  p.  o31-632. 
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reprendre  leur  place  dans  les  rangs  des  fidèles,  ils 
allaient  trouver  les  confesseurs  de  la  foi  et  les  sup- 
pliaient avec  larmes  d'intercéder  pour  eux  auprès  des 
évêques  et  de  leur  accorder  un  billet  de  recomman- 
dation ou  d'indulgence,  lihellus  pacw,  à  l'aide  duquel 
ils  espéraient  obtenir  plus  vite  leur  réconciliation. 
L'Église,  qui  eut  toujours  un  profond  respect  pour  ses 
martyrs,  tenait  grand  compte  de  ces  désirs  des  con- 
fesseurs ;  et  si  les  pécheurs  munis  de  ces  billets  d'in- 
dulgence montraient  un  vrai  repentir,  s'ils  observaient 
fidèlement  la  pénitence  qui  leur  avait  été  enjointe, 
elle  leur  remettait  volontiers  le  reste  de  cette  pénitence 
et  les  admettait  à  la  paix  et  à  la  communion.  Cette 
pratique  était  déjà  observée  du  temps  de  Tertullien  : 
«  Quelques-uns,  dit-il  dans  son  Exhortatio  ad  mar- 
tyres, ont  pris  l'habitude  d'aller  demander,  aux  confes- 
seurs en  prison,  la  paix  que  l'Eglise  leur  refuse  (1).  » 
Plus  tard,  devenu  Montaniste,  il  s'élevait  contre  cette 
pratique,  dont  ses  attaques  affirmaient  ainsi  l'exis- 
tence (2). 

C'est  surtout  du  temps  de  saint  Cyprien  que  nous 
voyons  observer  cette  coutume.  On  jugeait,  et  avec 
raison,  en  se  fondant  sur  le  dogme  de  la  communion 
des  saints,  que  les  satisfactions  surabondantes  des 
martyrs    pouvaient   être   légitimement   appliquées   à 

(1)  «  Quam  pacem  quidam  in  Ecclosia  non  habentes,  a  marty- 
ribus  in  carcere  exorare  consueverunt.  »  Exhori.  ad  martyres,  c.  1. 

(2)  <  At  tu  jam  ad  marlyrcs  tuos  effundis  hanc  potestatem,  ut 
quisque  ex  confessione  vincula  induit  adhuc  mollia,  in  novo  cus- 
todiae  nomine,  statim  ambiunt  mœchi,  statim  adeunt  fornicatores, 
jam  preces  circumsonant,  jam  lacrymae  circumstagnant  maculati 
cujusque  ;  nec  ulli  magis  aditum  carceris  redimunt,  quam  qui  Ec- 
clesiam  perdiderunt....  pacem  ab  his  quserunt  qui  do  sua  pericli- 
tantur  Aiii  (ncmpe  lapsi)  ad  metalla  confugiunt,  et  inde  commu- 
nicatores  revertuntur  ubi  jam  aliud  marlyrium  necessarium  est  de- 
lictis  post  martyrium  novis.  »  De  Pudicitia.  c.  22. 
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ceux  en  faveur  desquels  ils  intervenaient,  et  suppléer 
ainsi  à  l'imperfection  d'une  pénitence  restée  iticom- 
plète  (Ij.  Eusèbe  rapporte  que  les  martyrs  des  Gaules 
«  délivraient  des  libelles  d'absolution  et  se  plaisaient  à 
briser  les  liens  des  pénitents....  Ils  n'avaient  que  des 
sentiments  de  tendresse  humble  et  dévouée  pour  les 
lapsi  ;  ils  s'empressaient  de  couvrir,  par  la  surabon- 
dance de  leurs  propres  mérites,  tout  ce  qui  manquait 
à  l'indigence  de  ces  derniers  ;  -comme  une  mère  dé- 
vouée, ils  dilataient  pour  eux  les  entrailles  de  leur 
miséricorde  et  offraient  à  Dieu  le  Père  le  tribut  de  leurs 
prières  et  de  leurs  larmes  pour  le  salut  de  ces  infor- 
tunés (2).  » 

Aux  témoignages  fournis  par  l'Afrique  et  les  Gaules, 
s'en  joignent  d'autres  venus  de  l'Egypte  et  de  l'Asie. 
Saint  Denis,  évêque  d'Alexandrie  (en  248),  assure  que 
les  martyrs  reçurent,  étant  encore  en  vie,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étaient  convaincus  d'avoir  sacrifié  aux 
idoles,  et  communiquèrent  avec  eux  dans  les  prières 
et  dans  le  banquet  (3j.  A  Smyrne,  en  Asie,  les  tombés 

(1)  Cf.  Mgr  Freppel.  Saint  Cxjprien,  9°  leçon. 

(2)  «(  Gunctos  absolvebant,  neminem  ligabant.....\eque  enim  t'astu 
et  arrogantia  inlumuerunt  adversus  lapsos,  sed  ea  quibus  abuii- 
dabant  boua,  indigcntibus  liberaliter  subministrabant  materna 
quaedam  misericordise  viscera  gestanles,  magnamque  vim  lacry- 
marum  pro  illorum  salute  coram  Deo  Pâtre  fundentes.  Vitam  pp- 
tierunt  et  largitus  est  eis  Deus,  quam  ctiam  illi  proximis  suis  com- 
municarunt  ubique  victores  ad  Deum  profecti.  »  Epistola  Ècclesist 
lugdunensis  el  viennensis  ad  episcopos  Phrygice,  apud  Euseb.  Hist. 
eccl.  1.  V.  c.  2. 

(3)  »  Ceterum  hi  divini  martyres,  qui  nunc  assessores  sunt 
Christi  et  regni  illius  consortes  ac  jadicii  participes  una  cum  ipso 
judicaturi,  dum  hic  apud  nos  essent,  quosdam  e  fratribus  lapsos, 
et  idolis  sacriticasse  convictos,  susceperunt  :  et  conversionem 
illorum  ac  pœnitentiam  cémentes,  cum  judicassent  eam  placere 
posse  illi  qui  peccatoris  pœnitentiam  mavult  quam  mortem,  eos 
admiserunt  et  collegerunt,  atque  in  ccetum  suum  receperunt,  et  in 
oralionibus  accibo  cum  iisdem  communicarunt.  "Euseb.  Hist.  eccl. 
1.  VI,  c.  42. 
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vinrent  avec  de  grands  cris  implorer  le  secours  du 
prêtre  saint  Pionius,  qui,  dans  la  persécution  de  Dèce, 
était  prisonnier  pour  la  foi  (1). 

C'était  surtout  par  leur  mort  que  les  martyrs  acqué- 
raient celte  surabondance  de  mérites  et  de  satisfac- 
tions dont  ils  demandaient  que  l'application  fût  faite  à 
leurs  frères  tombés.  Aussi  saint  Cyprien  recommande- 
t-il  de  ne  donner  la  paix  aux  lapsi  qu'après  la  mort  du 
martyr  qui  a  intercédé  pour  eux.  Il  reprend  des  prêtres 
qui  communiquaient  avec  les  tombés  et  leur  donnaient 
la  sainte  Eucharistie  avant  la  mort  des  martyrs  dont 
ils  avaient  reçu  le  libellus  pacis  (2).  Célérinus,  écri- 
vant de  Rome  à  Lucien  pour  recommander  à  ses 
prières  et  à  celle  des  autres  confesseurs  deux  chré- 
tiennes devenues  infidèles  pendant  la  persécution, 
lui  disait:  «  Que  le  premier  d'entre  vous  qui  sera  cou- 
ronné, remette  cette  faute  à  nos  sœurs  Numérie  et 
Candide  (3).  »  Et  Lucien  lui  répondait  :  «  Lorsque  le 
bienheureux  martyr  Paul  vivait  encore,  il  me  fit  venir 
et  me  dit:  Lucien,  je  vous  en  conjure  en  présence  du 
Christ,  si  après  ma  mort  quelqu'un  vous  demande 
la  paix,  accordez-la  lui  en  mon  nom  »  (4).  Cette  relaxa- 
tion des  peines  canoniques,  cette  substitution  des  sa- 
tisfactions des  martyrs  aux  pénitences  du  pécheur, 
était  considérée  comme  agréable  aux  yeux  de  Dieu. 


(1)  cf.  Histoire  des  Indulgences,  par  Pierre  Forestier,  c.  2, 

(2)  Cf.  Cvprian.  Ep.  16. 

(3)  «  Rogo  itaque,  domine,  et  peto  per  Domiaum  NostruraJesum 
Chrislum  ut  quicunique  prior  vestrum  coronaius  fuerit,  istis  sorori- 
bu&  noslris  Numcriie  et  Caadidae  Laie  peccatura  remittaut.  «  Inler 
ep.  Cypriani,  ep.  21. 

(4)  «  Cum  benedicLus  martyr  Paulus  adliuc  in  corpore  esscl,  vo- 
cavit  «!■€  et  dixit  mihi  :  Laciane,  coram  Christo  libi  dico  uit  6d  quis 
ptyst  arcessitionem  meam  abs  te  pacem  petierit,  da  in  nomine  meo.  » 
Ibid.  ep,  22. 
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Dieu,  alfirme  la  tradition,  en  vue  des  souffrances  des 
martyrs,  remettait  aux  apostats  la  peine  de  leurs  pé- 
chés. Saint  Cyprien  espère  que  les  mourants  qui  n'ont 
pas  encore  eniièrement  accompli  leur  pénitence,  pour- 
ront, grâce  aux  libelles  des  martyrs,  après  avoir  reçu 
l'imposition  des  mains,  aller  jouir,  auprès  de  Dieu,  de 
la  paix  que  les  martyrs  ont  implorée  en  leur  faveur  (1). 
En  maint  endroit  de  ses  lettres,  saint  Cypriea  con- 
damne les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'usage 
des  libelles,  comme  opposés  à  l'Évangile  et  aux  pré- 
ceptes du  Seigneur  (2).  TertuUien  lui-même,  lorsqu'il 
attaque  cet  usage,  suppose  la  foi  des  chrétiens  à  leur 
valeur  devant  Dieu  (3). 

Bientôt  de  graves  abus  s'introduisirent  dans  la  con- 
cession des  Indulgences.  La  sévérité  des  peines  cano- 
niques, la  facilité  et  l'empressement  avec  lequel  les 
confesseurs  de  la  foi  venaient  au  secours  de  leurs 
frères  égarés,  étaient  autant  de  motifs  de  recourir  au 
libellus  pacis.  On  y  mit  d'abord  de  la  réserve  ;  mais 
peu  à  peu  on  s'habitua  à  ces  grâces  ;  on  y  prétendit 
comme  à  des  biens  auxquels  on  avait  droit  ;  un 
certain  nombre  d'apostats  cherchèrent  à  se  soustraire 
aux  peines  canoniques,  ils  espérèrent  avoir  trouvé 
dans  les  libelles  de  paix  le  moyen  de  se  faire  dispen- 
ser de  toute  pénitence,  et  ils  assiégèrent  les  prisons 
où  souffraient  les  confesseurs  de  la  foi,  afin  d'obtenir 

(1)  Cf.  Cypr.  £f>.  18  pr-esbyieri&  et  diaconibus. 

{t)  Voir  l'épître  20"=  <le  saint  Gvprieu  dont  nous  citons  un  pas- 
sage un  ()eu  pJus  loin. 

(3)  «  Suificial  marlyri  propria  delicta  purgasse.  Ingrati  vel  superbi 
est  in  alios  quoque  spargere,  quod  pro  niagno  fuerit  conscculus 
Quis  alienam  morlem  sua  solvit  nisi  Uei  Filius?...  proiiide  qui  illum 
siuaularisdonaado  delicta,  si  nihil  if>se  deliquisti,  plane  paterepro 
me.  Si  vero  peccator  es,  quomodo  oleum  faculae  tuae  sufficere  et 
libi  et  mihi  poleril  ?  »  De  PudicHia.  c,  Zt. 
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leur  pardon  :  «  Statim  ambhmt  mœchi,  statim  adeunt 
fornicatores ,  jam  preces  circumso7iant,  jam  lacrymœ 
circumstagnayit  maculati  cujusque;  nec  ulli  magis  adi- 
tumcarceris  redimujit,  quam  qui  Ecclesiani'perdide- 
runt.  »  Ainsi  parle  Tertullien  dans  son  livre  de  Pudi- 
citia.  Quant  aux  martyrs,  plusieurs  d'entre  eux,  cédant 
à  un  élan  de  générosité  imprudente,  octroyaient  des 
lettres  de  recommandation  à  tous  ceux  qui  en  deman- 
daient, sans  examiner  la  gravité  de  leurs  fautes  ni  la 
sincérité  de  leurs  dispositions  (1).  Quelques-uns  même, 
bien  loin  de  se  borner  à  une  simple  requête,  accor- 
daient la  paix  de  leur  propre  autorité,  ce  qui  était  un 
empiétement  manifeste  sur  les  droits  de  l'évêque.  Il  y 
avait  de  ces  billets  conçus  en  termes  généraux  : 
«  Qu'un  tel  soit  admis  à  la  communion  avec  les  siens  :  » 
communicet  ille  cum  suis  (2)  ;  de  manière  qu'une 
seule  personne  pouvait  en  faire  profiter  vingt  ou  trente 
autres,  comme  ses  parents  ou  ses  serviteurs.  Il  se 
trouva  un  homme  d'une  grande  piété,  mais  peu  versé 
dans  la  science  des  saintes  Ecritures  et  des  préceptes 
divins,  qui,  n'écoutant  que  les  inspirations  de  son  zèle, 
distribuait  indistinctivemént  des  billets  de  réconcilia- 
tion. Il  se  fondait  sur  ce  que  le  martyr  Paul  lui  en 
avait  laissé  le  pouvoir.  11  en  vint  même  jusqu'à  ce 
degré  d'imprudence  et  de  témérité  qu'il  écrivit  à  saint 
Cyprien  la  lettre  suivante  :  «  Tous  les  confesseurs  au 

(1)  «  Cum  comperissem  eos  qui  sacrilegis  contactibus  manussuas 
alque  ora  maculassent  velnefandis  libellis  nihilominus  conscienliam 
polluissent  cxambire  ad  martyras  passim,  confessores  quoque  im- 
portuna et  gratiosa  deprecatione  corrumpereul  sine  ullo  discrimine 
atque  examine  singulorum  darentur  quotidie  libellorum  millia  con- 
tra evangelii  legem,litteras  feci  quibus  martyras  et  confessores  con- 
silio  mec  quantum  possem  ad  dominica  praecepta  revocarem.  >■ 
Ep.  20  presbyteris  et  diaconibus  Romx  consistentibus. 

(2)  Ep.  i4  martyribus  et  confessonbus. 
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pape  Cyprien,  salut.  Vous  saurez  que  nous  avons  donné 
la  paix  à  tous  ceux  dont  la  conduite  depuis  leur  faute 
aura  été  soumise  à  votre  examen,  et  nous  voulons 
que  vous  en  informiez  les  autres  évêques.  Nous  dési- 
rons que  vous  soyez  en  bonne  intelligence  avec  les 
saints  martyrs.  En  présence  d'un  exorciste  et  d'un 
lecteur:  écrit  par  Lucien»  (1).  Dans  quelques  villes  de 
la  province  d'Afrique,  la  multitude  se  soulevait  contre 
les  évêques  pour  les  contraindre  à  lui  accorder  sans 
délai  une  paix  que  les  martyrs,  criait-elle,  lui  avaient 
déjà  donnée;  et  le  coarage  de  quelques  prélats  avait 
faibli  devant  ces  clameurs  (2). 

Les  évêques,  saint  Cyprien  surtout,  réagirent  promp- 
tement  contre  de  pareils  abus,  qui  énervaient  la  dis- 
cipline, et,  en  temps  de  persécution,  étaient  autant 
d'encouragements  à  une  apostasie  si  vite  et  si  facile- 
ment par  donnée.  Saint  Cyprien  écrit  aux  prêtres  et 
aux  diacres  de  Carthage  :  u  Les  apostats  pourraient, 
en  accomplissant  une  véritable  pénitence,  satisfaire 
par  leurs  prières  et  leurs  œuvres  à  la  justice  de  Dieu 
qui  est  pour  nous  un  père  plein  de  miséricorde  ;  mais 
non,  on  les  séduit  afin  de  mieux  les  perdre  ;  au  lieu 
de  les  relever,  on  les  précipite  dans  un  abîme  plus 
profond.  Quoi  I  des  pécheurs  souillés  de  fautes  moins 


(1)  Inler  ep.  Cypriani.  Ep.  2'S,  universi  confessorcs  Cypriano. 

(2)  «  In  provincia  nostra  pcr  aliquot  civitates  in  pra3posilos  im- 
pclus  per  mullitudinem  factus  est,  et  pacem  quam  semel  cunclis  a 
martyribus  et  contessoribus  datam  clamitabant  confestim  sibi  re- 
prsesentari  coegerunt,  territis  et  subactis  pPcepositis  suis  qui  ad  re- 
sistendum  minus  virtute  animi  et  roborc  tidei  praevalebant.  Apud 
nos  etiam  quidam  turbulenti,  qui  vix  a  nobis  in  praeteritum  regc- 
banlur,  et  in  nostram  prœsentiam  diffcrebantur,  per  hanc  epislo- 
lam  velut  quibusdam  facibus  accensi  plus  exardescere  et  pacem  sibi 
datam  extorquere  cœperunt  ».  Cypriani  Ep.  27  pre^biitcria  et  dia- 
conibus  Rornœ  consistentibus.  Cl".  Mgr  Freppel.  1.  c. 

I\ev.  des  Se.  T.  II,  1887,  7  6 
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graves  sont  soumis  à  une  pénitence  dont  la  durée  est 
justement  fixée  ;  ils  ont  recours  à  l'exomologèse,  sui- 
vant les  prescriptions  de  la  discipline  ;  ils  ne  reçoivent 
le  droit  de  communiquer  avec  le  reste  des  fidèles  que 
par  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  et  du  clergé  ; 
et  aujourd'hui  que  les  plaies  sont  encore  saignantes, 
au  fort  de  la  persécution,  avant  que  la  paix  soit  ren- 
due à  l'Église  elle-même,  on  verra  de  tels  coupables 
admis  à  la  communion  ;  leur  nom  viendra  se  mêler  à 
l'oblation  du  sacrifice  ;  et  avant  qu'ils  aient  fait  péni- 
tence, qu'ils  aient  confessé  leur  iniquité,  que  l'évêque 
et  le  clergé  leur  aient  imposé  les  mains,  on  ira  jusqu'à 
leur  donner  l'Eucharistie,  tandis  qu'il  est  écrit:  celui 
qui  mangera  indignement  le  pain  du  Seigneur,  ou 
boira  indignement  son  calice,  sera  coupable  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  !  »  (1),  Pour  éviter  de  pa- 
reils excès,  on  Ordonna  aux  martyrs  d'indiquer  le  nom 
de  ceux  dont  ils  imploreraient  le  pardon.  On  exigea 
d'eux  qu'ils  examineraient  auparavant  avec  soin  si  les 
coupables  s'étaient  rendus  dignes  de  cette  faveur  par 
un  sincère  retour  et  l'observation  fidèle  d'une  partie 
de  leur  pénitence.  «  Je  vous  en  conjure,  leur  écrit 
saint  Gyprien,  par  toutes  les  prières  dont  je  suis  ca- 
pable, souvenez-vous  de  l'Evangile,  et  les  yeux  fixés 
sur  les  martyrs  vos  prédécesseurs,  qui  agissaient  en 
toutes  choses  avec  tant  de  sollicitude  et  de  discerne- 
ment, pesez  comme  eux  toutes  les  demandes.  Amis 
de  Dieu,  et  destinés  par  la  suite  à  juger  le  monde  avec 
lui,  examinez  bien  l'acte,  les  oeuvres  et  les  mérites  de 
chacun  ;  considérez  la  nature  et  la  qualité  des  fautes, 
de  peur  que  des  promesses  irréfléchies  de  votre  part, 
et  de  la  nôtre  une  précipitation  blâmable,  ne  couvrent 

(1)  Ep.  iQ  presbyteris  et  diaconibus. 
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de  confusion  notre  Église'  à  la  face  des  gentils  eux- 
mêmes...  Tout  peut  rentrer  dans  l'ordre,  si  vous  pesez 
avec  une  religieuse  attention  les  demandes  qui  vous 
sont  adressées,  habiles  à  discerner  et  à  écarter  ceux 
qui,  sotis  un  nom  supposé,  viennent  chercher  dans 
vos  bienfaits  une  grâce  pour  leurs  amis,  et  pour  eux- 
mêmes  le  prix  d'un  trafic  honteux.  Je  recommande 
un  dernier  point  à  votre  scrupuleuse  exactitude,  c'est 
de  désigner  nominativeynent  ceux  pour  lesquels  vous 
sollicitez  la  paix.  Des  billets,  m'a-t-on  dit,  sont  conçus 
en  ces  termes  :  La  communion  à  un  tel  avec  les 
siens.  Les  martyrs  n'ont  jamais  usé  d'une  formule 
indécise,  vague,  et  si  propre  à  soulever  dans  la  suite 
la  haine  contre  nous.  En  effet,  ces  mots  :  «  la  commu- 
nion à  un  tel  avec  les  siens  »  se  prêtent  à  une  exten- 
sion illimitée...  Je  vous  en  conjure  donc,  désignez  par 
leur  nom  les  individus  que  vous  voyez  de  vos  yeux, 
que  vous  connaissez,  dont  la  pénitence  vous  semble 
approcher  de  la  satisfaction  ;  par  là  vous  nous  adres- 
serez des  lettres  convenables  à  la  foi  et  à  la  disci- 
pline (1).  » 

Même  lorsque  les  martyrs  avaient  agi  avec  une  pru- 
dente réserve  et  n'avaient  intercédé  que  pour  des  pé- 
nitents vraiment  dignes  d'indulgence,  ceux-ci  n'étaient 
pas,  par  le  fait  même,  admis  à  la  paix  et  déchargés 
de  leur  pénitence  canonique.  Les  martyrs  n'avaient 
pas  le  droit  de  donner  la  paix,  ils  priaient  seulement 
les  évêques  de  la  donner  en  considération  de  la  mort 
qu'ils  allaient  subir  pour  Jésus-Christ  {Z).  Ces  prières 

(1)  Ep.  15  martijribus  et  confessoribus. 

(2)  «Feccrunt  ad  nos  de  quibusdambeatimartyros  litteras.pefgnfcà' 
examinari  desideria  sua.  Cuin,  pace  nobis  omnibus  a  Domino  prius 
data.ad  Ecclesiam  regredi  cœperimus,  lune  examinabunlur  singula, 
prsesentibus  et  judicantibus  vobis.  n  Cypr.  Ep.  17  fratribus  in  plèbe 
consistentibus.  Cf.  ep.  16. 
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provoquaient  de  la  part  des  évêques  une  sorte  d'en- 
quête sur  la  conduite  des  lapsi,  sur  leur  zèle  à  faire 
pénitence,  sur  la  ferveur  de  leur  repentir,  sur  l'obser- 
vation partielle  de  leur  peine  :  s'ils  étaient  reconnus 
dignes  de  la  faveur  implorée,  ils  étaient,  par  l'imposi- 
tion des  mains  de  l'évêque  et  du  clergé  admis  à  la 
communion,  ils  recevaient  l'Indulgence.  Cette  grâce 
en  effet  était  une  véritable  Indulgence,  puisque  par 
elle  les  justes  pénitents  recevaient,  par  l'application 
des  satisfactions  de  leurs  frères  martyrs,  la  relaxation, 
valide  aux  yeux  de  Dieu,  des  peines  temporelles  juste 
châtiment  de  leur  apostasie. 

Telle  était  une  des  coutumes  de  l'Église  primitive. 
Son  exposé  nous  a  montré  amplement  l'existence  de 
l'usage  des  Indulgences  aux  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. Une  autre  coutume  nous  prouvera  davantage 
encore,  si  c'est  possible,  que  nos  ancêtres  dans  la 
foi  n'avaient  garde  de  négliger  ce  puissant  moyen  d'é- 
teindre toutes  leurs  dettes  pénales  auprès  de  Dieu. 

A.  Faug/eux. 
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CXLJI 

Complétés  et  réunis  sous  le  titre  de  la  Chaire  et  l Apo- 
logétique au  XIX^  siècle^  études  critiques  et  portraits 
contemporains  (4  vol.  in-12  de  xxiv-371  pp.,  Paris.  Letou- 
zey,  1887),  les  articles  publiés  récemment  par  le  R.  P. 
Fontaine,  S.  J.,  ont  conservé  les  qualités  et  les  défauts 
ordinaires  aux  articles  de  Revues:  beaucoup  d'imagination  ; 
une  allure  facile,  vive,  agréable  ;  un  «  effleurement  »  plu- 
tôt qu'un  approfondissement  des  choses;  une  entière 
liberté  de  passer  d'un  sujet  à  un  autre  et  de  mêler  ensemble 
des  objets  «  ondoyants  et  divers  »;  un  plus  grand  souci  de 
l'agrément  du  lecteur  que  de  son  instruction.  Ajoutez  à 
cela  que  le  R.  P.  Fontaine  est  tout-à-fait  de  son  temps  quant 
à  l'amour  des  antithèses  brillantes  et  des  nuances  fondues; 
que  sa  vive  charité  le  pousse  à  mettre  d'accord  ,  non 
seulement  tout  le  monde,  mais  aussi  toutes  choses  ;  qu'il 
professe  avant  tout  une  grande  admiration  pour  le  P.  ■ 
Lacordaire  et  pour  M.  l'abbé  Motais.  —  je  ne  parle  que 
des  morts,  —  et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de 
son  volume.  Nous  l'aurions  aimé  d'une  autre  gamme,  plus 
grave  et  plus  naturelle,  et  nous  ne  le  conseillons  préci- 
sément pas  comme  un  guide  assuré  en  fait  de  prédication 
et  d'apologétique.  Du  reste,  il  ne  prétend  nullement  au 
rôle  de  manuel  technique  et  professionnel:  c'est  avant  tout 
une  œuvre  de  dilettante^  je  voudrais  pouvoir  ajouter  : 
d'esthéticien. 

Oserai  je  le  dire?  Il  n'est  pas  assez  au  courant  de   son 
double  sujet,  et  ses  conclusions  manquent  de  force,  de  pré- 
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cision,  voire  même  d'intérêt.  C'est  peu  connaître,  en  eCfet, 
l'histoire  de  la  prédication  chrétienne  en  France,  de  ses 
méthodes,  de  ses  traités,  de  ses  publications,  que  d'écrire 
ceci  :  «  Il  n'y  a  que  l'enseignement  de  la  chaire  qui  n'é- 
veille, paraît-il,  presque  aucune  sollicitude  (?)  ;  du  moins 
les  hommes  qui  en  ont  quelque  (?)  souci  sont  bien  rares  (?)  ; 
quand  on  en  parle,  il  faut  presque  s'excuser  auprès  des 
meilleurs  esprits  i!).  Lorsqu'on  a  cité  un  certain  nombre 
de  mandements  (î)  épiscopaux,  quelques  (?)  livrés  dus,  il 
est  vrai,  à  des  plumes  très  autorisées,  le  beau  et  instructif 
travail  de  Mo;r  Dupanloup,  un  volume  de  Mgr  Isoard  plein 
d'observations  ingénieuses  et  fines,  les  écrits  de  M.  l'abbé 
Mullois  (I)  et  de  quelques  autres  peut-être  (!),  on  a  épuisé  (!) 
la  liste  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  prédication 
(p.  xiv).  »  En  vérité,  le  R.  P.  Fontaine  a  eu  tort  de  croire 
que  sa  petite  bibliothèque  particulière  était  ici  sans  lacunes 
et  sans  desiderata  ;  et  nous  serions  absolument  désolés 
qu'à  l'étranger  on  nous  jugeât  d'après  ses  dires;  car  on 
n'y  est  déjà  que  trop  porté  à  nous  croire  très  arriérés  sous 
ce  rapport;  et  ce  n'est  pas  sans  une  grande  envie  de  pro- 
tester contre  de  telles  appréciations,  que  nous  lisions  ré 
cemment,  dans  la  Literarische  Rundschau  de  Fribourg- 
en-Brisgau.  des  réflexions  passablement  dures  et  fort  peu 
motivées  à  ce  sujet;  il  est  commode  mais  nullement  logi- 
que de  juger  un  clergé  de  43,000  prêtres  d'après  deux  ou 
trois  brochures  excentriques,  renforcées  d'un  ou  deux  vo- 
lumes profondément  inconnus  dans  le  pays  qui  les  a  vus 
naître. 

Le  R.  P.  Fontaine  ne  veut  pas.  et  il  a  mille  fois  raison, 
que  le  n.-iluralfsme,  autrement  dit  le  rationalisme,  pénètre 
dans  la  chaire  catholique.  Il  ne  veut  pas.  et  il  a  raison, 
qu'on  y  fasse  trop  de  conférences  sociales,  économiques, 
politiques  ;  mais  quand,  après  avoir  montré  une  médiocre 
estime  de  l'homélie,  il  en  vient  à  préconiser,  comme  le 
moyen  sauveur  de  la  prédication,  l'explication  du  Caté- 
chisme de  Concile  de  Trente,  il  nous  paraîl  bien  un  peu, 
—  qu'il  nous   permette  d'avouer  cette  impression   dont 
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nous  sommes  confus.  —  ressembler  au  bon  Lafontaine 
découvrant  un  beau  jour  le  prophète  Baruch.et  demandant 
au  genre  humain  tout  entier:  l'avez-vous  lu?  Nous  esti- 
mons autant  que  lui  le  Catechisrmis  ad  parochos;  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  suffise  de  dire  à  nos  jeunes 
orateurs  :  Toile,  lege.  pour  qu'ils  prêchent  avec  simplicité, 
solidité,  goût  et  succès.  «  C'est  le  fonds  qui  manque  le 
moins  :  »  la  Bible,  les  Conciles,  les  Pères,  les  Papes,  les 
Théologiens,  surabondent  d'excellentes  choses,  et  l'on 
pourrait  dire  avec  autant  de  droit  que  le  R.  P.  Fontaine: 
prêchez  la  Bible,  prêchez  saint  Jean  Cbrysostôme  ou  saint 
Augustin,  prêchez  saint  Bonaventure  ou  saint  Thomas  ou 
Suarez.  et  vous  prêcherez  parfaitement.  Hélas!  c'est  vrai, 
et  ce  n'est  pas  vrai  :  la  formation  didactique,  la  méthode, 
l'aptitude,  le  travail  et  surtout  la  grâce  de  Dieu, sont  aussi 
nécessaires,  sinon  plus,  que  le  Catéchisme  du  Concile. 

L'étendue  des  connaissances  bibliographiques  du  R.  P. 
Fontaine,  en  fait  d'apologétique,  ne  laisse-t-elle  pas  à  dé- 
sirer? Parlant  de  «  l'évolution  progressive  et  rationnelle  » 
du  dogme,  et  de  la  nécessité  d'en  rendre  compte,  il  écrit: 
«  Ce  travail  a  été  fait,  du  moins  en  partie.  Un  allemand,  le 
docteur  Klee,  a  écrit  dans  ce  hni  plusieurs  xo\ume^  pleins 
d'érudition  et  de  science.  Mgr  Ginouilhac  fournit  des  ren- 
seignements encore  plus  complets  sur  les  trois  premiers 
siècles...  (p.  331).  »  Si  deux  volumes  se  disent  «  plusieurs,  » 
si  M.  Klee  dans  son  Manuel  de  l'histoire  des  dogmes 
chrétiens  a  montré  autant  de  science  que  d'érudition,  s'il 
faut  entendre  de  tous  les  dogmes  ce  que  Mgr  Ginouilhac 
a  écrit  du  mystère  de  la  Trinité,  si  enfin  M.  Klee  et  Mgp 
Ginouilhac  sont  les  seuls  et  les  principauï  théo'ogiens 
qui  aient  étudié  ce  sujet,  le  texte  du  R.  P.  Fontaine  cesse 
d'être  surprenant.  Son  contentement  et  presque  son  éton- 
nement  s'excitent,  du  reste,  fréquemment  et  facilement, 
dans  son  voyage  rapide  à  travers  le  cercle  des  apologistes; 
et  des  choses  assez  vulgaires,  même  assez  vieillies,  en 
théologie,  conservent  pour  lui  un  parfum  de  nouveauté  et 
de   distinction   qu'elles    sont  loin  d'avoir  pour  d'autres. 
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Après  tout,  c'est  la  preuve  d'une  grande  bienveillance  en- 
vers le  monde  des  écrivains,  et  nous  ne  saurions  assez 
nous  en  féliciter.  Ce  que  nous  approuvons  un  peu  moins, 
par  contre,  c'est  la  manière  dont  l'auteur  définit  les 
faits  dogmatiques.  Pour  lui,  la  révélation,  les  divines 
origines  du  christianisme,  les  faits  principaux  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  en  un  mot,  «  ces  faits  qui  contiennent  et  por- 
tent en  eux  les  doctrines  elles-mêmes,  sont,  pour  cette 
raison,  appelés  \es  faits  dogmatiques  (p.  SâO")  ».  Ce  n'est 
pas  précisément  ainsi  qu'on  les  a  entendus  jusqu'à  pré- 
sent, et  la  raison  historique  de  leur  appellation  est  toute 
différente.  Il  eût  été  bon  d'y  faire  au  moins  allusion,  et  de 
ne  pas  employer  dans  un  sens  nouveau  et  assez  discuta- 
ble une  expression  dont  l'usage  est  fixé  par  une  tradition 
séculaire,  par  des  controverses  fameuses.  Nous  pensons, 
quant  à  nous,  que  la  première  loi  de  l'apologétique  serait 
de  ne  rien  changer  aux  principes  et  aux  termes  de  la  théo- 
logie qu'il  s'agit  de  défendre. 

Celles  que  notre  auteur  propose,  sont,  1°  pour  la  haute 
apologétique:  «  de  garder  un  caractère  pleinement  scien- 
tifique dans  l'exposition  de  la  doctrine  ;p.  237);  »  puis  «de 
rechercher  et  d'établir  une  harmonie  parfaite  entre  le 
dogme  et  les  sciences  humaines  (p.  245)»;  —  2°  pour 
l'apologétique  populaire,  «  d'étudier  le  tempérament  in- 
tellectuel et  moral  des  masses  (p.  369);  »  e1  «  d'approprier 
ses  arguments  et  ses  preuves  aux  exigences  de  ce  tempé- 
rament »  [Ibid  .  C'est  peu  et  c'est  tout. 

Nous  aurions  d'autres  remarques  à  faire  sur  ce  livre; 
mais  le  temps  nous  manque,  et  d'ailleurs  nous  tenons  à 
prouver,  par  notre  respectueuse  discrétion,  qu'en  dépit  df 
nos  divergences  de  vues  «  amicus  est  Plato.  » 
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CXLIII 

Nous  prenons  plaisir  à  signaler  à  nos  lecteurs,  quand  il 
y  a  vraiment  lieu,  les  publications  ascétiques  dignes  d'une 
recommandation  sérieuse  et  théologique.  Nons  le  ferons 
d'abord  aujourd'hui  pour  les  «  OEiœres  spiriluelles delady 
Lucy  Herbert  de  Powis,  prieure  de  l'abbaye  des  Augus- 
tines  de  Bruges,  au  XVIP  siècle,  »  (1  vol.  in-18  de  o83- 
ni  pp.;  Paris  et  Lyon,  Delhommeet  Briguet,  1887).  L'auteur 
était  la  fille  du  duc  de  Powis.  compagnon  fidèle  du  roi 
Jacques  II  dans  son  exil.  Elle  entra  aux  Augustines 
anglaises  de  Bruges  en  1692.  fit  profession  en  4693.  fut 
élue  assistante  en  1707  et  prieure  en  1709  ;  elle  mourut 
fort  saintement  le  19  janvier  1744.  Ses  écrits  de  piété  furent 
publiés  à  Bruges  à  la  fin  du  siècle  dernier,  réédités  à 
Londres  en  1873  par  le  R.  P.  John  Morris  S.  J.,  et  traduits 
en  français  sous  la  direction  d'un  père  jésuite.  L'exéculion 
typographique  de  ce  nouveau  livre  laisse  malheureusement 
à  désirer,  et  nous  en  aurions  grand  regret  si  son  prompt 
succès  ne  devait  en  amener  prochainement  la  réimpres- 
sion. Par  l'exactitude  et  la  profondeur  de  la  doctrine,  par 
l'abondance  et  l'onction  des  exercices  spirituels,  il  mérite 
la  plus  sincère  estime.  Il  renferme  de  nombreuses  mé- 
thodes pour  la  prière  et  la  récitation  de  l'office  divin,  plu- 
sieurs visites  au  T.  S.  Sacrement,  un  fort  bon  traité  de  la 
présence  de  Dieu,  différentes  manières  de  dire  le  rosaire, 
des  pratiques  de  dévotion  envers  l'ange  gardien,  deux  cha- 
pitres excellents  sur  la  confession  et  la  communion,  une 
douzaine  de  méthodes  d'assistance  à  la  Sainte  Messe, 
trente-six  méditations  sur  la  passion  deN.S.  et  pour  chaque 
dimanche  du  mois,  etc.  Quand  on  rééditera  ce  volume,  on 
voudra  bien  se  souvenir  que  toutes  les  fautes  ne  sont  pas 
indiquées  dans  Verrata,  particulièrement  celle  qui  donne 
le  nom  de  Bienheureuse  à  la  révérende  mère  Thérèse  de 
Jésus,  supérieure  des  Clarisses  de  Lavaur  (pp.  S70et  571). 
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CXLIV 

Le  R.  P.  X.  de  Franciosi  S.  J.,  après  ùe  substanfieh 
travaux  sur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  vient  de  nous  donner 
«  l'Esprit  de  saint  Ignace,  pensées,  sentiments,  paroles  et 
actions.  »  (1  vol.  in-32  de  655  pp.,  Nancy,  Le  Chevallier, 
4887).  On  connaît  ce  genre,  vraiment  utile  et  intéressan». 
de  littérature  hagiographique  et  ascétique,  qui  consiste  à 
faire  connaître  un  saint  personnage  par  ses  maximes  habi- 
tuelles comme  par  les  Iraits  principaux  de  sa  vie.  Le  V'> 
lume  du  R.  P.  de  Franciosi  ne  diminuera  pas,  tant  s'en 
faut,  le  crédit  accordé  jusqu'à  présent  à  cette  manière 
d'écrire.  Ses  vingt-huit  chapitres  contiennent,  en  effet,  une 
multitude  de  fines  et  fortes  observations,  de  faits  curieux 
et  émouvants.  Ceux-ci  sont  imprimés  en  caractères  ita- 
liques, celles-là  en  caractères  romains.  On  souffrira  que 
j'en  fasse  une  ou  deux  citations. 

«  On  ne  peut  pas  trop  louer  la  théologie  positive,  disait 
Ignace,  et  la  scolastique.  Comme  c'est  particulièrempnl  le 
propre  des  docteurs  positifs  d'exciter  les  affections  et 
de  porter  les  hommrs  à  aimer  et  à  servir  Dieu  de  tout  leur 
pouvoir,  ainsi  le  but  des  scolastignes  est  de  définir  et  d'ex- 
pliquer, selon  le  besoin  des  temps  modernes,  le?  choses 
nécessaires  au  salut,  d'attaquer  et  de  manifester  clairement 
les  erreurs  et  les  faux  raisonnements  des  ennemis  de 
l'Église.  »  (p.  3)  Saint  Ignace  considérait  donc  l'apologé- 
tique comme  une  fonction  de  la  scolastique  :  c'est  absolu- 
ment vrai,  à  notre  humble  avis. 

«  Si  j'avais  mille  ans  à  vivre,  disait-il  souvent,  je  ne  ces- 
serais de  répéter  :  Point  de  nouveauté  en  théologie,  en 
philosophie,  en  logique,  et  même  dans  l'enseignement  dj» 
la  grammaire...  On  le  sollicitait  d'abréger  le  cours  de 
philosophie  en  faveur  de  sujets  qui,  annonc^antde  grandes 
dispositions  pour  la  prédication,  pourraient  ainsi  travailler 
plus  tôt  au  salut  des  âmes.  Il   n'y  voulut  point  consentir, 


NOTES   d'un  professeur  91 

et  exigea  que,  comme  les   autres,  ils  consacrassent  trois 
années  à  l'étude  de  cette  science  (p.  548).  »    • 

Si  je  ne  devais  me  borner,  je  reproduirais  bien  volon- 
tiers ses  réflexions  sur  la  prédication,  sur  la  sainte  com- 
munion, contre  Térence  et  Erasme,  etc.;  mais  on  m'en 
croira  aisément  sur  parole  quand  je  dirai  que  son  Esprit 
est  un  petit  chef  d'œuvre  d'esprit  et  de  doctrine  spirituelle. 


tXLV 

C'est  encore  un  livre  de  piété  que  «  le  Virginal  de  Marie 
la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  un  ms.  du  xiv*  s.  par  le  P.  Ragey,  S.  M.  »  (1  vol. 
in-18  de  127  pp.,  Paris,  Gaume,  1887l  L'original  latin  est 
au  British  Museuai  (Bibl.  Reg.  7  A.  vi.  f*' 91  seqq.; /"z^îV 
codex  Johannis  Pilkinçjton  Dimelmensis  episcopi,  <396). 
L'éditeur  incline  à  le  croire  d'origine  française.  Il  trouve 
qu'il  'i  a  beaucoup  de  poésie,  mais  qu'il  n'a  pas  de  caril- 
lon, «tandis  que  le  Mariale.  publié  par  lui  précédemment, 
en  a  beaucoup.  Je  ne  rapporterai  pas  les  autres  appré- 
ciations du  vénérable  religieux:  on  sait  avec  quelle  chaleur 
de  sentiment,  avec  quelle  vigueurd'imaginationetde  style, 
il  expose  ordinairement  le  fruit  de  ses  recherches  érudites. 
Je  crois  cependant  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ce 
qu'il  dit  (p.  xxxu  ^  de  la  diminution  de  la  dévotion  des 
catholiques  envers  Marie.  Je  pense  que  tuam  advocarc 
prœsentiam  (pp.xxxii  et  37)  signifie  invoquer  votre  assis- 
tance plutôt  que  désirer  ou  invoquer  votre  présence,  d'au- 
tant qu'au  même  endroit  l'auteur  dit  à  la  sainte  Vierge  : 
et  desiderantibiis  dir/neris  prsesens  adesse,  ce  qui  serait 
mieux  traduit  par  :  daignez  accorder  voire  favorable  pré- 
sence à  ceux  qui  la  désirent,  que  par  :  daignez  vous 
rendre  présente,  etc.  Dans  ce  même  texte,  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'intercaler  un  te  qui  ne  se  lit  pas  dans 
l'original.  Le  R.  P.  Ragey  blâme  son  auteur  d'avoir  con- 
fondu la  lumière  qui  apparut  aux  bergers  de  Bethléem 
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avec  l'étoile  qui  apparut  aux  mages  (p.  67);  rien  ne  prouve 
que  cette  façon,  assez  commune  au  moyen-âge,  d'inter- 
préter le  texte  évangélique,  soit  digne  de  répréhension. 
Qiaim  sanctx  sunt  de  la  page  105  n'est  pas  non  plus  si 
fautif  que  le  R.  P.  l'estime.  Sur  cette  expression  de  la 
page  115,  dispositionem  siderum,  il  dit;  intellige  structu- 
ram:  annotation  inopportune, car  les  astres  ne  sont  pas  une 
construction.  Enfin,  il  gortte  extrêmement  le  titre  de  f^us- 
tentatio  capitis  monachoriun  donné  à  la  T.  S.  Vierge 
(p.  103;,  et  il  le  traduit  par  :  îoreiller  de  la  tête  des  moines 
(ibid..  coll.  p.  xx). 

J'avoue  ne  pas  aimer  cette  idée  là,  ne  pas  croire  que  le 
caractère  spécifique  des  têtes  monastiques  au  moyen-âge 
fût  le  sommeil,  et  ne  pas  admirer  que  Notre  Dame  soit 
prise  pour  un  oreiller  de  cistercien,  d'augustinien  ou  de 
prémontré.  Mais  surtout  je  me  hâte  d'ajouter  que  rien  ne 
m'oblige  à  entendre  sustentatio  d'un  oreiller  plutôt  que 
d'uR  soutien^  et  que  pour  moi  l'honneur  de  la  Vierge  est 
plus  grand  à  soutenir  la  tête  des  moines  pour  que  jamais 
elle  ne  fléchisse  devant  le  mensonge  ou  la  vanité,  qu'à  lui 
servir  d'oreiller,  de  pidvinus  ou  de  pulvinar,  comme  di- 
saient les  latins. 

CXLVI 

De  la  librairie  Herder  de  Fribourg-en-Brisgau,  si  féconde 
en  bonnes  et  belles  publications  ecclésiastiques,  nous  avons 
reçu  en  ces  derniers  temps  les  ouvrages   qui  suivent  : 

1"  Compendimn  ce?' e monta?' iim  par  le  R.  P.  M.  Haus- 
herr,  S.  Y..  2°  édit.,  1  vol.  in-18  de  xvi-185  pp.  Après  une 
courte  préface  et  une  excellente  introduction  circa  obliga- 
tionem  ruhricanim  et  decretorum  S.  R.  C,  l'auteur  passe 
en  revue,  avec  autant  de  précision  que  de  rapidité,  la  messe 
privée  ordinaire,  les  différentes  espèces  de  messes  basses, 
les  parties  liturgiquement  les  plus  imposantes  de  la  messe, 
la  messe  solennelle,  le  salut  du  T.  S.  Sacrement,  les 
vêpres  et  les  compiles,  les  chants  à  savoir  de  mémoire, 
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enûn  le  bréviaire.  Ce  n'est  qu'un  compendium^  qu'un  ine- 
mento,  mais  parfaitenaent  rédigé. 

2°  Accessus  et  recessus  altaris,  2^  édit.,  loT  pp.  ;  recueil 
de  pieuses  préparations  et  actions  de  grâces  pour  la  célé- 
bration de  la  Sainte  Messe. 

3°  Compendiiim  theologist  moralh  aiictore  Augustino 
Lehmkuhl,  S.  J.,  S''  édit.,  1  vol.  in-8"  de  xxiv-602  pp.  C'est 
l'abrégé  de  la  théologie  morale  complète  publiée  naguère 
en  deux  volumes  grand  in-8"  par  le  savant  jésuite,  et  si 
favorablement  accueillie  dans  le  monde  chrétien  tout  en- 
tier. Sans  doute,  à  quiconque  peut  se  procurer  l'ouvrage 
entier,  je  ne  proposerais  pas  le  résumé,  si  bien  fait  qu'il 
soit;  mais  les  élèves  de  nos  séminaires,  quelques  prêtres 
ayant  peu  de  temps  ou  d'argent,  peut-être  aussi  des  pro- 
fesseurs accoutumés  à  chercher  la  lumière  dans  les  abré- 
gés plutôt  que  dans  les  in  extenso,  par  exemple  dans  le 
C ompejidium  du  P.  Perrone  plutôt  que  dans  ses  Pra&lec- 
tiojies,  aimeront  de  posséder  et  de  consulter  le  nouveau 
volume  du  R.  P.  Lehmkuhl.  Ils  y  trouveront,  Dieu  merci, 
tout  autre  chose  que  de  la  simple  casuistique ,  dont  je 
n'entends  d'ailleurs  nullement  médire,  pas  même  en  pas- 
sant ;  ils  y  trouveront  la  doctrine  élevée,  profonde,  rigou- 
reusement coordonnée  et  fortement  déduite,  qui  s'appelle 
la  théologie  morale. 

4°  Histoire  des  Papes  en  allemand)  depuis  la  Renais- 
sance, d'après  les  archives  secrètes  du  Vatican  et  beau- 
coup d'autres  archives,  par  le  docteur  Louis  Pastor  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  d'Inspruck.  —  Tome  L 
depuis  les  origines  de  la  Renaissance  jusqu'à  l'élection  de 
Pie  II  ;  xLvi-723  pp.  —  Première  partie  d'un  ouvrage  des 
plus  importants  et  qui  promet  autant  d'intérêt  au  lecteur 
que  d'utilité  à  l'Église.  Dans  V Introduction  (pp.  1-49),  l'au- 
teur fait  le  tableau  de  la  Renaissance  dans  l'Italie  et  dans 
l'Eghse;  il  oppose  l'une  à  l'autre  la  fausse  et  païenne  Re- 
naissance de  L.  Valla,  d'A.  Beccadelli,  de  Poggio,  et  la 
vraie  et  chrétienne  Renaissance  da  Manetti.  Traversari. 
Bruni,  Corraro,  Barbaro,  Vegio,  Vitt.  da  Feltre  et  T.  Paren- 
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tucelli  qui  fat  le  pape  Nicolas  V.  De  ces  données  histo 
riques,  il  tire  un  jugement  motivé  3ur  la  question  si  con- 
troTersée  de  l'usage  des  anciens  classiques  dans  l'éducation 
et  la  Tie  chrétiennes. 

Le  livre  !«'  renferme  le  xiv"  siècle  presque  tout  etïtler. 
(depuis  4305;  et  les  premières  années  du  xv"  (jusqu'en 
1417.)  C'est  l'histoire  des  papes  à  Avignon  (pp.  53  94),  du 
schisme  et  des  grandes  agitations  hérétiques  (pp.  95  435), 
des  conciles  de  Pise  et  de  Constance  (pp.  438  459).  Le 
livre  H*  va  de  4447  à  4447  :  il  traite  des  pontificats  de  Mar- 
tin V  (pp.  463-244)  et  d'Eugène  II  (pp.  245  270).  Le  livre  IIP 
est  consacré  à  Nicolas  V.  «  le  fondateur  du  Mécénat  pon- 
tifical. »  Son  élection  et  son  caractère  (pp.  273-289),  ses 
premiers  travaux  dans  l'Eglise  et  dans  la  politique 
(pp.  290-322),  le  jubilé  de  4450  et  les  réformes  opérées  par 
le  cardinal  de  Cusa  (pp.  323-367),  le  couronnement  de 
l'empereur  Frédéric  III,  dernier  empereur  couronné  à 
Rome  (pp.  374-384),  la  Renaissance  artistique  et  littéraire 
à  Rome  et  principalement  au  Vatican  (pp.  385-449),  les 
tentatives  révolutionnaires  d'Etienne  Porcaro  (pp.  420-437). 
les  progrès  des  Turcs  et  la  chute  de  Conslantinople, 
(pp<  438-470),  la  mort  du  Pape  Nicolas  V  an  miliea  des  né- 
gociations pour  la  paix  européenne  et  des  projets  de  croi- 
sade contre  le  mahométisme  triomphant  (pp.  474-490),  tels 
sont  les  chapitres  de  ce  livre  si  intéressant-  Le  IV«  raconte 
l'histoire  de  Caliite  III,  «  le  défenseur  de  lachrétienté  contre 
l'Islam  ».  Nons  assistons  à  son  élection,  à  son  couronne- 
ment, aux  hommages  que  lui  rendent  les  souverains 
(pp.  490  542);  nous  voyons  ses  efforts  en  fatear  de  l'Orient 
chrétien  (pp.  543-544),  la  victoire,  hélas!  presque  inutile, 
de  Belgrade;  l'opposition  allemande  contre  le  Pape  ;  les 
rapports  de  celui-ci  avec  le  royaume  de  Naplei  (pp.  545- 
572);  puis  voici  le  grand  Scanderberg,  «  l'athlète  du 
Christ  »,  la  puissante  mais  néfaste  famille  des  Borgia, 
l'énergique  et  docte  cardinal  Capranica  qui  certainement 
eût  succédé  à  Galixte  III  sur  le  siège  apostolique,  s'il  ne 
l'eût  suivi  de  trop  près  dans  la  tombe  (pp.  573-619).  Pour 
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justifier  et  compléter  sa  narration  iiistoriqiie,  l'aulear 
donne  86  pièces  inédites  ou  renseignements  tirés  de  dilïé- 
rentes  archives  :  l'impression  en  est  soignée,  et  le  lecteur 
y  remarquera  plus  d'un  trait  important  ou  curieux. 

D' Jules  DimoT. 
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iM.  de  Hornstein  vient  de  publier  le  livre  sur  la  Cré- 
mation qu'il  avait  annoncé  et  dont  il  avait  fait  paraître 
déjà  certaines  parties  dans  la  «  Revue  du  Monde  catho- 
lique. »  M.  de  Hornstein,  l'une  des  gloires  du  clergé  de 
Soleure  dont  il  a  dirigé  pendant  plusieurs  années  le 
grand  séminaire,  était  depuis  longtemps  admirablement 
préparé  à  traiter  ce  sujet  par  son  livre  sur  Les  Sépul- 
tures :  aussi  son  traité  sur  la  crémation,  le  deruier, 
bêlas  !  sorti  de  cette  plume  savante  que  la  mort  vient  de 
briser,  renferme  tout  ce  que  l'histoire,  la  science  et  la 
théologie  enseignent  sur  cette  question  aussi  vieille  que 
le  paganisme.  J'y  remarque  surtout  le  chapitre  où  sont 
énumérées  les  principales  causes  pour  lesquelles  l'inhu- 
mation usitée  dès  les  premiers  jours  du  monde  fut  ensuite 
remplacée  chez  les  peuples  païens  par  la  crémation  :  le 
désir  de  conserver  au  foyer  et  au  sein  de  la  famille  les 
restes  des  morts  sans  cependant  mettre  en  péril  la  santé 
(les  survivants  ;  l'impossibilité  de  transporter  dans  la 
sépulture  de  famille  la  dépouille  du  soldat  ou  de  l'exilé 
mort  loin  de  sa  patrie  ;  la  nécessité  d'éviter  la  contagion 
et  de  soustraire  aux  insulte>  de  l'ennemi  les  soldats  tués 
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(ians  les  guerres  lointaines  ;  les  doctrines  philosopliiques 
sur  l'origine  et  la  fin  de  toutes  choses,  sur  le  composé 
humain,  sur  la  souillure  originelle  et  l'impureté  des 
cadavres,  sur  la  nature  du  feu  et  sa  vertu  purificatrice. 
Plus  loin,  M.  de  Hornstein  cherche  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  la  crémation  et  le  sacrifice,  le  culte 
du  feu,  le  culte  des  astres,  et  les  expose  en  trois  chapitres 
pleins  d'intérêts  et  d'aperçus  philosophiques.  Les  anciens 
croyaient  à  la  vertu  purificatrice  du  feu  et  à  la  nécessité 
d'un  sacrifice  pour  expier  la  souillure  originelle  dont  ils 
avaient  conservé  la  tradition.  Quelques-uns  adoraient  le 
feu  comme  principe  de  toutes  choses,  ou  comme  émana- 
lion  des  astres  dont  ils  avaient  fait  des  divinités.  Ils 
devaient  donc  voir  dans  la  crémation  un  moyen  tout 
naturel  de  rendre  aux  astres  un  culte  suprême,  de  faire 
retourner  l'homme  à  ce  premier  principe  dont  ils  le 
croyaient  sorti,  enfin  de  le  purifier  de  sa  faute  originelle 
en  sacrifiant  par  le  feu  tout  ce  qui  restait  de  lui.  M.  de 
Hornstein,  on  le  voit,  n'a  négligé  aucun  des  points  de  vue 
sous  lesquels  il  pouvait  considérer  son  sujet;  partout  il  a 
fait  preuve  d'une  ample  érudition  et  d'une  grande  éléva- 
tion de  pensée  ;  peut-être  est-il  trop  absolu  quand  il 
prétend  que  jamais  les  Hébreux  n'ont  pratiqué  la  créma- 
tion (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  un  bon  livre  et  venu  à 
son  heure.  Puisse-t-il  arrêter  nos  modernes  païens  dans 
leur  tentative  impie  et  insensée  ! 

A.  Faucieux. 


(1)  Cf.  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  décembre  1886. 
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I  JEAN,  V.  7 
ET  LA  CRITIQUE  BIBLIQUE  CONTEMPORAINE 


Premier  Article 


Tout  le  monde  sait  à  quelles  luttes  passionnées  ont 
donné  lieu  les  versets  de  la  première  Epître  de  saint 
Jean,  chapitre  v,  7-8  :  «  Car,  il  y  en  a  trois  qui 
rendent  témoignage  [au  ciel:  le  Pére^  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit,  et  les  trois  ne  font  quun.  Et  il  y  en  a 
trois  qui  rendent  témoignage  sur  la  terre]  Vesprit, 
Veau  et  le  sang,  et  ces  trois  ne  font  qu'un  ».  Le  pas- 
sage qui  est  l'objet  de  la  controverse,  est  celui  que 
nous  avons  enfermé  entre  deux  crochets;  il  comprend 
la  plus  grande  partie  du  verset  7,  et  les  premiers  mots 
du  verset  8,  de  L  Jean,  v. 

Ily  a  trois  cents  ans  qu'on  discute  sur  ce  sujet: 
«  I  Jean  v.  7,  en  d'autres  termes,  le  Verset  des  Trois 
«  Témoins  Célestes  est-il  authentique,  oui  ou  non?  » 
On  formerait  une  petite  bibliothèque  avec  les  articles 
de  revues,  les  brochures,  les  dissertations  et  même 
les  gros  livres  qu'on  a  composés  sur  cette  question  (1). 

Un  concours  de  circonstances  a  voulu  qu'un  pro- 

(1)  Voir  la  liste  que  nous  avons  donnée  dans  notre  Introduction 
à  la  critique  textuelle  du  N.  T.,  Partie  pratique,  tome  V.  pages  240- 
248. 

Rev.  des  Se.  eccL  -  J 887,  t.  II.  8.  7 


98     LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

blême  natuiellement  très  simple,  lorsqu'on  le  dégage 
des  nuages  qui  ont  été  accumulés  autour  de  lui  par 
les  causes  les  plus  diverses,  soit  devenu  un  des  plus 
difficiles  à  résoudre  parmi  ceux  que  présentent  les 
Livres  Saints.  Même  à  cette  heure,  Taccord  n'est  point 
fait  partout,  mais  les  données  du  problème  sont  suf- 
fisamment éclaircies,  pour  qu'on  puisse  se  prononcer 
en  connaissance  de  cause, voire  même  sans  hésitation. 

Nous  avons  émis  dernièrement  une  opinion  défavo- 
rable à  l'authenticité  de  ce  passage,  dans  notre  étude 
sur  saint  Etienne  Harding  et  les  premiers  recen- 
seurs de  la  Vulgate  Latine,  Alcuin  et  Thèodulfe  (1). 
Ce  jugement  a  peut-être  étonné  quelques-uns  de  nos 
lecteurs,  et  leur  étonnement  ne  nous  surpend  guère, 
car  nous  savons  que  c'est  là  une  question  brûlante, 
une  de  ces  questions  sur  lesquelles  on  juge  quelque- 
fois des  tendances  d'un  homme.  Il  en  était  ainsi,  au 
moins,  il  y  a  peu  d'années,  mais  cela  ne  saurait  durer 
encore  longtemps,  nous  n'en  doutons  pas. 

C'est  avec  peine  que  nous"  faisons  le  sacrifice  du 
Verset  des  Trois  Témoins  célestes,  car  nous  avons 
toujours  eu  une  certaine  affection  pour  ce  passage  de 
notre  Vulgate  Latine.  Nous  aimions  cette  formule 
claire,  courte  et  substantielle  du  plus  grand  de  nos 
dogmes,  et  ce  n'a  pas  été  sans  une  vive  déception  que 
nous  sommes  arrivé  à  nous  convaincre  que  cette  for- 
mule n'est  qu'une  interpolation  patristique,  amenée 
dans  TEpitre  de  saint  Jean  par  le  verset  8.  Notre  at- 
tention a  été  éveillée  de  bonne  heure  sur  l'authenticité 
de  ce  passage.  Parmi  les  notes  que  nous  avons  re- 
cueillies là-dessus,  il  y  en  a  qui  remontent  à  l'époque 

(1)  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques,  décembre  i886.  —  mars 
1887. — Tirage  à  part  chez  Maisonncuve  elLcclerc,  quai  Voltaire, — 
Nous  espérons  pouvoir  ajouter  bientôt  quelques  laits  importants 
à  cet  essai  sur  l'histoire  de  la  Vulgate. 
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OÙ  nous  étions  encore  assis  sur  les  bancs,  comme 
élève.  PenJantplus  de  vingt  ans,  nous  avons  eu  cons- 
tamment l'œil  fixé  sur  ce  verset,  et,  dans  tous  les  do- 
cuments que  nous  avons  feuilletés,  dans  toutes  nos 
pérégrinations  à  travers  les  diverses  littératures  chré- 
tiennes, nous  n'avons  pas  cessé  un  instant  d'être  à 
Taffut  de  tout  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  jour  sur  le 
problème.  C'est  ainsi  que  nous  avons  rassemblé  les 
pièces  ajoutées  par  nous  à  celles  qu'avait  déjà  rele- 
vées la  critique,  dans  nos  leçons  de  1885-1886,  à 
Y  Ecole  supérieure  de  Théologie  de  Paris. 

Si  nous  entrons  dans  ces  détails,  qui  ont  quelque 
chose  d'un  peu  personnel,  c'est  pour  montrer  que 
nous  avons  étudié  la  question,  et  que  nous  ne  nous 
sommes  point  décidé  à  la  hâte.  On  voudra  bien,  dès 
lors,  nous  permettre  do  dire  comment  nous  sommes 
arrivé  à  tirer  une  conclasion  défavorable  au  Verset 
des  Trois  Témoins  célestes,  après  avoir  été  disposé  à 
défendre  son  authenticité  tant  que  cela  demeurait 
raisonnablement  possible. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  nous  avons  à 
dire,  nous  examinerons  successivement  ces  diverses 
questions:  [°  Quelles  sont  les  obligations  imposées 
aux  cathoUques  dans  des  problèmes  de  ce  genre  ?  — 
2°  Quels  sont  les  faits  dûment  constatés  relativement 
au  verset  des  Trois  Témoins? —  3"  Quelles  conclusions 
découlent  forcément  de  ces  faits?  —  4°  Gomment 
explique-t-on  que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes 
soit  devenu  universel,  s'il  n'a  été,  dans  le  principe, 
qu'une  interpolation? 

En  développant  méthodiquement  ces  divers  aspects 
du  sujet,  nous  espérons  répondre  à  ce  qu'on  attend 
de  nous  et  préparer  les  esprits  à  nous  imiter,  en  se 
se  résignant  à  accepter  nos  conclusions. 
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I 


Nous  ne  parlerons  pas  des  obligations  futures,  car 
il  est  assez  évident  que  si  l'Eglise  faisait  un  jour  une 
définition  quelconque  sur  le  Verset  des  Trois  Témoins 
célestes,  tous  les  catholiques  seraient  obligés  de 
Taccepter,  alors  même  que  cette  définition  irait  contre 
leurs  idées  ou  contre  leurs  inclinations  personnelles. 
Si  l'Eglise  décidait,  un  jour,  que  ce  verset  est  réelle- 
ment authentique  et  que,  dans  sa  forme  actuelle,  il 
fait  partie  du  dépôt  de  la  révélation  et  de  la  première 
Epitre  de  saint  Jean,  tout  catholique,  qui  voudrait 
resler  catholique,  devrait  l'admettre,  le  croire  et  le 
proclamer, alors  même  que  ses  études  privées  l'auraient 
conduit  à  d'autres  conclusions.  La  seule  chose  qui 
résulterait  de  là,  c'est  que  le  savant  se  serait  trompé  et 
que  la  critique  humaine  a  été  défectueuse  par  quelque 
endroit.  Un  pareil  aveu  rte  coûte  pas  aux  catholiques 
et  il  ne  doit  point  coûter,  pensons-nous,  aux  vrais 
savants.  La  science  humaine  est  toujours  imparfaite. 
Quand  on  est  un  peu  avancé  dans  la  vie,  on  a  eu  bien 
des  occasions  de  s'en  apercevoir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  tellement  l'a,  ô,  c 
du  cathoUcisme,  qu'il  est  inutile  d'insister  là-dessus. 
Ne  parlons  point,  dès  lors,  des  obligations  ou  des  dé- 
cisions futures  ;  contentons-nous  de  parler  des  obli- 
gations présentes,  des  obhgations  que  nous  créent  les 
décisions  que  l'Eglise  a  déjà  rendues  sur  la  matière. 

Si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de  vue,qui  est  le  seul 
vrai,  nous  pouvons  dire  que  toutes  nos  obligations, 
par  rapport  àlaVulgate  Clémentine,  se  résument  dans 
rois  documents  :    1°   dans  le  décret  du  Concile   de 


LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CÉLESTES     101 

Trente  sur  les  écritures  canoniques,  2"  dans  le  Décret 
au.  même  concile  SUT  Y  Authenticité  de  laVulgate,  et 
enfin  3**  dans  les  Actes  du  Saint-Siège  relatifs  au 
même  livre. 

Or,  si  on  parcourt  tous  ces  documents,  on  n'y  trouve 
rien  qui  oblige  un  catholique  à  recevoir  le  verset  des 
Trois  Témoins  comme  absolument  authentique,  au 
sens  où  on  prend  ordinairement  ce  mot,  dans  la  cri- 
tique biblique.  Tous  ces  documents  créent  une  pré- 
somption en  faveur  de  cette  authenticité,  mais  ils  ne 
vont  pas  au-delà,  et  la  présomption  doit  céder  devant 
les  faits,  si  ces  derniers  démontrent  le  contraire.  On 
s'est  fait  autrefois  un  peu  d'illusion  là-dessus  ;  on  a 
émis  des  affirmations  très  exagérées  et,  par  suite, 
extrêmement  nuisibles  à  la  religion  ;  mais,  à  cette 
heure,  il  n'y  a  pas  un  homme  compétent,  un  homme 
ayant  étudié  un  peu  sérieusement  ces  questions,  qui 
n'admette  les  diverses  propositions  suivantes  : 

Le  Saint-Siège  ne  nous  a  point  donné  une  édition 
absolument  irréprochable  des  Saintes  Ecritures,  car 
Clément  VIII  et  Sixte-Quint  ont  reconnu  expressément, 
lorsqu'ils  ont  publié  la  Vulgate,  qu'ils  y  avaient  laissé 
des  fautes  et  qu'ils  auraient  pu  les  faire  disparaître, 
s'ils  l'avaient  jugé  à  propos  (1). 

De  plus,  il  faut  distinguer  la  Vulgate  de  saint  Jé- 
rôme, des  Saintes  Ecritures  en  elles-mêmes.  Il  n'est 
nullement  certain  que  l'œuvre  de  saint  Jérôme  soit  la 
meilleure  édition  qu'il  soit  possible  de  faire  ou  qui  ait 
été  jamais  faite  des  Saintes  Ecritures.  On  peut  même 
enseigner  et  soutenir  le  contraire,  comme  certain  et 

(1}  Tl  n'y  a  qu'à  lire  les  bulles  placées  par  ces  deux  Papes  en 
tête  de  leurs  éditions,  pour  voir  qu'ils  se  sont  proposés  de  donner 
simplement  une  ^dîizon  correcte  du  texte  Hiéronymien;  mais  ils  y 
ont  laissé  subsister  des  fautes. 
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comme  absolument  certain.  Ni  le  Saint  Siège,  ni  les 
théologiens,  ni  les  critiques  que  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  employés,  ni  le  Concile  de  Trente,  n'ont  ja- 
mais eu  la  prétention  de  donner  la  Vulgate  de  saint 
Jérôme  comme  le  dernier  mot  de  la  critique  biblique, 
relativement  aux  Saintes  Ecritures.  Au  contraire, 
toutes  ces  autorités,  soit  le  Concile  de  Trente,  soit  les 
théologiens  catholiques,  soit  le  Saint  Siège,  nous  ont 
toujours  présenté  la  Vulgate  comme  une  œuvre  per- 
fectible et  toujours  perfectible.  Tout  ce  que  les  Papes, 
les  théologiens  et  le  Concile  de  Trente  ont  garanti  et 
garantissent  aux  fidèles,  c'est  que  ceux-ci  trouvent 
dans  la  Vulgate  la  substance  de  la  parole  de  Dieu  et 
qu'il  n'y  arien  qui  aille  contre  la  foi  et  les  mœurs;  et 
cela  est  déjà  beaucoup.  Ce  n'est  peut-être  pas  tout  ce 
qu'on  pourrait  désirer,  mais  c'est  cependant  beaucoup 
et  c'est  peut-être  même  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  sur 
cette  terre,  à  moins  d'un  miracle  permanent  et  d'un 
miracle  de  premier  ordre.  Car,  enfin,  si  on  désire 
avoir  une  édition  où  tout  soit  saint  et  sacré,  jusque 
aux  lettres,  aux  points  et  aux  virgules,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  impossible  d'obtenir  tout  cela,  en  ce 
monde,  à  moins  d'un  miracle  perpétuel.  Par  consé- 
quent, le  Saint  Siège,  les  théologiens  catholiques  e^  le 
Concile  de  Trente,  n'ont  porté  aucun  jugement  sur  le 
mérite  relatif  des  versions  et  des  originaux  (l).  Ils  se 
sont  occupés  uniquement  de  résoudre  une  question 
pratique,  à  savoir,  de  donner  au  clergé  et  aux  fi  lèles 
une  édition  suffisamment  correcte  de  la  Vulgate  de 
saint  Jérôme.   Ils  n'ont  pas  porté  expressément  de 

(1)  Les  Pères  do  Trente  l'ont  observé  expressément,  ainsi  que 
nous  le  savons  aujourd'hui  que  leurs  travaux  ont  été  publiés  dans 
Theiner,  Acta  gemiina  5.S.  Œcumenici  Concilii  Tridenlini.  Zaga- 
biiae,  in-4°,  1874,  deux  volumes. 
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jugement  théorique  sur  la  valeur  de  la  version  Hiéro- 
nymienne  ;  ils  se  sont  contentés  de  résoudre  prati- 
quement la  question,  et,  en  donnant  aux  fidèles  et  au 
clergé  la  Vulgate,  ils  ont  simplenaent  affirmé  ceci  : 
«  Cette  édition  des  Saintes  Ecritures  est  bonne,  cette 
édition  est  suffisante.  Prenez  en  toute  confiance  le 
livre  que  nous  vous  mettons  entre  les  mains,  par- 
courez-le, aimez-le,  faites  en  votre  nourriture  et  vous 
n'y  trouverez  rien  qui  aille  contre  la  foi  ou  les 
mœurs.  »  Ce  n'est  là,  si  on  le  veut,  qu'un  minimum; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  aussi  qu'en  ce  monde  il 
ne  peut  être  question  que  de  minimum,  et  jamais,  ou 
presque  jamais,  de  maximum.  C'est,  au  reste,  ce  que 
dit  la  sagesse  des  nations  dans  cette  maxime  si  ré- 
pandue :  La  perfection  nest  pas  de  ce  monde.  » 
L'Eglise  nous  donne  un  minimum,  et,  en  faisant  cela, 
elle  nous  rend  à  tous  un  grand  service. 

Il  va  donc  de  soi  qu'il  ne  peut  pas  être  question  de 
perfection  absolue,  quand  il  s'agit  de  la  Vulgate  Clé-^ 
mentine.  Il  y  a  des  fautes,  et  il  y  a  nécessairement 
des  fautes.  L'Eglise  le  sait  et,  malgré  cela,  l'Eglise 
nous  l'impose  comme  édition  officielle  —  c'est  là  en 
effet,  le  sens  du  mot  «  authentica  »  employé  par  le 
Concile  de  Trente  (1)  —  parce  que,  plus  pratique  que 
ne  le  sont  trop  souvent  les-  simples  fidèles,  l'Eglise 
sait  qu'il  faut  se  contenter  d'une  perfection  relative 
et  que  «  le  mieux  est  souvent  ïennemi  du  bien  », 
comme  dit  encore  la  sagesse  populaire. 

L'interprétation  que  nous  donnons  des  décrets  du 

(i)Conril.  Trident.  —  Decretum  de  editione  et  usu  sacrorum  Li- 
broriim.  u  Insupor  e^dcm  sacrosancta  Synodus,  Considerans  NON 
PARUM  UTILITATISaccedere  posse  Ecclesise  Hei, si  ex  omnibus  lali- 
nis  editionibiis,  quge  circumforuntur.  sacrorum  librorum,  quaenam 
pro  aulhcntica  habenda  sit,  innotescat,  etc.  » 
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.Concile  de  Trente  et  des  travaux  entrepris  par  le 
Saint  Siège  pour  faire  l'édition  Clémentine  de  la  Vul- 
gate,  est  tellement  raisonnable  que  personne  ne  peut 
la  contredire.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  éton- 
ner, c'est  que  des  hommes  instruits  et  sérieux  aient 
pu  jamais  penser  le  contraire  ;  c'est  qu'on  ait  osé 
soutenir  que  la  Vulgate  Clémentine  était  absolument 
sans  faute  et  que  le  Saint  Siège  ou  l'EgUse  interdi- 
saient de  la  critiquer;  c'est  qu'on  n'ait  pas  su  distin- 
guer entre  ces  deux  choses,  se  servir  de  la  Vulgate, 
la  lire,  l'étudier,  l'employer  dans  la  prédication  ou 
dans  la  controverse,  et  admettre  cependant  que  cette 
édition  est  imparfaite  ou  qu'elle  est  même  fautive,  — 
certainement  fautive  en  quelques  endroits.  Ce  sont  là 
deux  choses  très  différentes.  La  première  est  com- 
mandée par  l'Eglise,  la  seconde  n'est  nullement  inter- 
dite. On  peut  très  bien  croire  que  la  Vulgate  est  fau- 
tive en  quelques  endroits,  l'Eglise  ne  défend  pas  de  le 
penser;  mais,  malgré  cela,  on  est  obligé  de  s'en  ser- 
vir, même  là  où  on  la  croit  en  faute,  parce  que  les 
fautes  n'ont  pas  de  gravité.  C'est  ce  que  le  Concile  de 
Trente  dit  dans  ces  mots  du  second  décret:  «  Pro 
authe?itica  haheatur,  et  nemo  illam  rejicere,  qitovis 
prœtextu,  audeat  vel  prœsumat  (1). 

Ceux  qui,  d'ailleurs,  sont  au  courant  de  l'histoire, 
savent  qu'au  xvi*  siècle  les  humanistes  voulaient 
faire  chacun  leur  traduction  et  que  ces  traductions 
pénétraient  quelquefois  dans  les  écoles  et  même  dans 
le  sanctuaire.  Le  Concile  de  Trente  voulut  mettre  fin 
à  un  pareil  désordre,  et.  en  cela,  tout  le  monde  doit 
reconnaître  qu'il  eut  parfaitement  raison.  Il  voulut  que 
la  Vulgate  Hiéronymienne  demeurât  la  seule  version 

(i)  Ibidem. 
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officielle,  et  personne  de  sensé  no  peut  contester  qu'il 
n'ait  été  bien  inspiré.  Rien  n'est  nuisible,  dans  les 
choses  de  la  religion  et  de  l'âme,  comme  les  change- 
ments perpétuels.  La  Vulgate  avait,  au  moins,  sur  les 
travaux  des  humanistes,  un  avantage  inappréciable, 
c'est  qu'elle  était  consacrée  par  les  siècles  :  «  Longo 
tôt  sœculorum  usu  probata  est  [{).  » 

L'Eglise,  en  nous  remettant  la  Vulgate,  nous  ga- 
rantit V authenticité  substantielle  de  cette  édition, 
mais  elle  ne  va  plus  loin  ;  elle  ne  garantit  aucunement 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  Vulgate  est  authentique, 
vient  de  l'auteur  inspiré,  et  représente  en  fait  la  parole 
de  Dieu.  Cela  est  évident,  s'il  s'agit  des  plus  petits 
détails,  comme  points,  virgules, accents, mots, membres 
de  phrase,  etc.  Tout  le  monde  l'admet. 

On  fait  bien  sans  doute  quelques  difficultés  aussitôt 
qu'il  s'agit  de  passages  tant  soit  peu  étendus,  et  on  cite 
même  des  paroles  du  Concile  de  Trente  qui  semblent 
consacrer  la  vulgate  Hiéronymienne  dans  son  entier: 
«  Si  quis  lihros  ipsos  integros  cum  omnibus  suis  par- 
tibvs...  non  susceperit...  anathema  sit.  (2)  »  Mais 
on  doit  bien  admettre  :  1°  qu'il  y  a  partie  et  partie,  et 
2°  que  le  Concile  de  Trente  n'entend  certainement  pas 
considérer  comme  parties  intégrantes  de  la  Vulgate 
les  plus  petits  détails.  Or, "comme  le  Concile  de  Trente 
ne  nous  dit  point  «  ce  qu'il  faut  entendre  par  partie», 
il  s'ensuit  qu'il  y  a  eu,  du  moins  qu'il  peut  y  avoir, 
quelques  cas  où  le  doute  est  permis  et  où  l'on  peut  de- 
mander si  tel  ou  tel  fragment  constitue  ou  ne  consti- 
tue pas  une  '<  partie  intégrante  »  des  Livres  Saints. 
Que  le  Concile  de  Trente  n'ait  point  prétendu  définir 


(1)  Ibid. 

(2)  Concile  de  Trente,  Decretum  de  canonicis  scripturis . 
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rauthénticité  des  moindres  détails  de  la  Valgate,  c'est 
ce  qui  résulte  très  clairement  de  son  histoire;  car  la 
docte  assemblée  reconnaissait  que  la  Vulgate  était 
gravement  défectueuse,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  sup- 
pliait le  Saint  Siège  d'en  donner  une  édition  corrigée. 
Elle  n'entendait  donc  pas  approuver  les  éditions  exis- 
tantes et  leur  donner  la  sanction  de  son  autorité,  puis- 
qu'elle les  déclarait  défectueuses  :  Donner  et  reteniy^ 
ne  vaut.  Le  Concile  de  Trente  ne  pouvait  pas  non 
plus  approuver  d'avance  l'édition  Clémentine,  puisque 
cette  édition  n'existait  pas  encore  et  qu'elle  ne  devait 
paraître  que  cinquante  ou  soixante  ans  plus  tard.  Le 
Concile  de  Trente,  au  moment  où  il  faisait  son  décret, 
visait  donc  les  éditions  dont  il  reconnaissait  les  dé- 
fauts, et,  par  suite,  il  ne  parlait  de  livres  «  intégras 
cum  omnibus  suis  parêibus  »  que  dans  un  sens  rela- 
tivement assez  large. 

Cette  interprétation  du  décret  du  Concile  de  Trente 
est  tellement  raisonnable  et  elle  est,  de  plus,  si  con- 
forme à  l'histoire  da  concile,  qu'on  n'ose  pas  la  con- 
tester ouvertement.  Mais,  si  on  ne  l'attaque  point  de 
front,  on  l'attaque  d'une  manière  détournée.  Il  y  a,  en 
ce  monde,  des  gens  ayant  une  telle  soif  de  perfection 
absolue,  en  toutes  choses,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se 
résigner  à  trouver  l'imperfection  dans  l'Église  et  dans 
les  choses  chrétiennes.  Ces  amis  de  la  perfection  ab- 
solue repoussent  l'interprétation  que  nous  venons  de 
donner  du  décret  du  Concile  de  Trente,  tout  en  la  pro- 
clamant très  raisonnable,  et  ils  font  contre  elle  deux 
objections:  r  Si  tel  est,  disent-ils,  le  sens  du  décret 
du  Concile  de  Trente,  ce  concile  n'a  rien  fait  d'utile  ;  et 
2°  à  supposer  que  cette  interprétation  soit  vraie  en 
général,  elle  ne  peut  pas  s'appliquer  au  verset  des 
Trois  Témoins  célestes  en  particulier.  Par  conséquent, 
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concluent  ces  personnes,  un  catholique  n'est  pas  libre 
de  contester  l'authenticité  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière épître  de  saint  Jean. 

Il  est  facile  de  répondre  à  ces  objections,  qu'on 
oppose  quelquefois  à  l'interprétation  que  nous  don- 
nons du  décret  du  Concile  de  Trente. 

C'est,  d'abord,  commettre  une  exagération,  et  une 
très  grande  exagération,  que  d'affirmer  l'inutilité  du 
décret  du  Concile  de  Trente,  au  cas  où  il  n'implique- 
rait pas  la  consécration  définitive  du  verset  des  Trois 
Témoins  célestes  et  des  passages  analogues.  Le  décret 
relatif  aux  saintes  Ecritures  a  rendu  de  grands  ser- 
vices, même  sans  viser  le  verset  des  Trois  Témoins; 
car  il  a  défini,  d'une  façon  plus  certaine,  l'amplitude 
et  les  limites  du  canon  ;  et,  s'il  n'a  pas  tout  dit  sur  ce 
sujet,  absolument  tout,  il  nous  a,  au  moins,  donné  un 
principe  à  l'aide  duqnel  on  peut  résoudre  raisonnable- 
ment les  controverses  qu'il  a  laissé  subsister.  Que 
nous  a  dit,  en  effet,  le  Concile  de  Trente  ?  Il  ne  nous  a 
pas  -dit  seulement  de  recevoir  les  livres  dont  il  avait 
tracé  la  liste,  «  integros  cum  omnibus  suis  partibus, 
car  il  ne  pouvait  pas  le  dire,  et,  en  parlant  ainsi,  il 
n'aurait  presque  rien  dit,  puisque  ces  livres  n'avaient 
pas  alors  et  n'ont  pas  encore  aujourd'hui  la  même  éten- 
due dans  toutes  les  éditions.  Non,  le  Concile  de  Trente 
n'a  pas  dit  seulement  de  recevoir  les  livres  catalogués 
«  integros  cum  omnibus  suis  partibus  )"> ,  ainsi  qu'on  le 
lui  fait  affirmer  quelquefois,  mais  il  a  dit  qu'il  fallait  re- 
cevoir ces  livres  «  integros  cum  omnibus  suis  parti- 
bus »,  et  cela,  «  prout  in  Ecclesia  catholica  legi  con- 
sueverunt  et  in  veteri  Vulgata  Latina  editione  ha- 
bentur.  »  Le  Concile  de  Trente  a  défini  dans  quelles 
limites  on  était  tenu  de  recevoir  et  dans  quelles  limites 
on  demeurait  libre  de  ne  pas  redevoir  les  livres  cata- 
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logués  «  intégras  cum  omnibus  suis  partibus.  »  Quand 
un  fragment  de  livre  a  été  et  est  encore  lu  dans  les 
éditions  de  la  Bible  que  reçoit  l'Eglise  catholique,  il 
faut  nécessairement  admettre  que  ce  passage  fait  par- 
tie des  Livres  Saints.  Il  serait  plus  que  téméraire  d'al- 
ler contre  un  fait  dont  l'universalité,  quant  aux  temps 
et  quant  aux  lieux,  serait  parfaitement  démontrée. 
Mais,  s'il  est  des  passages  qui  n'aient  pas  été  et  qui  ne 
soient  pas  encore  lus  partout  dans  l'Eglise  catholique, 
on  n'est  pas  tenu  de  les  recevoir  comme  des  passages 
inspirés.  Du  moins  l'Eglise  n'en  fait  pas  une  obliga- 
tion, jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  formellement  décidé.  On 
peut  soutenir  le  pour  et  le  contre,  et,  pour  se  pronon 
cer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  on  doit  recourir 
aux  règles  ordinaires  de  la  critique.  Le  Concile  de 
Trente  a  appliqué,  en  d'autres  termes,  au  canon  des 
saintes  Ecritures,  la  maxime  de  saint  Vincent  de  Lé- 
rins  :  «  Quodubique,  quod  semper,  quod  ab  omnibus,  » 
et  n'aurait-il  pas  tait  autre  chose  que  de  nous  ensei- 
gner à  appliquer  ce  grand  principe,  qu'il  nous  aurait 
rendu  un  grand  service. 

Sans  doute,  quelques  personnes  trouvent  que  c'est 
là  bien  peu;  elles  se  plaignent,  en  tout  cas,  que  ce 
n'est  pas  assez,  car  elles  voudraient  que  tous  les  pro- 
blèmes fussent  résolus,  toutes  les  recherches  écartées, 
toutes  les  controverses  finies  ;  elles  ont  soif  de  paix  et 
de  tranquillité  ;  elles  aiment  à  dormir  sur  des  oreillers 
bien  moelleux  et  bien  doux,  et  il  n'y  a  rien  qu'elles 
redoutent  comme  l'effort.  Ce  qu'elles  demandent  donc 
à  Dieu  etàl'Êghse,  c'est  d'être  mises  en  possession  de  la 
vérité  sans  qu'elles  aient  rien  à  faire  pour  la  conquérir. 
Pour  contenter  ces  personnes,  il  faudrait  que  l'Éghsc 
ne  fît  pas  autre  chose  que  de  définir  :  définir  encore, 
toujours  définir,  telle  serait  l'unique  occupation  de 
l'Eglise. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  personnes 
rêvent  un  idéal  qui  n'existe  pas,  n'a  jamais  existé  et 
n'existera  jamais  en  ce  monde.  Le  monde  est  livré 
forcément  à  la  controverse  ;  et,  si  la  controverse 
n'existe  pas  pour  le  chrétien  autant  que  pour  les  autres 
hommes,  elle  existe  cependant;  car  il  y  a  des  moments 
où  le  chrétien  est  un  peu  abandonné  à  lui-même.  Le 
christianisme  et  l'Eglise  lui  donnent  des  principes,  mais 
il  faut  que  lui-même  les  applique  ;  et,  si  l'EgUse  inter- 
vient, ce  n'est  que  par  nécessité  et  lorsque  l'intérêt 
pubhc  le  demande.  Elle  interviendra  peut-être  un  jour 
pour  trancher  la  controverse  à  laquelle  le  verset  des 
Trois  Témoins  célestes  donne  lieu;  mais  jusqu'ici  elle 
ne  l'a  point  fait,  car  elle  n'a  rien  dit  là-dessus,  au  Con- 
cile de  Trente,  même  indirectement. 

Il  y  a,  sans  doute,  des  écrivains  qui  prétendent  le 
contraire,  mais  leurs  prétentions  ne  sont  pas  fondées. 
Le  raisonnement  qu'ils  font  n'est,  en  effet,  rien  moins 
que  juste.  A  l'époque  du  Concile  de  Trente,  disent- 
ils,  on  discutait  beaucoup  sur  l'authenticité  du  verset 
des  Trois  Témoins  célestes,  et  le  Concile  de  Trente  ne 
l'ignorait  pas.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  supposer  que  la 
controverse  relative  à  ce  verset  est  une  de  celles  que 
l'assemblée  a  voulu  trancher  indirectement  et  par  une 
définition  générale,  quand  elle  a  parlé  de  livres  à  re- 
cevoir «  integros  cum  omnibus  suis  partibus.  »  Le 
Saint  Siège  a,  en  effet,  conservé  le  verset  des  Trois 
Témoins  dans  la  VuJgate,  et  il  ne  l'aurait  sans  doute 
point  fait,  s'il  n'avait  cru  interpréter  correctement,  sur 
ce  point,  la  pensée  du  Concile  de  Trente. 

Ce  raisonnement  est  juste  dans  une  certaine  limite 
et  il  constitue  une  présomption  en  faveur  du  passage 
controversé,  mais  une  présomption  qui  doit  céder  de- 
vant la  preuve  du  contraire.  Or,  si  on  pouvait  raison- 
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ner  ainsi,  il  y  a  quelques  années,  avant  qu'on  publiât 
les  Actes  du  Concile  de  Trente,  on  ne  peut  plus  le  faire 
à  cette  heure  ;  car  on  sait  aujourd'hui  que  le  Concile 
de  Trente  ne  s'est  jamais  occupé  du  verset  des  Trois 
Témoins,  et  que,  si  quelque  passage  est  visé  indirec- 
tement dans  le  décret,  ce  n'est  certainement  pas  celui- 
là.  Le  concile  de  Trente  n'a  rien  dit  de  I  Jean,  v,  7. 
Par  conséquent,  on  ne  peut  point  invoquer  son  auto- 
rité pour  défendre  l'authenticité  de  ce  passage;  le 
silence  qu'il  a  gardé  là-dessus,  alors  qu'il  a  parlé  de 
saint  Marc,  XVI,  9-20;  de  saint  Luc,  XXII,  43-44,  de 
saint  Jean,  VII,  53  —  VIII,  11,  peut  même  être  inter 
prêté  dans  un  sens  défavorable.  Si  en  eflfet,  le  concile 
ne  s"est  pas  occupé  de  I  Jean,  v,  7,  tandis  qu'il  a 
songé,  pendant  quelque  temps,  à  définir  l'authenticité 
de  saint  Luc  XXII,  43-4^,  etc.,  c'est  donc  qu'il  ne  pla- 
çait point  les  deux  fragments  sur  le  même  rang,  et  que, 
si,  à  ses  yeux,  l'un  pouvait  être  défendu,  l'autre  pou- 
vait être  abandonné.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  faire 
d'autre  hypothèse;  car,  en  1546,  époque  où  fut  rendu 
le  décret  de  Trente,  on  savait  déjà  que  le  verset  des 
Trois  Témoins  n'existait  dans  aucun  manuscrit  grec 
ancien,  et  la  troisième  édition  d'Henri  Estienne  (1550) 
n'avait  pas  encore  donné  le  change.  Or,  un  verset  qui 
ne  figure  dans  aucun  manuscrit  grec  du  Nouveau  Tes- 
tament, est  certainement  un  passage  sujet  à  caution, 
alors  même  qu'il  se  trouverait  dans  tous  les  exem- 
plaires de  la  Vulgate  Latine.  En  tout  cas,  une  contro- 
verse relative  à  un  passage  de  ce  genre,  ne  se  tranche 
point  par  le  silence.  L'Eglise  n'a  pas  coutume  de  reculer 
devant  les  responsabilités  :  quand  elle  croit  devoir  par- 
ler, elle  parle  de  manière  à  se  faire  comprendre. 

On  ne  peut  donc  rien  arguer  du  silence  gardé  par 
le  Concile  de  Trente  en  faveur  du  verset  des  Trois 
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Témoins,  et  on  peut  moins  encore  affirmer,  comme  on 
le  faisait  il  y  a  peu  d'années,  que  le  Concile  de  Trente 
a  visé  le  verset  des  Trois  Témoins,  quand  il  a  ordonné 
d'accepter  les  livres  dont  il  a  donné  la  liste,  <f  intégras 
cum  omnibus  suis  partibus,  prout  etc.  » 

Les  écrivains  catholiques  sont  donc  libres,  après 
comme  avant  le  Concile  de  Trente,  de  discuter  l'au- 
thenticité du  célèbre  verset,  puisque,  depuis  l'année 
1546,  l'Eglise  n'a  rien  défini  de  nouveau  sur  cette 
question.  Et,  pour  savoir  ce  qu'ils  doivent  penser 
là-dessus,  pour  déterminer  si  ce  verset  fait  ou  ne  fait 
point  partie  intégrante  des  Livres  Saints,  ils  n'ont  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'appliquer  à  ce  cas  particulier 
le  principe  général  que  le  Concile  de  Trente  leur  a 
tracé  dans  son  décret,  quand  il  a  dit  :  «  Prout  in  Ec- 
clesia  cathoUca  legi  consueverunt.  » 

Ils  doivent  étudier  ce  verset  dans  la  tradition  chré- 
tienne, voir  s'il  a  été  connu  et  jusqu'à  quel  point  il  a 
été  connu.  La  diffusion  plus  ou  moins  grande  de  ce 
passage,  quant  au  temps  et  quant  aux  lieux,  leur  dira 
ce  qu'il  faut  penser  de  son  authenticité.  Après  un 
examen  consciencieux  de  la  tradition  chrétienne,  ils 
pourront  se  faire  une  opinion  plus  ou  moins  probable, 
en  attendant  qu'une  définition  de  l'Eglise  la  rende  cer- 
taine. Voyons,  dès  lors,  ce  que  nous  dit  la  tradition 
chrétienne  sur  ce  point. 


II 


Il  est  facile  de  résumer,  en  peu  de  mots,  les  faits 
relatifs  au  verset  des  Trois  Témoins  célestes conienxis 
dans  la  déposition  de  la  tradition  chrétienne. 

Si  nous  mettons  de  côté  l'Eglise  et  la  littérature 
latines,  on  peut  dire  que  le  passage  I  Jean,  V,  7,  est 
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inconnu  à  toutes  les  Eglises  et  à  toutes  les  littératures 
de  l'univers  chrétien,  jusques  au  treizième  siècle  :  les 
Grecs  ne  le  connaissent  pas,  les  Arméniens  ne  le  con- 
naissent pas,  les  Syriens  ne  le  connaissent  pas,  les 
Coptes  ne  le  connaissent  pas,  personne  enfin  ne  le 
connaît  en  dehors  de  l'Eglise  latine,  jusques  au  trei- 
zième siècle.  Aucun  manuscrit  grec,  syrien,  copte  et 
arménien, ne  le  renferme  jusqu'à  cette  époque;  aucun 
écrivain;  homéliste,  commentateur  ou  théologien,  n'en 
parle,  là  où  l'emploi  de  ce  verset  serait  le  plus  naturel 
et  alors  que  rien,  absolument  rien,  n'empêcherait  de 
le  citer.  Et,  ceci,  nous  le  répétons,  est  un  fait  qu'on  ne 
peut  plus  contester.  On  n'a  pas  encore  exhumé  un 
seul  témoignage  clair  et  indiscutable,  en  faveur  du 
verset  des  Trois  Témoins  célestes,  de  tous  les  auteurs 
antérieurs  au  treizième  siècle. 

Or,  quand  on  songe  que  ce  verset  eût  rendu  de  si 
grands  services  dans  les  controverses  ariennes  et 
semi-ariennes,  quand  on  voit,  de  plus,  l'emploi  qu'ont 
fait  de  ce  passage  les  écrivains  postérieurs  au  trei- 
zième siècle  qui  l'ont  connu,  le  silence  des  auteurs 
Grecs,  Arméniens,  Syriens  et  Coptes  devient  un  fait 
colossal,  un  fait  qui  emporte  avec  lui  la  conviction  que 
1  Jean,  v,  7,  n'a  jamais  existé  dans  aucun  manuscrit 
biblique  appartenant  à  ces  peuples. 

Et  ce  n'est  pas  encore  tout  :  car  le  silence  a  ici  un 
caractère  spécial.  Il  n'est  pas  seulement  accidentel 
ou  négatif,  il  est  usuel,  constant^  permanent,  positif. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  controversistes  et  les 
homélistes  qui  ne  se  servent  jamais  de  I  Jean  v,  7  ; 
ce  sont  encore  les  commentateurs  et  lesexégètes,  qui 
en  expliquant  les  Epîtres  de  saint  Jean,  ne  disent lien, 
soit  du  verset  7,  soit  des  mots  «  in  terra  »  dans  le 
verset  8.  Or,  quand  des  commentateurs  et  des  exé- 
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gêtes,  expliquant  la  première  épître  de  saint  Jean, 
ainsi  que  le  fait  par  exemple, Philoxène  (f  523),  taisent 
le  verset  7  et  les  mots  «  in  terra  »  du  verset  8,  il  est 
bien  évident  que,  ni  l'un,  ni  l'autre  de  ces  passages 
ne  figure  dans  son  texte.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  le 
moindre  doute  là-dessus. 

Nous  venons  de  nommer  tout-à-l'heure  Philoxène; 
nous  devons  ajouter  un  mot  sur  son  témoignage,  que 
nous  avons  rapporté  ailleurs  (1). 

On  sait  que  cet  habile  écrivain  fit  faire,  en  508,  une 
version  syrienne  du  Nouveau  Testament  sur  le  grec, 
dans  le  but  de  reproduire  scrupuleusement,  on  pour- 
rait même  dire  servilement,  l'original.  Cette  version 
que  nous  avons  encore,  ne  contient  pas  le  verset  des 
Trois  Témoins  célestes  et  ne  l'a  jamais  contenu, 
puisqu'elle  n'en  a  conservé  aucune  trace,  ni  dans  ses 
notes,  ni  dans  son  texte.  Gomme,  de  plus,  elle  a  été 
faite  sur  deux  ou  trois  exemplaires  qui,  en  508,  pas- 
saient pour  anciens  ;  il  est  bien  évident  que  Philoxène 
et  sa  version  déposent  non  seulement  pour  les  Syriens 
mais  encore,  dans  une  certaine  limite,  poar  les  Grecs. 

A  partir  du  XIII®  siècle  on  commence  à  rencontrer, 
de  loin  en  loin, le  verset,  dans  quelques  écrivains  grecs, 
comme  Emmanuel  Calécas  et  Nicéphore  Bryenne  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  ces  auteurs  ont  été  lati- 
nisants et  que  tous  ont  subi  l'influence  des  documenta 
latins.  On  trouve,  pour  la  première  fois,  une  version 
incomplète  de  I  Jean  v,  7  dans  la  version  grecque 
des  actes  du  Concile  de  Latran  (1215),  et  c'est  vrai- 
semblablement par  cette  version  que  la  connaissance 
de  ce  texte  est  parvenue  aux  Byzantins. 

(l)  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament, 
Partie  pratique,  tome  V,  p.  62-64. 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  t.  Il,  8.  8 
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Quant  aux  documents  grecs,  aucun  d'un  peu  an- 
cien ne  renferme  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes. 
Ainsi,  on  ne  trouve  ce  verset  dans  aucun  épistolaire 
manuscrit,  et  les  épistolaires  imprimés  ne  le  contenaient 
pas  non  plus,  jusque  à  la  fin  du  seizième  ou  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Nous  l'avons  ren- 
contré, pour  la  première  fois,  dans  l'épistolaire  paru 
à  Venise  en  1602. 

Des  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  on  n'en  cite 
que  quatre  comme  renfermant  le  verset;  mais  il  faut, 
tout  de  suite,  éliminer  deux  manuscrits  sur  cette  liste, 
le  manuscrit  de  Berlin  et  le  manuscrit  de  Naples  :  le 
premier  n'est  qu'une  copie  moderne  de  la  Polyglotte 
d'Alcala,  reproduisant  toutes  ses  erreurs,  même  les 
fautes  d'impression  ;  le  manuscrit  de  Naples  a  le 
verset  à  la  marge  et  d'une  main  qui  ne  paraît  pas 
antérieure  à  l'an  1.750. 

Il  ne  reste  donc  que  deux  manuscrits,  celui  de  Du- 
blin et  celui  de  Rome.  Celui  de  Dublin  a  été  revu  sur 
la  Vulgate  latine.  De  plus,  il  est  moderne  et  il  a  été 
peut-être  fabriqué  tout  exprès  pour  relever  le  défi 
qu'Erasme  avait  jeté  à  ses  contradicteurs,  en  1519, 
quand  il  leur  disait  :  «  Apportez-moi  un  seul  manus- 
crit contenant  I  Jean  v,  7,  et  je  l'imprimerai...  »  ;  le 
document  est  du  XVr  siècle  et  peut  très  bien,  nous  le 
répétons,  avoir  été  rédigé  tout  exprès  pour  répondre 
au  défl  d'Erasme,  d'autant  plus  qu'il  a  disparu  aussitôt 
après,  et  que,  pendant  deux  cents  ans,  on  n'en  a  plus 
reparlé. 

Celui  de  la  bibliothèque  vaticane  présente  la  vulgate 
latine  en  regard  du  texte  grec  et,  de  plus,  il  ne  remonte 
guère  au  delà  du  seizième  siècle.  C'est  donc  une 
autorité  suspecte  et  justement  suspecte. 

Ajoutons  encore  que  ces  quatre  ou  cinq  textes   grecs 
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que  nous  avons  de  I  Jean  v,  7,  diffèrent  tous  les  uns 
des  autres,  et  que  tous,  ou  presque  tous,  présentent 
des  fautes  contre  la  grammaire  grecque.  On  conclut 
de  là,  et  avec  beaucoup  de  raison,  qu'ils  représentent, 
n'ont  pas  des  copies  d'un  original  grec,  mais  des  ver- 
sions de  la  Vulgate  latine,  et  des  versions  faites  par 
des  copistes  occidentaux  connaissant  imparfaitement 
le  grec.  Ce  que  nous  disons  des  manuscrits  s'applique 
aussi  à  la  Polyglotte  d'Alcala.  Le  passage  en  question 
n'a  pas  été  imprimé,  d'après  un  manuscrit  grec,  dans 
cette  polyglotte,  mais  il  a  été  traduit  sur  la  Vulgate 
latine.  Si  Stunica  avait  eu  un  seul  manuscrit  à  opposer 
à  Erasme,  il  ne  se  serait  point  rejeté  sur  les  altérations 
des  manuscrits  grecs  et  il  n'aurait  pas  parlé,  aussi 
vaguement  qu'il  l'a  fait,  de  son  Rhodiensis,  qu'on  n'a 
jamais  retrouvé  depuis  et  après  lequel  tous  les  criti- 
ques courent  encore  (1). 

Il  faut  donc  reconnaître  que,  si  le  verset  des  Trois 
Témoins  n'a  en  sa  faveur  que  les  documents  grecs,  il 
est  bien  compromis  ;  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  le  défendre. 

On  a  cru,  pendant  longtemps,  que  ce  texte  avait  pour 
lui  des  manuscrits  grecs  anciens,  mais  c'est  une  erreur 
aujourd'hui  définitivement  constatée,  et  il  est  même 

(1)  Critici  sacri,  VII,  p.  d333.«Sciendum  est  lioc  loco  Graecorum 
codices  aperlissime  esse  corruptos  ;  nostros  vero  veritatem  ipsam, 
ut  a  prima  origine  traducti  sunt,  conlinere,  quod  ex  Prologo  B. 
Hieronymi  super  Epislolas  canonicas  manifeste  apparet.  Ait  enira 
quitty  si  ut  ab  eis  digestœ  sunt  ita  quoqiie  ab  interpretibus  fideliter 
in  latinis  (sic)  vertercntiir  eloquium,  nec  ambiguitatem  legentibus 
facerent,  nec.n  —  Ce  n'est  pas  sans  une  petite  pointe  d'ironie 
qu'Erasme  réplique  à  Stunica,  ibid.  p.  1403  :  «  Hic  ex  auctoritate 
Hieronynii  docet  Stunica,  grsecos  codices  palam  esse  dépravâtes. 
Sed  intérim  ubi  dormit  codex  ille  Rhodiensis  ? — Porro  nos,  non  sus- 
ceperamus  negotium  emendandi  graecos  codices,  sed  quod  in  illis 
esset  bona  fide  reddendi.  » 
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facile  de  déterminer  comment  elle  a  été,  pendant 
quelque  temps,  si  générale.  La  faute  en  est  à  Henri 
Estienne,  à  Erasme,  aux  éditeurs  d'Alcala,  surtout  à 
Erasme. 

Si  les  éditeurs  du  XVP  siècle   avaient  lait  scientifi- 
quement, scrupuleusement,  honnêtement,  leur  besogne; 
s'ils  avaient  appliqué  rigoureusement  le  plan  qu'avait 
conçu  Erasme,  quand  il  écrivait  :  Nos  non  suscepera- 
mus  negoiium  emendandi  grœcos  codiccs,  sed  quod 
in  mis  esset  bona   fide    reddendi,    ils  n'auraient  ja- 
mais mis  le  verset  des  Trois  Témoins  dans  une  édition 
grecque  du   Nouveau  Testament,   au   moins  dans  le 
texte  ;  c'est  tout  au  plus   s'ils  lui  auraient  accordé  une 
mention  dans  les  notes.  Les  éditeurs  d'Alcala  n'auraient 
point  fabriqué  une  version  pour  leur  Polyglotte;  Eras- 
me n'aurait  pas  jeté  aux  Anglais  un  défi  qui  n'avait 
rien  de  scientifique;"  et,  le  défi  lancé,  il  se  serait  gardé 
do  tenir  une  parole  qui  le  condamnait    à    faire    une 
œuvre  anti-scientifique  ;  il  n'aurait  pas  remanié  deux 
ou  trois  fois,  dans  trois  éditions  successives  (1523,  1526, 
1536),  le  texte  qu'on  lui  avait  transmis,  en  aurait-il 
reconnu  les  fautes;  Henri  Estienne  se  serait  bien  gardé 
d'insérer,  dans  son  édition  de  1550,  le  factum  grec, 
même  en  l'enfermant  entre  crochets  ;  conséquemment 
le  prote  d'Henri  Estienne  n'aurait  point  déplacé   ces 
crochets,  Henri  Estienne  n'aurait  pas  omis  de  corriger 
la   faute   de    son   compositeur,  et   une  simple  erreur 
typographique  ne  serait  point  devenue  un  fait  critique 
de  premier  ordre  (1).  Par  suite,  le  monde  savant  n'au- 

(i)  A  cette  heure,  tous  les  hommes,  qui  s'occupent  de  critique, 
savent  que  Henri  Estienne  reproduisit,  dans  son  édition  de  1550,  le 
texte  d'Erasme.  Il  coUalionna  cependant  sept  manuscrits  pour  les 
Epltres  catholiques  ;  et,  comme  il  ne  trouva  nulle  part  le  Verset  des 
Trois  Témoins,   il  voulut  indiquer  cela   dans   son   édition.  II   plaçn 
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rait  pas  été  induit  en  erreur  et  supposé  que  sept  ma- 
nuscrits grecs  anciens,  existant  à  Paris,  contenaient 
I  Jean  v,  7  ;  il  n'aurait  pas  fallu  deux  siècles  de 
temps  et  de  travail  pour  démontrer  que  tout  cela  était 
faux  ;  le  problème  se  serait  toujours  posé  tel  qu'il  se 
pose  à  cette  heure  :  «  Un  verset,  qui  n'existe  que  dans 
la  Vulgate  latine,  peut-il  être  authentique?»  Et  finale- 
ment l'Europe  savante  aurait  plus  utilement  employé 
ces  deux  siècles  à  résoudre  ce  problème,  sous  la 
forme  qu'il  a  et  qu'il  aurait  toujours  dû  avoir,  qu'à 
corriger  les  fautes  du  proted'HenriEstienne,  les  licen- 
ces critiques  d'Erasme,  des  faussaires  britanniques  ou 
des  pieux  éditeurs  d'Alcala. 

Quelle  curieuse  histoire  que  celle-là,  et  comme  une 
première  faute  entraîne  quelquefois  de  lointaines 
conséquences  !  Quel  malheur  que  le  prote  d'Henri 
Estienne  ait  placé  le  signe  indiquant  la  fin  de  la  variante 
après  ojpavw,  au  heu  de  le  mettre  après  èv  ty^  yf^l  Que 
de  peines  inutiles  eussent  été  épargnées  aux  François 
Luc,  aux  Lelong,  aux  Marsh,  aux  Travis,  aux  Porson 
et  à  plus  de  cent  autres  savants,  qui  ont  écrit  sur  cette 
controverse  réellement  homérique  ! 


donc  le  signe  //  devant  les  mots  îv  tw  oùpavô),  du  verset  7,  pour 
indiquer  que  le  passage  commençant  là  taisait  défaut  dans  ses  ma- 
nuscrits grecs.  Pour  indiquer  la  fin  du  passage  manquant,  Henri 
Estienne  se  servit  d'un  demi-cercle  (0),  et  il  le  plaça  évideninient 
après  YÔ>  dans  le  verset  8  ;  mais  son  proie  déplaça  le  signe  et  le 
transporta  après  oùpavôj,  dans  le  verset  7,  ainsi  qu'on  le  voit  encore. 
D'après  cette  notation,  les  savants  conclurent  que  les  mois  'Ev  tîô 
o'jpav(I),zncûB/o,  manquaient  seuls  dans  les  septmanuscrilsd'Elicnne, 
Pour  corriger  celte  erreur  typographique,  que  les  cinq  éditions  de 
Th.  de  Bèze, celles  des  Aide  et  des  EIzévirs,  ont  accréditée  à  travers 
l'Europe,  il  a  lallu  trois  ecnls  ans  d'efforts  et  de  travaux.  —  Seul 
François  Luc  de  Bruges  a  soupçonné  que  le  demi-cercle  avait  pu 
être  mal  placé  ;  Si  tamen  semicirculus,  lectionis  designans  tenninumf 
suo  loco  sit  CQllocatus.  —  Critici  sacri,  VII,  p.  1222,  D. 
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Si  rimprimerie  n'avait  pas  été  inventée,  on  peut 
affirmer  que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes 
n'existerait  encore  dans  presque  aucun  document 
grec  ;  mais  l'imprimerie  a  fait  oublier  les  manuscrits. 
Une  fois  imprimé  par  Erasme  et  surtout  par  Henri 
Estienne,  une  fois  accepté  dansleTexte  Reçu,  le  verset 
des  Trois  Témoins  a  envahi  toutes  les  éditions  grec- 
ques modernes  jusqu'au  moment  où  on  est  revenu 
aux  originaux  et  où  on  a  donné  des  éditions  critiques. 

Gela  s'explique  aisément  et  c'est  pourquoi,  malgré 
la  diffusion  actuelle  du  verset  des  Trois  Témoins,  le 
problème  que  ce  passage  soulève  se  pose  encore 
aujourd'hui  tel  qu'il  se  posait  devant  les  éditeurs  du 
XVP  siècle,  devant  Erasme  et  devant  les  éditeurs 
d'Alcala;  ce  problème  est  celui-ci  :  «  Un  verset  con- 
tenu dans  la  vey^sion  latine,  comme  Test  celui  des  Trois 
Témoi7is,  est-il  authentique  ?  » 


III 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'absence  du  verset 
des  Trois  Témoins  dans  les  Eglises  orientales,  en 
particuher,  dans  l'Eglise  grecque,  nous  montre,  tout 
de  suite,  que  la  tradition  de  l'Eghse  latine  doit  être 
étudiée  de  près  et  avec  soin.  Lorsqu'un  texte  a  été 
très  répandu  dans  la  société  chrétienne,  on  peut 
accepter  comme  probarnts  des  témoignages  qui,  pris 
en  eux-mêmes,  ne  le  seraient  absolument  pas;  on  voit 
des  allusions  là  où  il  pourrait  ne  pas  y  en  avoir.  Mais 
ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  texte  que  nous  étudions  en 
ce  moment.  Le  verset  I  Jean  v,  7,  manque  partout 
dans  les  Eglises  d'Orient,  jusques  au  XIIP  siècle.  Par 
conséquent,  s'il  est  authentique,  il  ne  s'est  conservé 
que  dans  l'Eglise  latine  ;  mais,  à  supposer  que  le  seul 
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témoignage  de  l'Eglise  latine  pût  démontrer  l'authen- 
ticité de  ce  passage  et  nous  convaincre  qu'il  appartient 
réellement  aux  livres  inspirés  de  Dieu,  il  faudrait  que 
ce  témoignage  fût  constant  et  universel  ;  en  d'autres 
termes  qu'il  se  présentât  à  nous  environné  de  carac- 
tères qui  en  garantissent  la  bonté  ;  Quod  ubique,  quod 
semper^  quod  ah  omnibus,  comme  dit  saint  Vincent 
de  Lérins. 

Or,  si  nous  examinons  la  tradition  de  l'Eglise  latine 
sur  ce  point,  voici  ce  que  nous  y  trouvons  : 

Postécieurement  au  onzième  siècle  le  verset  est 
assez  connu  de  tous  les  auteurs  qui  ont  occasion  d'en 
faire  usage  et  dans  tous  les  pays.  Ceci  est  un  fait  et  il 
n'y  a  pas  à  le  nier.  Toute  la  question  est  de  savoir  s'il 
en  a  été  de  même  dans  les  siècles  précédents. 

Or,  si  on  remonte  le  cours  des  siècles  précédents, 
on  constate  que  le  verset  n'est  rapporté  expressément 
ou  clairement  visé  que  par  un  groupe  d'écrivains 
appartenant  tous  à  l'Eglise  d'Afrique,  et  ayant  tous 
vécu  vers  la  fln;du  cinquième  ou  dans  les  premières 
années  du  sixième  siècle.  Cette  époque  fut  extrême- 
ment critique  pour  les  catholiques  soumis  aux  Vandales 
d'Afrique.  La  persécuhon  avait  recommencé  à  sévir  ; 
les  orthodoxes  étaient  envoyés  à  la  mort,  condamnés 
aux  mines  ou  réduits  à  se  cacher.  Personne  n'osait, 
par  prudence,  se  faire  connaître;  et  c'est  pourquoi, 
dans  une  période  de  cinquante  ans.  on  voit  apparaître 
toute  une  littérature  d'origine  souvent  incertaine  et 
publiée  presque  toujours  sous  des  noms  d'emprunt. 
Il  esf  difficile  et  quelquefois  même  impossible  de  se 
prononcer  sur  l'authenticité  des  ouvrages  de  cette 
époque.  Ainsi  tout  un  groupe  de  livres  ayant  pour 
objet  l'étude  du  mystère  de  la  Trinité  sont  publiés 
sous  le  nom  de  saint  Athanase,  et  il  est  cependant 


120    LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

reconnu  de  tout  le  monde  que  saint  Athanase  n'a  été 
pour  rien  dans  leur  composition.  Cette  littérature  ano- 
myme  ou  éditée  sous  de  faux  noms  est  très  considé- 
rable, et  c'est  précisément  dans  ce  milieu  que  le  verset 
des  Trois  Témoins  célestes  fait  son  apparition  pour  la 
première  fois.  Entre  l'an  480  et  l'an  533,  on  le  trouve 
cité  : 

4  fois  par  saint  Fulgence  ou  le  Pseudo-Fulgence. 
1  fois  par  le  Pseudo-Idacius  Clarus. 
6  fois  par  le  Pseudo-Athanase  dans   les  livres  de 
Trinitate. 
1  fois  par  le  Pseudo-Eugène  ou  le  Pseudo-Victor. 

Cela  fait  douze  citations  dans  l'espace  de  cinquante  ans, 
et  cela  dans  un  seul  et  même  pays  !  Pour  trouver  rien 
de  semblable,  il  faut  descendre  jusqu'au  treizième 
siècle,  à  tout  le  moins  jusqu'au  douzième.  On  trouve 
alors,  mais  alors  seulement,  un  groupe  d'écrivains  se 
rattachant  à  l'Eglise  de  France,  en  particulier  à  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  connaissent  le  verset  des  Trois 
Témoins  et  en  font  usage.  C'est  donc  là  un  fait  assez 
étonnant;  car  on  se  demande  comment  il  se  fait  qu'un 
groupe  d'écrivains  de  l'Eglise  d'Afrique  connaisse  si 
bien  I  Jean  v,  7,  dès  le  cinquième  siècle,  alors  que 
partout  ailleurs  on  l'ignore  ?  On  se  demande  surtout 
d'où  vient  que  les  écrivains  d'Afrique  qui  ont  précédé 
et  suivi  immédiatement  ceux  dont  nous  parlons  ont 
ignoré  le  même  passage  ?  Et  cependant,  c'est  un  fait 
et  un  fait  qu'on  ne  peut  pas  contester. 

Ainsi,  saint  Augustin  ne  cite  pas  une  seule  fois  le 
verset  des  Trois  Témoins  célestes  dans  ses  nombreux 
ouvrages.  On  a  reconstruit  toute  la  première  épître  de 
saint  Jean  avec  les  citations  empruntées  aux  écrits  de 
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saint  Augustin.  Il  n'y  a  qu'un  verset  de  cette  épître 
qu'on  n'a  pas  retrouvé  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
docteur,  à  savoir,  le  septième  du  chapitre  V.  Et  ce 
n'est  pas  même  tout:  saint  Augustin  dans  ses  livres 
contre  Maximin,  commentant  cette  parole  de  l'Evangile 
«  Ego  et  Pater  unuynsumus,  »  explique,  durant  trois 
colonnes  (1),  dans  un  sens  mystique,  le  versetIJeanv,  8, 
de  la  Sainte  Trinité,  preuve  irréfutable  que  ce  Père  ne 
connaissait  point  le  verset  7.  C'est  la  conclusion  que 
P.  Sabatier,  un  partisan  et  un  défenseur  de  l'authen- 
ticité du  verset  des  Trois  Témoins  célestes,  tire  après 
avoir  examiné  en  détail  la  manière  de  raisonner  de 
saint  Augustin:  «  Luce  ergo,  dit-il,  mey^idiana  clarius 
est  S,  Doctorem  versicuîum  septimum  penitus  ignora- 
visse  (2).  Or,  le  raisonnement  que  saint  Augustin  fait 
en  426-427,  cinquante  ans  avant  Victor  de  Vite  et  les 
écrivains  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Facundus 
d'Hermianele  reproduit  fort  au  long,  dans  sa  Defensio 
trium  capitulorum  (3)  écrite  à  Gonstantinople  vers 
l'an  553-554,  c'est  à  dire,  vin^t  ans  environ  après  la 
mort  de  saint  Fulgence  évêque  de  Ruspe,  de  telle  sorte 
que  nous  pouvons  redire  de  Facundus  ce  que  P.  Saba- 
tier dit  de  saint  Augustin  :  «  Luce  ergo  meridiana 
clarius  est  doctorem  penitus  versicuîum  septimum 
ignoravisse .  » 

Et  ce  n'est  pas  encore  tout  :  en  effet,  une  fois  que  le 
célèbre  verset  a  fait  cette  apparition  brillante  dans  tous 
les  écrivains  de  l'Eglise  d'Afrique  dont  nous  avons 
parlé,  de  l'an  480  à  l'an  530,  on  ne  le  retrouve  plus 
dans  ceux  qui  viennent  en,suite,  alors  cependant  qu'ils 

(1)  Patrol.  Latine,  XLII,  col.  794  et  suivantes. 

(2)  P.  Sabatier,  Bibliorum  facrorum  latinx  versiones  antiqvx,  III, 
p.  978,  en  note. 

(3)  Patrol.  Latine  LXVII,  col.  535-538. 
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auraient  eu  mille  occasions  de  le  citer.  On  ne  le  trouve 
point  dans  Facundus  d'Hermiane  (vers  553),  ainsi  que 
nous  venons  de  l'expliquer  ;  mais  on  ne  le  trouve  pas 
davantage  dans  le  diacre  Libérât,  (vers  556),  dans  Pri- 
masius  évêque  d'Hadrumète  (vers  560),  dans  le  diacre 
Ferrandus  (vers  550),  dans  Junilius  (vers  540)  etc.  etc. 

C'est  là  une  circonstance  singulière,  tellement  sin- 
gulière que  les  témoignages  de  Victor  de  Vite,  d'Ida- 
cius  Clarus,  de  l'auteur  des  livres  de  Trinitate,  de 
Fulgence  ou  du  Pseudo-Fulgence,  déjà  très  suspects 
en  eux-mêmes  le  sont  rendus  davantage  parce  fait.  En 
tout  cas,  si  on  ne  peut  pas  refuser  toute  valeur  à  ces 
douze  citalions  de  l'an  480-530,  il  y  a  lieu  de  s'en  ser- 
vir avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  les  examiner 
de  très  près.  Des  douze  citations  que  nous  rencontrons 
dans  tous  ces  Pseudos  de  la  fin  du  cinquième  ou  du 
commencement  du  sixième  siècle,  il  n'y  en  a  ({xx^neuf 
qui  soient  formelles,  et  ces  neuf  citations  nous  donnent 
neuf  formes  différentes  du  verset  des  Trois  Témoins. 
Cela  n'est  point  de  nature  à  le  recommander  auprès 
des  critiques  réfléchis. 

De  plus,  la  plupart  des  traités  où  on  rencontre  ce 
passage  sont  des  supercheries  littéraires.  Tels,  par 
exemple,  les  livres  de  Trinitate^  tels  encore  les  livres 
d'Idacius  Clarus,  telle  peut-être  aussi  la  profession  de 
foi  attribuée  par  Victor  de  Vite  à  Eugène  de  Carthage 
et  aux  Evêques  d'Afrique  réunis  en  484  dans  la  mé- 
tropole d'Afrique,  au  nombre  de  466,  pour  conférer 
avec  Cyrille  patriarche  des  Vandales  et  le  roi  Hunéric. 
Il  y  a  de  nombreuses  raisons  qui  font  suspecter  l'au- 
thenticité de  cette  profession  de  foi,  raisons  externes 
et  raisons  internes. 

Nous    venons  de  donner  les  raisons   externes.  Si 
460  évêques  réunis    en   conférence  à    Carthage,  en 
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avril  484,  avaient  conna  le  verset  des  Trois  Témoins 
célestes,  ainsi  que  l'indique  la  profession  de  foi  qu'on 
leur  attribue,  le  passage  n'aurait  certainement  pas  été 
inconnu  à  saint  Augustin  en  435-430,  et  il  aurait  été 
encore  moins  inconnu  à  Facundus  d'Hermiane  et  à  ses 
contemporains,  vers  550.  Si,  au  contraire,  le  verset 
n'est  qu'une  supercherie  inventée  ou  mise  en  circula- 
tion, par  un  Pseudo-Victor,  un  Pseudo- Vigile,  un 
Pseudo-Idacius,  unPseudo-Fulgence,  un  Pseudo  quel- 
conque de  l'an  500,  on  comprend  très  bien  que,  ni 
saint  Augustin,  ni  Facundus  n'aient  connu  cette  fabri- 
cation malhcnnête.  L'ignorance  de  saint  Augustin  et 
de  Facundus  d'Hermiane  est  très  naturelle.  Ces  écri- 
vains de  bon  aloi  n'ont  rien  de  commun  avec  des 
faussaires.  —  Voilà  pour  les  raisons  externes. 

Quant  aux  raisons  internes,  elles  ressortent  de  la 
lecture  même  de  la  profession  de  foi  que  Victor  de 
Vite  ou  le  Pseudo-Victor  attribue  à  saint  Eugène  et 
aux  466  évêques  réunis  en  conférence  à  Carthage  en 
avril  484  (1). 

Cette  composition,  qui  forme  tout  un  livre,  le  second 
de  l'histoire  de  la  persécution  des  Vandales  par  Victor 
de  Vite,  n'a  rien  de  commun  avec  une  profession  de 
foi  ;  c'est  une  dissertation  de  rhéteur,  un  traité  de 
théologie,  analogue  à  ceux  que  les  Pseudo- Vigile,  les 
Pseudo-Idacius  et  les  Pseudo-Fulgence  ont  produits 
en  si  grand  nombre  vers  le  même  temps.  Le  pas- 
sage qui  contient  le  verset  des  Trois  Témoins  et  qui 
débute  par  ces  mots  :  «  Et,  ut  adhuc  luce  clarius,  etc.  » 
peut  facilement  se  détacher  du  contexte,  sans  nuire  à 
l'argumentation,  de  telle  s.orte  que  ce  pourrait  bien 
être  une   addition  faite  à  la   composition   primitive. 

(1)  Patrol.  Lat.  LVIII,  col.  227. 
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L'origine  et  l'histoire  littéraire  de  cette  profession  de 
foi  doivent  être  étudiées  plus  qu'elles  ne  l'ont  été  jus- 
qu'à ce  jour,  avant  qu'on  puisse  ajouter  une  foi  pleine 
et  entière  à  ce  document.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  jus- 
qu'à ce  que  son  authenticité  ait  été  éclaircie  et  bien 
démontrée,  elle  reste  suspecte  à  cause  de  sa  parenté 
avec  les  œuvres  des  Pseudo-Vigile,  des  Pseudo-Idace 
et  des  Pseudo-Fulgence. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  cette  profes- 
sion de  foi,  il  est  certain  que  c'est  le  premier  docu- 
ment où  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  se  montre 
à  nous,  sans  qu'il  soit  possible  de  contester  la  citation. 
Voici  sous  quelle  forme  :  «  Très  suntqui  Testimonium 
perhibent  in  cœlo,  Pater,  VerbumetSpiritus  Sanctus. 
Et  hi  très  unum  sunt. 

Antérieurement  à  cette  époque,  on  ne  trouve  pas 
une  citation  claire,  expresse,  incontestable,  du  célèbre 
passage.  On  a  sans  doute  rapporté  des  extraits  des 
Pères,  notamment  de  saint  Augustin,  de  saint  Cy- 
prien,  même  de  TertuUien,  où  il  est  dit  :  «  Et  très 
unum  sunt,  »  mais  tous  ces  passages  doivent  être  ré- 
cusés, en  bonne  critique  ;  car  1°  le  concept  de  l'unité 
des  trois  personnes  divines  est  un  concept  tellement 
usuel,  tellement  vulgaire,  même  dans  la  théologie 
chrétienne  des  premiers  siècles,  que  cette  phrase  et 
les  phrases  semblables  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  allusions  à  I  Jean  v,  7.  2"  Il  a  été 
reçu  chez  les  Pères  d'entendre  le  verset  8  du  même 
chapitre  de  l'épître  de  saint  Jean,  de  la  Sainte-Trinité, 
dans  un  sens  mystique.  On  trouve  cette  application  du 
versets,  dans  Bède-le-vénérable,  dans  saint  Grégoire- 
le-Grand,  dans  Facundus  d'Hermiane,  saint  Fulgence, 
saint  Eucher  de  Lyon  et  saint  Augustin;  et  il  est  pro- 
bable, très  probable,  qu'elle  figure  déjà  dans  saint  Cy- 
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prien.  Enfin  3°  cette  phrase  :  «  Et  très  unum  sunt.  » 
qui  pourrait  être  considérée  comme  une  citation  de  I 
Jean  v,  7,  s'il  était  certain  par  ailleurs  que  le  verset 
eût  été  connu  des  Pères,  doit  être  tenue  au  moins 
pour  une  citation  douteuse,  dès  qu'il  est  certain,  au 
contraire,  que  les  Pères  ont  complètement  ignoré  le 
verset  des  Trois  Témoins  célestes.  Jusqu'à  preuve  du 
contraire,  ces  expressions  doivent  être  mises  de  côté. 
Elles  n'ont  aucune  force  probante. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  les  œuvres  des  Pères 
ont  été  altérées  et  sciemment  altérées  sur  ce  point, 
soit  dans  les  temps  modernes,  soit  durant  le  cours  du 
Moyen  Age.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  œuvres 
de  saint  Eucher  (vers  450)  (1)  présentent  aujourd'hui, 
dans  les  imprimés,  deux  citations  du  verset  des  Trois 
Témoins  célestes  :  une  fois,  dans  les  «  Formulœ  spiri- 
tualis  intelligentiœ  »,  et,  l'autre  fois,  dans  les  Instruc- 
tions à  Salonius.  Mais  l'altération  est  si  évidente  dans 
ce  second  passage  qu'elle  nous  a  engagé  à  ne  pas 
nous  contenter  des  imprimés.  Le  contexte  révèle  en 
effet,  dans  les  instructions  à  Salonius,  l'interpolation  du 
verset  7.  Saint  Eucher  applique  à  la  Trinité  le  verset  8, 
dans  un  sens  mystique.  Or,  il  est  évident  qu'il  ne  se 
serait  pas  mis  à  la  poursuite  de  toutes  les  explications 
possibles  du  verset  8,  si,  à  côté  du  verset  8,  il  avait  lu 
le  verset  7. 

Cette  altération  nous  a  tellement  choqué  que  nous 
avons  pratiqué  des  recherches  dans  les  manus- 
crits les  plus  anciens,  pour  éciaircir  ce  fait  important; 
et,  sur  six  manuscrits  antérieurs  au  treizième  siècle, 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  qui  lût  le  verset 
des  Trois  Témoins  célestes,  soit  dans  les  Formules,  soit 

(1)  Patrol.  Latine,  tome  l. 
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dans  les  Instructions.  Deux  ou  trois  de  ces  manuscrits 
remontent  au  sixième  ou  au  septième  siècle  (1).  Ils 
sont  écrits  enonciale  et  ne  sont  pas  postérieurs  à  saint 
Eucher  de  plus  de  cent  ou  de  deux  cents  ans.  Ce  que 
nous  avons  constaté  dans  les  manuscrits  de  Paris,  Son 
Éminence  le  cardinal  Pitra,  qui  a  donné  une  nouvelle 
édition  des  oeuvres  de  saint  Eucher,  l'a  constaté  égale- 
ment dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane 
et  il  a  protesté,  avec  l'autorité  que  lui  donnent  ses 
travaux,  contre  les  altérations  qu'on  a  commises  dans 
les  oeuvres  de  l'évêque  de  Lyon  (2). 

Voilà  donc  les  faits  !  Si  on  examine  les  Pères,  on 
ne  trouve,  d'une  manière  certaine  et  incontestable,  le 
verset  des  TioisTémoins  célestes,  que  dans  les  <iPseu- 
dos  »  de  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  du  commence- 
ment du  sixième,  et  cela  en  Afrique.  Ni  saint  Augus- 
tin, ni  saint  Jérôme,  ni  saint  Ambroise,  ni  saint  Léon- 
le-Grand,  ni  saint  Pierre  Chrysologue,  ni  saint  Eucher, 
ni  aucun  des  autres  écrivains,  grands  ou  petits,  des 
quatrième,  cinquième,  sixième,  septième  siècles,  ne 
présente  la  fameuse  interpolation.  Saint  Patérius,  saint 
Isidore  de  Séville,ne  la  connaissent  pas  en  Espagne; 
saint  Grégoire  et  Gassiodore  ne  la  connaissent  pas  da- 
vantage en  Italie.  Gassiodore,  suivant  l'exemple  de 
saint  Eucher,  applique  à  la  Trinité  le  verset  8,  et  saint 
Grégoire,  dans  une  homélie  inédite,  en  fait  autant.  Il 
faut  descendre  jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle,  pour 
trouver,  dans  Ambroise  Antpert  (778)  et  dans  Ethérius 
d'Osma  ('vers  790),  trace  du  célèbre  passage  ;  mais  il 

(1)  Manuscrits  1791,  2182,  2727,  2769,  9550,  12.236  de  Paris.  — 
Les  manuscrits  276S»  et  9550  sont  en  onciale,  et  du  sixième  ou  du 
septième  siècle. 

(2)  J.  B.  Cardinal  Pitra,  Analecta  Spicilegio  Solesmensi  parafa. 
Tome  II,  p.  WL 
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faut  observer  qu'avant  d'accepter  les  témoignages  de 
ces  deux  auteurs,  il  faudrait  examiner  de  près  leurs 
oeuvres  dans  des  manuscrits  anciens,  parce  qu'il  est 
possible  qu'il  n'y  ait  pas  dans  les  originaux  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  les  imprimés.  Ce  n'est  pas  que  le 
verset  des  Trois  Témoins  n'existât  pas  au  huitième  siè- 
cle dans  l'Eglise  latine  ;  mais  il  n'était  certainement 
pas  aussi  répandu  qu'on  le  suppose  ou  qu'on  le  dit 
quelquefois.  Toutes  les  autorités  doivent  donc  être  étu- 
diées avec  soin,  si  on  veut  faire  l'histoire  et  une  his- 
toire correcte  de  ce  célèbre  passage. 

Au  neuvième  siècle,  la  glose,  imprimée  sous  le  nom 
deWalafride  Strabon,  porte  bien  un  commentaire 
sur  I  Jean  v,  7;  mais  cette  glose  a  été  tellement  re- 
maniée durant  le  cours  du  Moyen  Age,  qu'avant  de 
citer  Strabon  en  faveur  du  verset  des  Trois  Témoins, 
il  faudrait  être  bien  certain  que  le  docte  commenta- 
teur a  eu  sous  les  yeux  le  verset  en  question.  Et  ce 
qui  rend  des  vérifications  sur  ce  point  absolument  né- 
cessaires, c'est  que  les  écrivains  du  huitième  et  du 
neuvième  siècle,  dont  il  nous  reste  des  commentaires 
ou  des  homélies,  ne  parlent  pas  du  verset  7  et  se  con- 
tentent d'appliquer  le  verset  8  à  la  Trinité,  dans  un 
sens  mystique.  Ainsi  faitBède  le  vénérable  (-j-  735)  (1), 
dans  son  commentaire  sur  la  première  épître  de  saint 
Jean,  qui  a  été  souvent  reproduit  dans  les  homihaires 
du  Moyen  Age,  même  dans  les  manuscrits  des  XIIP 
et  XIV  siècles.  Ainsi  fait  Raban  Maur  (2)  qui,  après 
avoir  été  le  disciple  d'Alcuin,  au  couvent  de  Saluât- 
Martin  de  Tours,  devint  plus  tard  le  maître  de  Wala- 
fride  Strabon.  Ainsi  fait  Strabon  lui-même,  bien  que, 

(1)  Patrol.  lut.  XCIII,  col.  H4,  G.  D. 

(2)  Patrol.  lut.  CX,  col.  174-175.  Haban  Maur  ne  présente  pas  de 
trace  du  verset  7. 
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d'après  l'édition  actuelle  de  la  glose,  il  paraisse  avoir 
connu  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes.  Ainsi  fait 
l'auteur  d'un  commentaire  inédit  sur  l'épître  de  saint 
Jean,  que  nous  venons  de  découvrir  il  y  a  quelques 
jours,  et  que  nous  espérons  publier  prochainement 
avec  d'autres  pièces  assez  importantes.  Nous  ignorons 
le  nom,  l'âge  et  la  patrie  de  ce  commentateur  inédit, 
mais  nous  savons  du  moins  qu'il  est  postérieur  à  saint 
Jérôme   (f  420)  et  antérieur  à  l'an  800)  (3). 

Nous  n'avons  point  parlé,  on  a  pu  s'en  apercevoir, 
des  décrétales  attribuées  aux  Papes  Hygin  I  et  Jean  II, 
parce  que  ces  pièces  sont  fabriquées  avec  des  extraits 
du  traité  d'Idacius  Clarus  contre  Varimadus.  Elles  ne 
prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  le  Pseudo-Idace  n'est 
pas  demeuré  enfoui  danslapoussière  des  bibliothèques, 
et  qu'il  a  fait  souche  de  faussaires,  puisqu'un  auteur, 
et  peut-être  deux,  ont  copié  ses  œuvres  et  imité  sa 
bonne,  foi. 


(3)  Voici  le  passage  le  plus  important  de  ce  nouveau  commen- 
taire sur  l'épUre  de  saint  Jean  :  »  Quoniam  Christus  est  veritas,  id 
(est),  verus  homo  :  «  Quia  très  sunt  qui  testimonium  dant  sps.  et 
aqua  et  sanguis.  »  Sps.  id  est  ut,  dicilur  :  «  incUnalo  capite  emisit 
spiriluni.  »  Vclut  in  cvangelio  di(cilur)  :  a  Et  unns  mililum  pupu- 
git  latiis  ejus  et  exiit  aqua  et  sanguis.Et  qui  vidit  testimonium  per- 
hibuit.  »  Et  très  unum  sunt,  id  est,  non  natura  sod  merito.  Aliter, 
secundum  anagogcn  :  «  aqua  «  id  est,  pater  ut  tiliis  Israël  :  «  Me 
dereliqueru7it  fontem  aqux  vivx.  »  «  Saytguis,  »  id  est,  Christus  per 
cruorem  passionis.  Sps,  id  (est),  sanctus  «  quoniam  Christus  est  ve- 
ritas »  id  (est),  veYus  Deus.  Tresque  tes{timonium)  dant,  sps  et  aqua 
et  sanguis.  Sps,  id  (est),  quia  descendit  super  eum  in  specic  co- 
lumbœ.  Et  aqua,  ut  di(citur)  :  «  Kic  filius  meus  dilectus.  »  Et  san- 
guis, ut  ego  et  Pater  unum  sumus.  Pater  qui  me  misit  testimonium  de 
me  perhibuit.  Aliter,  secundum  allcgoriam  :  per  aquam,  id  (est), 
baptismum,  et  sanguis,  id  (est),  martyrii.  Sps,  id  (est),  qui  mitti- 
tur  per  martyrium.  Quoniam  Christus  est  veritas,  id  (est),  in  exem- 
plis  quia  idcirco  baptizatus  est,  ut  baptizemur.  «  Et  très  unum  sunt, 
id  (est),  quia  pro  Deo  unofacimus. «(Manuscrit  15,679,  f''  484.  b,  2.). 


LE  VERSET  DES  TROIS  TÉMOINS  CELESTES  129 

Jusqu'au  douzième  siècle,  jusqu'à  la  floraison  pro- 
voquée par  la  création  des  écoles  de  Paris,  c'est  tout 
ce  que  la  littérature  patristique  latine  nous  fournit  sur 
la  matière  :  le  groupe  des  écrivains  africains  allant  de 
Victor  de  Vite  à  saint  Fulgence,  Ambroise  Antpert  (?), 
Kthérius  d'Osma  (?),  Walafride  Strabon  (??),  et  c'est 
tout,  au  moins  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  d'à  peu 
près  connu. 

En  dehors  de  ces  auteurs,  il  n'y  a  à  mentionner  que 
le  Prologue  anonyme  aux  Épîtres  Canoniques,  et  peut- 
être  les  écrits  de  Priscillien.  Nous  parlerons  plus  tard 
de  ces  deux  documents. 

Pour  établir  l'authenticité  d'un  passage  important 
comme  le  verset  des  Trois  Témoins,  alors  surtout  qu'il 
n'y  a  pas  de  trace  certaine  de  ce  passage  dans  les 
Églises  Grecque,  Copte,  Arménienne  et  Syrienne,  c'est 
une  liste  maigre,  bien  maigre,  étonnamment  maigre. 
11  n'y  a  pas  un  grand  nom  de  l'Éghse  latine,  et  on 
peut  même  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  nom  de  res- 
pectable :  car  les  noms  estimés  et  honorés  qu'on  y 
trouve  souffrent  de  leur  contact  avec  des  noms  te- 
nus justement  pour  suspects. 

l-P.-P.  Martin 

•  Docteur  en  Théologie 

{A  suivre). 


Rev.  d.  Se.  ceci.  —  T.  II,  1887.  8 


LES    INDULGENCES 

DEVANT    L'HISTOIRE    ET    LE   DROIT    CANON 


Deuxième  article. 


La  durée  de  la  pénitence  publique  n'était  pas  fixe 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  ;  elle 
dépendait  du  jugement  des  évêques  qui  l'imposaient 
et  qui  en  différaient  l'absolution  pendant  plusieurs 
années,  parfois  même  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Les 
premières  règles  données  à  cette  pénitence  publique 
furent  établies  parles  conciles  du  troisième  siècle,  en 
même  temps  que  la  distinction  des  pénitents  en  quatre 
classes  :  les  pleurants,  fientes,  les  auditeurs,  audientes, 
les  prosternés,  substrati^  etles  cons\si2ini^,consistentes . 

Cependant  une  grande  liberté  était  laissée  aux 
évêques.  Quand  un  évêque  jugeait  à  propos  de  mettre 
un  terme  à  la  pénitence  de  quelque  pécheur,  il  le 
faisait  d'ordinaire  à  la  fin  du  carême,  afin  que  le 
pénitent  recommençât  à  participer  aux  saints  mystères 
à  la  fête  de  Pâques.  Le  Jeudi  Saint,  les  pénitents 
publics  «  se  présentaient  aux  portes  de  l'église,  en 
habits  négligés,  nu-pieds,  et  ayant  laissé  croître  leurs 
cheveux  et  leur  barbe  depuis  le  Mercredi  des  Cendres, 
jour  où  ils  avaient  reçu  l'imposition  de  la  pénitence. 
L'évêque  récitait  dans  le  sanctuaire  les  sept  psaumes 
dans  lesquels  David  épanche  son  regret  d'avoir  off'ensé 
la  majesté  divine  ;  on  ajoutait  ensuite  les  Litanies  des 
Saints. 
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«  Durant  ces  prières,  les  pénitents  se  tenaient  pros- 
ternés sous  le  portique,  sans  oser  franchir  le  seuil  de 
l'église.  Trois  fois  dans  le  cours  des  Litanies,  l'évêque 
leur  députait  plusieurs  clercs  qui  venaient  leur  apporter 
en  son  nom  des  paroles  d'espérance  et  de  consolation. 
La  première  fois,  deux  sous-diacres  venaient  leur  dire  : 
«  Je  vis,  dit  le  Seigneur  ;  je  ne  veux  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  »  La 
seconde  fois,  deux  autres  sous-diacres  leur  portaient 
cet  avertissement  :  «  Le  Seigneur  dit  :  Faites  pénitence, 
car  le  royaume  des  cieux  approche.  »  Enfin,  un 
troisième  message  leur  était  porté  par  le  diacre,  qui 
leur  disait  :  «  Levez  vos  têtes  ;  votre  rédemption  est 
proche.  » 

«  Après  ces  avertissements  qui  annonçaient  les 
approches  du  pardon,  l'évêque  sortait  du  sanctuaire, 
et  descendait  vers  les  pénitents  jusqu'au  milieu  de  la 
grande  nef,  où  on  lui  avait  préparé  un  siège  tourné 
vers  le  seuil  de  la  porte  de  l'église,  où  les  pénitents 
demeuraient  toujours  prosternés.  (1)  »  Le  pontife 
s'étant  assis,  l'archidiacre  lui  représentait  'que  s'il 
n'est  aucun  jour  sur  lequel  ne  se  répandent  les  lar- 
gesses de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  ce 
jour  du  Jeudi  Saint  est  néanmoins  marqué  par  une 
plus  grande  indulgence,  par  une  plus  abondante 
rémission  des  péchés  et  par  la  fécondité  de  la  grâce 
en  ceux  qui  reçoivent  alors  une  nouvelle  naissance. 
Aussi  suppliait-il  le  pontife  d'accueiUir  avec  clémence 


(1)  Dom  Guéranger  :  La  Passion  et  la  Semaine  Sainte  ;  le  Jeudi 
Saint.  Lire  dans  ce  chapitre  la  description  complète  de  cette 
cérémonie  de  la  «  réconciliation  des  pénitents.  »  Lire  aussi  Sozo- 
mèïie,  Hist.  eccl.  1.  VII,  c.  16.  Voir  le  récit  delà  pénitence  publique 
et  de  la  réconciliation  solennelle  de  Fabiola,  dans  S.  Jérôme,  ep. 
ad  Oceanum.de  obitu  Fabiolx.  Migne,  P.  L.  tome  XXII,  col.  692. 
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ces  pénitents  qui,  après  avoir  eu  le  maliieur  de  tomber 
dans  divers  crimes,  les  avaient  expiés  par  une  sincère 
pénitence  et  avaient  mangé  le  pain  de  la  douleur, 
baigné  leur  couche  de  leurs  larmes,  affligé  leur  cœur 
par  ia  douleur  et  leur  corps  par  le  jeûne,  afin  de  re- 
couvrer la  santé  de  l'âme  qu'ils  avaient  perdue  (1). 
L'évêque  se  laissant  fléchir  aux  prières  de  l'Église,  et 
persuadé  de  la  con'^ersion  de  ces  pécheurs,  leur  don- 
nait Tabsolution  solennelle.  La  formule  de  cette  abso- 
lution n'était  pas  la  même  dans  tous  les  livres  péni- 
tentiaux,  cependant  le  sens  n'en  variait  guère  ;  nous 
donnons  une  des  formules  les  plus  usitées  (2).  ^  Que  le 
Dieu  tout-puissant,  de  qui  le  bienheureux  apôtre  saint 
Pierre  et  les  autres  disciples  ont  reçu  le  pouvoir  de 


(1)  «  Adest,  0  venerabilis  Pontifex,  tempus  acccptuni,  dics  pro- 
pilialionis  divinae  et  salutis  humanae,  qua  mors  inlerilurn,  et  vita 
accepil  aelerna  principium  ;  quando  in  vinea  Domini  Sabaolh,  sic 

_  novorum  planta  facienda  est,  ut  purgetur  execratio  velustatis. 
Quamvis  enim  a  divitiis  bonilatis  Dci  nihil  temporis  vacet,  nunc 
tamen  et  largior  est  per  indulgentiam  remissio  peccatorum,  et  co- 
piosior  pergratiam  assumptio  renascentium.  Augemur  regenerandis, 
crescimus  reversis;  lavant  aquae,  lavant  lacrymse.  Indcgaudium  de 
assumptione  yocatorum,  hinc  laetitia  de  absolutione  pœnitentium. 
Inde  est  quod  supplex  grex  tnus  postea  quam  in  varias  formas  cri- 
minum  neglectu  niandatorum  cœlestium  et  morum  probabilium 
Iransgressione  cecidit,  humiliatus  atque  prostratus,  prophelica  ad 
Dominum  voce  clamât  dicens  :  Peccavi,  impie  egi,  iniquitatem 
feci,  miserere  mei,  Domine  ;  cvangelicam  vocem  non  frustratoria 
aure  capiens  :  Beati  qui  lugent,  quoniani  ipsi  consolabuntur  ;  man- 
ducavit,  sicutscriptum  est,  panem  doloris,  lacrymis  stratum  rigavit. 
Cor  suum  luclu,  corpus  adtlixit  jejuniis,  ut  animse  suse  reciperct 
quam  perdideratsanitatem.Unicum  itaqueest  pœnitenliie  sulïrdgium 
quod  et  singulis  prodest,  et  homnibus  in  commune  succurrit.  »  Cf. 
antiquos  pœnitentiales  apud  Morinum,  in  fine  operis  de  aàminhtra- 
tione  Sacramenti  Fœnitentiœ ,  p.  20, 

(2)  «  Omnipotens  Deus  qui  bcalo  Petro  apostolo  suo  ceterisque 
discipulis  suis  suam  licentiam  dédit  ligaudi  atque  solvendi,  ipse 
vos  absolvat  ab  omni  vinculo  delictorum  ;  et  quantum  noslrae  fra- 
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lier  et  de  délier,  vous  donne  l'absolution  de  tous  vos 
péchés;  et  autant  que  notre  faiblesse  nous  permet  de 
vous  l'accorder,  recevez  le  pardon  devant  le  tribunal 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que  vous  puissiez 
posséder  la  vie  éternelle  et  vivre  dans  les  siècles  des 
siècles,  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  et  de  tous  les  saints.  Amen.  » 

L'évêque  s'approchait  ensuite  des  pénitents  toujours 
prosternés  ;  il  répandait  l'eau  sainte  et  faisait  fumer 
l'encens  sur  eux.  Enfin  il  leur  adressait  pour  adieu  ces 
paroles  de  l'Apôtre  ;  «  Levez-vous,  vous  qui  dormez; 
levez-vous  d'entre  les  morts,  et  le  Christ  sera  votre 
lumière.  »  Les  pénitents  se  levaient  alors,  et  en  signe 
de  la  joie  qu'ils  éprouvaient  d'être  réconciliés  avec 
Dieu,  ils  allaient  promptement  déposer  leur  extérieur 
néghgé,  et  se  revêtir  d'habits  convenables  pour  s'as- 
seoir à  la  table  du  Seigneur,  avec  les  autres  fidèles. 

Il  y  avait  bien,  dans  cette  cérémonie,  une  absolution 
des  péchés,  accordée  au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  valable  aux  yeux  de  Dieu.  Cette  abso- 
lution n'était  pas  sacramentelle.  L'évêque  qui  la  pro- 
nonçait s'adressait  quelquefois  simultanément  à  plu- 
sieurs pénitents  réunis  à  ses  pieds,  ou  même  absents; 
il  n'avait  point  entendu  leur  contession,  mais  cette 
confession  avait  dû  être  faite,  avant  la  cérémonie,  à 
un  prêtre  approuvé  à  cette  effet  par  l'évêque.  «  Les 
prêtres  chargés  du  soin  d'entendre  les  confessions, 
était-il  prescrit,  doivent  s'en  acquitter  dans  l'église  ou 
dans  un  autre  endroit  destiné  à  ce  ministère.  Qu'ils 

gilitati  permittitur,  silis  absoluli  ante  tribunal  Domini  NQ,stri  Jesu 
Christi,  habeatisque  vitam  seternam,  et  vivatis  in  sfecula  sseciilorum 
intercodente  beata  génitrice DoiMaria  cum  omnibus  sanctis.  Amen.» 
Apud  Morinum,  ibiil.  p.  48.  Cf.  Martène ,  de  Anliquis  Ecclesiae 
ritibus. 
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s'enquièrent  soigneusement  de  la  manière  dont  les 
pénitents  se  sont  conduits  pendant  la  période  de  leur 
pénitence,  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  ils  ont  subi 
leur  peine.  Les  confessions  terminées,  avant  l'heure 
de  sexte,  l'évêque  de  concert  avec  ces  prêtres,  re- 
cherchera avec  la  plus  grande  attention  qui  sont  ceux 
qui  se  sont  rendus  dignes  d'être  réconciliés,  et  ceux 
dont  la  réconciliation  doit  être  différée  (1).  »  Suit  la 
description  du  rite  de  l'absolution  solennelle.  Si,  à 
cette  considération,  on  ajoute  que  la  Réconciliation 
des  pénitents  avait  principalement  pour  but,  comme 
son  nom  l'indique,  de  rendre  aux  pécheurs  convertis 
leur  place  parmi  les  autres  fidèles  et  de  leur  permettre 
de  s'asseoir  à  la  table  sainte  ;  si  l'on  se  rappelle  que 
ces  pécheurs  avaient  pendant  le  carême  lavé  leur 
faute  dans  les  larmes  et  la  inortiflcation,  dans  l'exercice 
de  toutes  les  vertus,  surtout  de  la  charité,  il  sera  bien 
difficile  d'admettre  que  l'absolution  des  fautes  des 
pénitents  ait  été  différée  jusqu'à  la  fin  de  la  pénitence 
publique,  et  de  l'identifier  avec  l'absolution  prononcée 
par  l'évêque  sur  les  pénitents  publics  du  Jeudi  Saint. 
Cette  opinion  paraîtra  encore  moins  admissible  si  l'on 
réfléchit  à  la  longueur  de  certaines  pénitences  qui  se 
prolongeaient  plusieurs  années  durant.  De  quel  droit 
pouvait-on,  pendant  ces  nombreuses  années  de  péni- 
tence refuser  l'absolution  à  un  pécheur  qui  se  repentait 
de  ses  fautes  et  les  avait  avouées?  Gomment,  d'ailleurs, 


(1)  a  Sacerdotes  quibus  impositum  est  pœnitentmm  confessiones 
audire,  audianl  illas  in  ecclesia  vel  in  alio  ioco  ad  id  deputato,  ci 
qualitcr  in  transacta  pœnitcntia  se  gesserint,  qualiterque  injunctas 
sibi  pœniteiitias  observarint ,  tiiligenter  inquirant.  Auditis  ifaque* 
confessionibus,  episcopus  ante  horam  sextam  examinet  cuni  sacer- 
dotibus  ipsis  diligenter 'qui  digni  sint  reconc.iliari,  qui  non.  »  Cf. 
Ord.  XIX  apud  Martène,  I.  c. 
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oprès  plusieurs  années,  donner  l'absolution  à  ce  péni- 
tent sans  lui  imposer  l'obligation  pénible  de  renouve- 
ler l'accusation  faite  naguère  par  lui  des  fautes  pour 
lesquelles  il  avait  été  soumis  à  la  rigueur  des  saints 
canons?  Cette  seconde  confession  n'aurail-elle  pas  été 
nécessaire  aussi  dans  le  cas  où  le  prêtre  qui  avait  en- 
tendu la  première  confession  serait  mort  pendant  le 
cours  de  la  pénitence  et  avant  d'avoir  donné  l'absolu- 
tion ?  Si,  enfin,  le  pénitent  commettait  des  péchés 
véniels  et  même  mortels  avant  d'avoir  terminé  sa 
peine,  devait-il  rester  privé  du  bienfait  de  l'absolu- 
tion, et  des  grâces  qu'elle  confère  pour  résister  aux 
nouveaux  assauts  de  la  tentaiion  et  du  démon  ? 

Nous  croyons  donc  que  l'absolution  de  l'évêque,  le 
Jeudi  Saint,  n'était  pas  sacramentelle,  et  par  consé- 
quent qu'elle  ne  remettait  paslespéchés  mais  les  peines 
canoniques  ou  autres  encore  dues  à  l'Église  et  à  Dieu 
pour  l'expiation  de  ces  péchés.  L'absolution  des  péchés 
était  prononcée  auparavant  par  un  prêtre  chargé  du 
ministère  des  confessions.  A  cause  des  nombreux 
inconvénients  qui,  surtout  dans  les  pénitences  de  plu- 
sieurs années,  résultaient  de  l'ajournement  de  l'absolu- 
tion, nous  pensons  qu'habituellement  cette  absolution 
était  donnée  dès  le  commencement  de  la  pénitence 
publique.  A  la  fin  de  la  pénitence  et  avant  d'être 
réconciliés,  les  pénitents  se  confessaient  de  nouveau 
et  obtenaient  l'absolution  sacramentelle  des  fautes 
commises  pendant  le  temps  de  la  pénitence,  et  peut- 
être  l'absolution  réitérée  des  fautes  pour  lesquelles 
ils  avaient  été  soumis  à  la  pénitence  publique.  Les 
évêques  cependant  étaient  maîtres  de  la  liturgie  en 
tout  ce  qui  concernait  la  conduite  à  tenir  envers  les 
pécheurs  publics.  Ils  pouvaient  ordonner  aux  confes- 
seurs  de   différer  l'absolution    des  fautes   pubhques 
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jusqu'à  la  fin  de  la  pénitence,  ou  permettre  de  l'ac- 
corder immédiatement  après  la  première  confession 
qui  était  faite  de  ces  fautes.  Quelques-uns,  peu  nom- 
breux du  reste,  ordonnèrent  de  différer  l'absolution. 
Ainsi  pense  Eusèbe  Amort  :  «  Dico  antiquitus  pœniten- 
tes  initio  Quadragesimse  fuisse   confessos  presbj'tero 
ab  eodemque  absolutos,  ea  conditione  ut  interea  tem- 
pors  Quadragesimse  se  exercèrent  in  operibus  pœni- 
tentiœ  et  a  communione  abstinerent,  eosdem  postmo- 
dum  in  Gœna  Domini  fuisse  ab   episcopo  sine  nova 
confessione(l)reconciliatos,  id  est,  a  peccatis  gênerait 
formula  absolutos  et  ad  communionem  receptos.  In 
hacsuppositione  assero  absolutionem  presbyteri  initio 
Quadragesimse  fuisse  indulgentialem  a  culpa,  absolu- 
tionem vero  episcopi  fuisse  indulgentialem  a  pœna  (2).  d 
Ainsi  pensent  aussi    Franck  (3),  Wiseman  (4),  Hur- 
ter  (5)  et  Palmieri  (6).  Plusieurs  théologiens,  tels  que 
Pétau    et   Theodorus   a  Spiritu  Sancto,   soutiennent 
cependant   que    l'absolution  sacramentelle  n'était  ac- 
cordée qu'après  l'accomplissement  complet  de  la  pé- 
nitence canonique. 

Comment,  nous  dira-t-on,  l'évêque  pouvait-il  re- 
mettre les  peines  des  péchés,  la  pénitence  canoni- 
que terminée  ?  La  longueur  et  la  sévérité  de  la  péni- 


(1)  C'est-à-dire  qu'on  ne  recommençait  pas  la  confession  faite  au 
commencement  du  carême  ;  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  ré- 
conciliation des  pénitents  était  précédée  de  la  confession  des  fautes 
commises  pendant  la  durée  de  la  pénitence  publique. 

(2)  Cité  par  J.  Daris  :  Prxlectiones  canonicœ,  vol.  III.  De  Indul- 
gentiis,  n°  105. 

(3)  Die  BussdisoipUn  der  Kirche,  1.  5.  c  6. 

(4)  Die  Vornehmsten  in  Lehren  und  Gebrauche  der  Kath.  Kirche, 
p.  443. 

(5)  De  Pmnitentia,  th.  CCL.  edit.  quarta. 

(6)  De  Pœnitentia,  Appendix  de  Indulgentiis,  §  II,  nn.  7  ss. 
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tence  canonique  étaient  fixées  de  telle  sorte  que  le 
pécheur  soumis  à  cette  pénitence  devait  par  elle  ob- 
tenir la  rémission  de  toutes  les  peines  temporelles  qui 
lui  restaient  à  expier  pour  ses  fautes.  Or,  si  cette 
absolution  était  accordée  à  la  fin  de  la  pénitence  cano- 
nique, c'est-à-dire  alors  que  le  pénitent  était  censé 
avoir  payé  toute  sa  dette,  comment  pouvait-on  lui 
attribuer  encore  quelque,  efficacité  ? 

Il  suffira  pour  résoudre  cette  difficulté  d'observer 
d'abord  que  parfois  des  pénitents  étaient  admis  au  pri- 
vilège de  cette  absolution  avant  d'avoir  terminé  toute 
leur  peine.  On  se  basait  pour  anticiper  ce  pardon  sur 
les  exemples  pleins  d'autorité  de  saint  Pau)  et  de  saint 
Jean.  De  plus,  il  est  impossible  à  l'Église  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  précis  sont  efficaces  les  peines  imposées 
par  les  saints  canons,  et  quand  les  peines  du  péché  ont 
été  complètement  effacées.  Qui  dira  la  quantité  de 
peines  dues  à  Dieu  pour  tel  péché?  La  même  faute  ne 
mérite-t-elle  pas,  dans  des  personnes  différentes,  des 
peines  très  diverses  en  raison  des  circonstances  mul- 
tiples qui  en  varient  la  gravité  ?  La  même  pénitence 
extérieure,  observée  par  des  personnes  d'un  caractère 
et  d'une  piétié  différentes,  a-t-elle  aux  yeux  de  Dieu  la 
même  valeur  et  éteint-elle  la  même  dette?  Il  y  a 
dans  ce  calcul  une  foule  de  données  qu'il  est  impossible 
à  l'Église  de  posséder  :  aussi  est-elle  toujours  en  droit 
de  supposer,  même  après  la  pénitence  canonique 
accomplie  avec  une  grande  ferveur,  qu'il  reste  encore 
au  pénitent  quelques  peines  à  expier. 

Cependant  celui  qui  a  reçu  l'absolution  solennelle  de 
l'évêque  est  comparé  au  néophyte  qui  sort  du  baptême  : 
aussi  pur  que  celui-ci,  il  n'a  plus  aucune  souillure, 
aucune  peine  à  expier.  Rien  en  son  âme  ne  déplaît  au 
regard  très  pur  de  Dieu,  et  s'il  venait  à  mourir  dans 
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cet  état,  le  bonheur  céleste  serait  à  l'instant  le  prix  de 
son  innocence.  «  Si  quis  conversus  pœnitentiae  fructum 
ediderit,  tam  ad  orationem  eum  admittite,  ut  fllium 

qui  perierat  illum  prodigum Ita  igitur  et  tu  fac,  o 

episcope  !  et  quemadmodum  ethnicum  baptismo  lotum 
post  didascaliam  in  ecclesiam  inducis,  similiter  super 
hune  manu.simpone  tamquam  pœnitentia  repurgatum; 
omnibus  pro  eo  deprecàntibus,  restitues  eum  in  antiqua 
ejus  pascua,  eritque  loco  baptismi  impositio  manus  ;  et- 
enim  per  impositionem  manuum  nostrarum  (apostoli 
sunt  qui  loquuntur)  Spiritus  Sanctus  dabatur  credenti- 
bus.  »  Ainsi  parle  l'auteur  des  Constitutions  Apostoli- 
ques (l).Il  falîaitdonc,  pour  assurer  au  pénitent  cette  pu- 
reté parfaite  perdue  par  sa  faute, que  quelque  chose  vînt 
suppléer  à  l'insuffisance  de  la  pénitence  canonique,  ou 
du  moins  rendre  certain  ce  qui  n'était  encore  que  dou- 
teux. C'est  dans  cette  pensée  et  dans  ce  but  que  les 
évêques  prononçaient,  le  Jeudi  Saint,  sur  les  pénitents 
pubhcs,  l'absolution  solennelle  qui  était  on  le  voit  une 
véritable  Indulgence. 

Peu  à  peu  l'usage  des  Indulgences  se  répandit,  et 
bientôt  nous  voyons  une  foule  de  conciles  etd'évêques 
qui  ordonnent  qu'en  raison  de  la  ferveur  des  pénitents 
la  durée  des  peines  canoniques  leur  soient  abrégées. Ici 
nous  rencontrons  cette  troisième  coutume  de  l'Église 
primitive,  dont  nous  avons  promis  de  parler  et  dans 
laquelle  apparaît,  avec  une  évidence  frappante,  l'exis- 
tence de  l'usage  des  Indulgences  aux  premiers  siècles 
de  l'ÉgHse. 

Le  concile d'Ancyre,  au  IV siècle,  donne  aux  évêques 
le  pouvoir  de  diminuer  la  pénitence,  si  le  pécheur  est 
réellement  converti  et  subit  sa  peine  avec  ferveur  (2). 

(1)  L.  II,  c.  38. 

(2)  «  Statuimus  auteni  ut  episcopi,  modo  conversationis  exami- 
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Les  Pères  de  ce  Concile,  en  attribuant  en  quelque  sorte 
un  prix  à  la  ferveur,  se  proposaient  d'exciter  les  chré- 
tiens au  vrai  repentir  et  à  la  fidélité  aux  prescriptions 
de  l'Église. 

Désireux  d'obtenir  le  même  résultat,  les  Pères  du 
du  grand  concile  de  Nicée,  en  325,  déclarèrent  que 
l'évêque  avait  le  pouvoir  d'adoucir  et  d'abréger  la  pé- 
nitence de  ceux  qui  lui  paraîtraient  fervents  dans  leur 
pénitence  et  zélés  dans  les  bonnes  œuvres  (1). 

Saint  Basile,  dans  ses  épîtres  canoniques  à  Amphi- 
loque,  qui  sont  moins  l'expression  de  son  sentiment 
particulier  que  l'exposé  des  décisions  synodales  et  des 
lois  ecclésiastiques  alors  en  vigueur,  établit  la  même 
règle  (2).  De  même,  dans  son  épître  canonique  à  Létoïus, 
Saint  Grégoire  de  Nysse  prescrit  à  l'évêque  d'observer 
la  manière  dont  les  pénitents  subissent  les  mortifica- 
tions qui  leur  ont  été  imposées,  afin  de  faciliter  leur 

nato,  potcstalem  habeant  vel  utendi  clementia,  vel  plus  temporis 
adjiciendi  :  ante  omnia  autem  et  praecedens  vita,  et  quae  conse- 
cuta  est,  examinetur,  et  sic  eis  clementia  impertiatur.  »  Concilium 
Ancyranum,  can.  5.  Cf.  can.  2. 

(1)  «  Quicumque  enim,  et  metu,  et  lacrymis,  et  toleranlia,  et  bonis 
operibus  conversionem,  et  opère,  et  habitu  ostendunt,  hi,  impleto 
auditionis  tcmpore  quod  prsefinitum  est,  merito  orationum  com- 
munioncm  habebunt,  oo  quod  liceat  etiam  episcopo  humanius 
aliquid  de  eis  statuerc.  Quicumque  autem  non  adeo  graviter  tule- 
runt  nec  multum  sua  referre  cxistimarunt,  satisque  esse  putarunt 
in  ecclesias  ingredi  ad  conversionem,  tempus  omnino  impleant.  » 
Concilium  Nicsenum  I.  can.  12.  Cf.  Concilium  Carthaginense  IV 
(a.  398)  can.  75. 

(2)  t  Quod  si  unusquisque  eorum  qui  in  praedictis  peccatis  fuere, 
pœnitentiam  agens  bonus  cvaserit,  is  cui  a  Dei  benignitate  ligandi 
atque  solvendi  crédita  potestas,  si  clementior  fiât,  perspecta  illius 
qui  peccavit  pœnitentiae  magnitudine,  ad  diminuendum  pœnarum 
tempus,  non  erit  digous  condemnatione,  cum  ea  quae  est  in  Scrip- 
turis  bistoria  nos  doceat  eos  qui  cum  majore  labore  pœnitentiam 
agunt.  cito  Dei  misericordiam  consequi.  »  Epistola  canonica  III, 
cao.  74. 
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retour  à  une  vie  plus  conforme  aax  préceptes  divins. 
Suivant  qu'il  aura  observé  en  eux  de  la  ferveur  ou  de 
la  négligence,  l'évêque  pourra  adoucir  ou  prolonger 
la  pénitence  (1). 

Au  V*  siècle.  Innocent  I,  parlant  delà  réconciliation 
des  pénitents  qui  se  font  le  Jeudi  Saint,  déclare  que 
pour  juger  de  la  pénitence,  il  faut  tenir  compte  des 
larmes  et  des  bonnes  oeuvres  da  pénitent  (2). 

Les  conciles  des  VI%  VIIeetVIII«  siècles  s'inspirent 
du  même  esprit.  Après  le  concile  d'Epaône,  en  517  (3), 
le  concile  in  Trullo,  en  692,  avertit  ceux  qui  ont 
reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  considérer  la 
dévotion  de  celui  qui  a  péché  aussi  bien  que  la  qualité 
de  sa  faute,  et  de  baser  sur  cet  examen  les  pénitences 
qu'ils  imposent  (4).  —  Le  Concile  de  Worms,  en  829, 
permet  aux  évêques  d'abréger  la  pénitence  des  par- 
ricides et  des  fratricides,  suivant  la  dévotion  etThumi- 

(1)  ft  In  ils  qui  diligentiori  conversione  usi  fuerint,  et  vitse  ad  id 
quod  bonum  est  reditum  ostcndcrint,  licet  ei  qui  dispensât,  pro 
Bcclesiasticae  œconomiaa  utUitate,  tempus  auditionis  contraherc  et 
celerius  ad  conversionem  deducere  ;  et  rursus  hoc  quoque  tempus 
contrahere,  et  celerius  coinmunionem  rcddere,  ut  sua  probatione 
ejus  cui  medela  adhibetnr,  conslitulionem  dijudicet.  »  Can .  4. 
«  Si  sit  fide  quidem  digna  conversio,  non  servetur  annorum  nu- 
menis  ;  sed  temporis  prolixitate  resecata,  ad  Ecclesise  restitu- 
tionem  et  boni  participationem  compendio  reducatur.  »  Can.  5. 

(2)  «  De  pondère  aestimando  delictoruni,  sacerdotis  est  judicare 
ut  attendat  ad  confessioneni  pœnitentis,  et  ad  tletus  atque  lacrymas 
corrigentis,  ac  tum  jubere  dimitti,  cum  viderit  congruam  satist'ac- 
tionem  suam.  Vel  si  quis  &igritudinem  incurrerit,  atque  usque  ad 
desperationem  devenerit,  ei  est  ante  tempus  Paschx  relaxandum, 
ne  de  sreculo  absque  communione  discedat.  »  Ep.  ad  Deccntiiimy 
cap.  7. 

(.3)  Can.  29. 

(4)  «  Oportet  autem  eos  qui  solvendi  et  ligandi  potestatem  a 
Deo  accepere,  peccati  qualitatem  considerare,  et  ejus  qui  peccavit 
ad  conversionem  promptum  studium,  et  sic  morbo  convenienlem 
aflferre  medicinam.  »  Can.  102. 
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lité  qu'ils  auront  remarquées  chez  ces  pénitents  (1). 
En  791,  le  concile  de  Fréjus  avait  déjà  recommandé 
aux  évoques  la  même  indulgence  à  l'égard  des  per- 
sonnes qui,  après  avoir  violé  le  vœu  de  virginité, 
s'adonnaient  avec  ferveur  à  la  pénitence  et  aux  morti- 
fications corporelles  (2).  —  Il  est  nécessaire,  dit  le 
concile  de  Ghâlons,  en  813,  de  peser  la  pénitence, 
non-seulement  par  la  durée  du  temps,  mais  encore 
par  l'ardeur  de  l'esprit  et  la  grandeur  des  mortifi- 
cations que  le  pénitent  s'impose  (3). 

Raban  Maur,  dans  son  livre  Pènitentiel  (4),  rap- 
pelle les  paroles  d'Innocent  I  que  nous  avons  rap- 
portées plus  haut.  Dans  sa  lettre  àRéginald,  il  pose  en 
principe  que  te  ut  pénitent  qui  fait  paraître  plus  de 
ferveur,  doit  être  traité  avec  plus  de  douceur  que 
celui  qui  apporte  de  la  négligence  dans  l'exécution  de 
sa  peine  (5). 

Les  Indulgences,  on  le  voit,  étaient,  quoi  qu'en 
disent  les  protestants,  connues  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église.  Les  pasteurs  y  recoururent  souvent 
et  les  accordèrent   aux  fidèles  :   ils  voulaient  par  là 


(1)  «  Tempus  auteni  hujus  poenitcntife  in  episcoporum  ponimus 
arbitrio  ,  ut  secundum  conversationem  illorum  aut  extendere  vet 
minuere  valeant.  «Can.  30. 

(2)  Can.  11. 

(3)  0  Neque  enim  pensanda  pœnilentia  quantitate  temporis,  sed 
ardore  mentis  et  mortificatione  corporis.  »  Can.  34. 

(4)  Can.  35. 

(5)  «  In  omnibus  judiciis  temperanda  est  sententia  juxta  inten- 
tionem  et  sludium  pœuitentis  ;  si  quis  enim  veraciter  pœnitentiam 
egcrit,  cum  lacrymis  jejunia  et  orationes  solvens,  eleemosynas 
largiter  impendens,  hujus  ergo  habet  sacerdos  potestalem  mitigare 
judicium.  Qui  aulem  mentis  est  durae,  et  negligens  est  ad  agen- 
dam  pœnitentiam,  in  hoc  omnino  decretum  est  Icmpus  servandum.» 
Responsa  canonica  super  quibusdam  interrogalionibus  Reginaldi 
chorepiscopi,  c.  1.  Cf.  Forestier,  oji^  cz7. 
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rendre  aux  âmes  toute  la  pureté  dont  elles  étaient 
capables  et  qu'exigeait  la  sainte  communion  à  laquelle 
ces  Indulgences  les  disposaient. 

Mais  quels  sont  les  caractères  particuliers  des  con- 
cessions d'Indulgences  à  cette  époque,  et  par  quels 
signes  cette  période  se  distingue-t-elle  des  suivantes? 
—  Les  Indulgences  avaient  alors  ceci  de  particulier 
qu'elles  étaient  accordées  indistinctement  par  le  Sou- 
verain Pontife  ou  par  les  évêques.  Les  évêques  sem- 
blent avoir  joui  à  cet  égard  d'un  pouvoir  illimité,  et 
rien  ne  semble  distinguer  l'autorité  de  l'évêque  de 
Rome  de  celle  des  autres  évêques.  Les  prêtres  eux- 
mêmes  paraissent  avoir  exercé  le  pouvoir  d'accorder 
des  Indulgences,  et  l'on  trouve  plusieurs  conciles  les 
autorisant  à  abréger  la  pénitence  des  pécheurs  sincère- 
ment convertis. 

Ces  Indulgences  n'étaient  pas  attachées  à  un  lieu,  à 
une  fête,  ou  à  telle  pratique  de  dévotion  ;  elles  n'étaient 
pas  concédées  d'une  façon  générale  à  tous  ceux  qui 
rempliraient  telles  ou  telles  conditions  déterminées  ; 
elles  étaient  seulement  accordées,  par  une  sentence 
spéciale  et  pour  une  fois,  à  telle  personne  nommé- 
ment désignée. 

Quelques  considérations  générales  sont  nécessai- 
res, afin  de  bien  saisir  le  sens  et  le  but  de  cette  péni- 
tence canonique  primitive.  Lorsqu'un  chrétien  a  le 
malheur  de  tomber  dans  un  péché  mortel,  à  l'instant 
même  il  devient  justiciable  de  Dieu;  il  mérite  tous 
les  châtiments  possibles  dès  ce  monde  et  subira 
certainement  ceux  de  l'autre,  si  son  péché  n'est  ef- 
acé  pas  une  sincère  conversion  et  par  l'absolution. 
Mais,  s'il  reçoit  l'absolution,  il  reçoit  aussi  par  le 
fait  même  la  remise  de  la  peine  éternelle  due  pour 
son  péché.  Cette  peine  éternelle,  il  est  vrai,  n'est  pas 
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l'objet  propre,  la  matière  directe  de  J'absoiution  : 
l'absolution  ne  porte  que  sur  le  péché  ;  mais,  le  péché 
disparaissant  grâce  à  elle,  la  peine  éternelle,  consé- 
quence du  péché,  cesse  également  d'être  due.  Restent 
ordinairement  des  peines  temporelles  à  subir  dans  ce 
monde  ;  ou,  si  le  pécheur  meurt  avant  de  les  avoir 
subies  complètement,  il  devra  suppléer  à  l'insuffisance 
de  sa  pénitence  dans  cette  vie,  par  des  peines  du  pur- 
gatoire proportionnées  à  cette  insuffisance.  Les  peines 
temporelles  du  péché  sont  de  toutes  sortes  :  maladies, 
infirmités,  souff'rances  morales  ou  physiques,  volon- 
taires ou  non.  La  pénitence  sacramentelle  les  dimi- 
nue et  même  parfois  les  efface  ex  opère  operato. 
Toute  autre  pénitence  librement  acceptée  ou  entre- 
prise, quoique  moins  efficace,  les  efface  aussi  ex  opère 
operantis.  C'est  pourquoi  l'Église,  afin  d'éteindre 
autant  que  possible  toutes  les  dettes  pénales  des 
fidèles,  leur  imposait,  dans  les  premiers  siècles,  une 
pénitence  canonique  qu'elle  s'efforçait  de  rendre  égale 
à  la  peine  due  à  Dieu  (1).  Lorsque  cette  égaUté  avait 


(1)  Si  l'Église  connaît  très  bien  l'énormité  du  péché  pris  en  lui- 
même,  dans  son  espèce  et  sa  culpabilité  objective,  elle  ne  possède 
pas  la  connaissance  de  la  gravité  du  péché  pris  dans  tel  individu 
et  de  la  quantité  d'expiation  qu'il  a  fournie.  Pour  cela  il  lui  fau- 
drait la  connaissance  précise  de  toutes  les  circonstances  du  péché: 
connaissance  impossible  à  acquérir.  On  comprend  donc  qu'en  im- 
posant la  pénitence  canonique,  elle  peut  très  bien  dépasser  la 
mesure  et  la  somme  des  peines  dues  à  Dieu,  comme  elle  peut  aussj 
rester  en-deçà  de  cette  mesure  et  de  cette  somme.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  pénitence  canonique  une  fois  accomplie  tidèlement, 
la  dette  contractée  à  l'égard  de  Dieu  est  éteinte  surabondamment, 
et  la  surabondance  peut  entrer  dans  le  trésor  spirituel  de  l'Église. 
Dans  le  second  cas,  la  pénitence  canonique  terminée,  il  y  a  encore  à 
payer  à  Dieu  un  restant  de  dette  qui  ne  pourra  être  effaeé  que  par 
les  pénitences  que  s'imposera  volontairement  ou  qu'acceptera  le 
pécheur. 
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été  réellement  atteinte,  le  pécheur  qui  avait  exacte- 
ment accompli  sa  pénitence,  ne  devait  plus  rien  à  Dieu . 
Pour  bien  comprendre  comment  par  l'accomplissement 
d'une  pénitence  canonique,  d'une  pénitence  imposée 
par  rÉglise,  le  pécheur  acquittait  réellement  sa  dette 
à  l'égard  de  Dieu,  il  suffit  de  remarquer  que  la  péni- 
tence canonique  était  ordonnée  par  l'Église  en  vertu 
d'une  autorité  reçue  de  Dieu;  que  par  conséquent  cette 
pénitence  était  considérée  par  Dieu  comme  imposée 
par  lui-même  en  expiation  du  péché,  et  qu'elle  comptait 
réellement  dans  la  somme  des  peines  temporelles  dues 
à  la  justice  divine.  Lorsqu'on  accordait  une  Indulgence, 
cette  Indulgence  était  toujours  la  remise  partielle  de 
la  peine  canonique,  de  la  peine  ecclésiastique.  L'Église 
puisait  au  trésor  des  satisfactions  surabondantes  de 
Jésus-Christ  et  des  saints,  et  les  substituait  aux  satis- 
factions dont  le  pécheur  était  dispensé  par  la  remise 
de  la  pénitence  canonique.  Cet  acte  de  l'Église  était 
aussi  valable  aux  yeux  de  Dieu  que  l'acte  par  lequel 
elle  avait  imposé  la  pénitence.  Il  eût  été  souverai- 
nement périlleux  de  laisser  subsister  les  peines  tempo- 
relles dues  à  Dieu,  tout  en  accordant  l'absolution  delà 
pénitence  publique  ;  c'eût  été  éloigner  les  fidèles  du 
seul  moyen  efficace  de  se  libérer  facilement  ;  c'eût  été 
les  trahir  au  lieu  de  les  sauver.  «  L'Église,  fait  observer 
saint  Thomas,  ne  peut  pas  remettre  la  peine  canonique 
seule  et  laisser  subsister  la  peine  due  à  Dieu.  De  pareilles 
Indulgences  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles  ;  en  accor- 
dant l'absolution  des  peines  imposées  par  les  saints 
canons,  elles  exposeraient  le  pécheur  aux  châtiments 
bien  plus  redoutables  du  Purgatoire  (1).  »  —  La  péni- 

(1)  «  Ecclesia  Indulgeulias  facicnsmagis  damnificaret  quam  adju- 
varet  quia  remitterct  ad  graviores  pœnas,  scilicet  purgatorii,  ab- 
solvendo  a  pœnitentiis  injunctis.  »  Suppl.  q.  25.  a.  1.  c. 
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tence  canonique  n'était  jamais  remise  qu'en  partie. 
La  discipline  ecclésiastique  exigeait  que  l'indulgence 
ne  fût  accordée  qu'à  celui  qui  avait  déjà  accompli  une 
partie  de  sa  pénitence,  et  donné  par  là  un  gage  de  ses 
bonnes  dispositions  et  de  la  sincérité  de  sa  conversion. 
L'indulgence  était  alors  la  remise  pure  et  simple  du 
reste  de  la  pénitence  canonique  et  de  la  peine  corres- 
pondante due  pour  les  péchés  déjà  pardonnes  ;  on 
remettait  au  pécheur  tout  le  restant  de  sa  dette  sans 
condition  et  sans  compensation  de  sa  part. 

Les  motifs  pour  lesquels  on  octroyait  des  indulgences 
étaient  de  différentes  sortes  :  tantôt,  comme  dans  le 
pardon  de  l'incestueux  de  Corinthe,  c'était  la  ferveur 
des  pénitents  qu'on  voulait  reconnaître  et  récom- 
penser ;  tantôt,  c'était  par  respect  pour  les  derniers 
désirs,  les  dernières  prières,  des  confesseurs  de  la  foi, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  l'histoire  du  lihellus 
pacis  ;  d'autres  fois  on  accordait  le  pardon  à  un  pécheur 
à  cause  de  la  grande  utilité  que  son  retour  procurait 
à  l'Éghse  :  ainsi  fut  absous  Trophime,  moins  à  cause  de 
ses  dispositions  personnelles  qu'à  cause  du  grand 
nombre  de  transfuges  que  sa  conversion  ramenait  au 
sein  de  l'Église.  Enfin,  à  l'approche  de  la  persécution, 
on  accordait  quelquefois  l'indulgence  aux  lapsi  afin 
de  les  fortifier  par  cette  faveur  et  par  la  sainte  com- 
munion contre  les  périls  qui  approchaient,  et  dans 
l'espoir  qu'en  mourant  pour  la  foi  ces  lapsi  accom- 
phraient  une  pénitence  bien  plus  efficace  et  bien  plus 
agréable  à  Dieu  que  la  pénitence  canonique.  «  Voyant 
approcher  le  jour  d'une  nouvelle  persécution,  écrivent 
au  pape  Corneille  saint  Cyprien  et  les  autres  évêques 
d'Afrique,  pressés  par  de  nombreux  et  continuels 
avertissements  de  nous  armer  et  de  nous  préparer 
pour  le  combat  que  l'ennemi  nous  livre,  désirant,  par 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1887,  l.  II,  8.  10 
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nos  exhortations,  préparer  aussi  lepeu[>le  confié  à  nos 
soins  par  la  bonté  divine  et  rassembler  dans  le  camp 
du  Seigneur  tous  les  soldats  du  Christ  qui  demandent 
des  armes  et  réclament  le  combat,  poussés  enfin  par 
la  nécessité,  nous  avons  pensé  que  les  fidèles  qui  n'ont 
pas  abandonné  l'Église  de  Dieu,  qui  n'ont  pas  cessé  de 
faire  pénitence,  de  pleurer  et  de  supplier  le  Seigneur 
depuis  le  jour  de  leur  chute,  devaient  recevoir  la  paix, 
<H  être  fortifiés  et  disposés  pour  le  combat  qui  nous 
menace  (1).  » 

Deuxième  Période 

On  continua  longtemps  encore  d'accorder  la  remise 
pure  et  simple  des  peines  canoniques  à  ceux  qui 
montraient  une  grande  ferveur  dans  leur  repentir. 
Burchard,  évéque  de  Worms  (2)  et  Ives,  évoque  de 
Chartres  (3),  au  XP  siècle,  Gratien  (4),  au  XII%  rap- 
[)ellent  les  décisions  des  anciens  conciles  et  d'Inno- 
cent I  sur  la  nécessité  de  mesurer  la  pénitence  à  la 
grandeur  du  repentir  plutôt  qu'à  la  durée  du  temps. 
Le  pape  Jean  IX  s'inspu'a  de  la  même  indulgence   à 

(1)  «  Sed  euim  cuin  vidcatnus  diem  rursus  allerius  înl'cstalionis 
appropinquare  cœpisse,et  crebris  atquc  assiduis  oslcnsionibus  ad- 
iiioneainur  ut  ad  cerlamcn  quod  nobis  hostis  iiidicit,  arniati  et 
parali  simus,  plobcm  ctiam  nobis  de  divina  dignationc  commissam 
exhortalionibus  nostris  paremus,  et  omncs  oamino  luililes  Cbrisli 
qui  arma  desideranletprïeliumtlagitautintra  castra  domiuica  colliga- 
nius  :  necessitale  cogeiitc,  censuinius  eis  qui  de  Ecclesia  Domini 
non  recesserunt,  et  pœnilentiam  agerc  et  lamcnlari  ac  Doniinun) 
deprccari  a  primo  lapsu!:;  sui  die  noa  destilerunt,  pacem  dandaui 
esse  et  eos  ad  prœliuniquod  imminet,  ai'maii  et  instrui  oporlere.  » 
Inter.  Ep.   Gypriani,  ep.  57.  Cyprianus,  Liberalis  etc.  Cornelio. 

(2)  Decretorum  1.  18.  c.  18;  i.  19.  c.  41. 

(3)  Deavti  p.  15  ce.  2(5.  40.  56. 

(4)  Decreti  2»  pars.  c.  26,  q.  7,  c.  6,  ;  de  consecratione,  d.3,  c.  17.' 
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l'égard  des  Normands  iiouvellement  convertis  et  qui, 
après  le  baptême,  avaient  vécu  en  païens,  sacrifié  aux 
idoles,  mangé  des  viandes  immolées,  tnô  des  chrétiens 
et  des  prêtres  (1).  Il  écrivit  à  l'archevêque  de  Reims:' 
«  Si  c'étaient  d'anciens  chrétiens,  on  les  jugerait  selon 
les  canons;  mais  comme  ils  sont  encore  novices  dans 
la  toi,  nous  nous  en  remettons  à  votre  jugement, 
vous  qui  avez  cette  nation  dans  votre  voisinage  et  qui 
pouvez  mieux  en  connaître  les  inclinations  et  les 
mœurs.  Car  vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  les 
traiter  suivant  la  rigueur  des  règles,  de  peur  que  ce 
fardeau  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés  ne  leur 
paraisse  insu()portable,  et  qu'ils  ne  retournent  à  leur 
première  manière  de  vivre.  Cependant,  s'il  s'en  trouve 
entre  eux  qui  veulent  se  soumettre  à  la  pénitence 
canonique,  vous  ne  devez  pas  les  en  dispenser,  et 
vous  ne  devez  en  tout  avoir  pour  but  que  le  salut  des 
âmes  pour  mériter  avec  saint  Remy  la  joie  éternelle.  » 

(1)  «  Et  quideo)  si  tironcs  ad  tidem  non  forent,  canonica  cxpe- 
rirentur  judicia.  Unde  quia  ad  fidem  rudes  sunt,  vestro  utique 
libramini  vestrseque  censurae  commiUimus  experiendos,  qui  illam 
gcntem  veslris  confmiis  vicinam  habenles,  sludiose  advertere,  et 
illius  mores  aclusque  onines  parilcr  et  conversationem  agnoscere 
prae  céleris  valeatis.  Quod  enim  milius  agendum  sit  cum  eis  quam 
sacri  censcant  canones,  vcslra  satis  cognoscit  industria,  ne  ferle, 
insueta  onera  perlantes,  impertabilia  illis  ferle,  quod  absit,  videan- 
lur,  et  ad  prioris  vilîe  vetorem  queni  exspoliavcrunt  liomineni, 
antique  insidianlc  adversario,  relaliantur.  Et  quidem  si  inter  eos 
taies  invenli  fuerint,  qui  socundum  eanonica  insliluta  se  pcr  pœni- 
lentiani  macerare,  et  tanta  cotumissa  scclera  dignis  iamentationibus 
expiare  maluerint,  ces  canonice  judicare  non  respualis  ;  ita  ut  in 
omnibus  erga  ees  pervigiies  existatis,  ut  ante  tribunal  telerni  ju- 
dicii  cum  multiplici  animarum  fructu  venientes  gaudia  aeterna  cuin 
beato  Reniigio  adipisci  mereamini.  »  Joannh  pupx.  IX  epistola  ad 
Aberiveuiii  archiepiscopum  Rhemensem-  Aligne,  tem.  CXXXI,  p.  27. 
Cf.  Historia  Flodoanii,  1.  IV,  c.  14,  dans  le  Becueil  des  Historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  par  Uom  Martin  Bouquet.  Paris,  Palmé. 
l«7i.  lom,  VIII,  p.  163,  B. 
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Mais  bientôt,  à  côté  puis  à  la  place  des  simples 
remises  d'indulgences,  fut  adoptée  une  nouvelle  forme 
de  concessions.  Les  canons  pénitentiaux,  alors  dans 
toute  leur  vigueur,  prescrivaienl  des  pénitenceslongues 
et  rudes.  Le  pécheur  qui  voulait  être  admis  de  nouveau 
à  la  communion,  était  obligé  de  passer  quelquefois 
plusieurs  années  dans  des  mortifications  continuelles 
et  des  humiliations  très-pénibles. 

De  plus,  «  on  s'était  imaginé,  je  ne  sais  sur  quel 
fondement,  que  chaque  péché  de  même  espèce  méri- 
tait sa  pénitence  ;  que  si  un  homicide,  par  exemple, 
devait  être  expié  par  une  pénitence  de  dix  ans,  il 
fallait  cent  ans  pour  dix  homicides  :  ce  qui  rendait  les 
pénitences  impossibles  et  les  canons  ridicules.  Aussi 
n'était-ce  pas  ainsi  que  l'entendaient  les  anciens.  Le 
nombre  des  péchés  de  même  espèce  ajoutait  à  la 
rigueur  de  la  pénitence,  qui  était  soumise  à  la  discré- 
tion des  évêques  :  mais  enlin  elle  se  mesurait  à  pro- 
portion de  la  vie  des  hommes,  et  on  n'obligeait  à 
faire  pénitence  jusqu'à  la  mort  que  pour  certains 
crimes  les  plus  énormes  (1).  »  A  l'époque  dont  nous 
parlons,  c'est-à-dire  au  VHP  et  au  IX'  siècle,  les  crimes 
s'étaient  multiphés  tellement  qu'en  voulant  propor- 
tionner les  pénitences  à  leur  nombre  et  à  leur  énor- 
mité,  on  les  avait  rendues  impraticables  :  on  dut 
recourir  à  des  commutations  qui  permettaient  de  se 
libérer  par  une  seule  action  de  plusieurs  années  des 
anciennes  pénitences  canoniques.  Ces  compensations 
étaient  de  véritables  Indulgences,  puisqu'elles  étaient 
un  adoucissement  apporté  par  l'autorité  ecclésiastique 
à  la  rigueur  des  peines  dues  au  péché  :  elles  consis- 

(I)  Fleury  :   Discours  fur  Vhistoire  ecclésiastique  depuis  Van  6U0 
jusqu'à  l'an  1100.  n.  16. 
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taient  en  des  psaumes,  des  génuflexions,  des  coups 
de  discipline,  des  aumônes,  des  pèlerinages,  et  autres 
œuvres  de  piété  que  l'Église  exigeait  pour  le  rachat 
des  peines  canoniques,  et  que  nous  voyons  décrites 
dans  le  décret  de  Burchard  et  dans  les  écrits  de  saint 
Pierre  Damien. 

Dès  le  VIP  siècle,  l'Angleterre  pratiquait  le  rachat 
de  la  pénitence.  Quelques  fidèles  prétendaient  pouvoir, 
par  des  aumônes,  diminuer  ou  commuer  les  peines 
canoniques  imposées  par  le  prêtre  pour  la  satisfaction 
des  péchés,  leurs  exemples  furent  vite  suivis  et  cette 
pratique  s'étendit  rapidement.  Le  concile  de  Gloveshoë, 
en  747,  dut  condamner  cet  abus  naissant.  Il  défendit  de 
donner  l'aumône  pour  diminuer  la  satisfaction  de  la 
pénitence  canonique,  ou  pour  s'exempter  du  jeûne  et 
des  autres  oeuvres  expiatoires  imposées  pour  des 
crimes  par  le  prêtre  du  Seigneur,  Il  veut  donc  que 
l'aumône  soit  au  pénitent  un  moyen  d'accélérer  la 
correction  de  ses  moeurs,  et  d'apaiser  plus  tôt  la  colère 
divine  qu'il  avait  provoquée  par  ses  mauvaises  actions. 
Il  est  bon  de  chanter  souvent  des  psaumes,  de  fléchir 
souvent  les  genoux  avec  une  intention  pure  et  sin- 
cère, et  de  faire  tous  les  jours  l'aumône,  mais  il  ne 
faut  pas,  à  cause  de  ces  bonnes  œuvres,  se  dispenser 
du  jeûne  imposé  suivant  les  règles   de  l'Église   {!). 

(1)  «  Postremo,  (sicuti  nova  adinventio  juxta  placituni  scilicet 
proprise  voluntatis  suas,  nunc  plurimis  periculosa  consuetudo  est) 
non  sit  eleemosyna  porrecta  ad  niinuendam  vel  ad  mulandam 
satisfactionem  per  jejunium  et  reliqua  expiationis  opéra,  a  sacèr- 
dote  Dei  pro  suis  criminibus  jure  canonico  indictam,  sed  magis  ad 
augmentandam  emendationem  suam,  ut  eo  citius  placetur  divinae 
indignalionis  ira,  quam  suis  provocavit  sibi  propriis  meritis...  .NaiTi 
bonum  est  omnino  psalmodiae  iiisistere,  bonum  est  genua  saepius 
veraci  llectere  intentione  ;  bonum  est  eleemosviias  quolidie  darc, 
sed  pro  his  non  est  abstinentia  remitlenda,  non  est  jejunium  impo- 
situm  semel  juxta  regulam  Ecclesise,  sine  qua  non  remittentur  uHk 
peccala,  relaxandum.  »  Concilium  Cloveshoviense,  can.  26. 
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Cette  coutume  passa  bien  vite  d'Angleterre  en  Alle- 
magne et  en  France,  probablement  sous  l'influence 
des  missionnaires  venus  de  la  Grande  Bretagne. 

En  895,  le  concile  de  Tribnr  admet,  dans  certaines 
circonstances    et  certaines  limites,   l'aumône  comme 
compensation  de  la  pénitence  canonique.  La  pénitence 
de  tout  homicide  volontaire  est  réduite  à  sept  ans  par 
les  Pères  du  concile.  Le  coupable  est  d'abord   exclu 
de  l'église  pendant  quarante  jours  :   tout  commerce 
avec  les  autres  chrétiens  lui  est  interdit.   S'il  tombe 
malade  ou  s'il  a  des  ennemis  qui  ne  le  laissent  pas  en 
repos,  on  différera  la  pénitence.  Après  ces  quarante 
jours,   il  est  encore  un  an   exclu  de  l'église  et  doit 
s'abstenir  de  chair,  de  fromage,  de  vin  et  de  toute 
boisson  emmiellée.  En  cas  de  maladie  ou  de  voyage, 
il  peut  racheter  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  pay^  un 
denier  (1)  ou  par  la  nourriture  de  trois  pauvres. 
Après  cette  année,  il  entre  dans  i'église  ;  et  pendant 
deux  ans  ilconlinue  la  même  pénitence,  avec  pouvoir 
de  racheter  toujours  les  trois  jours  de  la  semaine. 
Chacune  des  quatre  années  suivantes,  il  jeûne  trois 
carêmes,  un  avant  Pâques,  un  avant  la  Saint-.Jean.  tin 
avant  Noël.  Pendant  ces  quatre  années,  il  ne  jeûne  que 
le  mercredi  et  le  vendredi  ;  il  lui  est  permis  de  rache- 
ter le  mercredi.  Après  ces  sept  ans.  il  est  réconcilié 
et  reçoit  la  sainte  communion  (2). 

L'aumône  était  un  moyen  trop  facile  de  racheter  !a 
pénitence  pour  que  les  riches  n'y  eussent  pas  récours 

(1)  Cet  argent  était  (évidemment  employé  h  des  œuvres^  pies.  F.a 
con!ril)ution  volont.iire  du  pénitent  était  pour  lui  un  véritable 
sacrifice,  une  vraie  pénitene'e,  c'«^st-à-dire  l'alîandon  volontaire  d'nn 
l)ion  avec  lequel  ii  pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite.  La  privation 
de  ce  plaisir  était  sans  nul  doute  une  morlitication.  C'est  là  le  vrai 
côté  sous  lequel  on  doit  considérer  les  Indulgences  accordées  pour 
dos  dons  en  argent;  c'est  ce  qui  en  montre  la  raison  et  la  légitimité. 

(2)  Conc.  Triburiense,  can.  54-58. 
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aussi  souvent  que  rÉo-lise  Je  leur  permettait.  De  son 
{•ôfé,  rÉg-lise  devint  de  plus  en  plus  facile  dans  ses 
concessions,  et  saint  Pierre  Damien  nous  dit  que  de 
son  temps,  non  seulement  ceux  qui  étaient  dans 
l'impossibilité  de  faire  leur  pénitence,  mais  encore 
ceux  qui  avaient  horreur  des  longs  jeûnes  et  des  rudes 
pénitences,  obtenaient  des  prêtres  l'autorisation  de 
racheter  par  le  don  d'une  certaine  somme  d'argent 
les  peines  canoniques  dont  ils  redoutaient  In  sévé- 
rité (1). 

Mais  ce  genre  de  compensation  n'était  pas  à  la 
portée  des  pauvres.  Devaient-ils  cependant,  eux  les 
deshérités  de  la  fortune,  être  les  deshérités  de  l'indul- 
gence de  l'Église?  Devaient-ils,  parce  que  leur  nais- 
sance ou  l'infortune  les  avait  faits  plus  malheureux 
que  les  antres,  subir  toute  la  rigueur  des  saints  canons, 
et  n'avoir  aucune  part  aux  bienfaits  de  l'Église  ?  Les 
religieux  eux-mêmes  qui,  par  un  actede  vertuhéroïque, 
s'étaient  dépouillés  de  leurs  biens,  s'étaient-ils  donc 
pour  cela  mis  dans  l'impossibihté  fâcheuse  de  jouir 
des  mêmes  grâces  que  ces  chrétiens  tièdes  qui  n'avaient 
pas  eu  la  même  abnégation  ni  fait  la  même  renoncia- 
tion ?  (2)  Pour  toutes  ces  raisons  l'Église,  en  même 
temps  qu'elle  admettait  les  compensations  en  aumônes, 
autorisa  les  rachats  de  pénitences  par  des  œuvres  de 
religion  telles  que  le  chant  des  psaumes,  des  génu- 
flexions, la  récitation  de  prières.  Ces  actions,  dureste, 
sont  plus  pénibles  à  la  nature  et  plus  agréables  à 

(1)  «  Cum  saccrdoles  Ecclesias  annosam  indicunt  quibusdam  pec- 
oatoribus  pœnitcntiam,  numquid  non  aliquando  certam  pecuniae 
prfpfignnt  pro  antiornm  redomptiono  mensuram,  ut  niminim  faci- 
nora  sua  cleemosynis  redimanl  qui  loiiga  jpjunia  perhorrescunt  ?  » 
Epùtolarum  l.  fl,  ep.  8. 

(2)  Cf.  Prfeposilivus,  Petnis  Cantor,  apiid  Morin.  De  administratione 
aacramenti  Pœnitentise,  1.  x.  c.  20. 
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Dieu  qu'une  simple  aumône  ;  elles  sont  par  consé- 
quent plus  aptes  à  servir  de  compensations  et  d'équi- 
valences pour  les  pénitences  canoniques. 

Dès  le  milieu  du  VHP  siècle  nous  lisons  un  frag- 
ment des  œuvres  de  saint  Boniface  où  Tarchevêque 
de  Mayence  cherche  le  moyen  de  faire  en  une  année 
la  pénitence  de  sept  ans,  et  il  indique  le  chant  des 
psaumes,  la  récitation  de  nombreux  Pater  noster, 
des  génuflexions  multipliées,  la  célébration  du  Saint 
Sacrifice  de  la  Messe  (1). 

Le  décret  de  Tévêque  de  Worms  Burchard  règle 
les  moyens  de  racheter  la  pénitence  dont  l'observation 
stricte  est  impossible.  Celui  qui  ne  peut  jeûner,  pour 
un  jour  de  jeûne  au  pain  et  à  Teau,  chantera  cin- 
quante psaumes  à  genoux  dans  l'église  et  nourrira  un 
pauvre  ce  jour  là  :  à  cette  condition,  il  pourra  prendre 
telle  nourriture  qu'il  lui  plaira,  excepté  le  vin,  la  chair 
et  la  graisse.  Cent  génuflexions  tiendront  lieu  de  cin- 
quante psaumes  ;  et  les  riches  pourront  se  racheter 
pour  de  l'argent.  (2). 

A.  Faucieux. 


(1)  «  Quomodo  possumus  pœnilcntiam  septem  annoruni  in  uno 
anno  pœnilere  ?  Triduana  pro  Iriginta  diebus  et  noclibus  can- 
tatio  psalmorum;  CXX  psalteria  pro  XII  mensibus,  pro  uno  die 
L  psalmos  et  quinque  vicibus  Patnr  nostcr.  Item  pro  uno  die  qua- 
tuor vicibus  Beati  immaculati  et  sex  vicibus  Miserere  met  Deiis,  et 
quinque  vicibus  Pater  noster,  et  septuaginta  vicibus  prosternensse 
in  terra  cum  Pater  noster  dicat  inflectione.  Faciat  sic  pro  uno  die. 
Si  vult  minus  psallere,  lamcn  vult  pati,  prosternât  se  fréquenter 
in  orationo  cenlum  vicibus  et  dicat  Miserere  met  Deus  et  dimitte 
dclictamea.  Faciat  hoc  pro  uno  die....  Roget  prcsbyterum  ut  missas 
canlet  pro  se.  nisi  sint  criniina  capitalia.  qnae  débet  ante  lavare 
cum  lacrymis.  Cantatio  unius  missae  potest  duodecim  dies  redimere; 
decem  missse, quatuor  menses;viginli  missse,  oclomenses;  triginla 
miss*»,  duodecim  menses  possunt  redimere.  »  Apud  Migne,  toni. 
LXXXIX,  col.  887. 

(2)  Décret.  1.  19.  c.  12. 
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Cinquième  et  dernier  article. 


ANALYSE    DU    SECOND    LIVRE 


DU  SONGE  DU  VERGIER 


La  seconde  partie  du  Songe  du  Vergier  se  présente 
d'abord  d'une  façon  très  claire.  Les  rôles  sont  inter- 
vertis. Le  chevalier  qui  a  eu  jusqu'ici  l'avantage, 
même  quand  il  était  attaqué,  va  devenir  ag-resseur  à 
son  tour  ;  il  va  soutenir  vigoureusement  la  politique 
royale  (1),  et  s'apprête  à  interroger  le  clerc  à  propos 
de  la  question  fondamentale,  c'est-à-dire  de  la  posses- 
sion des  biens  temporels. 

Il  veut  lui  exposer  les  usurpations  eL  les  excès  que 
les  ecclésiastiques  ont  commis  au  préjudice  de  la 
juridiction  du  roi,  des  barons  et  des  seigneurs.  La 
dispute  s'engage  de  nouveau  sur  les  arguments  scrip- 

(1)  Charles  V  avait  déjà  fait  plusieurs  ordonnances  pour  affermir 
la  juridiction  royale  en  affaiblissant  celle  du  clergé.  L'ordonnance 
de  1371  donnait  au  parlement  de  Paris  le  droit  de  réformer  toutes 
les  sentences  ecclésiastiques  ;  celle  de  1372  impose  aux  justices 
cléricales  l'emploi  des  sergents  et  des  huissiers  royaux.  Cinq  ans 
après  la  publication  du  Songe,  en  1380,  le  souverain  devait  con- 
tester aux  évêques  le  droit  d'excommunication  contre  les  gens  du 
roi.  Le  chevalier  soutient  évidemment  la  politique  de  Charles  V 
qui  fut  toujours  et  tout  entière  dirigée  dans  un  sens  autocratique. 
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turaires,  traditionnels,  canoniques  et  philosophiques, 
qui  peuvent  être  allégués  en  faveur  du  pouvoir  uni- 
versel du  Souverain  Pontife. 

Le  Clerc.  —  Les  deux  puissances  sont  entre  les  mains  du 
Pope,  mais  la  façon  dont  il  les  exerce  est  différente.  Dans  les 
choses  spirituelles,  le  Souverain  Pontife  possède  l'autorité  pri- 
mordiale el  le  pouvoir  exécutif.  Dans  les  choses  temporelles,  il 
a  bien  le  pouvoir  radical,  mais  il  laisse  aux  princes  séculiers 
l'exercice  de  la  juridiction  temporelle.  C'est  ce  pouvoir  exécutif 
ipie  Constantin,  lors  de  .son  baplême,  céda  au  pape  Sylvestre. 
Donc,  l'e  npereur  a  renoncé  à  l'exercice  de  cette  puissance  sur 
le  temporel  ;  il  l'a  confiée  pour  toujours  et  entièrement  à  l'Église 
romaine. 

Le  Chevalier.  —  Cependant  le  Pape  ne  se  môle  pas  des  choses 
qui  regardent  le  bras  séculier  ;  il  n'en  institue  pas  les  offices,  il 
ne  dispose  pas  des  biens  du  pouvoir  civil.  Si  nous,  sujets  du  roi, 
nous  voulons  obtenir  quelque  privilège  temporel,  il  ne  nous  est 
accordé  par  le  Souverain  Pontife  ipie  si  le  roi  y  consent  ou  si  le 
Pape  le  prie  de  ne  pas  s'y  oppo.ser. 

Le  Clerc.  —  J'approuve  les  Pontifes  de  ne  pas  s'ingérer  en 
des  choses  dont  l'exercice  immédiat  ne  les  regarde  pas. 

Le  Chevalier.  —  Comme  l'évêque  est  dans  son  diocèse,  ainsi 
est  le  Pape  dans  l'Eglise.  Or,  bien  loin  de  posséder  tout  le  tem- 
porel, l'évêque  est  obligé  d'obéir  en  un  grand  nombre  de  points 
aux  rois  et  aux  princes  séculiers.  Donc  le  Souverain  Pontife  n'a 
pas  non  plus  le  domaine  universel  des  biens  temporels. 

Le  Clerc.  —  Quand  même  celte  raison  serait  bonne  pour 
les  évéques,  je  ne  saurais  l'accepter  pour  le  «  vicaire  général,  » 
c'est-à-dire  pour  le  Pape,  car  il  est  le  prince  des  Apôtres  et  il  a 
une  puissance  absolument  supérieure,  comme  le  dit  le  pontife 
Anaclet. 

Le  chevalier  expose  les  divers  inconvénients  qui 
découleraient  de  cette  possession  universelle  ;  il 
rappelle  que  le  Pontife  ne  saurait  av^ir  de  pouvoir 
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sur  les  païens.  Puis  il  développe  des  arg'uments  sur 
le  serviis  servorum  Bel,  sur  la  conduite  du  Christ 
par  rapport  au  royaume  temporel  qu'on  lui  offrait, 
sur  ses  réponses  devant  Pilate,  et  sur  plusieurs  textes 
de  l'Ecriture  et  des  Pères. 

Le  clerc  a  l'occasion  de  revenir  plusieurs  fois  sur 
la  distinction  qu'il  a  précédemment  établie.  Le  Pape, 
d'après  lui,  a  le  pouvoir  universel  quoad  auctoritatem ^ 
mais  non  quoad  fxeciitionem.  La  traduction  française 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  dy  que  Jésus-Christ  n'eut  point 
de  royaulme  temporel  quant  à  l'açlministracion  et 
l'exercice.,  mais  il  eut  bien  royaulme  quant  à  l'autorité 
et  souveraineté  primeraine.  » 

L'avocat  laïque  répond  que  le  Pape  n'a  pas  de 
juridiction  temporelle  à  octroyer  de  par  Dieu.  Non 
enim  misit  Deus  filium  suiini  ut  judicet  mundum. 

La  discussion  se  poursuit  ainsi  sur  des  textes  que 
les  deux  adversaires  interprètent  chacun  à  sa  façon, 
et  sur  des  comparaisons  qui  sont  loin  d'être  des  rai- 
sons. Elle  tourne  de  plus  en  plus  à  ces  disputes 
pédantesques  où  les  lutteurs  s'escriment  pour  ce  qu'ils 
croient  être  l'agrément  de  la  galerie,  et  s'efforcent  de 
n'oublier  aucun  des  arguments  pour  ou  contre. 

Le  chevalier  cherche  à  prouver  l'incompatibilité 
absolue  et  naturelle  du  pouvoir  temporel  et  du  pou- 
voir spirituel  dans  la  même  personne.  Les  modernes 
usurpateurs  de  ce  pouvoir  auraient  sans  doute  profité 
bien  des  fois  de  ce  texte  du  Songe,  s'ils  l'avaient 
connu  (1).    Les    catholiques    leur    auraient  répondu 

(i)  ^omnium  Vindan'i,  noldast.  t.  I,  p.  169.  —  HcIIarmin  pronvc 
le  contraire  {De  Romano  Pontifire,  1.  v,  c.  9)  contre  Calvin  qui 
avait  repris  .à  ce  sujet  un  bon  nombre  des  textes  et  des  arguments 
allégués  dans  le  Sojige  du  Vergier.  {Inatit.  IV,  c.  II,  ^.^  8,  9  et  11). 
Voir  aussi  parmi  les  prolestants  Pierre  Martyr,  in  rnji.  XIU  ad  nom... 
elles  Ccnturiateurs  de  Magdebourg,  Cent.  F,  I.  II,  c.  'i,  col.  4.?5. 
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avec  le  clerc  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  répugnance  entre 
les  deux  pouvoirs  qu'entre  les  différentes  vertus 
morales,  entre  la  prudence  et  la  justice  par  exemple. 
Peu  importe,  .continue-t-il,  que  l'empire  ait  précédé 
la  papauté  en  date,  si  l'empire  ordinetur  in  sphHtualia 
et  propter  spiriiualia,  comme  je  l'ai  précédemment 
prouvé.  Peu  importe  que  la  puissance  spirituelle  ait 
souvent  besoin  du  bras  séculier.  Ce  secours  matériel 
n'établit  pas  une  supériorité.  Le  clerc  se  tire  facile- 
ment de  textes  aussi  peu  probants  que  ceux-ci  : 
noliie  possidere  auy^um  ;  nol'ite  portare  saoculum, 
etc.  Vient  ensuite  la  question  de  la  puissance  coactive 
de  l'Église.  Le  chevalier  prétend  que  les  ecclésiastiques 
ne  peuvent  la  posséder,  puisque  J.-C.  ne  l'avait  pas. 
Son  adversaire  répond  que  le  Christ  l'avait,  mais 
qu'il  ne  s'en  est  servi  que  dans  de  rares  circonstances. 
11  avoue  bien  cependant  que  la  domination  des  pré- 
lats doit  être  plus  douce  que  celle  des  laïques  et 
qu'on  doit  l'aimer  plus  que  la  craindre  (1). 

Le  Chevalier.  —  Les  cardinaux  élisent  le  Souverain  Pontife  ; 
or,  ils  n'ont  point  de  domaine  temporel;  donc  le  Pape  élu  par 
eux  ne  peut  en  posséder,  car  on  ne  saurait  transmettre  un  droit 
qu'on  n'a  pas. 

Le  Clerc.  —  Il  ne  suit  pas  de  cette  élection  que  les  électeurs 
doivent  nécessairement  posséder  tous  les  droits  qu'ils  confèrent. 
Par  exemple,  les  chanoines  qui  élisent  l'évêque  n'ont  pas  la 
puissance  épiscopale.  Ils  ne  sont  qu'un  instrument  :  ils  ne  peuvent 
déposer  celui  qu'ils  ont  élu. 

La  discussion  se  continue  à  propos  du  pouvoir  de 
Pierre  sur  les  autres  apôtres.  Est-ce  que  Paul  ou 
Jacques  ne  lui  est  pas  supérieur  ?  Est-ce  que  l'Eglise 

fl)  «  II  fait  bon  vivre  sous  la  crosse.  »  disait-on  au  Moyen  Age. 
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n'a  pas  le  droit  de  commander  à  Pierre  ?  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  par  le  fait  et  la  concession  des  autres 
apôtres  que  Pierre  a  obtenu  la  supériorité  ?  Le  clerc 
n'a  point  de  peine  à  établir  la  primauté  de  saint 
Pierre  contre  des  objections  que  l'on  dirait  empruntées 
aux  premiers  réformateurs  protestants.  Le  chevalier 
se  plaint  de  nouveau  des  clercs  qui  usurpent  la  juri- 
diction temporelle.  Il  déplore  ensuite  l'abus  des  ex- 
communications (1).  C'est  par  cette  censure  que  l'on 
force  les  laïques  à  porter  leurs  procès  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Les  clercs,  dit-il,  étendent 
trop  ces  .privilèges:  ils  connaissent  ainsi  de  tous  les 
cas,  de  toutes  les  actions,  même  purement  réelles, 
sous  prétexte  de  serment,  et  troublent  [profondément 
la  juridiction  royale.  Les  conciles  provinciaux  eux 
aussi  donnent  des  décisions  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'autorité  séculière. 

L'adversaire  du  chevalier  explique  certains  cas,  en 
nie  d'autres,  et  affirme  le  droit  pour  l'Eglise  d'excom- 
munier dans  plusieurs  circonstances  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  donner  les  trois  monitions  préa- 
lables. 

Le  Chevalier.  —  Mais,  pour  que  la  juridiction  ecclésiastique 
s'agrandisse,  les  prélats  donnent  la  tonsure  à  un  grand  nombre 
de  personaes,  à  des  enfants  sans  lettres,  à  des  fils  de  serfs, 
même  à  des  hommes  mariés  ou  de  naissance  illégitime.  Toutes 
ces  manœuvres  sont  contraires  aux  saints  canons  et  nuisent  au 
respect  dû  au  ministère  sacré. 

(1)  Soixante-six  griefs  du  même  genre  avaient  été  formulés, 
cinquante  ans  auparavant,  en  1329,  par  Pierre  de  Cugnières  à 
l'assemblée  tenue  à  Vincennes.  Toute  cette  partie  du  plaidoyer  lui 
est  empruntée  par  le  chevalier.  Chose  curieuse,  ces  griefs  ne  nous 
sont  plus  connus  que  par  la  réfutation  du  cardinal  Pierre  Bertrand, 
l'adversaire  que  le  clergé  opposa  à  de  Cugnières. 
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Le  Clerc.  —  Plus  il  y  a  de  personaes  attachées  au  service  de 
Dieu,  mieux  le  culte  diviu  e^t  célébré.  Pourtant  nul  prélat  de 
conscience  délicate  ne  coiniuet  les  e\cès  «jue  vous  signalez. 

Le  clievalier  se  plaint  ensuite  de  ce  que  l'Egli.se 
s'arroge  la  connaissance  des  causes  des  veuves,  des 
clercs  des  pupilles,  et  s'attribue  les  biens  des  personnes 
mineures  ou  de  celles  qui  meurent  ab  intestat.  Elle 
enlève  aussi  à  la  juridiction  royale  ceux  qui  sont 
accusés  de  crimes  contre  la  foi.  De  plus,  elle  étend 
sans  bornes  les  territoires  soumis  à  sa  juridiction,  «et 
se  les  gens  du  ro  y  contraignent  les  officiaux  à  dési.ster, 
ils  les  excommunient;  laquelle  chose  est  grandement 
contre  la  juridiction  séculière.  »  De  plus,  l'Eglise 
refuse  aussi  de  payer  des  indemnités  aux  témoins 
laïques  qu'elle  fait  déposer  devant  elle.  —  Le  clerc  ex- 
plique ces  abus  ou  parfois  les  condamne,  et  dit  que 
beaucoup  d'évêques  songent  à  porter  remède  au  mal. 

Le  Cin:v.\LiER.  —  Mais  les  droits  royaux  que  l'Église  mécon- 
naît, son  tiuiprescriptibles.  Le  roi  a  juré  de  les  maintenir  lors  de 
son  couronnement. 

Le  Clekg.  —  Non,  ces  droits  sont  prescriptibles  puisqu'ils 
peuvent  s'acquérir  par  la  coutume,  tandis  que  le  Pape  ne  saurait 
abdiquer  une  certaine  partie  de  ses  di'oits  sans  renoncer  à  sa 
dignité.  Il  a  le  pouvoir  d'abandonner  certains  autres  droits  moins 
miporlants,  dans  les  choses  qui  lui  appartiennent  d'une  lacon 
particulière  et  sur  les(|uelics  il  exerce  une  domination  restreinte 
et  limitée.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Lalran,  etc. 

Li  Chevalier.  —  Vous  conservez  la  distinction  entre  l'ordre 
temporel  et  l'ordre  spirituel.  Mais  le  Pape  peut-il  légitimer  un 
enfant  naturel,  quant  au  temporel,  en  dehors  de  sa  juridiction  ? 
Si  on  le  réhabilite  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  hériter,  on  fait  tort 
à  un  tiers    1). 

Le  Clerc.  —  La  légitimation  appartient  au  Pape  exclusive- 
ment, car  elle  se  l'apporte  au  sacrement  de  mariage  dont  le  Pape 

(t)  Somniuiii  Vtridarii,  Goldast,  t.  I,  p.  193. 
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a  seul  le  droit  de  cotinaître.  Dans  cet  ordi'e,  le  prince  séculier  ne 
peut  rien.  L'empereur  et  le  roi  ne  peuvent  légitimer  que  dans 
les  actes  qui  concernent  radininistralion  temporelle. 

Du  mariage  le  chevalier  passe  à  la  virginité,  et 
trouve  que  le  mariage  est  préférable  pour  plusieurs 
raisons.  Le  clerc  répond  que  la  virginité  est  une  vertu 
morale  et  cj[ue  la  loi  canonique,  en  l'approuvant,  n'est 
pas  contraire  à  la  prudence  humaine  :  u  Car,  comme 
dit  le  Décret,  verginité  si  remplit  paradis,  et  mariage 
si  remplit  la  terre.  » 

Le  Chevalier.  -^  Et  le  concubinage  ?  Le  droit  naturel  primi- 
tif et  la  loi- civile  ne  le  réprouvent  pas. 

Le  Glekc. — Quoique  la  loi  civile  ne  condamne  pas  cette  faute, 
elle  est  cependant  contraire  aux  règles  de  la  prudence  chrétienne. 
La  raison  et  le  droit  canonique  la  proscrivent. 

Le  CuEVALiEa.  —  Mais  les  Mendiants  en  général,  et  en  parti- 
culier les  chartreux  s'écartent  eux  aussi  des  règles  de  la 
prudence  dans  leur  manière  de  vivre. 

Le  clerc  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  la  légitimité 
et  la  convenance  de  la  vie  des  religieux,  même  au 
simple  point  de  vue  naturel.  Il  leur  est  donc  licite 
«  d'aller  en  lange  et  de  vestir  ia  hagre.  » 

Lg  chevalier  avoue  que  la  discussion  s'égare  et 
s'écarte  du  sujet  principal,  sti/lus  plus  debito  fuit 
forsitan  eoagalus.  Il  résume  son  argumentation.  Les 
biens  temporels  ne  sont  point  l'héritage  du  Christ 
ni  celui  des  apôtres  ;  ils  ne  font  pas  partie  des  droits 
de  l'épouse  de  J.-C.  D'ailleurs  ces  biens  appartiennent 
aux  pauvres  et  l'Eglise  en  abuse.  Il  répète  les  argu- 
ments qu'il  a  déjà  donnés. 

Le  clerc  fait  de  longues  di.ssertations  pour  prouver 
que  l'Eglise  a  le  droit  de  posséder  (1),  et  que  le  pou- 
voir spirituel  peut  se  trouver  réuni  avec  l'autre  dantj 

(1)  Cf.  Syllabus  Pii  IX.  Prop.  XXVI,  LXXV  et  LXXVI. 
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un  seul  et  même  sujet.  Il  remonte  jusqu'au  Paradis 
terrestre  pour  prouver  que  nos  premiers  parents 
avaient  un  vrai  domaine,  et  non  pas  un  simple  usu- 
fruit. 

Le  Chevalier.  —  Quoi  qu'il  en  soiL  de  quel  droit  l'évêque 
punil-il  un  laïque  quand  il  a  commis  un  crime  contre  un  ecclé- 
siastique ?  Il  semble  que  le  prélat  devrait  simplement  le  frapper 
de  censure. 

Le  Clerc.  —  Gel  accusé  appartient  au  for  ecclésiastique 
ratione  delicti.  L'évêque  a  le  droit  de  punir  lorsqu'il  s'agit  de 
crimes  contre  la  foi,  de  l'hérésie  par  exemple,  ou  encore  de  la 
nécromancie,  de  l'invocation  du  démon.  Les  rois  surtout  ont  le 
tort  de  consulter  les  devins,  de  croire  à  l'infaillibilité  des  astro- 
logues, de  s'inquiéter  des  songes  et  de  faire  des  sortilèges. 
Cependant,  observer  le  cours  des  astres  n'est  pas  toujours  un 
péché.  Ainsi  il  est  permis  de  prévoir  les  éclipses,  d'annoncer 
d'avance  les  pluies  et  les  sécheresses.  Les  médecins  peuvent  en 
tirer  des  conjectures  pour  la  santé  ou  la  maladie.  Celui-là  seul 
tombe  dans  le  péché  de  divination  qui  annonce  l'avenir  d'une 
façon  indue,  qui  cherche  à  prévoir  ce  qui  dépend  exclusivement 
du  libre  arbitre  ou  du  hasard.  Toute  vraie  divination  se  sert  du 
secours  des  démons  d'une  façon  explicite  ou  implicite. 

Après  avoir  exposé  les  différentes  sortes  de  divina- 
tions, le  clerc  explique  certains  faits  de  l'Ancien  Tes- 
tament qui  s'y  rapportent.  Il  montre  comment  les  dé- 
mons peuvent  connaître  l'avenir,  prévoir  les  vicissi- 
tudes de  la  température  et  même  découvrir  parfois  les 
pensées  secrètes  des  hommes.  Il  est  défendu  d'user 
d'eux  familiariter  et  de  les  invoquer  pour  connaître 
l'avenir.  De  même,  c'est  une  hérésie  des  mathémati- 
ciens (1)  de  croire  que  les  mœurs  des  hommes  et  les 
événements  futurs  sont  nécessités  par  les  astres.  Le 

(1)  Mathématique  passait  alors  pour  synonyme  de  magie.  La  plus 
chimérique  de  toutes  les  sciences  porta  le  nom  qui  désigne  au- 
jourd'hui la  plus  exacte.  — U'Ailly  donne  absolument  les  mêmes 
décisions  dans  son  livre  de  Falsis  Prophctis  (0pp.  Gersonii,  l.  I, 
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clerc  ne  nie  pas  cependant  que  les  étoiles  puissent 
avoir  une  certaine  influence  indirecte,  contingente  et 
éloignée  sur  le  caractère  d'un  homme,  mais  cette 
cause  n'est  jamais  nécessitante.  Il  parle  aussi  des  ef- 
fets terribles  que  produit  la  conjonction  de  Jupiter  et 
de  Saturne  (1).  A  son  avis,  les  jugements  des  astro- 
logues n'ont  qu'une  certaine  probabilité  ;  elle  est  pour- 
tant plus  grande  quand  ils  se  rapportent  à  des  faits 
naturels  que  lorsqu'on  parle  des  actes  de  volonté. 
Cette  probabilité  est  aussi  plus  forte  quand  il  s'agit 
d'une  province  en  général  que  lorsqu'il  est  question 
d'un  particulier.  On  ne  peut  croire  sans  être  hérétique, 
que  les  astres  sous  lesquels  un  homme  est  né,  modi- 
fient son  caractère.  Les  démons  ne  sont  point  soumis 
aux  influences  sidérales,  parce  que,  dans  l'ordre  de 
la  nature,  ils  sont  supérieurs  aux  corps  célestes.  On 
ne  doit  pas  non  plus  s'inquiéter  outre  mesure  de  l'ex- 
travagance des  songes. 

Le  clerc  expose  ensuite  son  opinion  sur  les  sorti- 
lèges, l'art  notoire,  les  vaines  observances  employées 
pour  guérir  les  maladies.  Il  parle  de  ces  femmes  qui 
prétendent  se  rendre  au  sabbat  montées  sur  des 
animaux  et  qui,  chaque  nuit,  traversent  les  airs  avec 
une  effrayante  rapidité.  Il  défend  de  se  servir  de  ces 
vaines  observances  pour  connaître  les  malheurs  qui 
nous  menacent. 

Après  plusieurs  questions  du  même  genre,   après 

col.  596).  Cf.  Gerson  lui-même,  t.  1,  col.  190  et  saint  Augustin, 
de  civit.  Dei,  1.  V  seqq. 

(1)  Le  cardinal  d'Ailly,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ces  ques- 
tions, signale  aussi  les  influences  néfastes  que  produit  cette  con- 
jonction dans  la  religion  et  la  polit'que.  C'est  même  en  supputant 
la  date  de  son  retour  qu'il  est  arrivé  à  sa  prédiction  extraordinaire 
de  la  révolution  de  1789.  [Concordia  astronomie  cum  historica  nar- 
ratione,  ms.  de  la  bibl.  de  Cambrai,  n"  828,  p.  52  et  no  852  p.  90). 
—  Cf.  Petrus  de  Alliaco,  p.  187. 

Rev.desSc.eccI.--i881,LU.S.  11 
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l'exposé  de  quelques  abus  singuliers,  le  chevalier 
demande  si  l'on  doit  encourager  les  princes  à  cul- 
tiver l'astrologie.  11  soutient  l'opinion  affirmative  ; 
mais  le  clerc  reprend  et  réfute  toutes  ses  raisons, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (1).  Ce  der- 
nier montre  par  l'histoire  l'inanité  de  ces  prédictions 
astrologiques,  et  dévoile  le  ridicule  de  toutes  ces 
superstitions  populaires  qui  ont  encore  cours  aujour- 
d'hui. Il  pense  même  que  l'on  doit  excommunier  sans 
pitié  tous  ces  devins,  ces  astrologues  et  ces  sorciers, 
qu'il  compare  à  Lucifer  et  à  ses  anges  prévaricateurs. 
Le  clerc  profite  de  cette  occasion  pour  faire  une  longue 
dissertation  sur  l'excommunication. 

L^  Chevalier.  —  Mais  le  jage  ecclésiastique  peut-il  excom- 
munier injustement?  .le  pense  que  non,  puisque  le  jugement  de 
l'Église  doit  être  conforme  à  celui  de  Dieu,  et  Dieu  ne  saurait 
condamner  sans  molli. 

Le  Clerc.  —  Sans  doute  les  ecclésiastiques  qui  agissent  ainsi 
ne  sont  pas  sans  péché,  mais  iiéanmoiiis  l'excommunié  est  lié  par 
la  censure.  Le  chevalier  aboi'de  alors  une  question  qui  allait 
bientôt  après  devenii-  d'une  triste  actuahté  :  Voici  un  antipape, 
dit-il  ;  il  a  créé  des  cardinaux  et  des  évoques,  il  est  évidemment 
excommunié  par  le  droit  canonique.  S'il  vient  à  se  repentir,  peut- 
on  lui  pardonner  ?  —  Je  crois  que  non,  car  nulle  peine  n'est  assez 
sévère  pour  lui. 

C'est  en  1376  que  s'écrivaient  ces  lignes  et  trois  ans 
après,  en  1378,  l'antipape  Clément  Vil  levait  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  Urbain  VI  à  l'élection  du- 
quel il  avait  lui-même  travaillé. 

Le  clerc  après  avoir  doctement  cité  Valère-Maxime 
et  Sénèque,  ajoute  : 

(1)  D'Ailly  {De  falsis  propketù,  t.  I.  pp.  592,  602,  790)  et  Gerson, 
en  plusieurs  endroits,  traitent  aussi  toutes  ces  questions  dans  le 
même  sens  que  Philippe.  Voir  Bévue  des  sciences  ecclésiastiques, 
n°  d'avril,  p.  311  et  suiv. 
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«  Que  le  vrai  pape  se  montre  clément,  qu'il  reçoive  à  résipis- 
cence un  tel  antipape,  si  jamais  il  yeut  s'en  trouver,  et  que  sa 
conduite  à  son  égard  soit  un  liabile  mélange  de  douceur  et  de 
sévérité....  Si  nous  y  prenons  garde,  dit-il,  ces  déchirements, 
qui  vont  se  multipliant  en  Italie  surtout,  sont  causés  par  l'aban- 
don du  Siège  Apostolique.  Sur  cette  terre  il  y  a<deux  églises  prin- 
cipales que  Dieu  a  aimées  d'un  amour  particulier,  et  dont  il  sem- 
ble avoir  aujourd'hui  détourné  la  face.  L'une  est  l'Église  romaine 
qu'il  a  fondée  et  qu'il  a  consacrée  par  le  sang  de  ses  apôtres. 
L'autre  est  l'église  de  Jérusalem  que  son  propre  .  '^ug  a  arrosée. 
Que  la  puissance  de  Dieu,  quia  ramené  à  RomePierro  fugitif  (1), 
touche  donc  aujourd'hui  le  cœur  de  son  successeur  et  le  force  à 
levenir  dans  la  ville  éternelle  !  Le  Seigneur  a  permis  qu'autrefois 
le  pape  passât  les  monts  à  cause  de  certaines  nécessités  pressantes, 
mais  aujourd'hui  il  est  temps  que  le  pontife  revienne  à  celui  qui 
l'a  envoyé  et  aussi  à  son  épouse.  Il  faut  qu'il  revoie  son  patri- 
moine et  qu'il  arrose  entin  ses  propres  champs  après  avoir  trop 
longtemps  arrosé  ceux  d'aulrui.  J'avoue  que  d'autres  cités  offrent 
en  perspective  plus  de  tranquilhté,  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  fonder 
son  Église  dans  les  délices.  La  barque  de  Pierre  a  été  souvent 
secouée  par  la  tempête.  Yoyez  Louis  de  Bavière  et  ce  maudit 
Pierre  de  Corbière  qui  a  occupé  tout  récemment  le  trône  ponti- 
fical (2).  Maintenant  donc  que  le  royaume  dé  France  est  en  paix, 
que  le  ponlife  aille  visiter  ces  régions  qui  souffrent,  voilà  Thon- 
neur,  voilà  le  gain,  voià  le  mérite!  » 

Le  clerc  énumère  ensuite  toutes  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  du  séjour  à  Rome  du  Souverain 
Pontife  ;  elles  sont  nombreuses  et  puissantes.  Le  che- 


(1)  L'auteur  fait  allusion  à  la  pieuse  légende  de  saint  Pierre 
s'enfuyant  de  Rome,  rencontrant  Notre-Seigneur  et  lui  demandant  : 
Domine  quo  vadis  ?  Jésus  Christ  répond  :  Venio  Homam  iterum  cru- 
ciflgi.  (Saint  Ambroise,  contra  Auœent). 

(2)  Ce  franciscain  fut  la  créature  de  Louis  de  Bavière.  Son  pro- 
lecteur couronné  l'opposa  à  Jean  XXII  sous  le  nom  de  Nicolas  V. 
Il  se  rétracta,  fut  enfermé  dans  une  prison  et  mourut  en  1336. 
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valier  essaie  de  répondre.  Il  remonte  aux  Gaulois  pour 
démontrer  que  la  France  est  essentiellement  religieuse. 

«  C'est  le  pays  qui  renferme  les  plus  saintes  reliques,  ajoute- 
t-il;  donc  vive  le  roi,  et  vive  le  peuple  qui  a  mérité  de  telles 
faveurs!  Ces  relitîues  qui  sont  les  signes  de  la  rédemption,  sont 
en  même  temps  la  preuve  que  la  France  a  été  ciioisie  pour  être 
sur  la  terre  «  le  paradis  du  Seigneur  (1).  »  Il  y  a  un  pacte  éternel 
entre  Dieu  et  notre  nation  (2).  Le  Christ  a  aimé  notre  roi  d'un 
amour  de  prédilection,  puisqu'il  l'a  constitué  l'héritier  de  ses 
principaux  joyaux...  Le  Sauveur  qui  avait  tout  d'aboi'd  placé  i\ 
Rome  le  siège  de  sa  religion,  et  non  à  Jérusalem  et  à  Antioche, 
semble  s'être  retiré  à  cause  des  détnérites  du  peuple  romain  et 
paraît  lui  avoir  préféré  notre  patrie. 

Romanus  rodit;  quas  rodere  non  valet,  odit 

Là  où  le  pape  romain  choisira  sa  résidence,  là  sera  Rome  (3). 

De  plus,  la  France  est  plus  fidèle  et  plus  sûre.  Rome  avant 
Constantin  a  fait  mourir  presque  tous  ses  pontifes;  nos  rois  au 
contraire  ont  accablé  les  Papes  de  leurs  bienfaits.  Pépin  a  battu 
les  Lombards.  Neuf  fois  les  papes  ont  été  chassés  de  la  ville 
éternelle,  neuf  fois  nos  princes  les  ont  rétablis.  La  France  est  le 
refuge  des  souverains  Pontifes,  Rome  est  leur  ruine.  Enfin  notre 
pays  est  le  lieu  où  les  études  fleurissent  avec  le  plus  d'éclat. 
C'est  la  fontaine  de  sagesse  d'où  s'échappent  les  fleuves  de  toutes 
les  sciences  et  surtout  de  la  sainte  théologie  qui  descend  du  ciel, 
qui  est  la  science  des  sciences  et  iiui  apprend  à  gouverner  les 
âmes.  Ce  n'esi  pas  en  vain  que  l'Université  a  été  transportée  par 
Cliarlemagne  de  Rome  à  Paris  (4).  D'ailleurs  la  France  doit-être 

(1)  Gen.  XIII. 

(2)  Exod.  XXI. 

(3)  Il  semblerait  que  Pompée,  dans  le  Sertorius  de  Corneille,  n'a 
fait  que  traduire  ce  vigoureux  passage  : 

Rome  u'est  plus  dan>  Kome.  elle  est  toute  où  je  suis. 

(4)  Gerson  exprime  la  même  pensée  dans  un  de  ses  sermons  Iran- 
fais;  il  fait  parler  l'Université  elle-même  en  ces  termes  :  «  Je  suis 
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choi.iie  entre  toutes  les  nations  puisqu'elle  a  en  son  sein  Marseille, 
et  que  Marseille  est  le  centre  du  monde,  disent  les  géopraphes. 
Peut-être  pourrai  l-on  ajouter  qu'il  vaudrait  mieux  pour  le  pape 
parcourir  le  monde  entier  que  de  résider  à  Rome.  J.-G.  en  effet 
parcourait  la  Galilée  en  enseignant  dans  les  synagogues  et  en 
prêchant  l'Évangile  (l).  Par  conséquent  son  vicaire  devrait  agir 
de  même. 

Après  ce  plaidoyer  plus  rempli  de  chauvinisme  que 
d'irréfutables  raisonnements ,  le  clerc  conclut  la  dis- 
pute en  disant  : 

«  Sans  doute  les  Romains  ont  la  tête  dure,  mais  il  ne  faut  pas 
([u'à  chaque  incartade  le  pasteur  abandonne  le  troupeau  sous 
peine  de  passer  pour  un  mercenaire.  Que  le  souverain  Pontife 
imite  saint  Pierre  et  revienne  à  Rome  !  Gomme  saint  Thomas  (2), 
il  doit  être  un  mur  pour  la  maison  d'Israël  ;  car  s'il  est  vrai 
qu'il  a  la  domination  sur  toute  la  terre,  ainsi  qu'on  l'a  prouvé,  il 
possède  pourtant  en  domaine  propre  la  ville  éternelle  et  les 
alentours. 

Au  lieu  de  cette  longue  thèse  contre  le  retour  du 
Pape  à  Rome,  on  lit  dans  l'édition  française  une  dis- 
sertation sur  l'Immaculée  Conception.  Le  chevalier 
adopte  l'opinion  des  Jacobins  (3),  bien  qu'il  pense  que 

celle  qui  par  succession  fut  fondée  et  renouvelée  en  Egypte  par 
Abraham  et  autres  fils  de  Noé,  qui  feus  transposée  à  Athènes  et 
nommée  Pallas  ou  Minerve',  puis  vins  à  Rome  quand  la  chevalerie 
y  seignourisoit.  Puis  par  Charles  Magne  le  grand  feus  plantée  à 
grands  labeurs  en  France,  en  la  cité  de  Paris...  » 

[Opp.  Gersonii,  t.  IV,  col.  573). 

(1)  Matt.  IX,  35. 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  martyrisé 
pour  la  défense  des  droits  ecclésiastiques  sous  Henri  II,  en  1170.  Il 
fut  canonisé  trois  ans  après  par  Alexandre  III. 

(3))  Quelques  années  plus  tard,  cette  divergence  d'opinion  s'ac- 
centua plus  encore.  En  1386,  le  dominicain  Jean  de  Monlson  déve- 
loppa certaines  propositions  qui  avaient  cours  depuis  longtemps 
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celle  des  Cordeliers  soit  plus  vraie...  «  Et  vous,  sire 
clerc,  s'il  vous  plaist,  serez  Cordelier  et  tiendrès 
l'autre  partie  et  respondrez  à  mes  raisons.  » 

Après  une  longue  joute  oratoire,  le  clerc  conclut  en 
ces  termes  : 

«  De  rechief,  il  est  certain  que  au  pape  et  au  siège  de  Romrae 
appartient  principalement  de  corriger  les  erreurs  de  la  foy,  et  se 
il  ne  fait  luy  mesme  si  erre,  et  semble  qu'il  vueille  tenir  et  sou- 
tenir telle  erreur  puis  qu'il  ne  le  corrige  comme  il  est  escript 
(XIII.  distinctione  capitis  error.)  Or  est  certain  que  le  pape  et  les 
cardinaulx  savent  que  comme  toute  l'Église  de  France  et  l'Uni- 
versilé  de  Paris  aussi  ont  teste  de  la  concepcion  de  la  benoisfe 
vierge  Marie,  et  plusieurs  très  solennels  docteurs  tant  de  l'Univer- 
sité de  Paris  que  en  plusieurs  autres  parties  de  crestienté  aussi, 
si  on  presclîé  et  preschent  chacun  an  et  enseignent  que  la  benoiste 
vierge  Marie  fut  conçue  sans  péché  originel  et  aulcuns  si  l'ont 
mys  en  leurs  escripts,  comme  sont  maistre  Jehan  Le.scot  et 
Guillaume  Garre  et  plusieurs  aultres.  Ceux  doncques  qui  disent 
que  celle  oppinion  est  hereti(}ue  et  pleine  d'erreur  si  reprennent 
le  pape  et  l'Église  de  Romiiie  et  luy  imposent  erreur,  puisqu'il 
scet  ainsi  que  ceste  oppinion  est  publicquement  tenue  et  preschée 
et  il  ne  la  corrige,  laquelle  Église  de  Romme  ne  peut  errer.  Et 
par  conséquent  celuy,  qui  lient  ceste  oppinion  est  erronée  si  erre 
plus,  et  doit  estre  mys  hors  de  l'unité  de  saincte  Église.  (VII. 
questione  prima,  ca.  amp.)  Et  si  n'entend  pas  les  parolles  de 
son  benoist  fds  qui  chante  d'elle  en  ceste  manière  :  tof^y  pulcra 
PS  aimca  mon  et  macula  ?i07i  est  m  te  :  Mamie,  tu  es  toute 
belle  et  si  n'a  point  de  tache  ni  d'ordure  en  loi  :  [Cantkorum, 
IV  capitulo).  » 

Nous  avons  tenu  à  rapporter  ce  texte  parce  qu'il  a 
été  omis  jusqu'ici  par  tous  ceux  qui  ont  composé  des 

dans  son  ordro,  et  qui  étaient  contraires  à  I  Immaculée  Conception. 
Plusieurs  t'rères  prôchours  lo  soutinrent  ;  Jean  fut  condamné  par  le 
recteur,  par  l'évoque,  puis  par  le  pape  d'Avignon. 
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recueils  de  témoig:nag'es  concernant  la  croyance  à 
l'Immaculée  Conception.  Le  savant  Malou  (1)  et  Ros- 
kovany  (2)  lui-même  ne  font  pas  mention  de  cette  dé- 
claration pourtant  si  formelle.  C'est  certainement  une 
des  premières  professions  de  foi  à  ce  sujet  faites  par 
un  laïque  et  en  langue  française.  C'est  sans  doute  de 
son  saint  ami  Pierre  Thomas  que  Philippe  tenait  cette 
doctrine  (3).  Il  a  ainsi  uni  sa  voix  à  celle  de  Pétrarque, 
de  Nicole  Oresme,  d'Henry  de  Hesse,  de  Raymond 
Jourdain,  de  Pierre  d'Ailly,  de  Gerson  et  de  presque 
tous  les  docteurs  éminents  de  cette  époque  ;  il  a 
apporté  son  fleuron  à  la  couronne  de  notre  mère  im- 
maculée. 

Ainsi  se  termine  la  discussion.  Lauteur  ajoute  à 
son  tour  quelques  mots  en  s'adrossant  au  roi  :  «  Après 
avoir  ainsi  dormi,  je  me  suis  éveillé.  Je  vous  offre  le 
récit  de  mon  sons^e,  sérénissime  prince,  moi  le  plus 
humble  de  vos  familiers.  Corrigez-le,  rejetez-le  tout 
entier,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Considérez  plutôt  le 
contenu  de  l'ouvrage  que  la  faiblesse  d'esprit  de 
l'auteur.  J'ai  toujours  eu  deux  choses  devant  les  yeux, 
la  majesté  de  celui  à  qui  je  voulais  offrir  mon  œuvre 
et  la  grandeur  des  matières  que  je  devais  traiter. 

«  Il  s'agit  ici  en  effet  des  sujets  les  plus  importants, 
d'abord  de  l'Eglise  romaine  qui  est  bâtie  sur  la  pierre 
solide  et  qui  ne  saurait  périr.  Elle  est  la  source  du 
sacerdoce  ;  le  roi  céleste  l'a  instituée,  l'a  transférée 
d'Antioche  à  Rome,  l'a  placée  au  dessus  des  autres 
églises  et  en  a  fait  la  mère  et  le  refuge  de  tous  les 

(1)  L'Immaculée  conception  de  la  B.  V.  Marie,  1857. 

(2)  Beata  Virgo  Maria  in  mo  conceptu  immaculata  ex  mnnumentis 
omnium  sseciilorum  demonatrata,  Budapeslini,  lfl7.3. 

l'A)  Tractatna  ne  originali  innncentia  Virgmis  Marise.  Cet  ouvrage 
fui  imprimé  plus  tard  à  Louvain  on  1665. 
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chrétiens.  De  plus,  on  défend  dans  ce  livre  la  cause 
des  rois,  c'est-à-dire  la  vôtre,  ô  prince  des  princes. 
Car  les  souverains  doivent  s'occuper  du  bien  public 
avant  de  s'inquiéter  du  bien  privé  ;  sans  cela  leur 
gouvernement  serait  injuste  et  pervers.  Votre  sagesse, 
ô  roi,  est  celle  de  Salomon,  votre  libéralité  celle  de 
Titus,  votre  fidélité  et  votre  justice  celles  d'Abraham. 
Sans  doule  dans  mon  songe  imaginaire,  je  me  suis 
peu  inquiété  des  règles  que  pose  l'Eglise.  Mais  mainte- 
nant que  je  suis  réveillé,  je  crois  tout  ce  que  croit  la 
sainte  Eglise,  je  professe  tout  ce  qu'elle  a  spécifié 
dans  la  bulle  Unam  Sanctam.  J'ai  fait  paraître  dans 
ma  préface  deux  reines,  la  puissance  séculière  et  la 
puissance  ecclésiastique.  Admettez-les,  û  prince,  au 
baiser  de  paix,  forcez  leurs  ministres  à  la  concorde. 
Vous  avez  pu  voir  par  mon  livre  ce  que  sont  ces  deux 
pouvoirs;  tout  ce  qu'on  cherche  ailleurs  à  leur  sujet 
s'y  trouve  renfermé.  Qu'il  n'y  ait  d'usurpation  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre.  Qu'à  l'ombre  de  vos  ailes 
l'Église  soit  préservée  de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire, 
et  accomplisse  sans  cesse  tous  les  progrès  qu'elle 
désire.  Recevez  donc  ces  deux  illustres  reines,  ô  roi  ; 
que  le  Très-Haut  dont  leur  puissance  émane,  vous 
conserve,  vous  et  votre  postérité,  et  vous  admette  un 
jour  dans  les  rangs  de  l'Église  triomphante.  Amen  (1).» 

CONCLUSION. 

Nous  venons  de  résumer  dans  ses  parties  princi- 
pales  ce   livre    que    les  régaliens  de  tout  temps   ont 

(1)  L'éditeur  Goldast  a  ajouté  ces  lignes  d'après  l'édition  de 
Galliot-Dupré  :  Liber  Somnii  Viridarii,  cujns  utilitas  fuscos  usqug 
celebratur  ad  Indos,  hic  finem  capit  optaium.  —  Plusieurs  mots 
manquent  dans  le  texte  qui,  d'ailleurs,  fourmille  de  fautes. 
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appelé  un  livre  d'or,  aureus  Hbellus,  ce  Songe  du 
Vergier  que  le  parlement  faisait  autrefois  imprimer 
d'office  (1),  cette  œuvre  «  de  courage  et  de  génie  qui 
eut  un  succès  prodigieux  pendant  quatre  cents  ans,  et 
que  nos  ancêtres  avaient  en  vénération,  «  si  nous  en 
croyons  Laboulaye  (2). 

Si  le  lecteur  a  bien  voulu  nous  suivre  jusqu'au 
bout  dans  cette  analyse  nécessairement  aride  et  sèche, 
il  a  dû  voir  déjà  que  cet  ouvrage,  quoique  très  impor- 
tant, a  été  néanmoins  considérablement  surfait.  Au- 
jourd'hui que  la  lutte  entre  l'Église  et  l'État  n'est  plus 
engagée  sur  le  même  terrain,  le  théologien  est  mieux 
placé  pour  juger  le  fameux  Songe  et  pour  le  mettre  à 
sa  vraie  place.  Ce  livre  n'a  plus  pour  nous  qu'un  inté- 
rêt rétrospectif  et  purement  historique  ;  il  ressemble  à 
l'une  de  ces  vieilles  balistes,  à  l'un  de  ces  fauconneaux 
rouilles  que  l'on  peut  contempler  avec  une  certaine 
attention  dans  un  musée  d'artillerie,  mais  que  per- 
sonne ne  s'avise  de  transporter  sur  le  rempart.  Si 
pourtant  l'Église  l'a  condamné,  c'est  que  son  influence 
sur  les  esprits  a  été  plus  grande  que  ne  le  fait 
supposer  sa  valeur  intrinsèque. 

Examinons,  pour  la  mieux  comprendre,  le  fond  et 
la  forme  de  l'œuvre  de  Philippe.  Les  juristes  ont 
beaucoup  abusé  de  certaines  déclarations  du  Songe 
pour  attaquer  l'autorité  du  Pape.  Cependant,  nous 
l'avons  vu,  Philippe  de  Maizières  admet  le  pou- 
voir indirect  du  souverain  Pontife  m  temporalia, 
quia  ratione  peccati  omnes  causœ  spectant  ad  forum 
ecclesiasticum  (3).   D'après  lui,   «   le  Pape    ne    doit 

(1)  Par  arrêt  du  27  mai  1516,  cité  par  l'avocat  Lechassier  dans 
ses  œuvres  imprimées  en  1649,  in  4°. 

(2)  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence,  2^  série,  t.  XIII,  p.  6. 

(3)  Somnium  Viridarii,  p.  74. 
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point  déposer  un  roi  pour  une  faute  quelconque,  mais 
il  le  peut  pour  crime  de  l'ordre  spirituel.  S'il  s'agit  de 
tyrannie  ou  de  dilapidation,  que  ce  soit  le  peuple  qui 
le  renverse...  Par  circonstance,  le  Pape  peut  trans- 
férer l'empire  d'une  nation  à  une  autre  pour  punir  la 
faute  d'un  pays  qui  serait  tombé,  par  exemple,  dans 
l'hérésie  ou  dans  le  paganisme.  Le  Pape  ag-it  alors  en 
vertu  de  son  droit  divin  eti\  a  plénitude  de  puissance, 
quia  ipse  in  spiritualibus  et  annexis  eis  habet  pleni- 
tudinem  potestatis,  quantum  ad  ea  quœ  sunt  de 
necessitate  facienda.  D'autres  disent  que  le  Pape  ne 
peut  airir  dans  ce  cas,  à  moins  que  les  laïques  n'aient 
été  gravement  coupables,  mais  ils  avouent  cependant 
qu'il  lui  appartient  de  connaître  la  faute  et  de  dénon- 
cer le  prince  prévaricateur  à  ceux  qui  ont  devoir  de 
le  déposer.  S'ils  ne  le  veulent  ou  ne  le  peuvent,  alors 
de  droit  divin  le  pouvoir  de  déposer  est  transféré  au 
souverain  Pontife  (1).  » 

Remarquons-le,  c'est  le  Chevalier  qui  fait  ces  aveux 
recueillis  précieusement  par  les  théologiens  qui 
défendent  le  pouvoir  indirect  ("2^  Jacques  Almain  (3) 
et  Jean  Major  (4),  bien  qu'ennemis  acharnés  de  la 
puissance  pontificale,  et  bien  qu'écrivant  par  les  ordres 
de  la  Faculté  de  théologie,  émettent  les  mêmes  prin- 
cipes à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  On  le  voit, 
ils  sont  très  loin  d'être  aussi  gallicans  que  les  théolo- 
giens du  XVIJe  siècle  qui  se  vantent  d'être  leurs 
fils  (5). 

(1)  Ibid.,  p.  124. 

(2)  Rianchi,  Délia  pointa  délia  Chiem.  t.  I,  p.  103.  —  C.  Bouix, 
Traetatux  de  Papa,  t.  III,  p.  'iQ. 

{S)  Expositio  rirca  decisiones  Magistr?  Guillelmi  Oceam  super  pntef>- 
taie  Summi  Pontificis.  0pp.  Gersonii,  l.  11.  col.  i08R  et  1091. 

(4)  In  libr.  ii  Sent.  Dist.  XLI}(,  q.  3. 

(5)  Bossuet,  Defensio  deelaratio7iis  cleri  Gallicani,  Pars  I,  lib.  I, 
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Mais  l'auteur  du  Songe  ne  soutient  que  le  pouvoir 
indirect,  et  va  beaucoup  moins  loin  en  ce  sens  que  son 
contemporain  Alvarez  Pelagius  (1)  ou  que  le  bien- 
heureux Aug-ustinus  Triumphus.  Ce  dernier  est  le 
ferme  défenseur  du  pouvoir  direct  in  temporalia. 
Ecoutons-le  :  «  Unde  error  est,  ut  puto,  pertinaci  mente 
non  credere'Romanum  Pontificem...  supra  spiritualia 
et  temporalia  universalem  habere  primatum  (2).  » 
Nous  l'avons  vu,  Philippe  de  Maizières,  sans  pousser 
les  choses  à  l'extrême,  est  pourtant  dans  les  limites 
de  l'orthodoxie  en  ce  point.  D'ailleurs  si  le  chevalier 
est  trop  souvent  l'écho  des  haineuses  rancunes  des 
lésristes  contre  le  pouvoir  ecclésiastique,  il  a  soin 
aussi  de  chercher  à  se  mettre  à  couvert  contre  les 
censures  pontificales. 

Nous  avons  cité  le  curieux  passage  de  la  conclusion 
dans  lequel  il  déclare  se  rallier  à  la  bulle  Unain 
Sanctam,  et  prend  la  précaution  de  rétracter  indirec- 
tement, étant  éveillé,  les  affirmations  peu  orthodoxes 
qu'il  a  émises  étant  endormi. 

Et  pourtant,  si,  malgré  tous  ces  soins,  il  n'a  pu 
échapper  aux  foudres  ecclésiastiques,  c'est  parce  que 
les  légistes  ont  abusé  de  ses  textes,  de  ses  questions, 
de  ses  objections,   de  certaines  audacieuses  conclu- 


Sect.  I.  c.  2  et  lib.  IV.  c.  18.  D'après  Bossurit,  les  catlioliqups  ne 
crurent  au  pouvoir  qu'a  le  Pape  de  déposer  les  rots  que  par  suite 
d'une  erreur  d'interprétation  sur  les  effets  de  l'excommunication. 
Hobbes  et  Leibnitz,  tout  protestants  qu'ils  sont,  embrassent  une 
opinion  contraire  à  celle  do  Bossuot  et  ne  font  aucune  difficulté 
pour  admettre  ce  pouvoir  indirect.  (Œuvres  de  Leibnitz.  t.  IV. 
p.  3.  p.  40). 

(1)  De  planctu  Enctesife,  L.  I,  c.  13.  Apud  Rocaberti,  Biblioiheca 
maxrma  pontiftcM,  t.  III. 

(2)  Epistola  dedicaioria.  Cf.  art.  I  et  VIII.  qufest.  I,  art  IV,  quaest 
XXVI  et  art.  IV,  qucPSt.  XXXVI. 
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sions  ;  c'est  parce  que,  comme  l'avoue  Laboulaye,  le 
Songe  «  est  l'arsenal  où  nos  ancêtres  puisaient  à 
pleines  mains  pour  défendre  contre  les  prétentions  de 
Rome  les  franchises  dont  ils  étaient  si  fiers  ;  »  c'est 
parce  que  «  nos  canonistes  l'alléguaient  comme  une 
importante  autorité,  et  le  faisaient  réimprimer  avec  un 
soin  tout  particulier  parmi  les  monuments  de  nos 
libertés  gallicanes  (1).  » 

Néanmoins,  et  Laboulaye  a  raison  de  l'ajouter, 
«  parmi  les  écrits  qu'inspira  la  défense  des  libertés 
gallicanes,  le  Songe  du  Vergier  est  certainement  le 
plus  curieux  (2).  » 

En  effet,  nous  y  trouvons  une  foule  de  renseigne- 
ments sur  l'état  des  esprits,  sur  les  mœurs  de  l'époque 
et  sur  l'idée  que  l'on  se  faisait  alors  des  relations  du 
roi  de  France  avec  l'empereur  d'Allemagne  et  avec  le 
pontife  romain.  Le  légiste  et  le  canoniste  y  rencontrent 
des  détails  très  intéressants  sur  le  droit  féodal,  sur  le 
réseau  si  compliqué  des  lois  ecclésiastiques,  sur  l'in- 
fluence de  la  religion  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
du  citoyen,  et  sur  l'infinie  variété  des  causes  qui 
étaient  ramenées  devant  le  tribunal  des  clercs  à 
cause  du  péché  ou  du  serment.  On  entend  les  hommes 
de  loi  se  plaindre  de  ce  que  les  évêques  avaient 
alors  leurs  officiers  et  tabellions  instrumentant  dans 
toutes  les  juridictions,  de  ce  qu'ils  avaient  étendu 
leur  pouvoir  sur  un  trop  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  rattachaient  seulement  de  très   loin  au  clergé. 

Nous  sommes  au  temps  où  les  lois  civiles  com- 
mencent à  s'insurger  contre  la  législation  ecclésiastique 
et  veulent  se  séparer  d'elle.  L'étude  et  l'imitation  des 


(1)  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence,  loc,  cil.,  p.  6. 

(2)  Ibid.  p.  9. 
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lois  romaines  ont  poussé  puissamment  à  ce  divorce  (1), 
la  rédaction  des  coutumes  y  a  contribué  pour  sa  part, 
les  griefs  que  nourrissaient  les  seigneurs  haut-justi- 
ciers et  les  parlements  contre  les  officialités,  griefs 
dont  Philippe  s'est  fait  le  trop  complaisant  écho,  ont 
aussi  été  cause  que  le  droit  ecclésiastique  s'est  trouvé 
dès  lors  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites.  Il  a 
fallu  cependant  le  travail  de  deux  siècles,  toute  l'astuce 
et  toute  la  persévérance  d'une  armée  de  chevaliers  ès- 
lois,  tout  le  développement  du  pouvoir  royal  et  de  la 
puissance  des  parlements,  pour  arrivera  réduire  l'au- 
torité des  cours  ecclésiastiques.  Le  Songe  du  Ver- 
gier  eut  son  influence  dans  cette  révolution  légale  et 
a  préparé  pour  sa  part  ce  monde  nouveau.  Il  expose  la 
situation  respective  des  deux  antagonistes  séculaires, 
il  est  soutenu  par  l'esprit  conquérant  et  dominateur 
des  légistes,  il  pose  de  redoutables  problèmes,  gros 
d'erreurs  et  de  folies,  que  l'avenir  se  chargera  de 
résoudre.  Les  piassions  politiques  et  parlementaires  ont 
fait  la  vogue  du  livre  de  Philippe  de  Maizières.  elles 
lui  ont  donné  une  portée  qu'il  n'avait  probablement 
pas  dans  les  intentions  de  son  auteur.  Enfin,  après 
bien  des  luttes,  la  fameuse  ordonnance  de  1536  «  ré- 
duisit fort  bien  à  petit  bruit  et  en  six  lignes  (2),  ))  la 
juridiction  des  clercs  à  l'état  où  Pierre  de  Cugnières, 
Pierre  Flotte  et  le  chevalier  du  Songe  du  Vergier 
auraient  voulu  la  mettre  deux  cents  ans  plus  tôt. 
Cette  réaction  alla  même  trop  loin  et  commença  à 
détruire  ce  for  ecclésiastique  qui,  en  France  du  moins, 

(1)  Le  savant  J.  Janssen  constate  le  même  efifet  pour  l'Allemagne, 
mais  un  peu  plus  tard.  V Allemagne  à  la  fin  du  Moyen-Age,  t.  I, 
p.  459.  Muratori  déplore"  aussi  l'influence  funeste  du  droit  romain 
sur  l'Italie.  Dissertaiioni  sopra  le  antichita  italiane,  t.  I,  p.  349. 

(2)  C'est  l'expression  de  Loyseau. 
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a  complètement  disparu  aujourd'hui  et  que  l'on  devra 
rétablir  quand  on  voudra  nous  refaire  une  société 
foncièrement  chrétienne. 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  par  l'éclat  du  style  que  le 
Songe  du  Vergier  a  conquis  une  pareille  influence. 
Nous  comprenons,  par  exemple,  que  l'Esprit  de^  loi^  et 
le  Contrat  social  aient  pris  d'emblée  un  pouvoir  énorme 
sur  une  société  trop  affamée  de  nouveautés  et  lasse  de 
l'ancien  régime.  Dans  ces  œuvres  trop  vantées,  l'éclat 
du  style  et  Tentraînement  de  l'éloquence  soutiennent 
la  hardiesse  des  idées.  Rien  de  semblable  dans  l'ou- 
vrage de  Philippe  de  Maizières.  Le  style  est  plus  que 
médiocre,  les  mots  français  et  les  tournures  du  moyen- 
âge  se  retrouvent  aisément  sous  leur  travestissement 
latin,  toute  lalangue  juridique  du  temps  prend  sa  place 
dans  je  ne  sais  quel  bizarre  pot-pourri  (i). 

Les  chevaliers  de  lecture  ou  ès-lois  de  cette  époque 
parlent  le  latin  des  écoles  (2),  c'est-à-dire  ce  langage 
i<  goffe  et  grossier  »  dont  se  plaint  Pasquier.  On  a 
facilement  ridiculisé  ces  discussions  interminables  où 
Ovide  répond  à  saint  Bernard,  où  les  textes  d'Horace 
et  de  Perse  se  mêlent  à  ceux  d'Aristote,  où  les  vers 
d'Alain  de  Lille  (3)  se  rencontrent  à  côté  des  citations 
de  la  Glose  et  du  savant  Accurse. 

Quand  l'auteur  veut  parler  grec  (4),  il  réussit  uni- 

(1)  Citons  quelques  exemples  :  pœdagia  (péages),  talliae  (tailles), 
requestra,  salva  gardia,  arresti,  saisinpe,  gagiari,  forgia,  baillivi, 
capitanei,  quarloriae,  etc 

(2)  On  appelait  ces  docteurs  milites  legum  on  milites  togati.  ^Eneas 
Sylvius  s'amusa  plus  tard  aux  dépens  de  cette  noblesse  astucieuse 
et  pédante  dans  son  Historia  Frederici  III,  p.  294 

(3)  Laboulaye  fait  allusion  à  un  passage  d'Alain  de  Lille  que 
rapporte  Philippe  et  l'attribue  à  Alain  Chartier  qui  n'était  pas  né 
à  la  date  du  Songe  (p.  10  du  tome  XIU  du  Hépertcire  déjà  cité).  Il 
Ivddnïl  àiissï  magistn  artium  par  philosophes,  (p.  ol) 

(4)  Somnium  Viridarii  p.  206. 
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quement  à  montrer  qu'il  ne  le  comprend  pas.  Pour  lui 
le  mot  nigromantie  vient  de  nigros  grœce,  quod  est 
mors  latine,  le  motg-éomantie  de^^Oi',  quod  est  terra, 
et  le  mot  hydromantie  de  ydros,  quod  est  aqua.  La 
racine  de  chiromantie  est  air  os,  manus. 

Plusieurs  excursions  sur  le  terrain  historique  ne 
sont  pas  heureuses.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  pour 
Philippe,  Pharamond,  roi  des  Francs,  fut  neveu  de 
Priam,  sub  quo  et  cum  duce  suo  Anthenore  fuit  prœ- 
dicta  Victoria  (1). 

De  plus,  des  dissertations  fort  longues  et  fort  com- 
pliquées viennent  à  chaque  instant  faire  perdre  le  fil 
de  la  discussion  principale.  Les  thèses  ne  se  rattachent 
les  unes  aux  autres  que  par  un  lien  très  léger,  la  suite 
logique  n'y  a  guère  de  place.  Si  Philippe  a  voulu  faire 
croire  que  les  idées  se  succèdent  dans  son  travail  avec 
le  décousu  qu'elles  ont  ordinairement  en  rêve,  il  a 
pleinement  réussi.  La  discussion  s'égare,  revient  sur 
le  chemin  déjà  parcouru,  puis  reprend  les  mêmes 
arguments  sous  une  forme  à  peine  différente  et  se  perd 
dans  des  méandres  qui  fatiguent  l'attention. 

Ce  dialogue  revêt  un  double  caractère  :  il  a,  d'un 
côté,  toute  la  liberté  d'allure  d'une  conversation  à 
bâtons  rompus;  de  l'autre,  il  nous  présente,  dans  toute 
leur  pesanteur,  des  dissertations  trop  souvent  pédan- 
tesques  que  rien  ne  vient  relier  au  sujet  principal. 
L'auteur  n'est  pas  un  théologien  de  profession,  il  joue 
plutôt  le  rôle  d'un  vulgarisateur  que  d'un  inventeur  : 
il  est  souvent  le  reflet  d'Occam  ou  même  de  Marsile 
de  Padoue.  Il  aime  mieux  s'appuyer  sur  les  lois  civiles 
que  sur  les  Décrétales  ;  somme  toute,  c'est  le  cheva- 
lier et  non  le  clerc  qui  parait  représenter  les  vraies 

(i)  Ibid.  p.  134. 
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idées  de  Philippe.  Nous  devons  dire  cependant  que 
les  raisons  de  l'avocat  ecclésiastique  sont  exposées 
avec  une  impartialité  suffisante  pour  que  le  débat 
reste  sérieux,  pour  que  le  chevalier  n'ait  pas  vaincu 
sans  péril  et  que,  par  conséquent,  il  ne  triomphe  pas 
sans  gloire.  Le  Songe  reste  sans  contredit  l'ouvrage 
le  plus  important  de  notre  écrivain,  en  même  temps 
qu'il  est  le  livre  le  plus  considérable  du  siècle  au 
point  de  vue  spécial  où  il  se  place. 

En  un  mot,  la  figure  historique  de  Philippe  de 
Maizières  est  une  physionomie  chevaleresque  qui  de- 
meure attrayante  et  curieuse  malgré  ses  ombres.  8i 
le  légiste  qui  se  fourvoie  sur  le  terrain  théologique, 
a  montré  quelques  défaillances,  l'homme,  le  croisé, 
le  diplomate  a  eu  des  droits  à  l'estime  de  ses  con- 
temporains et  mérite  de  n'être  pas  oublié  par  la  pos_ 
térité. 

D*"  L.  Salembier. 


LITURGIE 


DE  LA  COUTUME  EN  MATIERE  DE  LITURGIE 


1"  Article. 


On  nous  adresse,  de  divers  côtés,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  différentes  questions,  on  peut  dire  différentes  objec- 
tions, qui  toutes  se  rapportent  au  maintien  de  certaines 
coutumes  plus  ou  moins  conformes  aux  règles  liturgiques, 
mais  dont  la  suppression  pourrait  présenter  des  inconvé- 
nients. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occiision  d'observer 
qu'on  s'exagère  beaucoup  ces  inconvénients  :  ceux  qui  les 
mettent  en  avant,  son  tsouvent  dominés  par  la  crainte  de 
voir  cesser  des  pratiques  avec  lesquelles  ils  sont  fami- 
liarisés, qui  ont  leur  sympathie  ou  leur  semblent  moins 
onéreuses.  Lorsqu'on  veut  étudier  une  question  sérieuse, 
il  faut  nécessairement  écarter  toute  autre  pensée  que  celle 
du  désir  de  mieux  connaître  la  vérité.  On  est  quelquefois 
surpris  en  entendant  prêcher  la  mortification  par  des 
personnes  qui  semblent,  dans  ces  sortes  de  questions,  ne 
connaître  d'autre  critérium  que  leur  manière  de  voir,  de 
penser  et  d'apprécier.  Ceux  qui  jugent  ainsi,  s'exposent  à 
marcher  dans  une  fausse  voie,  et  assurément  ne  suivront 
pas  toujours  le  bon  chemin.  Ce  sont  des  esprits  dangereux, 
qui  se  font  mal  voir  de  ceux  qui  doivent  leur  obéir  et  de 
leurs  collaborateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  cette  règle  cano- 

nev.  d.  Se.  ceci.  1887,  t.  II,  8.  12 
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nique,  qu'une  coutume  contraire  à  la  loi  ne  peut  abroger 
cette  loi  sans  le  consentement  explicite  ou  au  moins  légi- 
timement présumé  du  législateur.  Celte  règle  générale  a 
toute  sa  force  en  matière  de  liturgie  ;  et  comme  nous  allons 
le  voir,  la  S.  C.des  Rites  n'admet  pas  facilement  l'autorité 
de  la  coutume  en  cette  matière.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  jeter  un  regard  sur  les  principales  décisions 
qu'elle  donne  sur  ce  point,  soit  pour  établir  les  principes 
généraux,  soit  pour  les  appliquer.  Il  en  résulte  que  les 
coutumes  des  Églises  particulières  sur  lesquelles  elle  est 
consultée,  sont  appréciées  de  quatre  manièros  différentes 
et  peuvent  être  divisées  en  quatre  classes  :  1°  celles  qui 
doivent  être  conservées  ;  2"  celle;-  dont  la  S.  C.  autorise 
simplement  le  maintien;  3°  celles  qui  peuvent  être  pure- 
ment tolérées  ;  4°  enfin  celles  qui  ne  peuvent  être  main- 
tenues. Après  avoir  examiné  les  principes  généraux,  nous 
examinerons  successivement  les  principales  coutumes  sur 
lesquelles  la  S.  C.  a  été  consultée,  en  nous  conformant  à 
l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer. 

§  1".  —  Règles  générales  sur  la  coutume  en  matière  de  liturgie. 

Ces  règles  sont  les  suivantes  : 

Première  règle.  —  En  règle  générale,  on  n'admet,  en 
matière  de  liturgie,  aucune  coutume  qui  ne  soit  immé- 
moriale. 

Cette  règle  ressort  des  décrets  que  nous  allons  citer  à 
l'appui  de  la  troisième  règle,  où  les  coutumes  maintenues 
sont  toujours  supposées  immémoriales.  Elle  résulte  encore 
des  décisions  spéciales  dont  on  parlera  au  §  2.  Elle  est 
encore  appuyée  sur  ces  paroles  de  la  constitution  Apos- 
tolici yninisterii  du  23  mai  1723.  «  Episcopi  insuper  abusus 
omnes,  qui  in  ccclesiis  au!  ScTCularibus  aut  regularibus, 
contra  prœscriptum  CsBremonialis  episcoporum  et  Ritualis 
Romani,  vel  rubricas  Missalis  et  Breviarii  irruperunt,  stu- 
deant  omnino  removere.  Et  si  adversus  ea  quae  in  dicte 
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Cferemoniali  statuta  sunt,  consuetadinem  etiam  immemo- 
rabilem  allegari  contingat,  postqaam  recognoverint  aiit 
eam  non  satis  probari,  aut  etiam  probatam  suffragari  ut- 
pote  irrationabilem  de  jure  non  posse,  executioni  eorum 
quaein  dicto  Caeremoniali  constituta  sunt,  diligentpr  incum- 
bant,  nec  ulla  suspensiva  appellatio  admittatar.  » 

Nota.  —  Nous  disons  cependant,  en  règle  générale. 
parce  que,  comme  on  le  verra  plus  bas,  lorsqu'il  s'agit  de 
certains  points  qui  ne  sont  pas  fixés  d'une  manière  posi- 
tive, la  S.  C.  des  Rites  déclare  qu'on  s'en  tient  à  la  coutume 
de  chaque  Église. 

Deuxième  règle.  —  On  n'admet  aucune  coutume  con- 
traire aux  rubriques  renfermées  dans  les  livres  liturgiques. 

Cette  règle  est  appuyée  d'abord  sur  les  bulles  des  Souve- 
rains Pontifes  qui  se  trouvent  en  tète  des  livres  litur- 
giques. 

1°  Pour  le  Bréviaire.  Dans  la  bulle  Quod  a  Nobis,  par 
laquelle  saint  Pie  V  a  publié  le  Bréviaire,  nous  lisons  ces 
paroles  :  «  Statuentes  Breviarium  Ipsum  nullo  unquam 
tempore  vel  in  totum  vel  ex  parte  mutandum,  vel  ei  ali- 
([uid  addendum,  vel  omnino  detrabendum.  »  Clément  VIII, 
dans  la  constitution  Ciun  in  Ecclesia,  porte  des  peines 
contre  les  violateurs;de  la  bulie  de  saint  Pie  V  et  trace  des 
règles  sévères  pour  l'impression  des  nouveaux  Bréviaires. 
«  Nos  illud  in  Nostra  typographia  Vaticana  quam  emenda- 
tissime  impriini  ac  divulgari  jussimus.  Ut  autem  illius  usus 
in  omnibus  cbristiani  orbis  partibus,  perpetuis  futuris 
temporibus  conservetur,  ipsum  Breviarium  in  aima  Urbe 
nostra  in  eadem  typographia  tantuni,  et  non  alibi  imprimi 
posse  decernimus,  utnimirum  typographis  quibuscumque 
illud  imprimere  volentibus,  id  facere  liceat,  requisita  tamen 
prius  et  in  scriptis  obtenta  dilectorum  filiorum  Inquisi- 
torum  hsereticae  pravitatis  in  iis  locis  in  quibus  fuerint,  ubi 
vero  non  fuerint,  Ordinariorum  locorum  licentia  :  alio- 
quin.  si  absqne  hnjusmodi  licentia  dictum  Breviarium  sub 
quacumque  forma  de  csetero  ipsi  impriiue/e,   aut    bibliu- 
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polae  vendere  praesumpserint,  typographi  et  bibliopolse 
extra  statum  nostrum  existentes  excommunicationis  latae 
sententiaB,  a  qua  nisi  a  Romano  Pontifice,  praeterquam  in 
mortis  articulo  constituti,  absolvi  nequeant;  in  aima  vero 
Urbe,  ac  reliquo  statu  ecclesiastico  commorantes,  quingen- 
torum  ducatorum  auri  de  caméra,  ac  amissionis  librorum 
et  typorum  omnium  caméras  praedictae  applicandorum 
pœnas  absque  alia  declaratione  irremissibiliter  incurrant 
eo  ipso.  Et  nibilominus  eorumdem  Breviariorum  per  eos  de 
caetero  absque  hujusmodi  licentia  imprimendorumantven- 
dendorum  usudi,  ubique  locorum  et  gentium,  sub  eisdem 
pœnis  perpetuo  interdicinms  et  prohibemus.  Ipsi  autem 
Inquisitores  seu  Ordinarii  locorum.  antequam  hujusmodi 
licentiam  concédant,  Breviaria  ab  ipsis  typographis  impri- 
menda,  et  postquam  impressa  fuerint,  cum  hoc  Breviario 
auctoritate  nostra  recognito,  et  nunc  impresso,  diligen- 
tissime  conférant,  nec  in  illis  aliquid  addi  vel  detrahi  per- 
mittant,  et  in  ipsa  licentia  originali  ac  collatione  facta,  et 
quod  omnino  concordent,  manu  propria  attestentur,  cujus 
licentiœ  copia  initio  vel  in  calce  cujusqueBreviarii  semper 
imprimatur.  Quod  si  secus  fecerint,  Inquisitores  videlicet 
privationis  suorum  officiorum,  ac  inhabilitatis  ad  illa  et 
alia  in  posterum  obtinenda,  ac  praeterea  excommunica- 
tionis absque  alia  declaratione,  ut  praefertur,  pœnas  incur- 
rant eo  ipso.  »  Urbain  VIII,  publiant  dans  son  décret 
Divinam  psabnodiam  les  hymnes  réformées,  renouvelle 
toutes  les  ordonnances  de  Clément  VIII. 

2°  Pour  ce  qui  concerne  le  Missel.  Le  Missel  a  été  publié 
par  la  bulle  de  saint  Pie  V  Quo  primum  tempore,  où  on  lit 
ces  paroles:  «  At  huic  Missali  nostro  nuper  edito,  nihil 
unquamaddendum,  detrahendum  aut  immutandumdecer- 
nendo,  sub  indignationis  nostrae  pœna,  bac  nostra  perpetuo 
valitura  conslitutione  statuimus  et  ordinamus.  «  Clé- 
ment VIII  a  de  nouveau  promulgué  les  ordonnances  de 
saint  Pie  V  dans  la  constitution  Cum  sa?ictissi?man  Eiicha- 
ristiae  sacramentum.  Urbain  VIII,  dans  la  constitution  Si 
quid  est,  fait  vérifier  de  nouveau  les  missels,  afin  qu'aucune 
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interpolation  ne  puisse  y  être  introduite  par  l'incurie  des 
imprimeurs. 

3°  Quant  au  Pontifical  et  au  Rituel,  il  suffit  de  citer  ce 
canon  du  Concile  de  Trente  (sect.  XIII,  C.  7.)  «  Si  quis 
diierit  receptos  et  approbatos  Ecclesiae  catholicae  ritus,  in 
solemni  Sacramentorum  administratione  adhiberi  con- 
suetos,  aut  sine  peccato  a  ministris  pro  liblto  omitti,  aut 
in  novos  alios  per  quemcumque  ecclesiarum  pastoremmu- 
tari  posse,  anathema  sit.  »  Et  pour  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier le  Pontifical,  nous  lisons  dans  la  Bulle  de 
Clément  VIII  Ex  quo  les  paroles  suivantes  :  «Ut  autem  ip- 
sius  operislaborfinem  eum  obquemestsusceptussortiatur, 
atque  posthac  in  omnibus  et  singulis  ecclesiis  uno  eodem- 
que  modo  cseremoniae  et  ritus  pontificales  observentur, 
motu  proprio  et  ex  certa  scientia,  ac  de  Apostolicœpotes- 
tatis  plenitudine,  omniaet  singula  Pontificaliainhuncusque 
diem  in  quibuscumque  terrarum  orbis  partibus  impressa 
et  approbata...  supprimimus  et  abolemus,  eorumque 
usum  in  posterum  universis  ecclesiis,  monasteriis.  con- 
ventibus,  militiis,  ordinibus  et  locis,  atque  etiam  omnibus 
patriarchis,  archiepiscopis,  episcopis,  abbatibus,  et  aliis 
ecclesiarum  praelatis,  caeterisque  omnibus  et  singulis  per- 
sonis  ecclesiasticis  ssecularibus  et  regularibus  utriusque 
sexus  interdicimus  et  probibemus  ;  et  hoc  nostrum  Pon- 
tificale sic  restitutum  et  reformatum  in  omnibus  universi 
terrarum  orbis  ecclesiis,  monasteriis,  ordinibus  et  locis 
etiam  exemptis.  si  quae  ?unt,  recipi  et  observari  prseci- 
pimus.  Statuentes  Pontificale  praedictum  nullo  unquam 
tempore  in  toto  vel  in  parte  mutandum,  vel  ei  aliquid  ad- 
dendum  aut  omnino  detrahendum  esse.  »  Urbain  VIII,  dans 
la  bulle  Quamvis  alias,  porte  encore  des  lois  et  des  peines 
au  sujet  de  la  réimpression  du  Pontifical.  «  Quod  si  quis 
quacumque  forma  contra  praescriptum  hoc  Pontificale 
Romanum  aut  typographus  impresserit,  aut  bibliopola 
vendiderit,  extra  ditionem  nostram  ecclesiasticam  excom- 
municationis  latae  sententiae  pœnae  subjaceant...  Inquisi- 
ores   vero    locorum^ue  Ordinarii  facultatem  hnjusmodi 
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DOD  prius  concédant,  quam  Ponliûcale,  tam  ante  quam 
post  iinpressionem,  cum  hoc  ipso  exemplari  diligenter 
contulerint,  et  nihil  in  iis  additum  detractumqae  cogno- 
verint.  In  ipsa  autem  facultate,  cujus  exemplumin  fineaut 
initio  cujuscumque  Pontificalis  impressum  semperaddatur, 
mentionem  manu  propria  faciant  absolutae  liujusmodi  col- 
ationis  repertaeque  conformationis..,  sub  pœna  Inquisi- 
loiibus  privationis  suorum  officiorum..,  Ordinariis  vero 
locorum,  suspensionis  a  divinis  ac  interdicti  ab  ingressu 
ecclesiae,  eorum  vero  vicariis,  privationis  officiorum  et 
beneficiorum  suorum,  necnon  excommunicationis  absque 
alia  deciaratione  incurrend».  » 

4«  Les  mêmes  règles  s'appliquent  au  Martyrologe,  comme 
le  montre  suffisamment  la  constitution  Emendato  de 
Grégoire  XIII.  «  Mandamus  igitur  omnibus  patriarchis, 
archiepiscopis,  abbatibus.  Cfelerisque  ecclesiis,  monas- 
teriis,  conventibus,  ordinibus  sive  ssecularibus,  sive  regu- 
laribus  quibuscumquepraefectis,  ut  in  peragendo  divinoin 
choro  officio,  omni  alio  Martyrologio  amoto,  hoc  tantum 
nostro  utantur,  nulla  re  addita.  adempta.» 

5°  Les  Souverains  Pontifes  ont  porté  les  mêmes  lois  au 
sujet  du  Cérémonial  des  évoques...  On  lit  dans  la  Bulle 
Ciun  novissime  de  Clément  VIII  :  »  Caeremoniale  épisco- 
porumhujusmodi,jussu  nostro  emendatum  etreformalum, 
motu  proprio  et  ex  certa  scientia,  ac  de  Apostolicse  po- 
testatis  plenitudine  perpetun  approbantes,  illudque  in 
universali  Ecclesia  ab  omnibus  et  singulis  personis  ad  quas 
spectat  et  in  futurum  spectabit,  perpetuo  observandum 
esse  prœcipimus  et  mandamus;  ac  Caeremoniale  hujus- 
modi  sic  emendatum  et  reformatum  nullo  unquam  tempore 
in  toto  velin  parte  mutari,  vel  ei  aliquid  addi,  aut  omnino 
detrahi  posse.»  Les  mêmes  ordonnances  se  trouvent  dans 
la  Bulle  Quanqnam  allas  d'Innocent  X,  qui  ajoute  ces 
paroles  :  «  Non  obstantibus  praernissis,  ac  Apostolicis. 
etiam  in  universalibus  provincialibusque  et  synodalibus 
ccmciliiseditis,  geneialibus  vel  specialibusconstitutionibus 
et  ordinationibus,  necnon    quarumvis  ecclesiarum   jura- 
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mento.  confirmatione  Apostolica,  vel  quavis  firmitate  alia 
roboralis,  statutis  et  coDsuetudinibus,  privilegiis  quoque, 
indultis.  et  litteris  Âpostolicis.  quibusvis  ecclesiis  et  perso- 
nis  in  contrarium  praemissoram  quomodolibet  coocessis, 
coDfirmatis  et  innovatis.  »  Benoît  XIII  dit  encore  les  mêmes 
choses  dans  sa  constitution  Licet  alias. 

On  voit  par  toutes  ces  ordonnances  qu'aucune  coutume 
contraire  aui  rubriques  ne  peut  prévaloir  contre  la  loi. 
Nous  verrons  en  outre  par  les  décrets  que  nous  aurons 
l'occasion  de  citer,  que  la  S.  C.  des  Rites  considère  toujours 
comme  abusives  les  coutumes  qui  ne  sont  pas  conformes 
aux  rubriques. 

Troisième  règle. —  l^Le  Cérémonial  des  évéqups  n'abroge 
pas  les  coutumes  louables  et  immémoriales  des  églises 
particulières.  2°  L'Ordinaire  lui  même  ne  peut  pas  les 
abroger. 

La  première  partie  de  cette  règle  est  appuyée  sur  les 
décrets  suivants  : 

Premier  décret.  Question.  —  «  An  Cœremoniale  épisco- 
poriim  nuper  editam  tollat  immeraorabiles  ecclesiarum 
consuetudines?  »  Réponse.  «  Cae''emoniale  praedictum  abu- 
sus  tollere.  non  auteni  immeraorabiles  consuetudines, 
maxime  si  consuetudo  immemorabilis  légitime  praescripta 
sit.  9  Décret  du  16  janvier  1604,  n"  ^-29). 

Deuxième  décret.  —  «  Supplicatum  fuit  declarari  librum 
Ceeremonialem  episcoporum,  nuper  editum.  non  tollere 
immemorabiles  ecclesiarum  consuetudines.  Eadem  S.  R.  G. 
ut  alias saepe,adiQstantiam  particularium,  ita  nunc  ad  ins- 
tantiam  ecclesiarum  in  Hispaniae  regnis,  dictum  librum 
Caeremonialem  immemorabiles  etlaudabiles  consuetudines 
non  tollere  declaravit.  »  (Décret  du  11  juin  1605.  n'  ^Gii  . 

Troisième  décret.  —  «  Pro  parte  Capituli  ecclesiae  Elbo- 
ren.  petitum  fuit  :  An  decretum  emanatum  ad  instantiam 
omnium  ecclesiarum  in  Hispaniae  regnis.  quod  scilicet  liber 
Caer^monialis  episcoporum  non  tollat  laudabiles  et  imme- 
morabiles consuetudines.  habeat  locum  etiam  in  regnoPor- 
tugalliae?  S.  R.   C.  dictum  decretum  locum    habere   non 
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solum  in  regnis  Hispaniae  et  Portugalliae,  sed  etiam  in  qui- 
buscumque  aliis  regnis  et  locis  per  totum  christianum 
orbem,  declaravit.  »  (Décret  du  17  juin  1606,  n°  318). 

Quatrième  décret.  —  «  Cum  alias  saepe  S.  R.  C.  declara- 
verit  Cseremoniale  episcoporum  non  toUere  immemorabiles 
et  laudabiles  consuetudines,  idem  etiara  ad  instantiam 
capituli  ecclesias  Brundusinae,  nempe  laudabiles  et  imme- 
morabiles ejusdem  ecclesiae  consuetudines  non  fuisse  per 
dictum  Caeremoniale  sublatas,  declaravit.  »  (Décret  du 
17  sept.  1611,  n"  444). 

Cinquième  décret.  —  «  S.  R.  C.  respondit  Cseremonialem 
librum  non...  tollere  immemorabiles  et  laudabiles  consue- 
tudines ecclesiarum.  »  (Décret  du  16  juillet  1612,  n"  4o8  ) 

La  seconde  partie  repose  sur  cette  autre  décision:  «  Lau- 
dabiles et  immemorabiles  consuetudines .  quas  liber 
Caeremonialis  episcoporum  non  toUit,  ut  saepe  S.  R.  C. 
declaravit,  nec  etiam  per  episcopum  posse  abrogari  seu 
tolli  eadem  S.  R.  C.  censuit.  »  (Décret  du  28  Janvier  1612, 
n«  449.) 

Nota.  —  Il  faut  bien  remarquer  les  deux  conditions  qui 
sont  ici  exprimées.  Les  coutumes  dont  il  s'agit  doivent  être 
louables  et  immémoriales.  Elles  sont  louables  si  elles  ne 
sont  contraires  ni  à  la  lettre  ni  à  l'esprit  des  rubriques. 
Ces  sortes  de  coutumes  ne  peuvent  se  rapporter  qu'aux 
règles  renfermées  dans  le  Cérémonial  des  évoques,  où 
il  est  traité,  non  seulement  de  l'ordre  des  saintes  fonc- 
tions, mais  encore  des  personnes  qui  y  président  ou  y 
assistent,  des  préséances,  et  d'autres  points  que  la  cou- 
tume peut  modifier  sans  porter  atteinte  aux  règles  litur- 
giques. 

§2.  —  Des  coutumes  que  la  S.  C.  des  Rites  juge  comme 
devant  être  maintenues. 

Première  règle.  —  L'ordre  des  préséances  dans  le  cha- 
pitre, tel  qu'il  est  indiqué  t.  XX,  p.  460,  peut  être  modifié 
par  une  coutume  immémoriale. 
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Cette  règle  est  appuyée  sur  la  décision  suivante  :  «  Cum 
alias  a  S.  R.  C.  decretum  fuerit  canonicos  diaconos  et 
subdiaconos  etiam  antiquiores  in  tempore  debere  cedere 
locum  dlgniorem  canonicis  presbyteris  etiam  postdiaconos 
vel  subdiaconos  admissis,  idque  in  ecclesia  Saonen.  ser- 
vandum  esse  decreverit,  cum  clausula  tamen  quod  cano- 
nici,  qui  de  supradicto  decreto  sensissent  se  gravari  com- 
parèrent etc.  Quod  quidem  decretum nec fuisse  intimatuni, 
nec  unquam  in  dicta  ecclesia  Saonen.  usu  receptum  asseri- 
tur,  nisi  demum  ad  instantiam  canonici  S.  B.  Ferri.vigore 
litterarum  subreptitio  modoper  ipsum  ab  eadem  S.  R.  C. 
obtentarum  :  unde  canonici  et  capitulum  dictae  ecclesiœ 
comparuerunt  et  jura  sua  jn  eadem  S.  C.  produxerunt,  et 
causa  ab  eadem  S.R.  C.  III.  et  RR.  D.  cardinali  de  Giolosa 
commissa  fuit,  et  semel  atque  iterum  in  eadem  S.  C. 
proposita  et  discussa.  Quare  audita  relatione  praedicti 
111.  et  RR.  D.  cardinalisde Giolosa,  et  attenta  consuetudine 
immemorabili  pro  parte  canonicorum  et  capituli  probata, 
nempe  quod  licet  praebendae  canonicorum  et  dignitatum 
alige  sint  presbyterales,  aliae  subdiacona'.es,  tamen  omnes 
canonici  et  dignitates  ordine  sint  presbyteri  et  omnes 
functiones  presbyterales  exerceant,  cantando  missas  per 
turnum  etc.,  et  ab  immemorabili  tempore  omnes  canonici 
habuerunt  locum  juxta  eorum  admissionem  ad  canonica- 
tum,  nuUo  habito  respectu  an  eorum  prsebendae  essent 
presbyterales,  diaconales  vel  subdiaconales  ;  cum  etiam 
servitium  ecclesiae  melius  adimpleatur  quando  omnes  ca- 
nonici sunt  presbyteri,  idque  a  concilio  Tridentino  laude- 
tur  et  approbetur:  eadem  S.  R.  C.  declaravit  per  supra- 
dictum  decretum  non  fuisse  sublatum  ecclesiae  Saonen. 
consuetudinem,  et  ideo  illam  servandam  esse  censuit  et 
declaravit.  »  (Décret  du  10  janvier  1604,  n^SSô.) 

Deuxième  règle.  —  La  coutume  immémoriale,  établie  dans 
un  chapitre,  de  ne  pas  annoncer  les  antiennes  aux  mêmes 
membres  du  clergé,  suivant  la  dignité  de  l'Officiant,  doit 
être  conservée. 

Cette  règle  résulte  du  dé'^ret   suivant.   <■    In  calhedrali 


186  LITURGIE 

ecclesia  civitatis  Suess»,  ex  antiquo  et  immemorabili  tem- 
pore  consuetum  esse  ut  qaando  vesperae  cantantur  vel 
celebrantur  ab  uno  px  primiceriis  q'ii  in  dicta  primam  post 
pontificalem  dignitalem  obtinent,  vel  qaando  ab  aliis 
dignitatibus cantantur,  videlicetab  archidiaconoveldeeano, 
prima  antiphona  primo  primicerio  prfeintonatur,  secunda 
secundo  primicerio,  reliquae  aliis  dignitatibus  perordinem, 
S.  R.  G.  expositum  fuit  quod  non  eodem  modo  servatur 
quando  aliquis  simplex  canonicus  vesperas  célébrât,  quo 
casu  ex  simili  inveterata  consuetudine  antiphonae  non 
primiceriis  et  dignitatibus,  sed  reiiquis  simplicibus  cano- 
nicis  praeintonantar;  licet  modernus  magister  caeremoni- 
arum  ab  episcopo  deputatus  voluerit  ordinem  praedictum 
turbare,  et  praeintonare  facere  antipbonas  primiceriis 
etiam,  qaando  cantantur  vesperae  a  canonicis  simplicibus  ; 
quare  dicti  primicerii  ab  eadem  S.  R.  G.  petierunt  nihil 
circa  praemissa  innovari,  sed  antiquam  et  immemorabilem 
dictaeecclesiae  consuetudinem  servaii,  quae  quidem  S.R.  G. 
dictam  immemorabilem  consuetudinem  dictae  ecclesiae 
Suessanœ,  quatenus  adsit.  servandam  esse,  et  nihil  circa 
praemissa  a  Magistro  caeremoniarum  vel  quovis  alio  atten- 
tari  vel  innovari  posse  seu  debere  censuit  et  declaravit.  » 
(Décret  du  28  avril  1607,  n"  341.) 

Troisième  règle.  —  1°  Quoique  la  fonction  de  prêtre 
assistant  appartienne  à  la  première  dignité,  d'après  la  ru- 
brique du  Cérémonial  des  évèques,  1.  i,  c.  vu,  n°  i,  si  la 
coutume  a  donné  ce  privilège  à  un  autre,  il  ne  doit  être 
enlevé,  ni  à  lui  ni  à  ses  successeurs.  ■2"  Une  coutume  im- 
mémoriale modifie  également  les  règles  qui  attribuent  cer- 
taines fonctions  à  des  personnes  spéciales. 

La  première  partie  de  cette  règle  repose  sur  le  décret 
suivant  :  «■  Ex  antiquae  ecclesiae  Montis  Regalis  Taurinen. 
provinciae  consuetudine,  archipresbyterum  presbyteri  as- 
sistentis  offlcium  exercuisse,  quando  Episcopus  solemniter 
célébrât,  vel  diurnis  officiis  paratus  interfnit,  licet  archi- 
diaconus,  prima  dignitas,  in  eadem  ecclesia  interfuerit. 
S.  R.  G.  pro  parte  Francisci  Vivaldi,  moderni  archipresby- 
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teri  ejusdem  ecclesise  exposilum  fait,  quod  modernus 
archidiaconus  prœtendit  ad  ipsum  non  autera  ad  archi- 
presbyteram  hujusmodi  ofûcium  assistentiae  pertioere, 
cum  primam  dignitatem  in  dicta  ecclesia  obtineat,  ut 
expresse  in  Gaerem.  episc.  cavetur.  lib.  i,  c.  vu.  —  Sed 
quia  liber  Caerem.  immemorabiles  et  laudabiles  consuetu- 
dines  non  tollat,  ut  pluries  S.  R.  C.  declaravit,  petiit  dictus 
archipresbyter  dictam  immemorabilem  consuetudinem  ad 
sui  favorem  introductam  servari.  Eadem  S.  R.  C.  respondit: 
consuetudinem  praedictam  immemorabilem ,  quatenus 
adsit,  esse  servandam,  et  archipresbyterum  in  sua  posses- 
sione  assistendi  manutenendum  esse,  prout  servari  etma- 
nuteneri  mandavit.  »  (Décret  du  23  avril  1607,  n°  347.) 

La  seconde  partie  résulte  de  ces  autres  décrets. 

i*"^  Décret.  «  Expositum  fuit  pro  parte  episcopi  Lama- 
cen.  solere  canonicos  et  dignitates  ipsius  ecclesise  minis- 
trare  episcopo  mitram,  gremiale,  thuribulum  et  alla 
necessaria,  quod  nunc  facere  récusant  sub  prastextu 
quod  ea  munia  a  capellanis  Episcopi  fieri  debere  liber 
Caerem.  Episc.  décernât.  Sicut  etiam  sceptrum  argenteum 
gestare  cum  pluviali  in  quibusdam  diebus  festivis,  ui 
solebant,  amplius  noiunt,  praetendentes  id  agendum  esse 
a  mediis  canonicis,  et  tertiariis,  exprsescriptis  ejusdem  libri 
Caerem.  Quia  vero  liber  praedictus  non  toUit  antiquas  et 
laudabiles  caeremonias  in  ecclesiis  a  canonicis  servari 
solitas,  licet  ubi  caeremoniae  non  recte  peragantur,  quid 
agendum  sit  ubique  deceat.,S.  R.  C.  circa  praemissa  digni- 
tates et  canonicos  Lamacensis  ecclesiae  debere  antiquas 
et  laudabiles  praeiictas  consuetudioes  servare  censuit  et 
declaravit.  »  (Décret  du  o  juillet  1603,  n"  199.) 

2»  Décret.  «  Pro  parte  dignitatum  ecclesiae  cathedralis 
Lucerlae  in  Apulia  S.  R.  G.  expositum  fuit,  ab  immemora- 
bili  tempore,  et  ab  ipsius  ecclesiae  fundatione  consuetum 
fuisse  in  eadem  ecclesia  ut  quando  solemniter  célébrât 
missam  prima  digoitas,  et  assistât  seu  ministret  pro 
evangelio  rantando  primus  canonicus  ejusdem  ecclesiae, 
et  pro  epislola  cantanda  primus  mansionarius  ;  et  quando 


188  LITURGIE 

célébrât  secunda  dignitas,  secundus  canonicus  et  secundus 
mansionarius  eidem  ut  supra  ministrent  et  inserviant  ;  et 
similiter,  quando  célébrât  tertia  vel  quarta  dignitas,  ter- 
tius  vel  quartus  canonicus  pro  evangelio,  et  tertius  vel 
quartus  mansionarius  pro  epistola  cantandis  eis  assistant 
et  ministrent.  Et  similiter  exposuerunt  consuetum  esse 
ab  immemorabili  tempore  in  eadem  ecclesia  ut  quando 
célébrât  vesperas  aliquis  ex  dignitafibus,  ei  assistant  duo 
Ganonici  et  duo  mansionarii,  et  quando  célébrât  vesperas 
aliquis  canonicus,  ei  assistant  quatuor  mansionarii.  Quam 
consuetudinem  cum  servare  récusent  nonnulli  ex  dictis 
canonicis  et  mansionariis...  sub  praetextu  quod  aliter  in 
Gaer.  ep.  statuatur,  dictas  dignitates  illam  inviolabiliter  ser- 
vari  petierunt...  Eadem  S.  R.  C.  in  primo  et  secundo  dubio 
proposititis  circa  missas  et  vesperas  celebrandas,  consue- 
tudinem immemorabilem  ecclesiae  Lucerinae  servandam 
esse  censuit  et  declaravit,  cum  liber  Caeremonialis  hujus- 
modi  immemorabiles  consuetudines  non  toUat.»  (Décret  du 
14  juin  1608,  n*  382.) 

2'  Décret.  «  Pro  parte  et  ad  instantiam  archidiaconi 
ecclesiae  Viterbien.  in  S.  R.  C.  expositum  fuit,  semper  ab 
immemorabili  tempore  solitum  fuisse  in  dicta  ecclesia,  ut 
célébrante  episcopo  solemniter,  vel  eo  absente  vel  impe- 
dito.  célébrante  prima  dignitate,  quatuor  ultimi  canonici  ex 
ordine  diaconali  et  subdiaconali  eisdem  ministrare  con- 
sueverunt  cantando  epistolam  et  evangelium,  et  in  domi- 
nica  palmarum  et  feria  VI  in  parasceve  cantando  passio- 
nem,  quod  novissime  facere  recusaverunt  sub  eo  praetextu 
qubdin  Gaer.  ep.  ordinelurpassionemessea  cantoribus  non 
autem  a  Canonicis  diaconis  vel  subdiaconis  decantandam, 
et  ideo  petiit  archidiaconus  a  praedicta  S.  R.  C.  declarari 
an  dictus  liber  Gajremonialis  obstet,  quominus  antiqua  in 
dicta  ecclesia  Viterbien.  consuetudo  a  canonicis  praedictis 
in  ordine  diaconali  et  subdiaconali  ser^etur  in  cantanda 
passione,  et  in  reliquis  adimplendis,  quae  ad  officium  et 
ordinem  suum,  ut  supra,  spectant.  Eadem  S.  R.  C.  respon- 
dit  :  Caeremonialem  librum  non  obstare,  nec  tollere  imme- 
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morabiles  et  laudabiles  consuetudinesecclesiaram;  etlicet 
in  eo  dicatur  quod  passio  in  dominica  palmarum  et 
feria  VI  in  parasceve  decantetur  a  cantoribus,  non  ex  hoc 
prohibetur  quominus  a  canonicis  decantari  possit  et 
debeat,  maxime  ubi  viget  consuetudo  quod  a  canonicis 
d'ecantetur,  prout  yiget  in  civitate  Viterbien.Quam  consue- 
tudinem  omnino  servandam  esse  censuit  et  declaravit.  » 
(Décret  du  7  juillet  1612.  n"  458.) 

Quatrième  règle.  —  Une  coutume  immémoriale  donne  à 
un  Évêque  le  privilège  d'avoir  ses  assistants  à  ses  côtés 
lorsqu'il  est  au  trône  revêtu  de  la  Cappa. 

Cette  règle  résulte  de  la  décision  suivante .  Question.— Ep'is- 
copus  assistens  officio  cum  cappa  plerumque  in  proprio  solio, 
stallum  non  habens,  potestne  suos  habere  canonicos  assis- 
tentes  ?  »  Réponse.  «  Servetur  Gseremoniale  episcoporum, 
id  est,  episcopus  assistens  cum  cappa  suos  nequit  habere 
assistentes,  nisi  aliter  fiât  ex  immemorabili  consuetudine 
in  diœcesi.  »  (Décret  du  2  mars  1872,  n"  5497,  q.  1). 

CiNQxnÈME  RÈGLE.  —  Le  Chapitre  d'une  cathédrale  peut 
avoir,  en  vertu  d'une  coutume  immémoriale,  le  privilège 
d'être  reçu  à  la  porte  d'une  église  par  le  curé. 

Le  décret  suivant  vient  à  l'tippui  de  cette  règle.  Question. 
«  Utrum  parochi  ecclesiae  S.  Eulalia?  teneantur  servare  con- 
suetudinem  excipiendi  ad  fores  ecclesiae  habitu  chorali  in- 
duti  canonicos  ac  beneficiarios  metropolitanae,  quoties- 
cumque  tum  occasione  funerum,  tum  alla  quacumque  de 
causa  praefatam  Sanctœ  Eulaliœ  ecclesiam  ingrediuntur, 
eisque  aquam  benedictam  manu  prœsidis  porrigendi,  ea 
sane  ratione  ac  modo,  quae  in  reliquis  hujus  civitatis  ec- 
clesiis,  eliam  exemptis,  constanter  perpetuoque  observa- 
ta  sunt,  et  hactenus  observantur.  »  Réponse.  «  Servandam 
consuetudinem.  »  (Décret  du  12  sept.  1857,  n'  5254,  q.  2). 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 
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Lettre   apostolique  relative  à  l édition  des  Œuvres  de 
saint  Thomas. 

Litterae  SSmi  D.  N.  Leonis  XIII  ad  EminentissimosCar- 
dinales  Joannem  Simeoni  et  Tliomain  Zigliara  quoad 
vol.  Illin  lucem  proditum  ex  operibus  sancti  Thomae. 

LEO  PP.  XIII. 

Dilecti  Filii  Nostri,  salutemet  Apostolicam  Benedictionem. 

Volumen  tertium  ex  operibus  sancti  Tboraae  Aquinatis, 
quod  novissimo  tempore  prodiit  curis  vestris  in  lucem, 
perspeximus  laboriosa  adornatum  industria  et  exquisito 
judicio,  prorsus  ut  non  minoris  esse  pretii  quam  duo  illa 
priora  videatur.  Qua  de  re  méritas  debilasque  laudes  li- 
benti  animo  tribuinjus  tum  vobis,  tumiis  ex  ordine  domi- 
nicano  sodalibus,  qui  eodem  in  inceplo  constanter  non 
minus  quam  scienter  vobiscum  élaborant  :  ac  simul 
conûdimus  non  defuturum  vobis  illud  vehementer  op- 
tabile  maximeque  dignum  doctis  laboribus  praemium, 
sapientum  approbationem.  Porro  accurandee  editionis  ra- 
tionem  quam  instituistis,  instilutam  intelligenter  esse,res 
loquitur  ipsa:  conflciendoque  operi,  quod  habetis  in  mani- 
bus,  consentaneum  est  tantum  vos  snmeretemporis,  quan- 
tum necesse  intellexeritis  esse. 

Verumlamen  inter  ceterorum  voluminum  apparatum,  cui 
longior  est  opéra   necessaria,   valde    cupimus   uliiusque 
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Siimmée edUio  maturetur.  Quod  fieri  celerius  videtur  posse, 
quia  sunt  illa  quidem  ex  operibus  sancti  Thomse  maxime 
cognita  et  sa?penumero  formis  litterarum  impressa,  et 
multis  eruditorum  virorum  laboribus  explanaLa.  Ex  altéra 
parte  cogitatione  permovemur  assidui  usus:  nam  quicum- 
que  in  phiiosophia  Iheolôgiaque  serio  versantur  et  aliquid 
volunt  dignum  iis  disciplinis  attingere,  nihil  habere  soient 
utraque  Summa  familiarius. 

Itaque  quanto  citius  illas  nitide  et  emendate,  quod  est 
diligentise  facultatisque  vestras,  publicaveritis,  tantomagis 
utilitalera  properabitis  iis  omnibus  qui  ejusmodi  studiorum 
dediti  sunt  generi.  Nobis  autem  tam  gratumfeceritis,  quam 
quod  maxime:  neque  enim  estis  nescii  quam  vehementer 
et  quibus  de  caussis  optemus,  ut  sapientia  Angelici  Doctoris 
iate  propagetur.  Quamobrem  voluntati  ingenioque  vestro 
rem  omnem  commendamus  intereaque  auspicem  cœles- 
tium  donorum  et  paternse  benevolentiœ  Nostree  testem  vo- 
bis  etadjutoribusvestris  Apostolicam  benedictionem  pera- 
manter  in  Domino  impertimus. 

Datum  RomaB,  apud  Sànctum  Petrum,  die  II  Octobris  an. 
MDCCCLXXXVl,  Pontificatus  Nostri  nono. 

LEO  PP.  XIII 


II 

S.  C.  DE  l'Index 

Lettre  du  Sécréta  re  à  VEvêque  de  Vich,  relativement  à  la 
question  du  lihéralisme. 

Romae,  ex  Sec.  Sacr.  Indicis  Congr.  Die  10  jannarii  1887. 
Excellentissime  Domine, 

Sacra  Indicis  Congregatio  accepit  delationem  opusculi 
cujustitulus  El  Liberalismo  es  pecado,  auctoreD.  Felice 
Sarda  y  8alvany,  sacerdote  valde  digno  diœcesis  Barcino- 
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nen.  Quae  delatio  repetita  fuit  une  cum  altero  opusculo  cui 
tltulus  El  proceso  del  integrisnio  id  est,  Confutacion  de  los 
errores  contenidos  en  el  opusculo  Elliberalismo  especado. 
Auctor  hujus  secundi  opusculi  est  D.  de  Pazos  canonicus 
tuae  diœcesis.  Quapropler  eadem  S.  Congregatio  maturo 
examine  perpendit  primum  et  alterum  opusculum  cum 
factis  animadversionibus  ;  sed  in  primo  nil  invenit  con- 
tra sanam  doctrinam;  imo  auctor  ejusdem  mereturiaudem 
eo  quia  solidis  argumentis  ordine  et  claritate  expositis, 
doctrinam  in  subjecta  materia  proponat  atque  defendat 
absque  ulla  cujuscumque  personae  offensione. 

At  non  idem  judicium  fuit  prolatum  super  altero  opus- 
culo edito  a  D.  de  Pazos.  Nam  in  aliqua  re  correctione  in- 
diget;et  insuper  approbari  non  potest  modus  loquendi  in- 
juriosus,  quo  auctor  utitur  magis  contra  personam  D.  Sar- 
dà,  quam  contra  errores  qui  in  opusculo  dicti  scriptoris 
existere  supponuntur.  Mine  Sacra  Congregatio  mandat 
ut  D.  de  Pazos,  a  proprio  ordinario,  nempeab  Amplitudine 
tuamonitus,  retrahat,  quantum  fieri  potest,  dicti  sui  opus- 
culi exemplaria.  ac  in  posterum,  si  aliqua  opinionum  dis- 
cussio  liât,  se  abstineat  a  quibuscumque  verbis  iojuriosis 
contra  personas,  sicuti  vera  Christi  charitas  docet:  eo  vel 
magis  quod  SSmus  D.  N.  Papa  Léo  XIII  cupit  ut  errores 
profligantur  sed  non  amat  neque  approbat  injurias  in  per- 
sonas praesertim  pietate  ac  doctrina  prasstantes  illalas. 

Dum  bœc  de  mandato  S.  Indicis  Congregationis  Ampli- 
tudini  tuae  communico  pro  régula  et  norma  in  tua  diœcesi, 
et  ad  hoc  ut  eidem  canonicoD.  dp  Pazos  manifestare  velis, 
oi  mandans  ut  Sacrae  Ind.  Gongr.  decisionipareat,  eamque 
adimpleat.  omnia  fausta  ac  felicia  a  Domino  adprecor,  et 
cum  omni  observantiae  significatione  suscribo, 

Amplitudinis  Tuae,  addictissimus  famulus, 

Fr.  Hieronymus  Pius  Saccheri,  0.  P. 
Sacrae  Ind.  Congr.  a  Secretis. 


Amiens.  —  Imprimerie  Rousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuscien 
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I  JEAN,  V.  7 
ET  LA  CRITIQUE  BIBLIQUE  CONTEMPORAINE 


Deuxième  Article 


IV 


L'insuffisance  du  témoignage  patristique  est-elle 
au  moins  rachetée  par  la  clarté,  la  netteté  et  la  richesse 
du  témoignage  des  manuscrits?  —  Ce  serait  à  souhaiter, 
si  ce  passage  appartient  réellement  aux  Livres  Saints, 
aux  Écritures  inspirées.  Mais  qu'en  est-il  en  réahté  ?  — 
Le  voici. 

Parmi  les  manuscrits  anciens,  antérieurs  à  l'époque 
de  (ynarlemagne  et  ayant  une  date  à  peu  près  cer- 
taine, les  meilleurs,  les  plus  corrects,  ne  contiennent 
pas  le  verset  des  Trois  Témoins.  Tel  est,  par  exemple,  le 
Fuldensis,  qui  est  de  Tan  540-546  ;  tel  ÏAmiatinv.s,  qui 
est  de  la  même  époque,  ou  peu  s'en  faut,  de  l'aveu  de 
tous  ceux  qui  l'ont  examiné.  Aucune  des  bibles  d'Al- 
cuin  ne  le  renferme  et  ce  fait  a  une  très  grande  portée, 
dans  cette  matière,  car  il  ressort  de  là  que,  vers 
l'an  800,  cette  glose  était  encore  peu  répandue. 

Le  plus  ancien  manuscrit  à  date  certaine,  qui  contient 
1  Jean  v,  7,  est  la  bible  de  Théodulfe  cotée  sous  le 
numéro  9380  à  la  Bibhothèque  Nationale  de  Paris,  bible 

nev.  d.  Se.  ceci.  —  1887,  t.  Tf,  9.  13 


i9i  LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

sur  laquelle  nous  avons  fourni  ici  même  des  détails 
précis  dans  notre  étude  sur  saint  Etienne  Harding.  Ce 
manuscrit  est  certainement  contemporain  de  Théodulfe 
et,  par  conséquent,  antérieur  à  l'année  821,  où  mourut 
l'évêque  d'Orléans.  Il  n'est  pas  un  seul  autre  manuscrit 
ancien  et  contenant  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes 
dont  on  puisse  fixer  la  date  aussi  exactemer,t. 

Parmi  les  manuscrits  appartenant  à  la  même  caté- 
gorie, on  en  connaît  trois  autres  qui  sont  anciens, 
mais  d'une  antiquité  relative,  à  savoir,  la  bible  de  la 
Gava  {cav.),  le  Spéculum  dit  de  saint  Augustin  contenu 
dans  un  manuscrit  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  {m), 
et  enfin  un  manuscrit  fragmentaire  de  Munich  (g),  La 
bible  de  la  Gava  est  communément  rapportée  au  hui- 
tième ou  au  neuvième  siècle,  c'est  à  dire,  à  peu  près 
au  même  temps  que  les  bibles  de  Théodulfe.  Quant  aux 
deux  autres  manuscrits,  on  les  fait,  engénéral,  un  peu 
plus  anciens,  mais  pas  de  beaucoup,  au  moins  en  ce 
qui  regarde  le  Spéculum  dit  do  saint  Augustin.  De 
plus,  ce  n'est  pas  la  vulgate  Hiôronymienne  qu'ils  ren- 
ferment, c'est  l'ancienne  vulgate.  Ce  qui  résulte  de 
là,  c'est  que  vraisemblablement  I  Jean  v,  7  figurait 
déjà  dans  des  manuscrits,  à  l'époque  où  furent  rédigés 
le  Fuldensis  et  Y Amiatinus .  Les  citations  patristiques 
toutes  seules  permettaient  déjà  d'établir  ce  fait,  mais 
il  est  très  heureux  que  des  documents  d'origine  diffé- 
rente viennent  le  confirmer. 

Du  manuscrit  q  [Cod.  Monacensis)^  il  y  a  peu  de 
chose  à  dire,  parce  qu'il  nous  est  parvenu  dans  un 
état  de  délabrement  presque  complet.  C'est  au  point 
qu'il  n'y  a  que  la  moitié  du  texte.  On  a  coupé  le  feuillet 
en  deux,  de  haut  en  bas,  et  la  partie  de  droite  a  en- 
tièrement disparu. 

Les  deux  autres  manuscrits,  les  manuscrits  m  et  cav. , 
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appartiennent  tous  deux  à  une  seule  et  même  fa- 
mille de  textes,  à  savoir,  aux  textes  espagnols;  et 
c'est  à  cette  catégorie  que  se  rattachent  les  bibles  de 
Théodulfe,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  précédem- 
ment, dans  notre  étude  sur  Saint  Etienne  Harding 
et  les  premiers  recenseurs  de  la  Vulgate  Latiiie,  qui 
a  paru  dans  cette  Revue. 

Or,  ce  qui  distingue  les  manuscrits  espagnols,  les 
manuscrits  m,  cav,,  aussi  bien  que  les  autres,  aussi 
bien  que  le  Toletanus  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
les  bibles  de  Théodulfe,  ce  sont  précisément  des  inter- 
polations singulières,  de  ces  interpolations  que  le  cri- 
tique le  plus  inexpérimenté  n'oserait  défendre.  On 
citerait  des  exemples  par  centaines  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  et  on  ferait  presque  un  petit 
volume,  rien  qu'avec  ces  perles  exégétiques.  Voici,  à 
titre  de  spécimen,  ce  qu'on  lit  dans  la  première  épilre 
de  saint  Pierre,  chapitre  premier,  entre  les  versets  19 
el20  :  Incontaminati  [et  immaculati  Christi  Jesu.  Ipse 
ergo  qui  et  prœcognitus  est  ante  constitutionem 
mundi,  et  novissimo  tempore  datus  est  et  passus  est; 
ipse  accepit  gloriam  quam  Deus  Verbum  semper 
posséda,  sine  initio  jnanens  in  Paire]  prœcognitus 
quidem  ante  constitutionem  mundi,  manifesiatus 
autemnovîssimis\emporibus,  etc.  (l).Tout  ce  que  nous 
avons  placé  entre  parenthèse  est  interpolation  et  pas 
autre  chose.  Personne  n'en  doute,  n'en  a  jamais 
douté.  On  trouverait  des  gloses  semblables  dans  les 
chapitres  suivants.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  im- 
portant à  remarquer,  c'est  que,  dans  le  chapitre  v  de 
la  première  épître  de  saint  Jean,  les  manuscrits  espa- 


(l)  On  trouve  une  collation  du  Tok'tanvs  à  la  fin  du  tome  XXiX 
de  la  Patrologie  latine  deMignc. 
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gnols  présentent  souvent  trois  grosses  interpolations, 
outre  celle  du  verset  des  Trois  Témoins  célestes  : 
l'une  après  le  verset  10,  l'autre  après  le  verset  16, 
et  enfin  la  dernière  au  verset  20. 

Après  le  verset  10,  on  lit  :  Qui  crédit  in  Filium  Dei, 
[quem  misit  Salvatorem  super  terram,  et  Fllius  tcs- 
timonium  perhibuit  in  terra  scripturas  perficiens  ; 
et  nos  testimonium  perhihemus  quoiiiam  vidimus 
eum,  et  amiuntiamus  vobis  ut  credatis  ;  et  ideo  qui 
crédit  in  Filio  Dei],  etc.  Voilà  certainement  qui  est 
curieux,  même  à  première  lecture.  Après  le  verset  20, 
on  lit  :  «  Venit  [et  carnern  induit  nostri  causa,  et 
passus  est,  et  resurrexit  a  mortuis;  assumpsit  nos], 
et  dédit,  etc.  »  ce  qui  n'est  guère  moins  éloquent  que 
l'interpolation  placée  après  le  verset  10. 

Personne  ne  doute,  dans  le  monde  savant,  que  les 
additions  placées  après  les  versets  10,  16  et  20,  ne 
soient  dépures  interpolations.  Or,  des  manuscrits  cités 
plus  haut  comme  contenant  le  verset  des  Trois  Témoins 
célestes,  cay.,  m.  q,  il  y  en  a  deux  qui  contiennent 
aussi  l'interpolalion  du  verset  20,  à  savoir,  celui  du 
Spéculum  (m)  et  celui  de  la  Gava  {cav).  Le  Toletanus 
qu'on  faisait  autrefois  du  septième  siècle,  mais  qui 
n'est  que  du  dixième,  renferme,  lui,  les  quatre  passages, 
aux  versets  7,  10,  16  et  20. 

Seules,  les  deux  bibles  de  Théodulfe,  qui  nous  sont 
parvenues  en  entier,  s'écartent  des  manuscrits  espa- 
gnols sur  ce  point.  L'une,  celle  du  Puy.  ne  renferme 
aucune  des  interpolations,  pas  même  le  verset  des 
Trois  Témoins  célestes,  L'autre,  celle  de  Paris  [ms. 
9380),  renferme  uniquement  ce  dernier.  On  voit  quel 
accord  il  y  a  dans  cette  Babel  I  Toutefois,  si  les 
bibles  de  Théodulfe  ne  présentent  pas  ici  les  additions 
chères  aux  manuscrits  espagnols,  elles  en  renferment 
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ailleurs  par  centaines.  C'est  un  fait  que  nous  n'avons 
plus  besoin  de  prouver  à  ceux  qui  ont  lu  notre  étude 
SUT  Saint  Etienne  Harding  et  les  premiers  recenseurs 
de  la  Vulgate  Latine. 

On  voit,  par  ces  détails,  où  mène  l'absence  de 
principes  critiques  bien  arrêtés.  Voilà  des  bibles  qui 
sortent  du  même  atelier  et  qui  soift  dues  à  des  hommes 
intelligents  ;  et  cependant  elles  présentent  les  leçons 
les  plus  variées  elles  plus  singulières.  C'est  à  tel  point 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ressemble  totalement  à 
l'autre.  La  bible  du  Puy,  matériellement  presque  iden- 
tique à  celle  de  Paris  (9380),  ne  renferme  pas  ce  verset 
de  I  Jean  v,  qui  a  fait  verser  des  flots  d'encre  aux 
critiques  modernes,  tandis  que  celle'de  Paris  le  con- 
tient (1). 


Voilà  dans  quel  état  les  révisions  carolingiennes  de 
la  Vulgate  Latine  trouvent  et  laissent  la  controverse 
relative  au  verset  des  Trois  Témoins  célestes. 

L'école  de  Théodulfe  l'accepte  dans  une  de  ses 
bibles,  celle  de  Paris,  [ms  9380),  et  probablement 
aussi  dans  celle  qui  servit  d'original  à  l'abbé  de  Cîteaux, 
dans  le  manuscrit  plenior  cœteris  de  saint  Etienne 
Harding. 

L'école  d'Alcuin  ne  l'accepte  nulle  part.  On  ne  trouve 
I  Jean  v,  7  dans  aucune  des  bibles  dites  de  Charle- 
magne,  étonne  le  trouve  pas  davantage  dans  les  deux 

(1)  Nous  aurons  à  reparler  prochainement  de  ThéoduH'e  et  de 
ses  bibles.  Les  lecteurs  de  la  Revue  doivent  s'intéresser  à  ce 
curieux  personnage  de  la  coui"  de  Cbaricnr.agne.  Nous  leur  appren- 
drons des  détails  nouveaux  et  importants  sur  le  mouvement  d'études 
bibliques  qu'il  a  inauguré. 
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bibles  de  Gharles-le-Chauve  que  nous  avons  à  Paris. 

Après  l'époque  de  Gharlemagne,  les  choses  ne 
changent  guère  durant  longtemps.  La  plupart  des  mar 
nuscrits  des  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  ne 
contiennent  pas  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes, 
que  ce  soient  d'ailleurs  des  manuscrits  ordinaires  des 
épîtres  canoniques,  des  épistolaires  ou  des  lection- 
naires.  Une  infime  minorité  de  documents  le  renferme, 
mais  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  avec  les 
variantes  les  plus  singuUères.  Quand  on  le  rencontre 
dans  les  manuscrits  anciens,  c'est  qu'il  y  a  été  ajouté, 
aux  marges,  entre  les  lignes,  ou  sur  des  ratures.  Mille 
indices  trahissent  la  retouche  et  l'interpolation. 

Sur  300  manuscrits  environ  des  épîtres  canoniques 
déposés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  il  y  en  a  21  qui 
ne  renferment  pas  le  verset  dont  nous  parlons,  c'est- 
à-dire,  7  sur  10  manuscrits  au  neuvième  siècle  ;  3  sur 
4  au  dixième  ;  3  sur  5  au  onzième  ;  2  sur  15  au  trei- 
zième ;  5  sur  118  au  quatorzième,  etc. 

Au  treizième  siècle  le  texte  est  très  répandu  ;  il  est 
connu  de  tout  le  monde  ;  mais,  au  quatorzième,  il 
devient  universel,  il  y  a  peu  de  bibles  qui  ne  l'aient  pas. 
On  en  trouve  cependant  encore  quelques-unes  qui  ne 
l'ont  pas,  même  beaucoup  plus  tard,  même  à  l'époque 
où  l'imprimerie  vient  faire  oublier  les  manuscrits, 
même  dans  les  premières  bibles  imprimées. 

Et  cependant,  alors  encore,  il  est  facile  de  voir  que 
ce  verset  n'est  point  semblable  aux  autres  ;  il  présente 
des  singularités  de  forme,  des  variantes  de  détail,  qui 
trahissent  une  origine  récente  et  par  conséquent  sus- 
pecte :  la  force  mystérieuse  qui  a  fini  par  le  faire 
adopter,  n'a  pas  pu  lui  imprimer  le  sceau  de  l'unité, 
ce  sceau  qui  révèle,  en  général,  les  textes  authen- 
ticjues  et  les  distingue  des  textes  apocryphes.  Il  y  a 
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presque  autant  de  variantes  que  de  manuscrits.  Eu 
négligeant  les  leçons  de  détail,  nous  avons  relevé 
16  formes  très  différentes  les  unes  des  autres  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Mais,  malgré 
cela,  I  Jean  v,  7  est  universellement  reçu;  le  fait  est 
incontestable  et  demande  quelques  explications.  Au- 
paravant toutefois,  nous  tirerons  nos  conclusions. 


VI 


On  pressent  déjà,  à  la  manière  dont  nous  nous 
exprimons,  que  ces  conclusions  ne  sont  pas  favorables 
à  Tauthenticité  du  verset  des  Trois  Témoins  célestes. 
Tel  est.  nous  l'avons  dit,  le  résultat  auquel  nous  avons 
été  conduit,  malgré  nous  et  à  notre  grand  regret,  à  la 
fin  de  longues  et  laborieuses  hésitations,  après  avoir 
accordé,  pendant  plus  de  vingt  ans,  une  attention  sou- 
tenue à  l'étude  de  ce  passage  et  des  documents  qui  le 
concernent.    , 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  défendre 
désormais  l'authenticité  de  ce  passage.  Il  reste  bien, 
sans  doute,  Tombre  d'une  possibilité  que  ce  verset  ait 
primitivement  fait  partie  de  la  Vulgate  latine,  et  cette 
ombre  de  possibilité  peut  servir  de  base  à  une  défini- 
tion de  l'Église  ;  mais  ce  n'est  qu'une  ombre  :  il  n'y  a 
pas  1  0/0  à  parier  que  ce  verset  -est  authentique.  Or, 
1  0/0  n'est  rien  dans  les  jugements  des  hommes. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ne  partagent  point 
peut-être  notre  manière  de  voir,  et  ils  seront  bien  aises 
que  nous  leur  indiquions  les  diverses  étapes  par  les- 
quelles nous  sommes  passés,  avant  d'aboutir  à  la  con- 
clusion que  nous  nous  sentons  obligé  de  tirer. 

Nous  avons,  d'al)ord,  examinécequenousenseignait, 
sur  cette  question  et  sur  les  questions  semblables,  le 
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saint  concile  de  Trente  ;  et  nous  avons  constaté  qu'il  ne 
disait  point  ce  qu'on  lui  fait  dire  communément,  à 
savoir,  qu'il  faut  recevoir  les  livres  contenus  dans  la 
V ulg aie  Latine j  (cintegy^oscum.  omnibus suispartibus,  » 
ce  qui  laisserait  bien  peu  de  liberté  aux  recherches  et 
aux  discussions.  Non,  le  concile  de  Trente  ne  dit  rien 
de  semblable,  bien  que  des  hommes,  d'ailleurs  fort 
capables,  lui  fassent  quelquefois  dire  cela  ;  il  dit  tout 
autre  chose,  et  ce  que  le  concile  dit  aux  fidèles  est 
bien  plus  sage  et  bien  plus  sensé.  L'assemblée  de 
Trente  met,  en  effet,  un  correctif  à  ces  mots  integy^os 
cmn  omnibus  suis  partibus,  et  elle  n'oblige  le  catho- 
lique à  recevoir  ainsi  les  livres,  dont  elle  donne  la  liste, 
que  dans  la  mesure  où  ils  ont  été  reçus  dans  l'Église 
catholique  :  Prout  in  Ecclesia  catholica  legi  consue- 
verunt. 

Par  conséquent,  lorsqu'un  cas  douteux  comme  celui 
que  nous  étudions  se  présente,  il  n'y  a  qu'à  étudier  la 
tradition  catholique,  dans  son  ensemble  et  non  pas  seu- 
lement dans  la  Vulgate  Latine,  pour  savoir  ce  à  quoi  on 
est  tenu.  Si  un  passage  n'a  pas  été  universellement 
reçu  et  si  l'Église  n'a  rien  défini  sur  son  compte,  on 
reste  libre  d'en  admettre  ou  d'en  rejeter  l'authenticité 
dans  les  limites  qu'impose  une  sage  et  sobre  critique. 

Nous  nous  sommes  assuré  ensuite  que  le  concile  de 
Trente  n'avait  rien  défini  sur  ce  sujet,  et  puis,  nous 
avons  appliqué  loyalement  le  principe  qui  nous  était 
donné  :  Prout  in  Ecclesia  catholica  legi  consuevc- 
runt,  sons  nous  inquiéter  du  résultat  auquel  nous 
aboutirions,  décidé  à  accepter  une  conclusion  néga- 
tive, si  elle  nous  était  imposée  par  les  faits,  bien  qu'elle 
allât  contre  nos  inclinations. 

Or,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  constater  1°  que 
le  verset  des  Trois  Témoins  n'a  aucun  appui  dans  la 
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tradition  catholique,  en  dehors  de  l'Église  Latine.  Les 
Grecs  et  les  Orientaux  n'ont  connu  ce  verset  que  par 
les  Latins.  On  ne  le  trouve  pas  dans  leurs  manuscrits 
anciens,  et  ceux  qui  le  contiennent,  outre  qu'ils  sont 
tous  postérieurs  au  quatorzième  siècle,  ne  constituent 
qu'une  imperceptible  minorité.  A  cette  heure  la  lumière 
est  faite  sur  ce  point,  et  c'est  nier  l'évidence  que  de 
contester  le  fait.  Gela  étant,  il  n'y  a  pas  à  se  préoc- 
cuper de  l'expression  s!  -pv.q  elc  -h  h  ib'.,  qu'on  rencontre 
dans  quelques  écrivains,  car  ce  n'est  ni  une  citation 
ni  une  allusion;  c'est  simplementlaformule  usuelle  d'un 
des  dogmes  du  christianisme. 

Passant  ensuite  à  l'Église  Latine,  nous  avons  cons- 
taté 2*  que  le  verset  des  Trois  Témoins  a  fait  son  ap- 
parition fort  tard,  en  un  seul  endroit,  chez  des  écri- 
vains anonymes  et  dans  des  écrits  d'origine  dou- 
teuse ou  suspecte.  Il  est  demeuré  à  peu  près  inconnu 
pendant  tout  le  Moyen  Age,  jusqu'au  douzième  siècle, 
à  presque  tous  les  écrivains  de  l'Église  Latine  ;  il  n'a 
figuré  jusqu'à  cette  époque  que  dans  quelques  rares 
manuscrits,  dans  des  manuscrits  appartenant  tous  à 
une  même  famille  et  criblés  d'interpolations  criantes, 
en  particulier,  dans  le  chapitre  v  de  l'épître  de  saint 
Jean.  De  là,  il  a  pénétré  aux  marges  de  quelques  autres 
manuscrits,  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
siècles  qu'il  est  arrivé  à  entrer  partout.  Gependant, 
même  alors,  il  conserve  encore  les  traces  de  son  ori- 
gine, car  il  affecte  les  formes  les  plus  diverses,  quel- 
quefois même  les  plus  étranges. 
La  conclusion  est  donc  facile  à  tirer  et  elle  s'impose  : 
«  Un  passage  qui  n'existe  que  dans  les  documenis 
latins,  et  qui  n'a  en  sa  faveur,  même  dans  les  docu- 
ments latins,  aucune  attestation  de  premier  ordre,  ne 
remplit  pas  les  conditions  imposées  par  le  concile  de 
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Trente.  Ce  n'est  pas  un  passage  dont  on  puisse  dire 
qu'il  a  été  lu  dans  l'Église  catholique  ;  ce  n'est  pas  un 
passage  qui  ait  toujours  vraisemblablement  figuré  dans 
l'Église  Latine.  Par  conséquent,  en  appliquant  au  ver- 
set des  Trois  Témoins  célestes  les  règles  données  par 
l'assemblée  de  Trente  :  Py^out  in  Ecclesia  catholica 
legi  consueverunt,  on  a  le  droit  de  conclure  qu'il  ne 
constitue  pas  une  partie  de  la  sainte  Écriture  et  qu'il 
ne  touche  en  rien  à  cette  intégrité  dont  parle  le  célèbre 
concile  :  Intégras  cum  omnibus  suis  partibus  (1).  » 

A  la  suite  des  travaux  qui  ont  été  accomplis  durant 
ces  dernières  années,  une  foule  d'assertions  plus  ou 
moins  erronées  ont  été  redressées,  les  faits  ont  été 
constatés  plus  exactement,  les  documents  explorés 
avec  plus  de  soin,  les  témoignages  mieux  classés,  de 
telle  sorte  que  les  données  du  problème,  en  se  sim- 
plifiant et  en  s'éclaircissant,  rendent  sa  solution  plus 
facile. Le  problème  à  résoudre  n'est  plus  celui-ci:  «Un 
verset  contenu  dans  les  versions  latines  et  accepté  par 
l'Église  est-il  authentique?  »  mais  cet  autre  :  >«Un  verset 
qui  n'a  été  cité  que  fort  tard,  dans  un  seul  pays,  et  par 
des  écrivains  anonymes  ou  suspects,  un  verset  qui  n'est 
devenu  un  peu  général  qu'au  douzième  siècle,  peut-il 
être  considéré  :  1°  comme  ayant  existé  de  prime  abord 
dans  les  versions  latines  et  2°  comme  appartenant  au 
dépôt  de  la  révélation?  » 

Nous  résolvons  ce  problème  en  répondant:  Non^ce 
71  est  pas  vraisemblable,  et  nous  croyons  que  tout  le 
monde  doit  répondre  ainsi. 

Il  nous  semble  que  cette  conclusion  s'impose.  Elle 
paraît  découler  forcément  des  prémisses,   et  tout  le 


(I)  Complc   rendu  de   Vtcola  supérieure    de  Théologie  de  Pans 
en  1886. 
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monde  doit  en  reconnaître  la  justesse.  Le  verset  des 
Trois  Témoins  célestes  n'a  pas  été  lu  habituellement 
dans  VÈglise  catholique.  Donc,  il  n'appartient  pas 
à  l'intégrité  dont  parle  le  concile  de  Trente. 


Vil 


Cette  conclusion  est  assez  claire,  pensons-nous,  pour 
tous  les  esprits  non  prévenus. Cependant,  il  subsiste,  à 
côté  d'elle,. quelques  ombres  que  nous  voudrions  dis- 
siper avant  de  finir. 

On  peut  nous  dire,  en  effet  :  Nous  voyons  la  légi- 
timité de  votre  conclusion.  C'est  bien  ainsi  qu'on  doit 
terminer  l'exposé  des  faits  que  vous  venez  de  faire. 
Néanmoins,  il  reste  dans  notre  esprit  quelques  doutes. 
Ainsi  1°  nous  nous  demandons  comment  il  se  fait  que 
le  verset  des  Trois  Témoins,  après  avoir  été  aussi  rare 
au  commencement  du  neuvième  siècle  que  vous  l'avez 
dit,  est  devenu,  au  treizième  siècle,  aussi  général  que 
vous  le  constatez;  2°  nous  désirons  enfin  connoîire 
l'origine  de  ce  verset  :  savoir  où,  quand  et  comment 
il  a  pénétré,  pour  la  première  fois,  dans  la  Vulgate 
Latine. 

Nous  allons  essayer  de  répondre  à  ces  deux  ques- 
tions, mais  nous  observerons  auparavant  que  si  nous 
étions  dans  l'impuissance  de  les  résoudre,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  nier  des  faits  dûment  constatés  et 
pour  révoquer  en  doute  les  conclusions  qui  s'imposent 
en  bonne  logique. 

Cette  observation  une  fois  faite,  nous  abordons  la 
solution  des  deux  difficultés  qui  nous  sont  proposées. 

D'abord,  en  ce  qui  regarde  la  diffusion  du  verset  des 
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Trois  Témoins  célestes,  il  ressort  de  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'au  treizième  siècle. 
Dans  les  manuscrits  antérieurs  à  cette  époque,  le  pas- 
sage est,  en  général,  à  la  marge  ou  bien  il  a  été  écrit 
sur  des  ratures.  Ce  qui  est  arrivé  au  verset  des 
Trois  Témoins  est  arrivé  à  une  multitude  d'autres  pas- 
sages, ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  notre  étude  sur  saint 
Etienne  Harding.  La  comparaison  des  manuscrits 
ordinaires,  soit  avec  les  bibles  de  Théodulfe,  soit 
avec  l'ancienne  Vulgate,  a  fait  pénétrer  dans  la  version 
Hiéronymienne  une  multitude  de  gloses  qui  n'avaient 
aucune  raison  d'y  figurer.  Les  lecteurs,  en  trouvant 
dans  des  bibles,  voire  dans  les  Pères,  des  passages 
que  leurs  exemplaires  ne  contenaient  pas,  les  copiaient 
aux  marges  ou  les  incorporaient  dans  le  texte  ;  et, 
bien  que  le  procédé  ne  fût  point  très  critique,  il  ne  faut 
pas  trop  en  faire  un  crime  aux  hommes  de  cette 
époque,  parce  que  rien  n'est  aussi  délicat  que  la  com- 
paraison des  textes.  A  cette  heure,  avec  fous  les 
moyens  de  contrcMe  que  l'imprimerie  et  la  civilisation 
moderne  ont  mis  à  notre  disposition;  cela  demeure 
une  œuvre  difficile  ;  mais  que  ne  devait-ce  pas  être  à 
une  époque  où  les  livres  étaient  rares  et  où  chaque 
livre  constituait  une  édition  particulière  !  Ne  soyons 
donc  pas  trop  sévères  pour  les  hommes  d'étude  du 
treizième  siècle.  Reconnaissons  qu'ils  se  sont  trompés, 
mais  sachons  les  excuser.  D'ailleurs,  si  tout  n'-est  pas 
de  bon  aloi  dans  leur  travail  critique,  tout  n'est  pas, 
non  plus,  scorie;  et  il  est  possible  de  découvrir  plus 
d'une  paillette  d'or  dans  cet  amas  confus. 

La  propagation  du  verset  des  Trois  Témoins  célestes, 
au  treizième  siècle,  tient  à  deux  ou  trois  causes  :  1°  à 
la  fondation  des  Universités,  2°  à  la  renaissance  des 
fondations  monastiques,  3°  à  la  restauration  d'un  grand 


^JT^:. 
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mouvement  d'études  bibliques,   à   partir  de   l'année 
UOO-lioO. 

Aussitôt  qu'on  se  mit  à  enseigner  en  grand  la  théo- 
logie, on  prit  pour  texte  d'étude  rÉcriture  sd.mte{Tex- 
tus)  ;  mais,  en  étudiant  l'Écriture  sainte,  on  s'aperçut 
bien  vite  que  les  exemplaires  variaient;  et  c'est  pour- 
quoi un  enseignement  public  un  peu  étendu  n'eût  pas 
été  plus  tôt  fondé  qu'il  fallut  constituer  une  édition  aussi 
uniforme  que  possible,  afin  que  maîtres  et  élèves 
pussent  avoir  un  terrain  commun  pour  les  discussions. 
De  là  vient  qu'à  peine  il  est  question  de  l'Université  de 
Paris  qu'on  entend  également  parler  d'un  texte  reçu  à 
Paris,  sous  le  nom  de  Textus  ou  de  Corregtio 
Parisiensis.  Nous  ferons  connaître  très  prochaine- 
ment ce  texte  et  nous  relèverons  ses  principales 
leçons. 

Ce  que  la  création  des  Universités,  notamment  de 
l'Université  de  Paris,  amena  comme  conséquence  en 
quelque  sorte  forcée,  fut  également  occasionné  par  la 
nouvelle  floraison  monastique  qui  illustra  le  onzième 
et  le  douzième  siècles.  Nous  avons  montré  comment 
les  Cisterciens  avaient  dès  le  début  de  leur  réforme 
constitué  des  exemplaires-types,  sur  lesquels  tous  les 
livres  de  l'ordre  devaient  être  revus  et  corrigés.  Ce 
que  les  religieux  de  Cîteaux  firent  pour  la  réforme 
Cistercienne,  les  Dominicains  le  firent  également  pour 
leur  ordre,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  Bible,  et  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses n'aient  agi  de  même. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  à  expliquer  que  la  diffu- 
sion du  verset  des  Trois  Témoins  célestes  au  treizième 
siècle.  Ce  verset  est  psrti  de  Paris,  de  Cîteaux,  de 
Clairvaux,  de  Gluny,  etc. ,  et,  de  ces  centres,  il  a  rayonné 
sur  le  monde.  On  venait  alors  de  tout  les  pays  étudier 
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à  Paris  ;  l'Université  Parisienne  attirait  à  elle  les  grands 
maîtres  en  renom  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Allemagne. 
Les  élèves  accouraient  en  foule  et,  en  rentrant  chez 
eux,  ilsemportaientnaturellementla  Bible  qu'ils  avaient 
achetée  chez  les  Stationarii  ou  libraires  du  Cloître- 
Notre-Dame  ou  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  et 
qui  leur  avait  servi  dans  leurs  études.  La  France  a  été 
le  foyer  d'un  travail  de  critique  très  actif  qui,  par  les 
élèves  ou  par  les  maîtres  de  l'Université  de  Paris, 
s'est  propagé  ensuite  partout  dans  le  monde.  Presque 
tous  les  correctoria  qui  nous  sont  parvenus  dérivent 
de  ceux  de  Paris,  ou  ont  été  faits  à  Paris.  Rien  n'est 
donc  plus  facile  à  expliquer  que  la  diffusion  du  ver- 
set des  Trois  Témoins  célestes  au  treizième  siècle. 
Aussi  nous  n'insistons  pas.  D'ailleurs,  nous  espérons 
décrire  un  jour  plus  au  long  ce  travail  de  critique 
biblique  ;  nous  en  exposerons  les  phases  et  nous  signa- 
lerons les  documents  qui  peuvent  nous  aider  à  le 
reconstituer.  Nous  promettons  d'ores  et  déjà  qu'il  y  aura 
beaucoup  de  faits  précis,  certains  et  complètement 
nouveaux. 

Passons,  dès  lors,  à  un  point  particulier  et  résolvons 
un  problème  d'ordre  secondaire. 

VIII 

Nos  lecteurs  se  sont  demandé,  en  effet,  plus  d'une 
fois,  comment  les  critiques  de  Paris  avaient  introduit 
dans  leurs  bibles  un  texte  qui  était  si  rare  dans  les 
manuscrits?  C'est  là,  en  effet,  quelque  chose  qui  nous 
paraît  assez  étrange,  avec  les  idées  que  nous  nous 
faisons  aujourd'hui  de  la  sainteté  du  texte  biblique. 

A  cela  nous  répondons  que  les  idées  du  treizième 
siècle  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  être  les  mêmes 
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que  les  nôtres  sur  cette  matière.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'où  a  introduit,  dans  les  premiers  livres  des  Rois, 
trente  gloses  qui  n'étaient  pas  plus  répandues  que  le 
verset  des  Trois  Témoins  célestes.  Nous  l'avons  mon- 
tré en  détail,  dans  notre  étude  sur  saint  Etienne  Har- 
ding;  et  le  fait  est  tel  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  con- 
tester. Il  faut  donc  se  rendre  à  l'évidence  :  on  aimait 
les  manuscrits  pleniores  cœteris,  plus  complets  que 
les  autres,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  inexcusable  à  une 
époque  où  les  livres  étaient  rares.  Tout  le  monde 
n'éprouvait  pas  les  mêmes  scrupules  que  saint  Etienne 
Harding,  et  d'ailleurs  beaucoup  de  personnes,  eus- 
sent-elles éprouvé  ces  scrupules,  n'auraient  pas  eu  les 
moyens  de  les  dissiper. 

Mais  la  cause  principale  de  l'erreur  commise  par  les 
critiques  du  treizième  siècle  doit  être  cherchée  ailleurs. 
Ce  qui  les  a  trompés  plus  que  tout  le  reste,  c'est  le 
fameux  prologue  des  épitres  canoniques,  attribué  à 
saint  Jérôme. 

Il  y  avait  longtemps,  au  treizième  siècle,  qu'on  pla- 
çait en  tête  des  livres  de  la  sainte  Écriture  des  espèces 
de  préfaces  destinées  à  en  rendre  la  lecture  plus  facile 
et  plus  profitable.  Les  Grecs  avaient  donné  les  pre- 
miers l'exemple  de  ce  genre  de  travail.  Saint  Jérôme 
les  avait  imités  et  il  avait  écrit  un  grand  nombre  d'in- 
troductions aux  livres  de  la  Bible.  Après  saint  Jérôme 
étaient  venus  beaucoup  d'autres  auteurs,  en  parti- 
culier saint  Isidore  en  Espagne  et  Gassiodore  en 
Italie;  l'un  et  l'autre  ont  composé^ou  recueilli  des  pro- 
logues en  tête  des  divers  livres  de  la  Bible.  Puis  sont 
venus  les  éditeurs  comme  Théodulfe,  qui  ont,  non 
seulement  fait  un  choix  entre  ces  prologues,  mais 
réuni  tous  ceux  qu'ils  ont  trouvés  déjà  existants. 
C'est  ainsi  que  les   Bibles  de  Théodulfe  renferment 
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trois  et  quatre  prologues  au  mênae  livre.  Quelques- 
unes  (le  ces  préfaces,  d'abord  anonymes,  le  sont 
demeurées  longtemps  ;  mais  on  a  fini  par  leur  donner 
un  nom;  et,  comme  on  ne  prête  qu'aux  riches,  on  les 
a  communément  attribuées,  soit  à  saint  Jérôme,  soit 
à  saint  Isidore  de  Séville.  C'est  ainsi  que  la  célèbre 
préface  «  Non  ita  est  ordo,  »  mise  en  tête  des  épi- 
tres  canoniques  par  un  auteur  anonyme,  a  fini  par 
être  considérée  comme  étant  de  saint  Jérôme. 

Les  bibles  antérieures  au  neuvième  siècle  ne  pré- 
sentent pas  habituellement  de  prologues,  du  moins 
avant  chaque  livre.  Mais,  à  partir  du  treizième  siècle, 
toutes  les  bibles  les  renferment,  à  de  rares  exceptions 
près.  Et,  chose  plus  singulière  encore,  ces  prologues 
ont  été  l'objet  d'études  critiques,  tout  comme  le  texte 
de  la  Bible.  Les  correctoria  du  treizième  siècle  pré- 
sentent les  variantes  de  ces  prologues,  aussi  bien  que 
les  variantes  des  Livres  Saints.  On  a  mdme  fait  plus  ; 
on  est  allé  ju.^qu'à  écrire  des  commentaires  sur  ces 
prologues,  semblables  à  ceux  qu'on  composait  sur  la 
sainte  Écriture.  Plusieurs  compositions  de  ce  genre 
sont  parvenues  jusqu'à  nous;  nous  avons  encore  des 
Exposiiiones  Prologorum  par  Guillaume  le  Breton, 
écrivain  de  Tordre  de  saint  François,  qui  vivait  au 
douzième  siècle  (f  vers  1220)  (1). 

Or,  parmi  les  prologues  qui  ont  été  ainsi  l'objet 
de  commentaires  et  d'études  critiques,  figure  celui 
des  épîtres  canoniques  qu'on  rapportait  communément 
à  saint  Jérôme.  Par  suite,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  les  savants  du  douzième   et   du   treizième 

(1)  Wadding  [Annal.  On/.  VIII,  ().123),  fait  mourir  G.  Le  Breton 
en  1356,  mais  il  se  trompe  certainement,  puisque  l'auteur  du  com- 
mentaire sur  les  Prologues  est  antérieur  à  Roger  Bacon  (7  1284  ou 
1292). 
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siècle  ont  reçu  si  facilement  le  verset  des  Trois 
Témoins  célestes.  Le  prologue  contient,  en  effet,  une 
défense  de  ce  passage  dont  il  attribue  la  disparition, 
dans  les  bibles  latines,  à  l'infidélité  des  traducteurs(l). 

Que  telle,  en  effet,  ait  été  la  cause  qui  a  fait  accep- 
ter I.  Jean  v,  7,  dans  les  bibles  latines  du  treizième 
siècle,  c'est  ce  que  prouvent  surabondamment  les 
co7^rectoria  des  Dominicains  et  les  commentaires  de 
Guillaume  le  Breton.  Les  coi^rectoria  des  Dominicains 
ne  disent  pas  que  ce  verset  existe  dans  le  grec  ;  non, 
ils  ne  font  pas  appel  à  l'original  ;  ils  font  appel  à  la 
mutilation  des  manuscrits  grecs,  et,  pour  affirmer  ce 
fait,  ils  s'appuient  sur  le  prologue  dit  Hiéronymien. 
Voici  le  texte  même  de  ces  correctoria ;  il  vaut  la 
peine  d'être  rapporté  tout  au  long. 

«  Hic  corrupti,  dit-on  dans  la  Bible-correctorium 
des  Dominicains,  hic  cort^upti  quidam  libri  Grœco- 
rum,  ut  ait  beatus  Hieronymus,  hoc  capituhim  (cest- 
à-dire  I.  Jean  v,  7),  no7i  habent,  quo  maxime  fides 
catholica  y^oboratur  (2).  »  On  le  voit  :  le  critique 
dominicain  n'hésiste  pas  à  condamner  les  manuscrits 
grecs,  et  cela  en  s'appuyant  sur  saint  Jérôme,  ut  ait 
beatus  Hieronymus^  c'est-à-dire,  sur  le  prologue  dit 
Hiéronymien,  dont  il  cite  un  bout  de  phrase.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  le  prologue  Hiéronymien  ne 
parle  pas  des  manuscrits  grecs,  mais,  au  contraire, 
des  manuscrits  latins.  Si  on  s'en  tenait  au  prologue, 


(1)  Qux  si,  ut  ah  eis  digestas  siint,  ita  qxioque  ah  interpretibus  fide- 
liter  in  laiinum  verterentur  eloquium,  nec  ambiguitatem  legentibus 
lacèrent,  nec  sermonum  sese  varietas  impugnaret,  illo  pni'cipue  loco 
ubi  de  vei'itate  Trinitatis  in  prima  Johantiis  epistola  positum  legimus. 
Palrol.  Lat.  XXIX,  825-828. 

(2)  Ms  16722  de  la  Bibliothèque  nationale,  f«  215,  a.  —  Voir  le 
correclorium  15  554,  1°  144,  b. 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  T.  II,  1887.  9  14 


210    LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

ce  ne  seraient  points  les  manuscrits  grecs,  ce  seraient 
les  manuscrits  latins  qui  n'auraient  pas  I.  Jean  v,  7. 
Et  pourquoi  cela?  —  Parce  que,  toujours  au  dire  du 
même  pseudo-Jérôme,  les  traducteurs  latins  ont  sup- 
primé ce  passage,  in  quo  maxime  fides  roboratur  ! 
La  distraction  peut  sembler  étonnante  ;  mais  des 
critiques,  beaucoup  plus  expérimentés  que  les  Domi- 
nicains du  treizième  siècle,  en  commettent  tous  les 
jours  de  semblables.  Est-ce  que  Jacques  Lopez  Stunica, 
un  des  [éditeurs  employés  par  le  cardinal  Ximénés 
pour  sa  polyglotte  d'Alcala,  n'a  pas,  lui  aussi,  affirmé 
que  les  manuscrits  grecs  avaient  été  altérés  dans  ce 
passage,  et  cela  en  s'appuyant  encore  sur  le  prologue 
Hiéronymien  ?  «  Il  faut  savoir,  écrivait  ce  critique  à 
Érasme,  il  faut  savoir  que  les  manuscrits  grecs  sont 
manifestement  corrompus  en  cet  endroit  :  tandis  que 
les  nôtres  (évidemment  ceux  de  la  Vulgate  latine) 
ont  conservé  la  leçon  originale  et  primitive;  cest  ce 
que  prouve,  à  n'en  pas  douter,  le  prologue  de  saint 
Jérôme  sur  les  èpHres  canoniques  (1).  » 

Guillaume  le  Breton  accepte  également  comme 
parole  d'Évangile  le  prologue  Hiéronymien  et  il  ne 
songe  pas  à  mettre  en  doute  ses  assertions.  Il  com- 
mente religieusement  chacun  de  ses  mots  [in  quo 
maxime  fides  roboratur)  et  il  le  considère  comme 
l'œuvre  du  grand  solitaire  de  Bethléem  !  Mais  pourquoi 
lui  en  vouloir,  à  lui  et  à  l'auteur  du  correctorium 
Dominicain  ?  Pourquoi  leur  reprocher  d'avoir  ac- 
cepté comme  authentique  une  pièce  reconnue  aujour- 
d'hui pour  apocryphe,  alors  que  Stunica,  Érasme, 
Bellarmin,  GorneUus  a  Lapide  et  cent  autres  auteurs 


(1)  Critici  sacri,  VIII,  col.  1333,  D.   —  Voir  le  texte  plus  haut, 
page  115. 
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modernes  sont  tombés  dans  la  même  erreur  ?  Si  ce 
fait  prouve  quelque  chose,  il  prouve  avant  tout  com- 
bien il  est  facile  d'égarer  les  hommes,  et,  comment  une 
erreur,  une  fois  mise  en  circulation,  a  du  mal  à  être 
corrigée. 

Il  est  certain  que  le  prologue  des  épîtres  canoniques 
n'est  pas  de  saint  Jérôme.  A  cette  heure,  l'opinion  est 
unanime  parmi  les  savants,  même  parmi  les  plus  mo- 
dérés et  les  plus  conservateurs  (i);  niais,  si  on  est 
d'accord  pour  reconnaître  que  ce  prologue  n'est  pas 
de  saint  Jérôme,  on  doit  avouer  aussi  que  c'est  une 
pièce  ancienne,  très  ancienne,  puisqu'elle  figure  déjà 
dans  le  Codex  Fuldensis,  lequel  est  le  plus  ancien 
manuscrit  daté  que  nous  ayons  de  la  Bible  latine.  De 
plus,  comme  il  n'est  pas  probable  que  Victor  de  Capoue, 
l'éditeur  responsable  du  Codex  Fuldensis,  ait  introduit 
dans  son  œuvre  un  document  composé  la  veille,  il 
faut  admettre  qu'en  541-546  le  prologue  «  Non  ita 
est  ordo...  »  était  un  peu  ancien.  Enfin,  comme  il  est 
manifeste  que  l'auteur  de  cette  pièce  a  voulu  se 
faire  passer  pour  saint  Jérôme,  les  limites  entre  les- 
quelles se  place  cette  composition  sont  assez  nettement 
déterminées.  Elle  a  fait  son  apparition  entre  l'année  420^ 
date  de  la  mort  de  saint  Jérôme,  et  les  années  541-546, 
date  du  Codex  Fuldensis,  probablement  vers  l'an  500. 
Et  c'est  ainsi  que  nous  avons,  sur  le  verset  des  Trois 
Témoins  célestes,  un  nouveau  document  supposé  à 
ajouter  à  tous  ceux  qu'ont  produits  les  Pseudos  de 
la  fin  du  cinquième  et  du  commencement  du  sixième 

(1)  Patrol  Lat.  XXIX,  col.  821.  C.  Les  Bénédictins  parlent  du 
prologue  de  la  manière  suivante  :  «  Hieronymi  hune  prologum  non 
esse,  sed  hominis  cum  sequioris  multo  setatis,  tum  subsellii  pœne 
infimi,  certis  adeo  argumentis  recentiores  critici  atque  ipse  eliam 
Martiansôus  evincunt  ut,  si  demonslrare  idipsum  velimus,  actum 
agere  videamur.  » 
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siècle,  les  pseudo-Victor,  les  pseudo-Idace,  les  pseudo- 
Athanase,  les  pseudo-Fulgence. . 

Tout  cela  est  certain,  absolument  certain,  car  ce  sont 
des  faits,  et  nullement  des  conceptions  imaginaires; 
mais  il  découle  forcément  de  là  que,  vers  l'année  500, 
époque  probable  de  la  composition  du  prologue  dit 
Hiéronymien,  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes 
n'existait  pas  encore  généralement  dans  les  bibles 
latines,  puisque  cette  pièce  a  été  fabriquée  tout  exprès, 
1°  pour  expliquer  l'absence  de  ce  verset,,  non  pas 
dans  les  manuscrits  grecs  mais  dans  les  manuscrits 
latins  ;  2°  pour  justifier  l'introduction  de  ce  verset 
dans  les  derniers.  L'auteur  du  document  dit,  en  effet, 
très  clairement  :  1°  que  I.  Jean  v,  7,  manque  dans  les 
versions  latines,  et  2°  qu'il  manque  par  la  faute  des 
traducteurs. 

La  première  de  ces  deux  assertions  est  parfaitement 
vraie,  mais  la  seconde  ne  l'est  pas  du  tout.  Il  est  très 
vrai  que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  a  man- 
qué, originairement  et  pendant  longtemps,  dans  les 
bibles  latines  ;  il  manque  même  quelquefois  dans  les 
bibles  qui  sont  pourvues  du  prologue  dit  Hiéronymien. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  manque  dans  le  Codex 
Fiildensis,  bien  qu'on  y  trouve  le  prologue  «  Non 
ita  est  or  do.  »  Le  même  fait  se  reproduit  dans 
les  bibles  de  Charlemagne,  dans  la  bible  de  Théodulfe 
du  Puy,  dans  les  deux  bibles  de  Charles-le- Chauve,  et 
généralement  dans  toutes  les  bibles  anciennes  qui 
n'ont  pas  le  verset.  Cela  est  tellement  vrai  que  nous 
aurions  de  la  peine  à  citer  un  exemple  d'une  bible 
n'ayant  pas  L  Jean  v,  7,  et  n'ayant  pas,  non  plus,  le 
prologue.  A  Paris,  sur  21  manuscrits  où  le  verset  des 
Trois  Témoins  fait  défaut,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  n'ait 
pas  le  prologue,  le  manuscrit  242. 
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Mais  de  là  il  résulte  qu'aux  huitième,  neuvième  et 
dixième  siècles,  cette  pièce  apocryphe  était  déjà  ré- 
pandue presque  partout.  A  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris,  12 manuscrits  seulement  sur 285 ne  l'ont  pas. 
Par  conséquent,  le  prologue  a  joui  d'une  vogue  peu 
commune  durant  tout  le  Moyen  Age.  Le  fait  est  in- 
contestable, et,  de  pluS;  on  a  généralement  considéré 
cette  pièce  comme  étant  de  saint  Jérôme.  Si  nous 
ajoutons  enfin  que  le  livre,  si  populaire  dans  les  écoles, 
à  partir  de  l'an  1180,  ÏHistoîHa  scolastica  de  Pierre 
Gomestor,  s'incorpora  souvent  le  prologue  dont  nous 
parlons,  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  nous 
aurons  fait  connaître  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  jour 
sur  le  problème  à  résoudre.  Beaucoup  d'exemplaires 
de  VHistoria  scolastica  n'ont  pas  ces  prologues,  mais 
d'autres  les  possèdent  :  par  exemple,  celui  renfermé 
dans  le  manuscrit  17  de  Paris. 

Gela  nous  explique  comment,  à  un  jour  donné,  I. 
Jean  v,  7  s'est  rapidement  propagé  à  travers  le  monde 
chrétien.  Tant  qu'on  se  borna  simplement  à  copier  la 
préface  «  Non  ita  est  oy^do,  «  tant  surtout  que  le  ver- 
set des  Trois  Témoins  célestes  fut  confiné  dans  quelque 
bible  solitaire,  l'interpolation  ne  fit  aucun  progrès.  On 
reproduisait  la  prétendue  composition  Hiérony mienne, 
sans  comprendre  au  juste  ce  que  voulaient  dire  certai- 
nes de  ses  phrases  (1).  Mais  du  jour  où  on  se  mit  à 
étudier  en  commum  le  prologue,  à  le  disséquer  mot 
par  mot,  et  à  le  commenter  avec  un  Guillaume  le  Breton 
quelconque  (2)  ;  du  jour  où  une  masse  d'étudiants  et 

(1)  Par  exemple,  le  in  qiio  etiam  ah  in(idelibus  translatoribus 
■multum  erratum  esse  a  fidei  veritate  comperimus.  Trium  tantum  vo- 
cabula,  hoc  est,  aqux,  sanguinis  et  spiritus  in  sua  éditions  ponentes. 

(2j  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  commentaire  de  Guillaume  le  Breton 
(-J-  vers  1220)  Qiise  si,  ut  ab  eis.  «  In  hac  parte  tria  tanguntur,  Pri- 
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de  maîtres  furent  réunis  en  un  seul  endroit,  apportant 
chacun  leur  bible,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'ignorer  le 
célèbre  verset  et  tout  le  monde  comprit  ce  dont  il 
s'agissait  dans  le  prologue  dit  Hiéronymien.  Dès  lors 
aussi,  la  conséquence  fut  forcée  :  il  fallut,  ou  renoncer 
au  prologue,  ou  bien  ajouter  le  verset.  Pas  de  milieu, 
—  Supprimer  le  prologue,  et  un  prologue  qui  se  pré- 
sentait sous  le  couvert  du  grand  nom  de  Jérôme, 
il  n'y  avait  pas  à  y  songer,  puisque,  depuis  trois  siècles, 
il  était  déjà  partout.  C'est  pourquoi  la  seconde  alter- 
native fut  généralement  adoptée,  et,  en  quelques  an- 
nées I.  Jean  v.  7  eut  pénétré  dans  toutes  les  bibles 
des  étudiants  de  Paris,  pour  de  là  pénétrer  dans  toutes 
celles  du  monde  latin. 

11  est  donc  facile,  on  le  voit,  d'expliquer  la  diffusion 
du  verset  des  Trois  Témoins  célestes  à  partir  du  dou- 
zième siècle.  C'est,  sinon  la  seule  époque  où  cette 
interpolation  a  pu  se  faire,  au  moins  celle  où  l'inter- 
polation s'est  faite  le  plus  facilement.  La  diffusion 
préalable  du  prologue  dit  Hiéronymien,  d'une  part,  et 
les  agglomérations  amenées  par  la  fondation  des 
universités  d'autre  part,  ont  favorisé  la  propagation 
de  la  glose,  et  nous  expliquent  ce  que  son  existence 
dans  toutes  les  bibles  du  quatorzième  siècle  présente, 
d'abord,  d'un  peu  étrange. 


mum  est  utilitastraaslationis  débitas -jSecundum  est  errortranslationis 
anliqnsb  :  in  quaabinlidelibus...  ;  terlium  est  periculum  incidens  vel 
imminens  ex  hoc  errore  ibi  :  in  quo  maxime  fides...  In  prima 
epistola  Johaunis  V  :  Très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlOy  Pater, 
Verbum  et  Spiritus  sanctu^,  et  illud  omiserunt  latini  interprètes;  in 
quo,  scilicet  testimonio  Patris,  Verbi  et  Spiritus,  fides  catholica 
roboratur  et  confirmatur,  contra  haereticos  impugnantes....  »  Ms. 
17,  i°  476,  o  1.  Comparer  3085,  f.  129,  a. 
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VIII 


Il  resterait  enfin  un  dernier  problème  à  résoudre, 
celui  de  l'origine  de  I.  Jean  v,  7,  et  de  son  interpo- 
lation première  dans  l'épître  de  saint  Jean. 

La  manière  dont  s'est  faite  l'interpolation  est  rela- 
tivement facile  à  expliquer;  car  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  n'ait  été 
d'abord  placé  à  la  marge,  comme  un  commentaire  du 
verset  8,  une  fois  que  ce  dernier  eut  été  entendu  com- 
munément de  la  Trinité  dans  un  sens  mystique.  C'est, 
du  reste,  le  procédé  que  suggèrent  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  où  le  passage  se  présente 
d'abord  à  la  marge,  en  regard  de  I.  Jean  v,  8,  de  la 
manière  suivante  :  sicut  in  cœlo  très  sunt  :  Pater ^ 
Verhum  et  Spiritus  sa^ictus,  et  très  unum  sunt.  Telle 
est,  à  quelques  variantes  près,  la  forme  qu'on  ren- 
contre dans  une  dizaine  ou  une  vingtaine  de  bibles, 
soit  à  la  marge  comme  dans  la  bible  de  Gharlemagne 
de  la  Vallicelliana,  à  Rome,  soit  dans  le  texte,  dans 
des  manuscrits  de  Florence  (Laurentienne  VI,  10), 
d'Ulm,  de  Londres  et  de  Paris.  Nous  avons  relevé  cette 
forme  dans  plusieurs  manuscrits  de  Paris,  notamment 
dans  un  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  catégorie  si  pré- 
cieuse des  bibles-correctorium.  Le  copiste  avait  d'abord 
écrit  dans  cette  bible  le  verset  8  sous  cetto  forme: 
Et  ires  sunt  qui  testimonium  dant  in  terra,  spi- 
ritus, aqua  et  sanguis.  Puis  il  avait  ajouté  le  verset 
7  de  cette  manière  :  Sicut  in  cœlo  très  sunt,  Pater, 
Verhum,  et  Spiritus,  et  hi  très  unum  sunt  [yis  17,  f. 
425,  6,  2).  Le  critique  qui  a  ajouté  aux  marges  les 
variantes  et  les  annotations,  a  barré  le  texte  à  l'encre 
noire,  à  partir  de  sicut,  et  remplacé  ce   qu'il  etfa- 
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çait  par  la  Terme  ordinaire,  dans  la  marge  du  haut. 
Aucune  note  ne  nous  donne  malheureusement  la  raison 
de  sa  conduite. 

Nous  avons  là  évidemment  la  forme  qu'a  primitive- 
ment revêtue  l'interpolation.  Ce  n'est  que  par  mie 
série  de  corrections  successives  qu'on  est  arrivé  au 
parallélisme  des  versets  7  et  8  des  bibles  actuelles. 
Mais,  de  plus,  cette  forme  antique  de  l'interpolation 
nous  explique  comment  la  glose  a  été  acceptée  par 
les  Pères,  comment  des  Pères  elle  a  pénétré  sur  les 
marges  et  finalement  dans  le  texte  des  manuscrits.  Ce 
qui  était  simplement  une  application  mystique  du  ver- 
set 8  dans  les  Pères,  ainsi  que  l'indique  le  mot  comme, 
sicut,  est  devenu  un  fragment  du  texte  inspiré  pour 
un  copiste  ignorant  ou  pour  un  critique  mal  avisé.  On 
trouve  la  formule  ci-dessus  dans  les  Complexiones  de 
Cassiodore  (1),  presque  mot  pour  mot. 

Les  manuscrits  où  le  verset  7  est  placé  après  le 
verset  8  et  lié  à  lui  par  la  conjonction  sicut^  nous 
rendent  parfaitement  compte  de  la  manière  dont  s'est 
faite  l'interpolation  :  c'a  été  d'abord  une  glose  margi- 
nale, comme  dans  la  bible  de  Charlemagne  de  la  Val- 
licelliana;  ensuite,  la  glose  marginale  est  passée  dans 
le  texte,  et  enfin  cette  pierre  un  peu  brute  a  été  polie  et 
repohepour  cadrer  symétriquement  avec  le  contexte. 

Où,  quand  et  par  qui  a  été  faite  l'interpolation?  — 
Il  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions,  car  on  n'a 
pas  l'ombre  d'un  document  là-dessus.  On  ne  peut 
donc  faire  que  des  conjectures  et  émettre  des  hypo- 
thèses. 

Nous  sommes  tenté  de  penser  que  l'addition  a  eu 
lieu,  pour  la  première  fois,  en  Espagne  ;  1°  parce  que 

(1)  Pairol.  lai.  LXX.  1373,  A. 
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les  plus  anciens  manuscrits  contenant  I.  Jean,  v,  7, 
sont  des  manuscrits  espagnols,  à  savoir,  le  Spéculum 
(m),  le  manuscrit  de  la  Gava  {cav.)  et  une  des  bibles  de 
Théodulfe  (ms  9380).  De  plus,  les  gloses  de  ce  genre 
abondent  surtout  dans  les  documents  espagnols,  et 
il  y  en  a,  en  particulier,  trois  de  mémorables  dans  le 
seul  chapitre  v  de  la  première  épître  de  saint  Jean, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut,  le  verset  7 
non  compris.  Il  y  aurait  donc  là,  ce  nous  semble,  des 
raisons  de  croire  que  ce  verset  nous  est  venu  d'Es- 
pagne, par  une  série  de  migrations  lentes  et  succes- 
sives. 

On  annonce  même  une  découverte  qui  confirmerait 
jusqu'à  un  certain  point  cette  conjecture. 

On  vient  de  retrouver,  parait-il,  à  Wurzbourg,  une 
série  de  discours  que  l'auteur  de  la  découverte,  M. 
G.  Schepss,  attribue  à  l'hérétique  Priscillien,  lequel 
fut  mis  à  mort  en  384  ou  385.  Or,  dans  une  de  ces 
homélies,  on  rencontre  une  citation  du  verset  des 
Trois  Témoins  célestes,  tout-à-fait  semblable  à  celle 
du  Spéculum  (m)  (1).  Ce  serait,  par  conséquent,  la  plus 
ancienne  citation  connue  du  célèbre  passage;  et  cette 
citation,  ayant  lieu  en  Espagne  ou  étant  faite  par  un 
Espagnol,  montrerait,  mieux  encore  que  les  manus- 
crits ?n,  cav.  et  9380,  que  l'interpolation  a  été  faite  en 
Espagne,  et  qu'elle  nous  est  venue  d'Espagne. 

Priscillien  est  très-connu  comme  hérétique  et  il  est 
aussi  connu  comme  écrivain.  On  rencontre,  en  effet, 
dans  les  manuscrits  du  Nouveau  Testament  une  con- 

(1)  Voici  les  versets  des  Trois  Témoins,  d'après  A.  Mai,  Nova 
colleclio  Vet.  Fatr.  I,  p.  6.  —  8.  «  Quoniam  très  sunt  qui  testinio- 
nium  dicunt  in  terra:  spirilus,  aqua  et  sanguis,  et  hi  très  unuin  sunt 
in  Christo  Jesu. —  7.  Et  très  sunt  qui  testimonmm  dicunt  in  cœlo  : 
Pater,  Verbum  et  Spiritus,  et  hi  très  unum  sunt.  » 
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corde  des  épîtres  de  saint  Paulj  qui  semble  avoir  été 
inspirée  à  cet  auteur  par  les  canons  d'Eusèbe.  Dans 
le  manuscrit  de  Théodulfe,  9380,  f.287,  &,  on  a  ajouté 
à  la  marge,  d'une  main  presque  contemporaine  du 
manuscrit  :  Ici  commence  la  préface  de  Vèvêque 
saint  Pèlerin  (1).  —  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  Pris- 
cillien,  Pèlerin,  et  la  concordance  des  épîtres  de  saint 
Paul?  —  C'est  ce  que  d'autres  manuscrits  nous  ap- 
prennent fort  heureusement,  par  exemple,  le  numéro 
10  de  la  Bibliothèque  Nationale.  La  concordance  est 
là  aussi  précédée  de  la  préface  du  saint  êvêque 
Pèlerin,  dans  laquelle  on  nous  dit  que  l'auteur 
de  la  concordance  n'est  pas  saint  Jérôme  mais  bien 
Priscillien.  Seulement,  comme,  au  milieu  de  choses 
très  utiles,  il  y  en  avait  d'autres  dangereuses,  l'é- 
vêque  Pèlerin  a  corrigé  l'œuvre  de  Priscillien  et 
fait  une  édition  que  les  catholiques  pussent  lire  sans 
danger  (2). 

Il  résulte  de  là  que  Priscillien  avait  fait  sur  les  épî- 
tres de  saint  Paul  un  travail  analogue  à  celui  d'Eu- 
sèbe sur  les  Évangiles,  et,  dès  lors,  il  est  très  naturel 
de  penser  qu'il  a  dû  s'occuper  aussi  des  épîtres  cano- 
niques. Il  pourrait  donc  bien  être  l'auteur  responsable 
de  l'interpolation  de  I.  Jean,  v,  7.  Ce  n'est  qu'une  hy- 
pothèse, sans  doute,  mais  une  hypothèse  qui  jouit 
d'un  certain  degré  de  vraisemblance. 

(1)  Incipit  proœmium  sancti  Peregrini  episcopi.  '  —  L.  Delisle.  Les 
bibles  de  Théodulfe,  p.  20, 

(2)  Ms,  10  f.  333,/»,  2.  «  Ante  scribendanomina  quae  infra  canones 
vel  capitulationes  scripta  sunt.  Incipit  Prologus  sancti  Peregrini 
episcopi.  —  Prologus  subter  adjectus  sive  canones  qui  subscquun- 
tur,  ncmo  putet  ab  Hieronymo  factos,  scd  potius  a  Priscilliano  sciât 
esse  composites  ;  et,  quia  erant  ibi  plurima  valde  necessaria,corrcc- 
tis  his  quas  pravo  sensu  posita  fuerunt,  reliqua  ut  erant  utiliter  or- 
dinata,  prout  oportebat  intelligi  juxta  sensum  tidei  catholicae, 
exemplavi,  etc.  » 
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Pourrait-on  le  considérer  encore  comme  l'auteur  du 
prologue  :  Nonitaestordoetc?  —Il y  aurait  quelque 
chose  de  séduisant  à  le  penser;  mais  cela  nous  semble 
difficile,  parce  que  l'auteur  de  cette  pièce  a  évidem- 
ment songé  à  se  faire  passer  pour  saint  Jérôme,  et,  de 
plus,  il  a  composé  son  document  d,e  centons  emprun- 
tés aux  préfaces  ou  aux  lettres  du  solitaire  de  Beth- 
léem. Or,  en  384-385,  saint  Jérôme  n'était  qu'au  com- 
mencement de  ses  grandes  entreprises  littéraires.  Il 
venait  à  peine  de  terminer  la  révision  des  Évangiles 
ou  du  Nouveau  Testament,  à  la  prière  du  pape  Damase. 
Son  œuvre  était  donc  à  peine  connue,  et  il  n'est  pas 
probable  que  Priscillien  ait  eu  le  temps  ou  la  pensée 
de  songer  à  s'affubler  des  vêtements  de  saint  Jérôme 
pour  se  présenter  au  pubUc  sous  un  déguisement  plus 
acceptable.  Ce  prologue  est  évidemment  plus  mo- 
derne ;  il  y  a  lieu  de  le  croire  postérieur  à  l'an  420, au 
moins  de  quelques  années,  peut-être  d'une  cinquan- 
taine, sinon  davantage. 

Attendons  la  pubUcation  qu'on  nous  annonce, 
comme  devant  avoir  heu  à  Vienne.  Ehe  fera  peut-être 
le  jour  sur  quelques-unes  des  questions  que  nous 
posons  ici,  mais  que  nous  laissons  sans  réponse. 


IX 


Il  nous  faut  cependant  essayer  de  répondre  à  une 
des  objections  qui  ont  dû  déjà  se  présenter  à  l'esprit 
de  nos  lecteurs,  à  propos  de  l'opinion  que  nous  venons 
d'émettre  sur  l'origine  espagnole  de  I.  Jean,  v^  7. 

Si  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes,  nous  dit- 
on,  a  été  ajouté  tout  d'abord  en  Espagne,  comme 
vous  le  pensez,  d'où  vient  qu'on  ne  rencontre  pas  ce 
verset  dans  les  auteurs  Espagnols  ?  D'où  vient  que 


220    LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

ce  verset  fait  son  apparition  dans  cinq  ou  six  écri- 
vains africains  de  la  fin  du  cinquième  ou  du  commen- 
cement du  sixième  siècle?  —  II  semble  que,  née  en 
Espagne,  cette  interpolation  aurait  dû,  d'abord,  être 
connue  en  Espagne  et  non  pas  en  Afrique,  vers  l'an 
480-530. 

Cette  objection  a  quelque  chose  de  spécieux,  mais 
elle  n'est  pas  insurmontable. 

En  effet,  pour  que  l'interpolation  I  Jean  v,  7  eût 
été  citée  en  Espagne,. il  nous  eût  fallu  posséder 
des  écrivains  espagnols  du  cinquième  siècle  en  grand 
nombre,  des  exégètes,  des  homélistes,  des  commenta- 
teurs ou  des  polémistes.  Or,  nous  n'avons  presque  pas 
d'écrivains  espagnols  du  cinquième  siècle  ;  la  littéra- 
ture chrétienne  espagnole  est  absolument  nulle  jus- 
qu'à saint  Isidore.  Il  n'est  donc  pas  étrange  que 
la  glose  I  Jean  v,  7  ne  soit  pas  citée  en  Espagne, 
avant  l'an  500,  sauf  par  Priscillien,  si  les  homéhes 
trouvées  à  Wurzbourg  sont  réellement  de  lui.  Le 
seul  écrivain  espagnol  de  quelque  renom  que  nous 
fournit  l'Espagne,  est  le  chroniqueur  Idace  (f  vers 
480  ?)  mais  ce  n'est  pas  dans  une  chronique  qu'on 
cite,  en  général,  des  textes  comme  I  Jean,  v,  7. 

De  plus,  nous  ne  connaissons  pas  au  juste  Torigine 
de  la  httérature  africaine  de  la  fin  du  cinquième  siècle; 
elle  a  été  pubhée  sous  des  noms  de  guerre;  et  il  est 
possible  que,  si  nous  étions  bien  renseignés  là-dessus, 
nous  résoudrions  mieux  le  problème  du  verset  des 
TroisTémoins,  et  que  son  origine  espagnole  nous  appa- 
raîtrait plus  clairement.  Toutefois,  il  est  déjà  un  fait 
certain  et  qui  confirme  à  merveille  l'opinion  que  nous 
soutenons  :  c'est  qu'entre  l'Espagne  et  la  littérature 
africaine  de  l'an  500,  il  y  a  des  rapports  étroits.  Ainsi, 
nous  possédons  un  traité  d'un  certain  Idacius  Clarus 
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contre  Varimadus,  où  le  verset  des  Trois  Témoins  est 
rapporté  après  le  verset  8  (i).  Or,  le  nom  d'Idacius 
Clarus  n'est  pas  un  nom  africain.  C'est  pourquoi  les 
critiques  ont  pensé  que  ce  pouvait  être  le  chroniqueur 
espagnol  contemporain  ;  et,  à  supposer  que  Vigile  de 
Thapse  ou  tout  autre  écrivain  africain  ait  emprunté  le 
nom  dldace  comme  nom  de  guerre,  cela  prouve  au 
moins  qu'entre  les  chrétiens  d'Afrique  et  les  chrétiens 
d'Espagne,  il  y  avait  des  relations  si  intimes  et  si  fré- 
quentes, qu'on  a  songé  plutôt  à  emprunter  le  nom 
d'un  espagnol  que  le  nom  d'un  italien  ou  d'un  sicilien. 
Un  autre  fait  vient  encore  confirmer  ce  que  nous 
disons  sur  l'origine  espagnole  de  I  Jean  v,  7.  Tout  le 
monde  sait  que  les  fausses  décrétales  du  pseudo-Isi- 
dore nous  sont  venues  primitivement  d'Espagne.  Or, 
parmi  les  pièces  supposées,  il  y  en  a  deux,  les  décré- 
tales attribuées  à  Hygin  I  (7  119)  et  à  Jean  II 
(7  526),  qui  sont  une  copie  littérale  de  quelques 
chapitres  du  traité  d'Idacius  Clarus  contre  Varima- 
dus (2).  Il  est  donc  certain  que  ce  traité  contre  Vari- 
madus a  été  connu  en  Espagne,  puisqu'il  a  été  mis  à 
profit  par  le  pseudo-Isidore  pour  grossir  sa  collec- 
tion. N'y  a-t-il  pas  lieu  de  supposer  que  c'est  là  aussi 
qu'il  a  vu  le  jour  pour  la  première  fois?  —  Nous 
sommes  tenté  de  le  penser;  et,  en  somme,  l'objection 
qu'on  pourrait  tirer  du  silence  des  auteurs  espagnols 
en  l'opposant  au  langage  des  pseudos  africains  de  l'an 
480-530,  n'a  aucune  force.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
les  chrétiens  d'Afrique,  chassés  par   la  persécution 


(1)  Patrol.  lut.,  LXII,  col.  359,  B. 

(2)  \oiv  Patrot.  lat.,  LXII,  col. 359,  B,  et  comparer  LXVI,col.  27, 
B-C,  GXXX,  col.  109,  A-B.  —  Dans  notre  Introduction  à  la  critique 
textuelle  etc.  partie  pratique,  tome  V,  Paris,  Maisonneuve,  1886, 
pages  85-87,  nous  avons  mis  les  trois  passages  identiques  en  regard. 
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des  Vandales,  cherchèrent  souvent  en  Espagne  un 
refuge  contre  leurs  persécuteurs  ;  et  on  conçoit  très 
bien  qu'ils  aient  emprunté  aux  manuscrits  espagnols 
un  texte  qui  allait  si  bien  à  leurs  polémiques  particu- 
lières. G'estlà  qu'ils  allèrent  souvent,  aux  cinquième  et 
sixième  siècles,  en  fuyant  l'oppression  vandale  ;  c'est 
là  également  qu'ils  se  rendirent  en  très  grand  nombre 
deux  cents  ans  plus  tard,  en  fuyant  de  nouveau  devant 
leurs  persécuteurs,  mais,  cette  fois,  pour  ne  plus  re- 
venir: car  l'invasion  arabe  ne  devait  pas  seulement 
affaiblir  et  désorganiser  la  chrétienté  d'Afrique, 
comme  l'avait  fait  l'invasion  vandale  ;  elle  devait  la 
détruire  et  l'anéantir  si  radicalement  que  c'est  à  peine 
si,  dans  des  temps  meilleurs,  on  a  pu  retrouver  les 
traces  d'une  Église  qui  avait  été  jadis  si  florissante  et 
si  belle. 

C'est  pourquoi,  alors  même  que  les  pseudo-Victor, 
les  pseudo-Vigile,  les  pseudo-Fulgence  des  cinquième 
et  sixième  siècles,  n'auraient  pas  emprunté  à  l'Es- 
pagne I.  Jean,  v,  7,  ainsi  que  nous  sommes  tenté  de 
le  croire,  il  est  certain  cependant  que  plus  tard  ils  lui 
ont  apporté  sinon  rendu  ce  texte  ;  et  c'est  par  l'Es- 
pagne que  le  verset  des  Trois  Témoinscélestes,  d'abord 
cité  publiquement  dans  les  controverses  d'Afrique,  est 
parvenu  graduellement,  après  de  longs  siècles,  à  la 
connaissance  de  FEurope  chrétienne. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de  cette  célèbre 
interpolation,  de  ses  origines,  de  ses  progrès,  et  de  sa 
diffusion  à  travers  le  monde.  Nous  avons  là  un  curieux 
exemple  de  ce  que  des  formes  correctes  et  séduisantes 
peuvent  donner  de  vogue  à  des  formules,  lorsque  les 
circonstances  viennent  à  les  favoriser. 

Il  est  à  peu  près  certain,  en  effet,  que  cette  formule 
biblique  du  dogme  de  la  Trinité  a  été  empruntée  à 
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l'Espagne  par  l'Europe  chrétienne.  Ce  n'est  point,,  du 
reste,  un  fait  unique  dans  l'histoire  httéraire  du 
Moyen  Age,  car  tout  le  monde  sait  que  l'Occident  latin 
a  reçu  de  l'Espagne  des  oeuvres  qui,  pour  avoir  un 
caractère  moins  sacré  que  I  Jean  v,  7,  n'en  ont  pas 
moins  exercé  une  influence  très  profonde  et  très  du- 
rable sur  son  développement  intellectuel.  En  effet, 
après  des  migrations  souvent  abandonnées  mais  aussi 
souvent  reprises;  après  des  séjours  divers  à  Damas, 
à  Bagdad,  à  Bassorah,  le  Caire,  Cyaène,  Tunis  et  l'A- 
frique, la  philosophie  arabe  et  même  une  partie  de 
la  philosophie  grecque  est  parvenue  jusqu'à  nous  par 
les  Maures,  les  Juifs  et  les  chrétiens  d'Espagne,  si 
bien  que,  sans  les  écoles  de  Grenade  et  de  Cordoue, 
de  Salamanque  et  de  Valence,  les  oeuvres  d'Avicenne 
et  d'Averroès,  celles  même  d'Aristote  et  de  Platon, 
n'auraient  été  connues  que  beaucoup  plus  tard  des 
maîtres  et  des  écolâtres  de  nos  universités  chré- 
tiennes, des  Albert-le-Grand,  des  Thomas  d'Aquin  et 
des  Roger  Bacon. 

Ne  soyons  donc  pas  ingrats  et  ne  nous  plaignons 
pas  outre  mesure  si,  au  milieu  des  richesses  du  plus 
pur  aloi  que  l'Espagne  nous  a  communiquées,  elle 
nous  a  livré  aussi  quelques  marchandises  avariées; 
car,  il  ne  faut  pas  l'oubher,  un  peu  de  scories  accom- 
pagne toujours  les  lingots  d'or. 

J.  P.  P.  Martin. 

Professeur  à  l'École  Supérieure  de  théologie  de  Paris. 


ETUDE    MORALE    SUR    L'HYPNOTISME 


Premier  Article 


L'hypnotisme  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  ni 
livré  ses  derniers  secrets  pour  ainsi  dire.  Chaque  jour 
la  «  Revue  de  V hypnotisme,  »  la  «  Revue  des  sciences 
hypnotiques ,  »  la  <c  Revue  de  Philosophie,  »  le  «  Journal 
of  mental  science,  »  la  «  Rivista  sperimentale  di 
freniatria,  »  etc.  enregistrent  des  phénomènes  ou 
curieux  ou  nouveaux,  fournissent,  par  conséquent,  de 
nouveaux  documents,  de  nouvelles  données,  pour  la 
solution  du  problème.  Toutefois,  les  lignes  principales 
semblent  dès  maintenant  tracées  assez  nettement  pour 
que  la  formule  générale  s'en  dégage.  D'autre  part 
cette  question  agite  le  monde  médical,  préoccupe  les 
magistrats  ;  elle  a  si  vivement  excité  l'opinion  pubhque, 
si  profondément  pénétré  les  masses  par  le  journal,  le 
roman,  les  représentations  publiques,  les  beaux- 
arts  (1),  qu'il  est  impossible  aii  théologien  de  se  sous- 
traire à  l'examen  des  phénomènes  extraordinaires 
qu'elle  présente  souvent,  et  qui  frappent  les  esprits 
les  plus  superficiels. 

Ce  problème  si  complexe  peut  fournir  un  objet 
d'étude  au  médecin,  au  philosophe,  au  théologien  polé- 
miste comme  au  théologien  moraliste.  C'est  unique- 
ment au  point  de  vue  moral  que  cette  étude  est  rédigée. 

(l)  Ainsi  le  salon  de  Paris  en  1885,  1887. 
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Qu'on  n'y  cherche  donc  pas  l'examen  des  applications 
qu'on  pourrait  tirer  de  l'hypnotisme,  soit  pour  la 
psychologie,  soit  pour  la  thérapeutique,  ni  la  solution 
des  difficultés  que  présentent  certains  phénomènes 
hypnotiques  relativement  au  miracle.  Ce  travail,  je  le 
répète,  n'est  qu'une  simple  étude  de  théologie  morale. 

A  ce  point  de  vue,  deux  questions  se  dres.sent  immé- 
diatement devant  le  morahste  :  1"  Faut-il  regarder 
l'hypnotisme  comme  une  superstition  ?  2°  Étant  donné 
que  ce  soit  un  phénomène'd'ordre  purement  naturel, 
que  doit-on  penser  de  son  emploi  ?  En  d'autres 
termes  :  1°  Quelle  est  la  cause  de  l'hypnotisme  ? 
2°  L'usage  en  est-il  permis  ? 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler  :  de  graves  préjugés 
paraissent  trancher  la  question  antérieurement  à  tout 
examen  intrinsèque. 

Si  l'on  considère,  en  effet,  l'hypnotisme  au  point  de 
vue  historique,  son  origine  se  confond  avec  l'histoire 
du  magnétisme  animal;  ses  phénomènes  physiologiques 
sont  identiques,  et  beaucoup  d'effets  s'en  rapprochent 
singulièrement.  Or,  le  magnétisme  animal  est  tombé 
scientifiquement  dans  le  plus  profond  discrédit,  et 
thêologiquemetit  demeure  une  oeuvre  condamnable  et 
condamnée.  C'est  si  vrai  que  des  théologiens  sont 
partis  de  ce  fait  pour  réprouver  indistinctement  toutes 
les^pratiques  de  l'hypnotisme  comme  entachées  de  su- 
perstition. C'est  aller  un  peu  vite  en  besogne.  Les  an- 
cêtres, tout  coupables  qu'ils  soient ,  ne  font  pas  toujours 
que  leurs  descendants  soient  irrévocablement  réprou- 
vés. L'absurdité  de  l'alchimie,  par  exemple ,  de  l'astrolo- 
gie, leur  côté  superstitieux,  n'entraînent  paslacondam- 
nation  de  la  chimie  ni  de  l'astronomie.  Or,  ces  deux 
sciences  proviennent  historiquement  des  recherches 
oiseuses  et  stériles  de  la  pierre  philosophale  et  du 

liev.  d.  Se.  ceci  —  1887,  t.  II,  9.  15 
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parfait  bonheur.  D'autre  part,  le  sentiment  populaire  ne 
jugeant  la  question  que  d'après  quelques  phénomènes 
exceptionnels  même  dans  l'hypnotisme,  s'est  un  peu 
exagéré  les  effets,  la  portée,  les  conséquences  et  la 
cause  de  cette  névrose,  nouvelle  de  nom  sinon  de  fait. 

La  défiance  qu'ont  instinctivement  sentie  les  esprits 
honnêtes  vis-à-vis  de  ce  phénomène  redoutable  et 
singulier  est  justifiée.  Mais  encore  faut-il  montrer 
pourquoi,  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles  limites. 
C'est  l'objet  de  cette  étude  ;  elle  n'a  et  ne  saurait  avoir 
d'autres  prétentions. 

L'auteur,  eût-il  d'ailleurs  une  parfaite  compétence 
médicale  en  ces  matières,  ne  s'en  servirait  pas  pour 
aborder  toutes  les  questions  que  le  problème  soulève. 
Ce  sujet  délicat  a,  en  effet,  d'abord  et  presque  exclusive- 
.rnent  été  manipulé  par  des  mains  matérialistes,  il  est 
connexe  à  des  questions  physiologiques,  il  comporte 
des  observations  assez  scabreuses  qui  ne  relèvent 
point  du  domaine  ecclésiastique.  Ce  sont  là  des  raisons 
suffisantes  pour  nous  montrer  réservé  et  nous  mainte- 
nir dans  les  hmites  de  la  pure  morale  théologique.  Nous 
n'empiéterons  pas,  par  conséquent,  sur  le  terrain  des 
médecins  :  nous  emprunterons  leurs  conclusions  et 
leurs  données,  leurs  faits,  leurs  explications,  et  sou- 
mettrons les  unes  et  les  autres  à  l'examen  théologique. 
Mais  tout  ce  qui  ne  convergerait  pas  vers  cette  fin, 
tout  ce  qui  n'aurait  d'autre  effet  que  d'exciter  la 
curiosité,  sans  intérêt  pour  la  théologie,  sera  banni  de 
ce  travail.  Mes  lecteurs  ne  sont  pas  des  internes  de  la 
Salpôtrière  ;  ce  sont  des  prêtres,  angeli  domini.  et  je 
sais  le  souverain  respect  qui  est  dû  à  leur  pudeur 
ecclésiastique.  C'est  pourquoi  je  ne  leur  présente  pas 
un  traité  médical  de  l'hypnotisme,  mais  une  disserta- 
tion théologique  sur  cette  question,  telle  qu'elle  est 
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aujourd'hui  posée  devant  le  public  et  dans  les  écoles 
de  médecine. 


PREMIERE  PARTIE. 

«  Tous  les  hypnotiques,  dit  le  docteur  CuUère  (1),  ne 
sont  pas  susceptibles  des  naêrnes  observations  ni  des 
DQemes  expériences;  il  y  a  des  hypnotisés  frustes  dont 
on  ne  tire  pas  grand'chose  ;  il  y  a  les  incohérents j  chez 
lesquels  les  phénomènes  magnétiques  se  mêlent, 
se  brouillent,  de  façon  à  dérouter  l'expérimentateur. 
Il  y  a  enfin  les  hypnotisés  corrects,  j'allais  dire 
les  classiques,  chez  qui,  très  souvent  par  suite  de 
V entraînement  et  de  l'éducation,  la  névrose  atteint  à 
sa  perfection...  Ce  sont  les  hystériques.  »  Chez  ceux-là 
même  l'hypnotisme  est  un  phénomène  complexe.  Il 
s'y  présente  comme  un  «  groupe  de  phénomènes  ner- 
veux dont  le  résultat  est  de  paralyser  certaines 
régions  du  cerveau  et  à*Qn  exciter  d'autres.  C'est  une 
sorte  de  sommeil  plus  ou  moins  profond,  plus  ou  moins 
accompagné  de  caractères  spéciaux  (2).  >>  Cependant  il 
me  semble  qu'on  peut  définir  l'hypnotisme  arrivé  à  sa 
perfection  :  «  La  provocation  artificielle  du  sommeil 
sonanamhulique .  »  Je  dis  arrivé  à  sa  perfection  :  car 
les  degrés  de  sommeil  y  sont  très  divers,  selon  la 
nature  et  le  tempérament  du  sujet,  ^elon  son  plus  ou 
moins  d'entraînement.  Mais,  en  dépit  de  cette  diversité 
d'apparence,  le  sommeil  somnambulique  est  la  phase 
caractéristique  de  l'hypnose  complète,  il  en  est  le  point 
culminant,  le  signe  formel. 

On    peut,    en   effet,  provoquer    artificiellement  le 

(1)  Magnétisme  et  hypnotisme^  p.  121,  122. 

(2)  Id.  ibid..,  p.  2. 
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sommeil  par  plus  d'un  moyen  :  par  le  chloroforme, 
l'opium,  l'alcool,  etc.  On  pourra  constaterle  phénomène 
d'anesthésie  dans  ces  cas  comme  [dans  l'hypnose  ;  le 
chloroformisé  traversera  même  une  phase  d'hallucina- 
tions, de  rêves,  de  confidences  ;  mais  il  ne  conserve 
aucun  automatisme  dans  la  période  du  collapsus, 
et  n'atteint  pas,  par  conséquent,  aux  mêmes  effets  que 
dans  le  somnambulisme  de  l'hypnose.  D'autre  part,  le 
sommeil  est  produit  par  l'action  physiologique  inéluc- 
table d'un  agent  physique  :  dans  l'hypnose,  au  con- 
traire, la  cause  provocatrice  du  sommeil  est  la  volonté 
de  l'hypnotisé,  secondée  ou  non  par  une  occlusion  des 
paupières,  par  la  fixation  des  yeux  sur  un  point  dé- 
terminé, etc. 

Certaines  maladies  peuvent  amener  des  contrac- 
tures, la  catalepsie  :  ainsi  l'épilepsie.  Beaucoup  d'épi- 
leptiques  en  arriveront  même  à  l'hallucination  ;  ils 
seront  harcelés  par  une  idée  fixe,  ancrée  dans  leur 
cerveau,  comme  la  suggestion  dans  le  cerveau  de 
l'hypnotisé.  Mais  là  encore  s'observe  une  différence  : 
c'est  l'anesthésie,  la  suspension  complète  de  la  person- 
nalité, c'est  l'automatisme  somnambulique  surtout  qui 
font  défaut.  Dans  l'épilepsie,  la  crise  est  provoquée 
par  un  brusque  déséquilibrement  du  système  nerveux; 
dans  l'hypnose,  la  désorganisation  n'apparaît  qu'à  la 
longue  :  elle  n'est  pas  l'effet  d'une  dissociation,  mais 
plutôt  d'une  concentration  exagérée  des  forces  ner- 
veuses sous  l'influence  de  l'imagination. 

L'hypnose,  il  est  vrai,  pourra  s'arrêter  à  la  cata- 
lepsie, à  l'anesthésie;  elle  sera  alors  comme  embryon- 
naire, indéterminée,  tandis  que  dans  son  plein 
développement,  elle  arrive  au  somnambulisme.  C'est 
donc  bien  le  sommeil  somnambulique  qui  en  est  la 
note  caractéristique. 
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On  sait  que  l'hypnotisme  a  reçu  son  nom  de  J.  Braid, 
chirurgien  à  Manchester.  Le  nom  seul  était  nouveau, 
car  le  sommeil  hypnotique  .est  une  chose  connue 
depuis  longtemps.  En  Egypte,  une  secte  très  ancienne 
enseigne  à  ses  disciples  les  pratiques  du  Mandeb,  qui 
se  rapprochent  beaucoup  des  procédés  de  l'hypnotisa- 
tion.  Selon  Rossi,  médecin  au  Caire,  les  adeptes  du 
Mandeb  endormentleurs  sujets  en  leur  faisant  regarder 
fixement,  soit  une  assiette  blanche  au  fond  de  laquelle 
est  peinte  une  inscription  cabahstique  entourée  de 
deux  triangles  croisés,  soit  même  une  simple  boule  de 
cristal. 

Au  dire  de  tous  les  voyageurs,  les  fakirs  de  l'Inde 
se  plongent  enx-mêmes  dans  le  sommeil  nerveux  par 
la  fixation  prolongée  d'un  point  imaginaire  dans 
l'espace,  ou  même  de  l'extrémité  de  leur  nez. 

Les  moines  grecs  du  mont  Athos  arrivaient  à  se 
plonger  dans  l'extase  par  la  contemplation  ininter- 
rompue de  leur  nombril,  et  cette  étrange  coutume  leur 
a  valu  le  surnom  d'omphalo-psychiens. 

Personne  n'ignore  comment  en  1773  Mesmer  intro- 
duisit le  magnétismeà  Vienne,  comment,  chassé  de  cette 
capitale,  il  vint  à  Paris  où  il  se  fit  une  réputation  consi- 
dérable. Son  principal  disciple  fut  le  marquis  Chaste- 
het  de  Puységur.  Instruit  des  pratiques  de  Mesmer,  il 
les  essaya  sur  quelques  paysans  de  sa  terre  de  Buzancy. 
Il  obtint  des  résultats  inattendus  :  un  jeune  villageois, 
atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  s'endormit  sous 
l'influence  des  passes  magnétiques  et  se  mit  à  parler 
dans  son  sommeil,  à  chanter  des  airs,  à  désigner  les 
objets  qu'on  lui  présentait.  Ces  phénomènes  se  répé- 
tèrent sur  plusieurs  autres  sujets,  et  bientôt  Puységur, 
assailli  à  son  tour  par  la  foule  des  malades,  se  vit 
obligé  pour  y  suffire  de  magnétiser  un  arbre.  Les  pa- 


230  ÉTUDE  MORALE  SUR  l'hYPNOTISME 

tients  s'asseyaient  sur  plusieurs  bancs,  tenant  entre 
les  mains  des  cordes  attachées  au  tronc  et  aux  branches, 
et  alors  commençait  une  scène  analogue  à  celle  du 
baquet  de  Mesmer.  Mais  bientôt  Puységur,  choisissant 
entre  ses  malades  un  sujet  plus  impressionnable,  le 
touchait  de  ses  mains  ou  de  sa  baguette  et  le  faisait 
tomber  en  crise  parfaite. 

Puis  apparut  vers  1815,  à  Paris,  l'abbé  Faria  qui 
mérite  une  mention  spéciale  parce  que,  magnétiseur 
lui  même,  il  a  contribué  à  ruiner  la  théorie  du  magné- 
tisme. Il  professait  que  la  cause  quelconque  du  som- 
nambulisme ne  réside  en  aucune  façon  dans  la  personne 
de  l'opérateur,  contre  la  volonté  duquel  il  peut  se  pro- 
duire, mais  qu'elle  a  sa  raison  d'être  dans  le  sujet 
lui-même.  Les  passes  sont  inutiles.  Il  suffit  de  dire  au 
sujet  prédisposé  :  «  Dormez,  »  pour  le  voir  tomber  au 
bout  de  quelques  instants  dans  le  sommeil  lucide.  On 
peut  alors  lui  suggérer  des  hallucinations  de  toute 
sorte,  lui  faire  prendre  un  breuvage  quelconque  pour 
du  Champagne,  etc.  Faria,  peut-être  sans  le  savoir,  se 
rapprochait  des  conclusions  de  la  commission  acadé- 
mique de  1784,  qui  avait  indiqué  l'imagination  des 
malades  comme  cause  principale  des  phénomènes 
produits  par  les  pratiques  de  Mesmer. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  vers  1843,  Braid, 
chirurgien  à  Manchester,  assistant  avec  un  scepticisme 
absolu  aux  expériences  du  magnétiseur  Lafontaine 
(qu'il  regardait  comme  un  adroit  charlatan;,  crut 
s'apercevoir  que  certains  phénomènes  étaient  indépen- 
dants de  la  volonté  de  l'expérimentateur  comme  de 
ceHe  du  patient,  et  se  mit  à  étudier  la  question  lui- 
même  sans  se  laisser  influencer  par  les  préjugés  de 
l'opinion.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  et  à  dé- 
montrer qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'admettre  une  influence 
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mystérieuse  de  l'opérateur  sur  l'opéré,  encore  moins 
l'existence  d'im  fluide  mesmérique  ou  magnétique  : 
les  patients  pouvaient  se  plonger  eux-mêmes,  par 
leur  seule  manière  d'être  personnelle,  dans  le  sommeil 
hypnotique.  En  faisant  regarder  fixement  par  les  pa- 
tients un  petit  objet  brillant,  disposé  au-dessus  de 
Taxe  visuel  et  à  une  petite  distance  du  visage,  il  voyait 
un  certain  nombre  d'entre  eux  tomber  plus  ou  moins 
promptement  dans  un  sommeil  profond,  présentant 
tous  les  caractères  du  somnambulisme  magnétique. 

Braid  donna  le  nom  d'hypnotisme  au  sommeil  ner- 
veux ainsi  produit^  et  le  définit  «  un  état  particulier  du 
Système  nerveux,  déterminé  par  des  manœuvres 
artificielles.  » 

Vers  1860,  un  homme  à  l'esprit  ingénieux,  le  docteur 
Azam  de  Bordeaux,  donnant  des  soins  à  une  malade 
atteinte  d'accidents  hystériques  graves,  eut  l'idée 
d'essayer,  dans  un  but  thérapeutique,  de  produire  chez 
elle  le  sommeil  nerveux  par  la  méthode  de  Braid. 
«  Dès  le  premier  essai,  après  une  minute  ou  deux  de 
la  manœuvre^  la  malade  était  endormie  et  l'anes- 
thésie  cutanée  complète...  A  la  suite  survint  une  hy- 
peresthésie  très  prononcée ,  avec  possibilité  de  répondre 
aux  questions  et  d'autres  symptômes  particuhers  du 
côté  de  l'intelligence.  » 

Azam,-  frappé  surtout  du  fait  de  l'anesthésie,  crut 
voir  dans  l'hypnotisme  un  moyen  d'endormir  les 
malades  et  de  pratiquer  les  opérations,  sans  courir  les 
dangers  du  chloroforme.  Il  apporta  sa  méthode  à  Paris 
où  Broca  et  Folhn  l'accueiUirent  et  s'empressèfent  de 
la  mettre  à  l'essai;  plusieurs  succès  furent  obtenus  et 
communiqués  à  l'Académie  de  médecine  (1).  Enfin, 

(1)  Barth,  Du  sommeil  non  naturel,  p.  88-90. 
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nié  d'abord,  puis  pris  en  suspicion,  l'hj^pnotisme  est 
entré  définitivement  dans  la  science  par  l'intermédiaire 
du  docteur  Gharcot,  à  Paris,  des  docteurs  Liébault  et 
Bernheim  à  Nancy. 

Je  crois  inutile  de  m'arrêter  à  décrire  les  procédés 
qui  peuvent  déterminer  ou  provoquer  le  sommeil  hyp- 
notique :  Un  y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  procé- 
dés. L'on  a  tort,  sous  ce  rapport,  de  l'identifler  avec  ce 
qui  est  connu  en  théologie  sous  le  nom  de  magnétisme 
animal  :  celui-ci  a  été  surtout  condamné  en  morale  à 
cause  des  passes  indécentes  qui  le  précédaient. 
D'ailleurs,  si  le  sommeil  magnétique  (nous  en  reparlerons 
plus  loin)  est  phijsiologiquement  identique  au  sommeil 
somnambulique,  (sauf  peut-être  quelques  degrés  de 
plus  ou  moins  d'hyperesthésie),  il  en  diffère  certaine- 
ment au  point  de  vue  théologique  par  les  effets  psychi- 
ques qu'il  entraîne,  effets  qui  accusent  incontestable- 
ment une  cause  préternaturelle.  Car  le  magnétisme 
détermine  des  phénomènes  extraordinaires.  «Certains 
sujets,  dit  encore  le  docteur  CuUère  (1),  plongés 
dans  le  sommeil  magnétique,  ont  la  faculté  de  con- 
naître le  passé,  de  Hre  dans  la  pensée  d'autrui,  de 
voir  à  travers  les  corps  opaques,  de  lire  par  la  nuque, 
par  l'estomac. . ,  et  ainsi  de  suite.  Par  là,  il  se  rapproche 
plus  des  sciences  occultes  que  delà  science  positive.  » 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  la  majeure  partie 
des  phénomènes  de  l'hypnose  sont  naturellement 
explicables,  et  que,  par  suite,  on  ne  saurait  théologi- 
quement  confondre  l'hypnotisme  avec  le  magnétisme 
animal. 

Pour  saisir  cette  différence,  il  faut  étudier  l'hypno- 
tisme dans  ses   différentes  phases  et  voir  si  chacun 

(1)  Ibid.,  p.  2. 
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des  effets  qu'il  entraîne,  se  rattache  naturellement  à 
une  cause  physique  ou  physiologique  déjà  connue. 
Examinons  donc  d'où  résulte 

/.  —  La  'provocation  du  sommeil  hypnotique. 

Les  procédés,  avons-nous  dit,  varient  à  l'infini;  ou 
plutôt,  il  n'y  a  pas  de  procédés.  La  rapidité  plus  ou 
moins  grande  du  sommeil  dépend  du  tempérament 
et  de  l'entraînement  du  sujet.  Quelle  est  donc,  en  réa- 
lité, la  cause  qui  détermine  le  sommeil  hypnotique? 
Si  l'on  prend  un  sujet  neuf,  à  ses  débuts,  un  sujet 
sain,  dans  des  conditions  normales  de  santé,  il  est  fa- 
cile de  constater  que  l'hypnose  n'est  pas  provoquée 
chez  lui,  comme  on  le  croit,  comme  on  l'a  dit  trop 
souvent,  par  la  seule  volonté  du  magnétiseur.  La 
preuve  en  est  qu'un  sujet  agité  ou  se  refusant  à  dor- 
mir ne  peut  être  contraint  au  sommeil,  à  moins  qu'on 
ne  l'excède  par  une  fatigue  prolongée.  Au  contraire, 
chez  un  sujet  entraîné,  c'est-à-dire  habitué  de  longue 
date  à  subir  l'hypnose,  un  simple  commandement  net- 
tement exprimé  par  son  magnétiseur  suffira  pour  dé- 
terminer le  sommeil.  Mais  ici  encore  le  sommeil  vient 
de  ce  que  la  volonté  se  dessaisit,  se  laisse  aller,  s'a- 
bandonne par  suite  de  l'habitude  qu'elle  en  a  contrac- 
tée. On  en  rencontre  des  exemples  ailleurs  que  chez 
les  hypnotisés  et  en  dehors  de  tout  hypnotisme.  J'ai 
connu  un  jeune  enfant  fort  intelligent,  mais  turbulent 
et  opiniâtre,  qui  se  refusait  à  dormir  pendant  l'heure 
de  la  sieste  commandée.  On  alla  chercher  une  per- 
sonne au  regard  sévère  que  l'enfant  craignait  beau- 
coup. Celle-ci  lui  ordonna  de  s'endormir,  et  10  minutes 
environ  après  avoir  reçu  cet  ordre,  l'enfant  s'endor- 
mit. L'ascendant  de  cette  femme  devint  tel  sous  ce 
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rapport  que  le  petit  A.  L.  s'endormait  rien  qu'en  l'en- 
tendant monter  l'escalier  de  sa  chambre.  Ce  n'est 
donc  pas,  on  le  voit,  la  seule  volonté  du  magnétiseur 
qui  s'empare  de  la  volonté  de  l'hypnotisé  et  l'assujettit 
à  ses  ordres.  Les  charlatans  seuls  ont  intérêt  à  sou- 
tenir cette  thèse  que  cependant  les  suggestionnistes  à 
outrance,  comme  Ockorowicz,  reprennent  pour  ap- 
puyer leur  thèse,  moitié  fantastique  et  moitié  spirite. 
Partant,  on  ne  saurait  conclure  que  l'origine  du  som^ 
meil  hypnotique,  du  moins  dans  sa  première  phase 
qui  est  la  provocation  du  sommeil  lui-même,  soit  une 
œuvre  superstitieuse.  On  peut  d'ailleurs  le  prouver 
en  quelque  sorte  expérimentalement  ;  car  quiconque, 
à  l'état  normal,  chasse  de  son  esprit  toute  préoc- 
cupation et  s'efforce  de  dormir,  tombe  de  lui-même 
plus  ou  moins  rapidement  dans  le  sommeil  normal. 

//.  —  Phénomènes  consécutifs  du  sommeil. 

1°  La  catalepsie.  —  L'étude  des  phénomènes  hyp- 
notiques suivra  l'ordre  adopté  par  le  docteur  Charcot  : 
catalepsie,  léthargie,  somnambulisme.  Quoique  sa 
classification  soit  discutée,  comme  elle  présente  cet 
avantage  d'analyser  séparément  les  phases  principales 
de  l'hypnotisme  et  ses  phénomènes  les  plus  curieux, 
nous  la  croyons  pratiquement  la  plus  utile  pour  étu- 
dier cd  problème  si  domphqué.  Mais  on  devra  de  nou- 
veau le  remarquer:  <<  tous  les  sujets  hypnotisSbleS, 
même  les  hystériques,  ne  sont  pas  aptes  à  passer  par 
ces  trois  phases.  Les  uns  peuvent  passer  successive- 
ment de  la  catalepsie  à  la  léthargie,  puis  au  somnam- 
buhsme.  D'autres  ne  tombent  jamais  qu'en  somnambu- 
lisme et  en  léthargie.  Chez  d'autres  enfin  on  ne  peut 
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provoquer  que  le  somnambulisme.  »  Toutefois, 
puisque  ces  trois  états  se  présentent,  étudions-les 
successivement. 

Le  premier  qu'on  rencontre  généralement  dans  l'hyp- 
nose complète,  après  le  sommeil  lui-même,  est  la  ca- 
talepsie, plus  ou  moins  complète  elle-même,  et  pro- 
voquée ou  obtenue  par  divers  procédés  (1). 

Nous  définissons  la  catalepsie  une  forme  de  som- 
meil pathologique  caractérisée  à  la  fois  par  la  perte 
du  sentiment,  par  l'abolition  de  la  motilité  volontaire, 
et  par  une  exagération  de  la  tonicité  statique  des 
muscles,  d'où  il  résulte  que  le  tronc  et  les  membres 
prennent  sans  résistance  et  conservent  sans  effort, 
pendant  un  temps  indéfini,  toutes  les  positions  qu'on 
leur  communique, 

Voici,  en  effet,  ce  qu'on  observe  dans  cet  état. 
{(  L'individu  en  catalepsie  est  absolument  immobile  ; 
ses  yeux  sont  ouverts  et  sans  clignement  ;  les  larmes, 
qui  ne  sont  plus  conduites  vers  les  points  lacrymaux, 
tombent  goutte  à  goutte  sur  les  joues.  Le  regard  est 
fixe,  pas  un  trait  du  visage  ne  bouge,  la  physionomie  est 
impassible,  les  mouvements  l'espiratoires  sont  rares  dt 
superficiels.  Lesmembres,  parfaitement  souples,  se  lais- 
sent déplacer  dans  tous  les  sens  ;  ils  donnent,  quand  on 
les  soulève,  la  sensation  d'une  grande  légèreté  et  d'une 
docilité  aux  mouvements  bien  supérieure  à  ce  qu'on 
a  appelé  la  flexibilitas  cerea.  Ils  gardent  sans  effort 
apparent  toutes  les  positions  les  plus  difficiles  à  main- 
tenir, et  le  sujet,  placé  dans  l'attitude  la  plus  forcée,  se 
maintient  en  parfait  équilibre  sans  que  le  plus  léger 
tremblement  trahisse  une  fatigue  des  muscles.  Il  pa- 
raît comme  pétrifié. 

(1)  Cf.  Di^  Guermonprez,  Science  catholique,  15  déccmbfc  1886. 
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«  Dans  cet  état  les  réflexes  tendineux  sont  abolis  ou 
notablement  amoindris.  Le  tégument  externe  est  ab- 
solument anesthésique,  et  l'on  peut  pincer,  piquer, 
brûler  le  malade,  sans  qu'il  manifeste  aucune  sensibi- 
lité. Mais  certains  sens,  notamment  la  vue,  l'ouïe, 
conservent,  en  partie  du  moins,  leur  activité;  et  cette 
persistance  de  l'activité  sensorielle  permet  souvent 
d'impressionner  le  sujet  par  voie  de  suggestion  et  de 
susciter  chez  lui  des  impulsions  automatiques. 

«  C'est  ainsi  qu'il  suffit  parfois  d'exécuter  un  mouve- 
ment en  face  du  malade  pour  que  ce  mouvement  soit 
aussitôt  répété  par  lui  ;  si  l'expérimentateur  se  lève, 
le  sujet  se  lève  en  même  temps  ;  s'il  étend  le  bras, 
même  répétition  du  geste;  s'il  marche  à  reculons,  le 
sujet  suit  comme  un  automate  ;  s'il  fait  le  mouhnet 
avec  les  deux  poings,  le  sujet  l'imite  et  continue 
machinalement  pendant  quelques  secondes  (1).  » 

Quelle  est  la  cause  de  cet  état  singulier?  S'explique- 
t-il  naturellement?  Faut-il  y  voir  une  œuvre  supersti- 
tieuse, introduisant  ici  l'action  merveilleuse  d'un  agent 
préternaturel?  —  Les  médecins  spéciaUstes  sont  peu 
d'accord  eux-mêmes  sur  la  nature  de  la  cause  pro- 
chaine (2).  Les  uns  veulent  qu'elle  soit  le  résultat 
d'une  suggestion  ;  les  autres,  d'une  brusque  dissocia- 
tion sensorielle.  Quelle  que  soit  la  cause  physique  que 
l'on  assigne  en  médecine  à  la  catalepsie,  il  me  semble 
qu'en  théologie  il  n'est  pas  nécessaire  pour  l'expli- 
quer de  recourir  à  une  intervention  préternaturelle. 

Ou  bien,  en  effet,  la  catalepsie  est  le  résultat  d'une 
suggestion,  ou  bien  elle  apparaît  spontanément.  Dans 
le  premier  cas,  elle  s'explique  très  naturellement  par 


(1)  Jiar [h,  Du  sommeil  7ion  naturel,  pages  100  cl  101. 

(2)  Cf.  D""  Gucrinonprez,  op.  cit.^  p.  52,  53. 
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la  force  immense  de  rimagination  sur  le  système  ner- 
veux et  musculaire,  force  d'autant  plus  concentrée 
que  rien  ne  vient  dans  l'hypnose  faire  diversion  à  la 
suggestion  entrée  dans  le  cerveau  de  l'hypnotisé.  Dans 
les  premières  hypnoses,  il  est  vrai,  la  catalepsie  paraît 
être  spontanée.  «  Mais,  observe  M.  Liébault,  elle 
peut  être  considérée  comme  étant  le  résultat  d'une 
suggestion  exprimée  non  par  la  parole,  mais  expri- 
mée et  ressentie  par  le  sens  du  toucher  (1).  «On  sait, 
en  effet,  que  pendant  la  catalepsie  les  sens  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  de  l'odorat  et  du  toucher  peuvent  subsister 
et  subsistent  toujours,  sinon  tous  simultanément,  au 
moins  les  uns  ou  les  autres.  Le  docteur  Barth  (2) 
me  paraît  avoir  fait  la  preuve  de  cette  assertion. 
Les  hystériques  de  la  Salpétrière,  dit-il,  sont  très  aisé- 
ment influencées  à  l'aide  des  attitudes  provoquées,  et 
ce  phénomène  de  la  suggestion  par  le  sens  muscu- 
laire est  un  des  plus  curieux  parmi  ceux  de  l'état  ca- 
taleptique. Déjà  observé  par  Braid  au  début  de  ses 
études  sur  l'hypnotisme,  il  a  été  très  bien  mis  en  lu- 
mière par  Charcot  et  ses  élèves  (Richer,  Féré).  Lors- 
qu'on place  les  membres  du  sujet  dans  une  attitude 
caractérisée,  celle  du  pugilat  par  exemple,  on  voit 
bientôt,  sur  la  physionomie  jusqu'alors  impassible,  se 
peindre  l'image  de  la  colère  et  du  défi.  Rapproche-t-on 
les  mains  des  lèvres  comme  pour  un  baiser,  les  traits 
deviennent  tendres  et  souriants.  Fait-on  agenouiller  le 
sujet  dans  l'attitude  de  la  prière,  aussitôt  le  visage 
prend  l'expression  du  recueillement  et  même  de  l'ex- 
tase. —  Inversement,  si  par  l'électrisation  de  certains 
muscles  de  la  face,  on  communique  à  la  physionomie 


(l)Brulard,  De  l'hypnotisme,  p.  45. 
(2)  Op.  cit.,  p.  101. 
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telle  ou  telle  expression,  celle  du  dédain,  de  l'admira- 
tion, du  ravissemenl,  on  voit  peu  à  peu  les  membres 
réaliser  l'attitude  qui  correspond  le  mieux  avec  le  sen- 
timent exprimé.  Rien  n'est  plastiquement  beau  comme 
ces  tableaux  vivants  où  la  volonté  n'est  pour  rien,  et 
où  l'harmonie  spontanée  des  mouvements  n'est  trou- 
blée par  aucune  préoccupation  psychique.  On  croit 
avoir  sous  les  yeux  un  de  ces  types  impersonnels  et 
sublimes  comme  en  ont  créé  les  grands  artistes  du 
quinzième  siècle.  Mais,  au  bout  de  peu  d'instants,  la 
vision  s'efface,  les  traits  redeviennent  froids  et  impas- 
sibles et  le  sujet  retombe  dans  son  immobiUté  mar- 
moréenne. » 

Quand  la  catalepsie  se  produit  spontanément,  bien 
caractérisée,  intense,  dans  l'hypnose,  c'est  générale- 
ment chez  des  sujets  hystériques  ou  plus  ou  moins 
névropathes.  Alors  elle  s'explique  tout  naturellement 
par  la  suppression  des  mouvements  imlontair es.  Dans 
cet  état,  en  effet,  les  nerfs,  d'ailleurs  extrêmement 
sensibles  et  impressionnables,  cèdent  comme  d'une 
manière  réflexe  à  la  pression  et  sont,  d'autre  part,  in- 
capables de  réagir  si  ce  n'est  par  une  autre  pression 
ou  inflexion  (1).  «  Il  y  a,  dit  Barlh,  dans  la  catalepsie 
comme  dans  le  somnambulisme,  dissociation  de  l'acti- 
vité des  différents  centres  nerveux.  Si  donc  l'on  sup- 
pose exaltée  la  faculté  de  coordination  des  mouve- 
ments, et  suspendue  l'activité  des  centres  corticaux  qui 
président  aux  mouvements  de  volition,  on  n'aura  pas 
de  peine  à  comprendre  la  catalepsie  (2).  »  En  d'autres 
termes,  «  il  y  a  simultanément  interruption  de  con- 


(1)  Cf.  Erain,  Quelques  points  de  physiologie  de  l'attenliony  de  la 
croyance  et  de  la  volonté,  par  Cappie  (July  i886). 

(2)  Ibid.,  p.  72. 
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ductibilité  entre  le  sensorimn  commune  et  le  centre 
moteur,  et  action  automatique  de  ce  dernier  centre  sur 
nnnervation  musculaire  intacte.  L'instinct  de  la  stabi- 
lité persiste,  il  est  même  plus  développé  qu'à  l'état 
normal  ;  et  c'est  la  parfaite  harmonie  qui  règne  entre 
tous  les  muscles,  qui  nous  explique  en  partie  comment 
le  cataleptique  maintient  sans  fatigue  les  attitudes  les 
plus  gênantes  ;  mais  le  sujet  est  passif,  il  ne  veut  pas 
se  mouvoir,  parce  qu'il  ne  peut  pas  vouloir.  Bien  que 
l'on  modifie  sa  position,  en  réalité  son  état  ne  change 
pas,  et  la  distribution  de  l'influx  neuromusculaire  n'est 
aucunement  modifiée.  Selon  la  remarque  de  Bene- 
dickt,  comme  chaque  muscle  que  l'on  allonge  d'une 
quantité  donnée,  perd  une  partie  de  sa  puissance  égale 
à  celle  qu'il  gagnerait  par  un  r  ccourcissement  de 
même  quantité,  il  est  clair  que  si  des  muscles  anta- 
gonistes ont  une  tonicité  ou  tension  suffisante  pour 
maintenir  les  leviers  osseux  dans  une  certaine  posi- 
tion, la  même  tension  suffira  pour  le  maintien  dans 
toute  autre  attitude.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
faire  intervenir,  comme  le  veut  Rosenthal,  une  exagé- 
ration des  réflexes  d'origine  osseuse  ou  articulaire  (1).  )) 
Et  ce  qu'on  dit  ici  peut  s'appliquer  à  l'automatisme, 
c'est-à-dire  à  cette  action  continuée  mécaniquement, 
que  n'interrompt  plus  l'hypnotisé,  une  fois  qu'il  a 
commencé  son  mouvement.  Ainsi,  le  docteur  Bernheim 
prend  les  deux  bras  d'un  de  ses  sujets,  les  lève  et 
lui  fait  tourner  les  mains  en  cercle  comme  s'il  y  avait 
un  écheveau  à  dévider  ;  et  le  sujet  abandonné  à  lui- 
même,  continue  à  tourner  les  mains,  jusqu'à  ce  que  la 
fatigue  lui  fasse   retomber   les  bras  (2).  La  théorie 


(1)  Id.  ihid.,  p.  73. 

(2)  Cf.  Brulard,  op.  cz7.,  p.  46-47. 
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scientifique  donnée  par  le  docteur  Barth,  nous  paraît 
expliquer  de  la  façon  la  plus  naturelle  ces  phéno- 
mènes et  ceux  de  la  catalepsie  proprement  dite.  Nous 
conclurons  donc  en  disant  que  la  provocation  de 
l'état  cataleptique,  pas  plus  que  la  provocation  du 
sommeil  hypnotique,  n'a  besoin  pour  être  expliquée 
de  l'intervention  d'une'cause  prénaturelle. 

2°  La  léthargie.  —  Pendant  cet  état  on  observe  une 
anesthésie  sensitive  et  sensorielle  qui  paraît  com- 
plète :  les  excitations  cutanées  les  plus  violentes  ne 
déterminent  aucune  réaction.  L'entendement  et  la 
conscience  sont  également  suspendus  ;  sauf  dans 
quelques  cas  rares,  le  malade  est  absolument  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Cependant 
les  fonctions  organiques  ne  paraissent  nullement  trou- 
blées, la  respiration  un  peu  ralentie  est  régulière,  le 
pouls  conserve  son  rhythme  habituel,  les  autres  fonc- 
tions continuent  à  s'exercer  régulièrement  (i).  De 
cette  description  nous  concluons  que  ce  qui  paraît 
réclamer  une  explication  dans  l'état  léthargique,  c'est 
moins  le  sommeil  profond  ou  les  caractères  phy- 
siologiques de  celui-ci,  que  le  phénomène  qui  l'accom- 
pagne ordinairement,  je  veux  dire  l'analgésie.  Celle-ci 
n'apparaît  qu'avec  le  sommeil  profond,  et  celui-ci  ne 
s'obtient  pas  facilement.  Mais  ce  sommeil  étant  donné, 
l'analgésie  peut  naître  ou  spontanément  ou  par  sugges- 
tion .  Dans  ce  dernier  cas  elle  s'expHque,  comme  la  cata- 
lepsie, par  la  violence  de  l'imagination.  Celle-ci,  comme 
on  sait,  peut,  en  effet,  endormir  la  douleur  ou  la  provo  ■ 
quer  sans  autre  cause  qu'elle-même.  Ainsi  surgissent 
de  brusques  et  violentes  souffrances  dans  les  cauche- 

(1)  Barlh,  op.  cit.,  p.  66. 
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mars;  ainsi,  sous  le  coup  d'une  violente  émotion,  un 
homme  s'exposera  à  recevoir  des  coups  sans  les 
sentir.  Pendant  Tincendie  de  sa  maison,  un  notaire 
travaille  une  nuit  entière  à  sauver  ses  dossiers.  Il 
marche  les  pieds  nus  sur  des  graviers,  et  ne  sent  ni 
les  morsures  du  froid,  ni  celles  des  graviers.  Ce  qui 
tendrait  à  prouver  notre  théorie,  c'est  qu'on  observe 
généralement  que  l'anesthésie  dans  l'hypnose  est  uni- 
latérale, qu'elle  ne  porte  que  sur  un  membre,  qu'elle 
est  rarement  générale,  ou  alors  est  très  incomplète. 

Quant  à  l'anesthésie  spontanée,  elle  se  rencontre 
rarement  chez  l'hypnotisé,  ou  bien  alors  elle  apparaît 
chez  un  névropathe,  chez  les  hystériques  surtout.  Or 
chez  l'hystérique  les  phénomènes  d'anesthésie  ou 
d'hémi-anesthésie  naissent  en  dehors  de  tout  sommeil 
et  de  toute  influence  hypnotique.  J'ai  vu,  en  eifet,  per- 
cer avec  de  grosses  épingles,  pincer  fortement  le  bras 
d'une  hystérique  parfaitement  éveillée  et  consciente, 
nullement  suggestionnée,  sans  qu'elle  en  éprouvât  la 
moindre  souffrance,  ni  subît  le  moindre  tressaillement. 

Et  ce  qu'on  dit  de  l'anesthésie  peut  s'appliquer  à 
l'hyperesthésie  quand  elle  se  rencontre  dans  l'hyp- 
nose. Elle  s'explique  même  d'autant  mieux  dans  cet 
état  qu'il  y  a  suspension  des  mouvements  volontaires 
et  que.  par  conséquent,  rien  ne  vient  entraver  le 
fonctionnement  organique.  Donc  rien  de  superstitieux 
n'apparaît  dans  la  léthargie.  Abordons  sans  plus  tarder 
le  côté  difficile  de  l'hypnotisme,  c'est-à-dire  le  som- 
nambulisme. 

3°  Le  somnambulisme  (1).  C'est,  et  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  terme  logique,  la  cause  finale  de  toutes 

(1)  cf.  Lélut  :  du  Sommeil,  des  songes,  du  somnanbidisme.  — 
Annales  médic.  psychol.  2^  série.  T.  IV.  1852.  —  Macario  :    même 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1887,  l.  II,  9.  16 
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les  phases  de  l'hypnotisme,  son  dernier  degré,  son 
point  culminant,  sa  note  caractéristique,  puisqu'on 
peut  dans  le  somnambulisme  produire  au  maximum 
tous  les  phénomènes  de  catalepsie,  d'automatisme  et 
d'anesthésie  produits  partiellement  auparavant.  Qu'est- 
ce  donc  que  le  somnambulisme  ?  On  le  peut  définir  un 
rêve  avec  exaltation  de  la  mémoire,  de  l'imagination 
et  de  l'activité  automatique  des  centres  nerveux,  en 
l'absence  de  la  volonté  spontanée  et  consciente.  Cette 
définition  convient  aux  deux  espèces  de  somnambu- 
lisme qu'on  a  l'habitude  de  distinguer  :  le  somnambu- 
lisme profond  ou  léger,  selon  qu'au  réveil  la  perte  de 
la  mémoire,  (l'amnésie),  est  plus  ou  moins  com- 
plète. De  plus,  elle  est  justifiée  par  la  description 
des  phénomènes  généraux  que  l'on  observe  chez  le 
somnambule  (1). 
Voici,  en  eff'et,  l'état  général  de  ce  dernier  : 
Le  sujet,  dit  Barth,  (2)  endormi  d'un  profond 
sommeil  s'agite,  pousse  quelques  soupirs,  puis  tout-à- 
coup,  sous  l'influence  d'une  impulsion  irrésistible,  se 
lève,  parcourt  sa  chambre  et  les  localités  environnantes, 
se  livre  à  une  série  d'actes  coordonnés  exigeant  plus 
ou  moins  le  concours  des  sens.  A  le  voir  se  diriger 
sans  eff'ort  à  travers  mille  obstacles,  reconnaître  les 
objets  qu'il  désire  et  s'en  servir  à  propos,  exécuter 
sans  difficulté  apparente  les  actes  les  plus  minutieux, 
un  observateur  superficiel  le  croirait  éveillé.  Mais  si 


titre.  Lyon  1857.  —  Maury  :  du  Sommeil.  —  Barth  :  op.  cit.  chez 
lequel  on  trouvera  une  immense  bibliographie. 

(1)  Cette  distinction,  utile  peut-être  pour  se  diriger  dans  les 
expériences  applicables  au  sommeil  protond,  n'est  pas  absolue 
d'abord,  ensuite  n'a  qu'une  importance  accidentelle  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  théoriquement  le  somnambulisme. 

(2}  P.  16. 


ÉTUDE  MORALE  SUR  l'hyPNOTISME  243 

on  s'approche,  on  voit  que  ses  yeux  sont  tantôt  fermés, 
plus  souvent  ouverts  et  hagards;  que  sa  physionomie 
est  impassible  et  sans  expression  ;  qu'il  ne  paraît  ni 
voir  ni  entendre  rien  de  ce  qui  est  étranger  à  son 
rêve.  Les  excitations  cutanées,  la  piqûre,  la  brûlure, 
le  chatouillement,  ne  font  sur  lui  aucune  impression  ; 
une  vive  lumière,  un  son  éclatant,  ne  sont  pas  perçus 
davantage.  Les  obstacles  qu'on  lui  suscite  Tarrêtent 
d'abord,  mais  il  cherche  à  les  tourner  et  il  réussit 
avec  une  adresse  extraordinaire.  Essaie-t-on  de  le 
maintenir  par  la  force,  il  résiste  et  se  débat  avec  une 
vigueur  qui  étonne;  si  on  prolongeait  la  contrainte,  on 
provoquerait  un  accès  convulsif.  Le  laisse-t-on  aller, 
il  reprend  son  rêve  où  il  l'avait  laissé,  ou  change 
brusquement  d'idée  et  semble  obéir  à  une  impulsion 
nouvelle.  La  crise  achevée,  il  retourne  à  son  ht,  se 
recouche  paisiblement  et  retombe  dans  l'immobilité 
du  sommeil  normal.  Il  s'éveille  à  l'heure  accoutumée 
et  ne  conserve  à  son  réveil  aucun  souvenir  de  ce  qu'il 
a  fait.  Voilà  l'accès  de  somnambuUsme  spontané,  tel 
qu'on  a  l'occasion  de  l'observer  dans  les  cas  ordi- 
naires. 

Au  point  de  vue  'physique^  il  n'y  a  pas  de  dififérences 
sensibles  entre  l'état  du  somnambule  et  celui  d'une 
personne  éveillée  (1). 

Au  point  de  vue  physiologique,  ce  qui  caractérise 
le  somnambulisme,  c'est  la  déséquilibration  des  fonc- 
tions. La  preuve  de  la  dissociation  des  fonctions  céré- 
brales se  tire  des  observations  suivantes,  qui  nous 
expliquent  en  même  temps  les  anomalies  de  cei  état. 

«  Dans  le  somnambuUsme,  dit  Maury,  comme  dans 
l'état  déterminé  par  l'inhalation  des  anesthésiques,  les 

(1)  Cf.  Brulard,  p.  54-55. 
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facultés  particulières  de  sentir  et  de  penser,  comprises 
dans  la  sphère  de  la  sensibilité  générale  et  de  l'intel- 
ligence, sont  désunies,  en  sorte  que  telles  sensations, 
telles  opérations  de  l'esprit,  peuvent  être  effectuées  et 
d'autres  rester  abolies.  » 

Cette  désunion,  cette  déséquilibration  des  diverses 
fonctions,  rend  compte  des  bizarreries  du  somnambu- 
lisme ;  elle  permet  de  comprendre  aussi  pourquoi  il  n'y  a 
pas  deux  somnambules  qui  se  ressemblent  absolument. 
Voici  les  principales    modifications  qu'elle  entraîne. 

Si  on  étudie  d'abord  l'état  des  sens,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  le  définir  ;  chez  la  plupart  des  somnambu- 
les, il  ne  sont  ni  absolument  fermés,  ni  absolument 
ouverts;  en  d'autres  termes,  parmi  les  impressions  ex- 
térieures, le  somnambule  en  perçoit  quelques-unes, 
mais  seulement  celles  qui  sont  en  rapport  avec  Vobjet 
de  son  rêve.  Le  sens  de  la  vue  est  celui  qui  présente 
cette  dissociation  au  plus  haut  degré;  les  yeux  grands 
ouverts  sont  fixes,  les  pupilles  dilatées,  on  peut  croire 
la  vision  abolie,  et  de  fait  la  plupart  des  objets  ne  font 
aucune  impression  ;  une  lumière,  même  vive,  n'est  pas 
aperçue. 

En  revanche,  le  somnambule,  quand  il  est  pris  du 
désir  d'écrire,  sait  fort  bien  reconnaître  les  menus 
objets,  plume,  papier,  encre,  dont  il  a  besoin.  Il 
semble  même  parfois  jouir  d'une  acuité  visuelle  bien 
supérieure  à  celle  qu'il  possédait  pendant  la  veille,  et 
cette  hyperesthésie  de  la  vue  (que  nous  retrouvons 
dans  le  somnambulisme  provoqué),  lui  permet  quelque- 
fois d'accomplir  de  véritables   tours   d'adresse. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  sens  de  l'ouïe 
chez  le  somnambule.  Un  bruit  accidentel,  quand  il  n'est 
pastrop'violent,  le  laisse  impassible;  si  on  l'appelle  par 
sonnom,sionprononcedesparolesenrapportavecrob- 
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jet  de  son  rêve,  on  parvient  quelquefois  à  éveiller  son 
attention  et  même  à  détourner  son  activité  dans  une 
voie  nouvelle.  Si  la  notion  de  l'heure  paraît  exister 
chez  ces  malades,  avec  une  précision  qui  tient  du 
prodige,  c'est  parce  que  leur  oreille  très  aiguisée  en- 
tend sonner  l'horloge  à  une  distance  très  considé- 
rable. 

Le  sens  de  l'odorat,  celui  du  goût,  sont  rarement  mis 
en  activité  dans  les  rêves  somnambuliques.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  observateurs  les  ont  trouvés 
obtus.  Des  plumes  brûlées  sous  le  nez,  un  flacDn 
d'ammoniaque  débouché,  n'exercent  que  rarement  une 
influence  sur  le  somnambule  ;  mais  il  est  probable  que 
si  l'exercice  du  goût  ou  de  l'odorat  était  nécessaire  à 
l'accomplissement  de  sa  fantaisie,  ces  deux  sens  fe- 
raient preuve  de  la  même  acuité,  de  la  même  finesse 
que  les  autres. 

Le  sens  du  toucher,  dont  nous  n'avons  rien  dit  en- 
core, est  peut-être  le  plus  étrangement  modifié  de  tous. 
L'hyperesthésie  tactile  est  constante  chez  les  somnam- 
bules. Ils  reconnaissent  dans  l'obscurité  les  moindres 
détails  des  objets,  et  semblent  parfois  distinguer  les 
obstacles  sans  les  toucher,  par  la  sensation  de  plus 
grande  résistance  de  l'air.  Cependant  ils  sont  insensi- 
bles à  toutes  les  excitations  cutanées,  à  la  piqûre,  à  la 
chaleur  et  au  froid.  On  en  a  vu  se  plonger  dans  l'eau 
en  plein  hiver  et  traverser,  sans  s'éveiller,  une  rivière 
à  la  nage.  Mais,  si  on  y  réfléchit,  l'exagération  du  tact 
avec  abolition  de  la  sensibilité  cutanée  chez  le  som- 
nambule est  en  rapport  avec  la  dissociation  analogue 
que  présente  l'exercice  des  autres  sens;  tous  ces  phé- 
nomènes de  même  ordre  procèdent  de  la  concentra- 
tion nerveuse  qui  fixe  toutes  les  facultés  de  l'individu 
9ur  un  objet  unique,  et  supprime  toutes  les  percep-^ 


246  ÉTUDE  MORALE  tJUR  l'HYPNOTISME 

tions  qui  n'ont  pas  de  relation  directe  avec  cet  objet. 
L'innervation  naotrice  n'est  guère  moins  exaltée 
chez  le  somnambule  que  l'activité  sensorielle,  et  ses 
mouvements  témoignent  de  cette  exaltation.  Il  coor- 
donne les  actes  les  plus  compliqués,  franchit  les  obsta- 
cles les  plus  difficiles  avec  une  agilité,  une  souplesse 
et  une  force  qui  ont  fait  l'étonnement  de  tous  les 
observateurs.  Mais  si  on  vient  à  le  toucher,  à  le 
gêner  quelque  peu  dans  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments, il  se  manifeste  souvent  une  rigidité  des  mem- 
bres qui  témoigne  de  l'excitation  morbide  à  laquelle 
le  malade  est  en  proie. 

Dans  le  fonctionnement  de  l'intelligence,  nous  allons 
trouver  les  mêmes  disproportions, les  mêmes  lacunes, 
que  dans  celui  des  sens  ;  et  il  n'y  a  pas  heu  d'en  être 
étonné  si  le  somnambuhsme  n'est,  comme  nous  l'ad- 
mettons avec  Maury,  que  Vexagèration  du  rêve. 

Une  exaltation  extraordinaire  de  la  mémoire,  tel  est 
le  premier  fait  qui  domine  tous  les  autres.  La  mémoire 
retrace  au  somnambule  ses  préoccupations,  ses  pas- 
sions, les  événements  gais  ou  tristes  de  sa  vie  ;  en 
même  temps,  selon  la  remarque  de  Lélut,  elle  lui  re- 
présente, avec  bien  plus  de  vivacité  qu'à  l'état  de 
veille,  la  situation  et  les  rapports  des  objets  qui  lui 
sont  familiers.  Cette  extrême  perfection  de  la  mémoire 
des  faits  et  de  la  mémoire  des  lieux  chez  le  soainam-' 
bule,  nous  permet  de  comprendre  comment  il  repro- 
duit parfois  avec  une  fidélité  surprenante  les  faits 
de  la  vie  réelle  qui  ont  fait  impression  sur  son 
esprit.,  et  comment  il  se  dirige  dans  ses  pérégrinations 
nocturnes,  exécutant,  presque  sans  le  secours  des 
sens,  mille  exploits  dont  il  serait  à  peine  capable  dans 
l'état  de  veille. 

L'imagination  non  moins  surexcitée  que  la  mémoire 
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transforme  dans  l'esprit  du  somnambule /^-y^owv^mVs 
en  faits  actuels.  De  là,  l'extrême  violence  des  impul- 
sions automatiques  qui  prennent  le  caractère  impas- 
sible et  en  quelque  sorte  fatal  des  mouvements  réflexes. 
Le  somnambule  agit  sous  la  pression  des  faits,  et  ses 
actes  les  plus  extraordinaires  en  apparence  ne  sont 
que  des  réactions  instinctives.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
le  rôle  de  l'imagination  surexcitée  ;  selon  l'ingénieuse 
remarque  de  Maury,  elle  transforme  les  conceptions 
en  perceptions  :  par  elle  les  images  nées  du  souvenir 
sont  métamorphosées  en  impressions  sensorielles  vi- 
vantes. Un  malade  de  Mermet  écrivait  une  lettre  sans 
s'apercevoir  qu'après  chaque  ligne  on  lui  retirait  la 
page  commencée  ;  il  relisait  ensuite  sur  le  dernier 
feuillet  qui  ne  portait  que  sa  signature  et  corrigeait 
cette  page  blanche  comme  s'il  avait  eu  sous  les  yeux 
sa  lettre  entière  ;  évidemment,  il  la  voyait  par  le  sou- 
venir, et  l'imagination  lui  représentait  les  caractères 
comme  s'ils  se  fussent  peints  sur  la  rétine. 

Ces  diverses  sortes  de  dissociation  peuvent  se  ré- 
duire à  deux  classes  de  somnambulisme. 

Dans  un  premier  degré,  qui  s'observe  en  dehors  de 
tout  état  morbide  chez  beaucoup  d'individus  nerveux, 
il  y  a  simplement  exagération  des  mouvements  ins- 
tinctifs (ou  réflexes  pour  mieux  dire)  qui  se  produisent 
durant  le  sommeil  physiologique.  De  même  que  tout 
homme  endormi  retire  sa  main  quand  on  le  pique, 
chasse  une  mouche  posée  sur  son  visage,  et  répond 
machinalement  à  son  nom  qu'on  prononce  à  haute 
voix,  ainsi  le  névropathe  noctambule  obéissant  aux 
incitations  de  son  rêve  sort  de  son  lit  pour  commencer 
un  voyage  imaginaire,  répond  à  des  interlocuteurs 
chimériques,  ou  frappe  aveuglément  les  ennemis  dont 
il  se  croit  menacé. 
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A  celui-ci  pourra  succéder  un  autre  état  plus  com- 
plexe, quoique  se  rattachant  aux-mêmes  causes  phy- 
siologiques, et  par  suite,  explicable  de  la  même  façon 
par  les  mêmes  théories. 

Il  se  relie  par  d'insensibles  graduations  à  la  forme 
précédente,  mais  il  s'en  distingue  par  la  coordination 
beaucoup  plus  parfaite  des  actes  pendant  l'accès,  et 
par  l'amnésie  au  réveil,  qui  est  beaucoup  plus  cons- 
tante que  dans  la  première  variété. 

Les  malades  de  cette  espèce  ont  des  accès  prolon- 
gés pendant  lesquels  ils  accomplissent  souvent  une 
série  d'actes  coordonnés,  parfaitement  logiques,  et  se 
montrent  même  capables  d'un  certain  degré  de 
discernement  et  de  volonté  pour  tourner  les  obstacles 
qu'on  leur  oppose. 

Il  est  difficile  de  classer  les  actes  de  somnambu- 
lisme ;  cependant,  on  peut,  en  s'attachant  aux  formes 
les  plus  tranchées,  distinguer  un  certain  nombre  de 
variétés  d'après  la  systématisation  du  rêve. 

Les  uns  reproduisent  pendant  leur  sommeil  les 
actes  de  leur  profession,  ceux  qni  remplissent  leur 
vie  journalière  et  dont  ils  ont  l'habitude  inconsciente; 
les  faits  ce  ce  genre  sont  les  plus  nombreux,  sinon  les 
plus  frappants.  Les  actes  du  somnambulisme  dépendent 
alors  beaucoup  du  degré  de  culture  intellectuelle  et 
des  préoccupations  ordinaires  de  l'état  de  veille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  variétés  physiologiques  du 
somnambuhsme  au  point  de  vue  psychologique,  la 
différence  est  radicale  entre  un  somnambule  et  un 
homme  éveillé.  Dans  le  somnambulisme  le  plus  par- 
fait, c'est-à-dire  chez  l'hystérique  qui  est  susceptible 
de  Texercer  sous  sa  forme  la  plus  compliquée,  la 
malade  qui  paraît  jouir  de  ses  facultés  est  absolument 
privée  de  volonté  ;  ce  n'est  plus  une  créature  humaine 


ETUDE  MORALE  SUR  L'hYPNOTISME  249 

responsable  de  ses  actes,  c'est  un  automate  obéis- 
sant et  complètement  soumis  à  l'autorité  de  l'expéri- 
mentateur. Elle  devient  une  brute  inconsciente,  ayant 
par  suite  de  l'exercice  antérieure  de  sa  raison  un 
champ  d'actions  plus  vaste  que  celui  de  l'animal,  mais 
les  exerçant  comme  lui  d'une  façon  quasi-automa- 
tique. 

Cet  automatisme  cérébral  n'a  rien  qui  répugne  à  la 
saine  philosophie.  Il  est  même  un  confirmatur  des 
doctrines  sur  l'origine  des  idées.  Le  siège  de  l'imagi- 
nation est,  en  effet,  le  cerveau.  Or,  celui-ci  est  frappé 
par  l'image  sensible,  comme  est  frappée  la  bande  mé- 
tallique par  le  son  qui  fait  vibrer  la  plaque  du  phono- 
graphe. D'autre  part,  on  ne  saurait  ébranler  une  par- 
ticule de  cette  masse  vivante  et  vibrante,  sans  que 
l'ébranlement  ne  se  communique  plus  ou  moins  aux 
autres  parties.  Cette  connexion  des  images  sur  un  point 
donné  s'exphque  mieux  encore  depuis  tous  les  remar- 
quables travaux  qui  ont  paru  sur  les  localisations 
cérébriiles.  «  Qu'un  centre  nerveux,  dit  Bro\^'n-Sé- 
quard,  soit  normalement  surexcité,  il  pourra  réagir 
sur  d'autres  centres  en  connexion  avec  lui,  soit  en  les 
excitant  à  leur  tour  (par  dynamogénie),  soit  en  les 
frappant  d'une  sorte  de  stupeur  (par  inhibition).  Or, 
que  l'on  suppose  l'activité  de  la  mémoire  etdeTimagi- 
nation,  déjà  si  manifeste  dans  le  rêve  ordinaire,  por- 
tée à  une  puissance  encore  plus  haute,  cette  activité 
se  communiquera  aux  centres  moteurs  et  engendrera 
non  plus  seulement  des  images,  mais  des  actes  en 
rapport  avec  les  co^tceptions  évoquées  2')ar  ces  images  : 
on  aura  le  somnambulisme  ou  rêve  en  action.  Que 
l'excitation  soit  d'un  degré  plus  forte,  elle  aura  pour 
résultat  de  réveiller  non  seulement  la  motilité,  mais  les 
organes  des  sens  ;  en  même  temps  Ja  sensibilité  gêné- 
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raie  pourra  être  complètement  anéantie.  On  aura  alors 
ce  paradoxe  étrange  d'un  somnambule  qui  distingue 
dans  une  obscurité  presque  complète  les  moindres 
objets  relatifs  à  son  rêve,  qui  donne  maintes  preuves 
du  toucher  le  plus  délicat,  et  qui  ne  sent  ni  les  piqû- 
res ni  aucune  des  excitations  cutanées  par  lesquelles 
on  s'efforce  de  le  réveiller.  Encore  un  degré  de  plus, 
et  le  sujet  agira,  parlera  ;  mais  la  volonté  consciente 
demeurant  paralysée,  il  ne  sera  qu'un  automate  livré 
sans  défense  aux  impulsions  sensorielles  (1).  A  ces  ca- 
ractères généraux  du  somnambulisme  naturel  s'adjoint 
dans  l'hypnose  l'aptitude  à  subir  la  suggestion.  Le 
sujet  hypnotisé  est  apte,  en  effet,  à  recevoir  et  à  exécu- 
ter aussi  bien  pendant  le  sommeil  qu'à  l'état  de  veille, 
toutes  les  suggestions,  les  plus  simples  comme  les  plus 
comphquées,  les  plus  mystiques  comme  les  plus  immo- 
rales (2). 

Voici  quelques  exemples  quasi  classiques  de  sug- 
gestions. L'influence  de  l'imagination  dans  le  domaine 
de  la  sensibihté  générale  est  trop  connue  pour  que 
personne  en  puisse  être  surpris.  Au  gré  de  l'ex- 
périmentateur, le  sujet  a  froid,  a  chaud,  a  mal  à  la 
tête,  est  pris  d'une  irrésistible  envie  d'uriner  ou 
d'aller  à  la  garde-robe. 

Les  suggestions  les  plus  simples  et  les  plus  faciles 
à  répéter  sont  celles  qui  s'adressent  aux  sens  :  on 
peut  provoquer  chez  le  sujet  en  somnambulisme  toute 
espèce  d'hallucinations  ou  plutôt  d'illusions  senso- 
rielles. 

On  dit  à  une  de  ces  malades  :  «  Regarde  ce  bel  oi- 

(1)  Barth,  op.  cil.  p.  10-11. 

(2)  Cf.  Bernheim  :  de  la  Suggestion  dans  l'état  hypnotique.  — 
Liégeois  :  de  la  Suggestion  hypnotique  dans  ses  rapports  avec  le  droit 
civil  et  criminel.  Paris,  1884,  etc. 
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seau  que  je  tiens  sur  mon  doigt.  »  Elle  ne  le  voit  pas 
d'abord,  mais  si  on  insiste,  en  faisant  le  geste  voulu, 
aussitôt  elle  le  voit,  le  prend,  le  caresse.  On  lui  fait 
remarquer  qu'il  a  un  gros  bec  comme  un  perroquet 
et  va  la  mordre,  elle  le  rejette  en  poussant  un  cri 
d'efifroi.  Elle  le  voit  si  réellement  que  sa  pupille,  par 
une  accommodation  instinctive,  se  dilate  quand  l'oi- 
seau s'éloigàe  et  se  rétrécit  quand  il  se  rapproche. 
On  feint  d'entendre  la  voix  de  quelqu'un  dans  la  cham- 
bre voisine  ;  si  c'est  une  personne  que  la  malade  con 
naisse,  elle  l'entendra  aussitôt;  bien  mieux,  elle  lui 
répondra,  et  souvent  cette  conversation  sera  la  répé- 
tition textuelle  d'une  conversation  tenue  avec  la  même 
personne  plus  ou  moins  longtemps  auparavant. 

On  donne  au  sujet  un  verre  vide,  en  lui  disant  qu'il 
est  plein  d'excellent  bouillon  ;  elle  en  reconnaît  aussi- 
tôt l'odeur  et  le  goût  et  elle  boit  avec  délices.  Au  heu 
d'un  verre  vide,  on  peut  lui  donner  un  verre  plein 
d'eau  salée  ou  vinaigrée;  avec  un  peu  d'insistance  on 
lui  persuadera  que  c'est  du  sirop  de  groseille  et  elle 
l'avalera  avec  tout  autant  de  plaisir. 

Une  expérience  très  élégante,  que  le  professeur 
Gharcot  répète  volontiers  à  ses  cours,  consiste  à  sug- 
gérer au  sujet,  toujours  sur  du  papier  blanc,  un  carré 
rouge.  Quand  elle  s'en  est  bien  persuadée,  bien  impré- 
gnée en  quelque  sorte,  on  enlève  brusquement  la 
feuille  et  on  la  remplace  par  une  autre.  Le  sujet  y  voit 
un  carré  vert.  Si  on  s'est  d'abord  servi  du  bleu,  il  accu- 
sera la  sensation  du  jaune  orangé,  et  ainsi  de  suite, 
indiquant  toujours  et  sans  s'en  douter  la  couleur  com- 
plémentaire.Quand  il  s'agit  d'une  couleurque  la  malade, 
souvent  affectée  de  daltonisme  hystérique,  ne  voit  pas 
à  l'état  normal,  elle  la  signale  comme  grise  ou  noire 
selon  qu'elle  est  claire  ou  foncée.  Ainsi  l'expérience 
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réussit  rarement  avec  le  jaune,  parce  que  peu  d'hysté- 
riques ont  la  notion  du  violet. 

Une  remarque  qu'il  me  semble  très  important  de 
faire  au  point  de  vue  de  l'explication  psychique  de 
ces  phénomènes,  c'est  l'observation  de  Charles  Ferré. 
Cet  auteur,  Fun  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  des 
suggestions  sensorielles,  s'est  attaché  à  montrer  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'hallucinations  proprement  dites, 
mais  d'illusions,  c'est-à-dire,  non  d'images  conçues, 
mais  de  sensations  transformées.  Il  en  a  donné  des 
preuves  intéressantes.  Si  on  prend  une  feuille  de  papier 
blanc  et  si  on  suggère  à  la  malade  qu'il  y  a  sur  cette 
feuille  un  carré  rouge,  elle  le  voitaussitôt;si  maintenant, 
sans  détourner  son  attention,  on  interpose  un  prisme 
devant  l'un  de  ses  yeux,  ou  si  on  trouble  la  conver- 
gence des  axes  visuels  en  pressant  latéralement  sur 
l'un  des  yeux,  la  malade  voit  deux  cartes  rouges.  Ce 
n'est  donc  pas  une  image  virtuelle  qui  s'était  formée 
dans  son  cerveau,  c'est  l'impression  réelle  faite  sur 
sa  rétine  par  le  papier  blanc  qui  est  transformée  par  le 
sensorium. 

Autre  preuve  non  moins  frappante  :  si.  toujours  sur 
la  même  feuille  de  papier  blanc,  on  suggère  à  la  som- 
nambule l'idée  d'un  portrait,  de  la  photographie  d'une 
de  ses  amies  par  exemple,  et  si,  en  ayant  soin  qu'elle 
ne  vous  voie  pas,  on  renverse  la  feuille  en  sens  opposé 
elle  verra  le  portrait  la  tête  en  bas  sans  jamais  se 
tromper.  On  peut  varier  ainsi  l'expérience  :  avoir 
trente  morceaux  de  carton  pareils  et  suggérer  le  por- 
trait sur  l'un  d'eux  qu'on  a  marqué  d'avance  d'un  signe 
imperceptible;  les  mêler  ensuite,  la  malade  retrouve 
sans  peine  le  soi-disant  portrait  parmi  tous  les  autres 
cartons  semblables  ;  preuve  que  sa  rétine  hyperes- 
thésiée  ^  §aisi  les  inégalités  du  grain  du  papier  dont 
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son  imagination  fait  le  conloar  d'un  dessin.  (Ballet) 
L'hypnotisé  s'imprègne  si  profondément  de  ces  sug- 
gestions qu'il  fait  siennes  les  volontés  de  l'opérateur, 
et  qu'il  s'attribue  toute  la  responsabilité  des  actes 
commandés  par  un  autre.  Il  voit,  entend,  raisonne, 
par  l'intermédiaire  de  l'expérimentateur  qui  peut 
lui  suggérer  tout  ce  qu'il  veut.  Cependant  il  no  faut 
rien  exagérer  :  pour  arriver  à  cette  exécution  par- 
faite, automatique,  un  entraînement  préalable  est  né- 
cessaire, il  est  besoin  d'un  dressage  spécial.  Encore 
est-il  rare  de  rencontrer  un  somnambule  qui  exécute 
entièrement  toutes  les  suggestions  pendant  et  après  le 
sommeil.  Dans  l'exécution  des  suggestions  à  l'état  de 
veille,  il  y  a  souvent  beaucoup  plus  d'hésitation,  d'in- 
détermination, qu'on  ne  le  croit  et  qu'on  ne  le  dit  trop 
souvent. 

C'est  évidemment  sur  ce  terrain  de  la  suggestion 
que  nous  nous  trouvons  en  face  des  plus  grosses  dif- 
ficultés philosophiques  et  morales.  Pourplus  de  clarté, 
j'essaierai  de  les  résoudre  dans  une  série  de  questions 
successives. 

C.  Trotin, 
Professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille. 

(A  suivre). 
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AU  XIV'^  ET  AU  XVe  SIECLE 


L 

Sous  le  titre  général  de  Bausteine  fur  Musikge^ 
schichte  (1),  M.  Fr.  X.  Haberl,  un  des  rédacteurs  du 
chant  liturgique  officiel  édité  par  le  libraire  Pustet  de 
Ratisbonne,  a  récemment  entrepris  une  série  d'études 
biographiques  sur  les  principaux  musiciens  du  Moyen 
Age  et  de  la  Renaissance.  Le  premier  auquel  il  a  voué 
son  zèle  et  ses  recherches  est  un  chanoine  de  Cambrai, 
Guillaume  du  Fay,  longtemps  chantre  de  la  cour 
pontificale  et  compositeur  des  plus  distingués.  M.  Ha- 
berl, après  une  courte  introduction  où  il  indique  les 
hvres  imprimés  qu'il  a  consultés  pour  son  travail 
-{p.  1-5),  examine  et  discute,  dans  une  première  partie, 
(p.  6-52)  les  renseignements  biographiques  et  biblio- 
graphiques imprimés  jusqu'à  présent  sur  G.  du  Fay  ; 
dans  une  seconde  partie  (p.  53-115),  il  donne  le  résul- 
tat de  ses  intéressantes  découvertes  dans  les  Archives 
secrètes  du  Vatican^  dans  les  Archives  d'État  (éta- 
blissement fondé,  piazza  Firenze,  parles  envahisseurs 

(1)  En  sous-litre  1  I.  Wilhelm  du  Fay.  —  Leipzig,  Breitkopf  et 
Hàrtel,  1885  ;  in-8°  de  134  pp.  de  texte  et  16  pp.  de  musique.  — 
Parmi  les  écrivains  français  ou  belges  les  plus  ordinairement  cités 
dans  cet  ouvrage,  nommons  MM.  Fétis,  Morelot,  de  Coussemaker, 
Houdoy.  —  11  a  été  mis  à  contribution  par  notre  cher  disciple, 
M.  le  D""  L.  Salembier,  dans  son  Petrus  de  Alliaco,  p.  87. 
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de  Rome  en  1870),  dans  les  Archives  de  la  Chapelle 
Pontificale  au  Vatican^,  dans  les  Archives  de  Saint- 
Pierre  (à  la  sacristie  de  la  Basilique),  dans  la  Biblio- 
thèque du  lycée  musical  et  dans  la  Bibliothèque  de 
V Université  de  Bologne,  enfin  dans  les  Archives  du 
chapitre  de  Trente, 

Je  ne  prétends  pas  refaire  ici  la  biographie  de  Guil- 
laume du  Fay  :  quoique  curieuse,  elle  ne  pourrait 
guère  être  agréable  qu'à  mes  lecteurs  du  diocèse  de 
Cambrai.  Je  préfère  me  servir  de  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Haberl  pour  donner,  sur  la  Cha- 
pelle Pordificale  au  XIV"  siècle  et  au  XV  des  rensei- 
gnements plus  étendus,  intéressant  la  Belgique  et 
la  France,  et  taisant  connaître  tout  à  la  fois  une  insti- 
tution renommée,  des  archives  fameuses  et  un  Hvre 
estimable  (1). 


IL 


«  La  chapelle  pontificale,  comme  institution  parti- 
culière au  Chef  de  l'Église  Cathohque,  se  forme  à 

(1)  Ce  livre  n'est  pourtant  pas  exempt  de  petites  erreurs  regret- 
tables. L'une  des  plus  fâcheuses  est  d'avoir  pris  l'expression  fran- 
çaise de  canone  de  céens  (chanoine  de  céans),  dans  l'épitaphe  de  la 
mère  de  G.  du  Fay,  soit  pour  une  faute  de  lecture,  soit,  ce  qui  est 
plus  énorme  encore,  pour  l'équivalent  de  chanoine  de  Lens,  car 
M.  Haberl  a  trouvé,  dans  les  Atlas  et  Manuels  de  géographie, 
«  un  Lens  au  sud-ouest  de  Mons,  au  nord-ouest  de  Cambrai.  » 
(p.  36).  Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  lui  dédier  un  de  ces  points 
d'exclamation  dont  il  est  si  prodigue,  et  d'en  appeler  à  l'ombre 
de  Gœthe  qu'il  cite  volontiers.  Ailleurs,  il  prend  le  nom  très  fran- 
çais de  Grosseteste  pour  une  «  forme  italienne  »  (p.  69).  Dans  notre 
étude,  nous  rectifierons  plus  d'une  fois,  quand  il  y  aura  évidence 
ou  grande  probabilité,  l'orthographe  des  noms  cités  par  lui  ;  nous 
traduirons  aussi,  dans  les  mêmes  conditions,  plusieurs  des  noms 
latins  qu'il  a  recueillis  dans  son  ouvrage  d'ailleurs  très  érudil. 
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Avignon,  séjour  de  la  papauté  de  1309  à  1377,  d'élé- 
ments français,  à  la  manière  française,  selon  le  goût 
français  ;  et,  même  après  le  retour  à  Rome,  elle  fut 
maintenue  dans  les  mêmes  formes,  sans  doute  avec 
de  fréquents  changements  de  personnes  et  de  nationa- 
lités, jusqu'à  la  fin  du  XVr  siècle  ;  depuis  lors  les  ita- 
liens obtinrent  et  conservèrent  le  droit  exclusif  d'être 
membres  de  la  chapelle  pontificale.  Cette  chapelle 
suivait  les  Papes  dans  leurs  longs  voyages  ;  et  à  Rome 
elle  célébrait  l'office  divin  et  chantait  la  messe,  tous  les 
jours,  dans  les  sanctuaires  attenant  aux  diverses  rési- 
dences pontificales  :  au  Vatican,  à  Saint-Pierre,  à 
Saint-Jean  de  Latran,  aux  Saints-Douze-Apôtres,  plus 
tard  à  Saint-Marc,  etc.  C'est  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV  (1471-1484)  que  la  chapelle  du  Vatican  appe- 
lée Sixtine,  si  merveilleusement  décorée  plus  tard 
par  Michel-Ange,  servit  régulièrement  aux  offices 
chantés  par  la  cappella  poiitificia  qui  prit  de-là  son 
nom  vulgaire  de  Chapelle  Sixthie,  et  dont  les  membres 
possédaient  les  droits  et  privilèges  de  familiares  et 
comme7isales  du  Pape,  quoiqu'ils  n'intervinssent, 
pour  chanter  pendant  les  repas  pontificaux,  que  dans 
des  circonstances  extraordinaires  et  à  certains  jours 
de  fête  »  (p.  71-72). 

Ce  passage  de  M.  Haberl  donne  une  notion  générale 
assez  exacte  de  la  célèbre  institution  dont  nous  allons 
examiner  d'un  peu  plus  près  l'existence  à  l'époque  si 
troublée  des  conciles  de  Pise,  de  Bàle,  de  Constance 
et  de  Florence. 

Le  plus  ancien  document  de  la  Chapelle  Sixtine  qui 
contienne  des  indications  biographiques  sur  les  chan- 
tres pontificaux  est  du  3  novembre  1389  ;  c'est  un  dé- 
cret de  nomination  de  «  venerabilis  vir  Henricus  de 
Latunna,  »  chanoine  de  Sainte-Croix  de  Liège,  «  cum 


AU  XIV"  ET  AU  XV"    SIECLE  257 

libertatibus  et  tranchigiis  et  immunitatibus  »|uibus  ce- 
teri  alii  capellani  cantores  et  familiares  hic  et  ubilibet 
potiuntur  et  gaudent,  ac  potiri  et  gaudere  soliti  sunt 
et  debent.  »  La  même  année,  apparaît  Gille  de  Lens, 
chanoine  de  Saint-Jean  de  Liège,  investi  de  la  cure 
de  Hardelenges  au  même  diocèse  ;  en  1390,  le  ténor 
Henri  Tulpin,  chanoine  de  Tongres,  pourvu  de  la  cure 
de  Gorsem,  toujours  au  diocèse  de  Liège  ;  en  1409, 
encore  un  liégeois,  «  Nicolaiis  olim  Simonis  (1).  » 

Les  Français  font  leur  entrée  en  1412,  avec  le  pape 
Jean  XXIII  :  c'est  d'abord  Pierre  Lair,  clerc  du  Mans 
(1412)  ;  puis  Jean  Pèlerin,  clerc  de  Luçon  [id.)\  Jean 
Lebonera,  «  alias  Hassoas,  »  prêtre  de  Tournai,  qui  a 
juré  «  se  ne  velle  recedere  non  habita  licentia»  (1416); 
Mathieu  Thoroute,  «  alias  Bruyant,  »  curé  de  Binches 
et  annexes  au  diocèse  de  Cambrai,  nommé  ténor 
«  vive  vocis  oraculo  de  spécial!  gratia  »  (1417)  ;  Ma- 
thieu Hannelle,  prêtre  et  recteur  en  partie  de  l'église 
paroissiale  de  VeuUes  au  diocèse  de  Rouen,  (antérieu- 
rement à  1418)  ;  Bertauld  Daussi,  ténor,  prêtre  de 
Beauvais,  puis  chanoine  de  Reims  et  curé  de  Saint- 
Pierre  d'Évreux  (1418)  ;  Jean  Delesme,  prêtre  du  ' 
Mans  {id.)  ;  Jean  Boulanger,  diacre  puis  chanoine  de 
Reims  [id.) ;  Jean  Luce  (ou  Hansloci)  clerc  de  Rouen 
(ic?.)  ;  Jean  Redois,  ténor,  diacre  de  Tournai  {id.)\ 
Jean  de  Carnin,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  Lille  {Insulen.  et  non  pas  Justilen.  comme 
écrit  M.  Haberl)  id.  ;  Pierre  de  Fontaine,  prêtre  de 
Rouen,  chanoine  de  Saint-Hermès  au  diocèse  de 
Cambrai  (1420)  ;  Jean  Doré,  du  diocèse  de  Rouen, 
[id.)  ;    Toussaint   de    la   Ruelle,   chanoine   de  Noyon 

(1)  Les  dates  que   nous    indiquons   sont  celles   de   la  première 
mention  de  chaque  personnage  dans  les  documents  de  M.  Haberl, 

Rev.  d.  Se.  ceci  1887,  t.  II,  9.  17 
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et  de  Saint-Omer  {id.)  ;  Richard  Bellengues,  prêtre, 
chanoine  de  Ligny  au  diocèse  de  Toul,  curé  de 
Saint- Willibrord  au  diocèse  de  Cambrai  (1422)  ; 
Gilles  Lenfant  ou  Flanel,  chanoine  d'Arras,  curé  d'É- 
lesmes  au  diocèse  de  Cambrai,  puis  curé  d'Anneville 
au  diocèse  de  Rouen  {id.).  Bien  que  leur  diocèse 
ne  soit  pas  indiqué,  on  ne  peut  hésiter  à  compter  par- 
mi les  franco-belges  de  la  chapelle  pontificale  François 
Gousserat,  «  canonicus  Neocastren.  »  (1417),  Porthe- 
nard  (1418),  Adrien  Reinier  (ic?.),  Etienne  Channelle 
[id.),  Jean  Dornart  [id.),  le  moine  Jean  «  de  Comeriaco  » 
[id.),  Guillaume  Legrand  ou  Lemacherier  (1419),  Jean 
de  Risch  [id.),  Jean  de  Saint-Paul  [id.),  Vincent  Le- 
fèvre  ou  Leclerc  [id.).,  Justot  le  Parisien  (1422),  Phi- 
lippe Foliot  (1424),  Nicolas  Faguet  (1425),  Pierre  Lé- 
cuyer  [id.). 

Dans  cette  période  de  1389  à  1425,  en  dehors  de 
ces  français,  presque  tous  du  Nord,  et  de  ces  belges, 
je  ne  vois  que  cinq  ou  six  personnages  à  qui  l'on 
puisse  attribuer  avec  un  peu  de  probabilité  une  autre 
nationalité.  C'est  donc  que  l'art  musical,  tel  qu'on  le 
pratiquai!  alors  parmi  nous,  Vars  nova  ou  la  nouvelle 
manière,  «  manerus,  »  comme  l'appelait  Adam  de 
Fulda,  était  fort  agréé  à  la  cour  pontificale;  et  que  les 
voix  de  nos  compatriotes  passaient  pour  les  plus  capa- 
bles d'en  faire  valoir  tous  les  avantages. 

D'ailleurs,  en  1378,  un  évêque  de  Cambrai,  Robert 
de  Genève,  était  devenu  antipape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII  ;  et,  malgré  l'irrégularité  de  cette  situation, 
il  avait  fort  bien  pu  ménager  à  ses  anciens  diocésains 
un  nouveau  débouché  pour  leur  science  et  leurs  apti- 
tudes musicales.  L'un  de  ses  plus  illustres  successeurs 
à  Cambrai,  le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  avait  exercé,  à 
partir  de  1396,  une  action  extrêmement  puissante  dans 


AU  XIV''  ET  AU  XV"   SIECLE  259 

l'Église  entière,  particulièrement  dans  les  conciles  de 
Pise  et  de  Constance  ;  et  nul  ne  saurait  douter  qu'il 
n'ait  continué  de  tout  son  pouvoir  le  mouvement  com- 
mencé par  le  cardinal  Robert. 

Un  fait  remarquable,  arrivé  en  1425,  justifie  entiè- 
rement cette  opinion.  Le  9  janvier  de  cette  année, 
Gilles  Lenfant,  chantre  pontifical,  se  prépare  à  partir 
pour  la  France.  «  in  servitium  camere  apostolice.  »  11 
est  de  retour  au  mois  de  juin,  ramenant  de  Cambrai 
l'honorable  Nicolas  Grenon,  prêtre,  chanoine  prébende 
de  Tenremonde,  recteur  et  chapelain  perpétuel  des 
chapellenies  fondées  à  l'autel  de  Saint- Jean-Baptiste 
en  l'église  d'Esnes,  diocèse  de  Cambrai,  et  à  l'autel  de 
la  Sainte-Trinité  en  la  cathédrale  de  Cambrai.  Grenon 
lui-même  amène  avec  soi  quatre  enfants  de  chœur  dont 
il  est  le  maître  et  l'instructeur  :  Etienne  de  Heldenghem, 
Jean  Ronghe,  Jean  Viet  et  Barthélémy  Poignare. 

Au  mois  de  septembre  1426,  les  «  cantores  parvi  » 
sont  au  nombre  de  six  :  Guibert  Guitlet  (ou  Netlet)  et 
Pierre  Gareton  leur  ont  été  adjoints.  En  décembre  1427, 
B.  Poignare,  clerc  d'Arras, devient  chantre  ordinaire; 
mais  ses  jeunes  compagnons  disparaissent  avec  leur 
maître  qui  sans  doute  les  reconduit  à  Cambrai  :  les 
Italiens,  au  dire  de  M.  Haberl,  estimaient  peu  les  voix 
d'enfants. 

Cependant  de  nouveaux  ténors  sont  entrés  en  fonc- 
tions depuis  1425:  ce  sont  Jean  Vincenot  (1426),  Jean 
Dupassage  {id.),  Gautier  Libert  (1428),  Jacques Robaille 
{id.),  Guillaume  du  Fay,  bacheher  en  droit,  chapelain 
de  Saint-Fiacre  de  Laon,  de  Saint-Géry  de  Cambrai, 
de  Saint-Jean-Baptiste  «  de  Novinantoninoso  »  au 
diocèse  de  Laon,  plus  tard  chanoine  de  Cambrai  [id.]-, 
Gilles  Laurry,  acolyte  de  Tournai,  chapelain  de  l'autel 
de  Sainte-Marie-Madeleine  en  l'église  de  Saint-Piat  à 
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Seclin,  diocèse  de  Tournai  (1431)  ;  Jean  de  la  Croix 
(ou  Monami)  sous- diacre  de  Tournai,  chanoine  prében- 
de de  Saint-Géry  de  Cambrai,  puis  de  Laon  et  de 
Saint-Pierre  de  Lille  (id.)]  Jacques  Ragot,  prêtre  d'Ar- 
ras,  chapelain  de  Saint-Nicaise  à  la  cathédrale  de 
Cambrai  [id.)  ;  George  Martin,  prêtre  de  Tournai,  béné- 
ficier de  Trévise  (id.)  ;  Jean  Brassart,  chapelain  des 
autels  de  Saint-Nicolas  en  l'église  Saint-Jean  de  Liège, 
et  deN.-D.  et  Saint-André  au  Vieux-Chœur  de  la  cathé- 
drale de  Liège  (id.)]  Guillaume  deMalbecq  (id.)  ;  Jean 
Milet  (id.)  ;  Richard  Herbare  1432  ;  Jean  Marcille  (id.)  ; 
Clément  Herbert  (id.)  ;  Jean  Postel,  (1435). 

Or,  cette  période  décennale  de  1425  à  1435,  pendant 
laquelle  les  chantres  pontificaux  sont  environ  une  dou- 
zaine (1)  et  souvent  moins,  ne  nous  offre,  en  compa- 
raison d'une  si  grande  abondance  de  français,  qu'un 
espagnol  et  quatre  ou  cinq  italiens.  La  prépondérance 
de  notre  art  musical  est  donc  restée  la  même. 

En  1435,  le  pape  Eugène  IV,  élu  en  1431,  veut  re- 
nouveler l'essai  des  voix  d'enfants  dans  sa  chapelle. 
Il  fonde  à  Florence  une  école  où  l'on  entre  de  10  à 
15  ans,  et  où  l'on  apprend  la  grammaire,  le  chant  et 
le  service  de  l'autel.  C'est  fort  probablement  de  là  que 
sortent,  en  octobre  1437,  quatre  enfants  qu'on  voit 
associés  aux  musiciens  pontificaux,  et  qui  sont  simple- 
ment désignés  par  leurs  prénoms  :  Guillaume,  Pierre, 
Jean  et  Louis.  Mais  cette  seconde  tentative  échoua 
comme  la  précédente;  graçluellement  le  chœur  d'en- 

(i)  Ajoutons  cà  leur  compagnie  Jean  de  Equis,  prôlre  de  Baveux, 
bachelier  en  droit,  sonneur  et  serviteur  de  la  chapelle  pontificale, 
{id.)  ;  Godefroid  Diebier  et  Pierre  Fabri,  clercs  de  Liège,  gardiens 
de  la  crédence  pontificale  (id.)  ;  Mathieu  Pétri,  prêtre  de  Toul, 
clerc  des  cérémonies  (id)  ;  Gislebert  Overal,.Jean  le  Comte  et 
Jacques  de  Beaufoit,  chapelains  {id.)  ;  Jean  Pigauche,  gardien  des 
ornements  et  joyaux  delà  chapelle  [id.). 
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fants  diminua  et  disparut  totalement  en  1441,  par  l'a- 
grégation des  jeunes  clercs,  devenus  grands,  aii  groupe 
des  chantres  ordinaires.  Cependant  de  nouveaux  pri- 
vilèges avaient  été  accordés  à  la  maîtrise  de  Florence 
par  une  bulle  de  1439,  mais  c'en  fut  tait  pour  toujours, 
semble-t-il,  de  l'idée  d'introduire  des  enfants  dans  la 
chapelle  pontificale. 

Reprenons  la  série  des  chantres  à  partir  de  1436  où 
nous  constatons  l'arrivée  de  Gérard  le  Gay,  d'André 
«  de  Francomonte,  »  de  Jean  Hurtault  et  de  Pierre 
Breedkop  ou  Grosse-Tête  ;  celui-ci  devint  chanoine  de 
Besançon,  et  il  était  au  chœur  de  l'égUse  Saint-Etienne, 
le  14  septembre  1458,  quand,  après  l'exécution  de  l'an- 
tienne 0  quanta  exultatio,  à  l'otïertoire.  Guillaume  du 
Fa3%  présent  à  la  messe,  déclara  «  que  cette  antienne 
n'était  pas  du  4"  ton,  comme  quelques-uns  le  préten- 
daient, maisbiendu2".»  Un  autre  chanoine  deBesançon, 
Hugues  Foulan,  apparaît  en  1437  comme  chantre  cha- 
pelain, abréviateur  des  lettres  apostoliques  et  notaire 
de  la  chambre  apostolique. 

En  l'année  1438  arrive  Rodolphe  Guéroult  (ou  Mire- 
libra)  et  en  1439  Clément  Lagache,  évidemment  deux 
français  ;  c'est  toujours  au  même  élément  qu'appartient 
la  prépondérance,  et  en  dehors  de  lui  les  recrues  mu- 
sicales restent  extrêmement  rares  à  la  cour  du  Pape. 

Après  1442,  les  recherches  de  M.  Haberl  ont  un 
caractère  plus  bibliographique  que  biographique  ;  elles 
ne  nous  fournissent  plus  de  données  régulières  sur  le 
recrutement  et  le  fonctionnement  de  la  chapelle  pon- 
tificale. Toutefois  quelques  détails  intéressants  sont 
encore  à  relever  dans  son  inventaire  des  manuscrits 
de  la  Sixtine,  de  Bologne  et  de  Trente. 

A  la  Sixtine,  il  nous  indique  des  compositions  ma- 
nuscrites de  Jean  ^Yreede  de  Bruges,  de  Gaspar  Wer- 
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beke,  de  du  Fay,  de  Vincenet,  d'Eloy,  de  Régis,  de 
Garon,  d'e  Vincent  Faugues,  d'Ockeghem  ;  pas  un  seul 
italien,  je  crois,  n'y  est  cité. 

Â  Saint-Pierre  de  Rome,  on  conserve  des  messes  et 
motets  de  Josquin  Desprès,deP.  Caron,  de  G.  du  Fay, 
de  Loyset  Compère,  et  d'un  ou  deux  italiens  proba- 
blement. 

A  Bologne,  sur  une  cinquantaine  de  compositeurs, 
il  y  a  sept  ou  huit  anglais,  environ  vingt-cinq  français 
et  autant  d'italiens:  la  proportion  de  ceux-ci  augmente, 
on  le  voit,  en  dehors  de  la  cour  pontificale. 

A  Trente,  les  franco-flamands,  parmi  lesquels  Simon 
de  Lille,  reprennent  tout  leur  avantage  ;  ils  sont  une 
trentaine  contre  une  dizaine  d'anglais  et  une  demi- 
douzaine  d'italiens.  Assurément  ces  statistiques  ne  sont 
pas  très  précises  ;  mais  leurs  résultats  généraux  sont 
considérables  et  montrent  bien  quelle  puissante  in- 
fluence l'art  du  Nord  exerça,  du  XIV  au  XVP  siècle, 
dans  le  Midi  de  l'Kurope. 

III 

Le  nombre  des  chantres  pontificaux  n'était  pas  fort 
considérable  :  sept  accompagnent  le  Pape  Martin  V 
de  Constance  à  Genève,  en  1418  ;  on  leur  en  associe 
cinq  autres  la  même  année.  Il  y  en  a  quinze  en  1420, 
quatorze  en  1421,  douze  en  1422,  dix  en  1425  et  les 
enfants  de  chœur  en  plus,  neuf  et  les  mêmes  enfants 
en  1426,  neuf  et  six  enfants  en  1427,  onze  en  1428, 
quatorze  en  1431,  cinq  seulement  en  1433,  huit  en  1434, 
douze  en  1435  et  en  1436,  douze  et  deux  enfants  en 
1440,  etc.  La  réduction  extraordinaire  de  leur  nombre, 
à  la  lin  de  1433  et  14.34  tient  certainement  aux  condi- 
tions plus  que  difficiles  alors  traversées  par  la  Papauté  : 


L 
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Rome  agitée  puis  conquise  par  des  factieux,  le  Pape 
chassé,  le  concile  de  Bâle  en  opposition  avec  lui,  le 
trésor  pontifical  entièrement  épuisé.  Les  changements, 
les  vacances,  les  départs  définitifs,  sont  fréquents,  à 
en  juger  par  les  pièces  comptables  rapportées  par 
M.  Haberl  ;  mais  il  semble  qu'on  se  soit  efforcé  de 
maintenir  habituellement  un  chœur  de  douze  chantres 
apparemment  divisés  en  quatre  parties,  avec  deux  ou 
trois  aspirants. 

On  n'}^  voit  pas  de  maître  de  chapelle  proprement 
dit,  mais  des  ténors  ou  ténoristes,  des  contre-tènoy^s, 
et  à  deux  reprises  des  enfants  de  chœur  avec  leur 
maître  et  instituteur  ;  pas  une  seule  allusion  à  des  so- 
prani  artificiels. 

Ordinairement  les  chantres  sont  prêtres,  ou  du  moins 
dans  la  cléricature  ;  très  peu,  si  même  il  y  en  a,  sont 
simplement  laïques.  Ils  doivent  subir  une  épreuve, 
être  reçus,  et  ensuite  nommés  on  admis.  Ce  n'est  que 
par  une  faveur  extrêmement  rare  qu'ils  sont  acceptés 
sans  épreuve,  de  speciali  gratia.  Ils  prêtent,  à  leur 
entrée,  le  serment  de  ne  pas  s'éloigner  sans  permis- 
sion. Ils  sont  ordinairement  soumis  à  l'autorité  d'un 
évêque,  le  vicecamerarius ,  qui  dresse  la  liste  sur  la- 
quelle le  trésorier  pontifical  leur  paie  leurs  émolu- 
ments. Ils  sont,  en  1423,  locataires  d'une  maison  dont 
la  cour  pontificale  supporte  la  dépense.  Quand  il  s'é- 
lève des  plaintes  contre  jeux,  par  exemple  celle  d'une 
certaine  Mariona  qui,  en  14"-^6,  réclame  un  lit  naguère 
prêté  par  elle  à  un  chantre  qui  vient  de  mourir,  ils 
sont  justiciables  de  Vauditor  camerœ  apostolicœ . 

Leur  salaire  mensuel  leur  est  ordinairement  payé 
d'avance.  Il  varie,  suivant  leur  mérite  ou  suivant  le 
temps  qu'ils  ont  déjà  passé  dans  la  chapelle.  Ils  débu- 
tent ordinairement  par  2  florins  d'or  de  caméra;  et 
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ils  montent  successivement  à 2 1/2,  à 3,  à  4,  à5,  même 
à  6,  sans  jamais  dépasser  ce  dernier  chiffre  qui,  du 
reste,  ne  fut  plus  accordé  à  personne  dès  que  le  règle- 
ment dressé  à  Tavènement  du  pape  Eugène  IV  eiÀt 
uniformisé  le  système  des  pensions,  accordant  5  flo- 
rins à  tous  les  chantres  également,  et  2  florins  1/2  à 
chaque  enfant  de  chœur.  Leurs  frais  de  voyage  à  la 
suite  du  Pape  leur  sont  soldés  à  part.  Ils  ont  parfois 
aussi  quelques  gratifications,  à  l'occasion  du  Carême, 
de  la  Semaine  Sainte,  des  fêtes  de  Noël,  etc. 

Pour  ses  quatre  enfants  de  chœur  et  pour  lui-même, 
N.  Grenon  reçoit  mensuellement  18  florins  d'or  ;  quand 
il  en  a  six,  il  reçoit  25  florins  ;  le  traitement  de  chaque 
enfant  est  régulièrement  de  2  fl.  1,2,  de  sorte  que  le 
traitement  du  maître  se  décompose  ainsi  :  5  florins 
comme  chantre,  et  5  comme  instituteur. 

A  ces  émoluments  s'ajoutent  les  revenus,  certaine- 
ment peu  considérables  en  ces  temps  de  guerres  et  de 
calamités  pubhques,  que  les  chantres-chapelains  tirent 
de  bénéfices  mis  à  leur  disposition  par  le  Saint  Siège, 
avec  dispense  des  annales,  de  la  résidence  et  au- 
tres charges  accoutumées.  Des  lettres  testimoniales 
leur  sont  délivrées  dans  ce  but  par  le  chancelier  ou  le 
vice-chancelier  de  la  cour  pontificale,  et  adressées  aux 
chapitres,  aux  évêques,  aux  prélats  intéressés  à  l'ob- 
servation exacte  de  la  discipline  bénéficiaire.  Les 
seules  distributions  quotidiennes  ou  manuelles  sont 
refusées  à  ces  chantres  ;  pour  tout  le  reste,  ils  le  per- 
çoivent intégralement,  en  personne  ou  par  procureur, 
lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  personnellement  pris 
possession  de  leurs  prébendes. 

Une  lettre  testimoniale  du  8  février  1438,  rend  ainsi 
raison  de  cette  exemption  :  «  Ratio  juris  exigit  ut  qui 
servitiis  generalis  Ecclesise  insistunt,  tamquam  resi- 
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dentés  in  ecclesiis  in  quibus  bénéficia  obtinent,  bene- 
ficiorum  suorum  ecclesiasticorum  recipiant  cum  inte- 
gritate  proventus  (1).  » 

La  modicité  et  l'incertitude  de  ces  revenus  justifient 
pour  les  chantres  comme  pour  les  autres  clercs  de  ce 
temps-là,  le  cumul  des  bénéfices  et  des  pensions, 
usage  facile  sans  doute  à  transformer  en  abus  et  jus- 
tement réprimé  par  la  législation  postérieure.  Nous 
les  voyons  pourvus  de  deux,  trois  et  quatre  prébendes, 
voire  même,  ce  qui  est  beaucoup  moins  tolérable,  de 
bénéfices  à  charge  d'âmes,  d'éghses  paroissiales  dont 
ils  doivent  abandonner  le  soin  à  des  vicaires,  enfin  de 
dignités,  charges  ou  pensions  déclarées  incompatibles 
par  le  droit  canonique  et  rendues  compatibles  pour 
eux  par  des  dispenses  spéciales.  Après  un  service  plus 
ou  moins  long  à  la  chapelle  papale,  et  qiiand  ils  sont 
pourvus  d'une  situation  suffisamment  honorable  et 
lucrative  dans  leur  pays  d'originC;,  ils  y  reviennent 
presque  tous,  continuant  de  cultiver  l'art  auquel  ils 
ont  dû  de  tels  avantages,  et  concourant  à  établir  dans 
leurs  diocèses  les  traditions  de  la  chapelle  pontificale 
en  fait  de  chant  et  de  musique. 

M.  Haberl  a  publié,  en  appendice  à  sa  biographie  de 
G.  du  Fay,  un  document  curieux  sur  leurs  ambitions 
et  leurs  privilèges  par  rapport  aux  bénéfices  ecclésias- 
tiques. C'est  une  supplique  adressée  auPape  Eugène  IV, 
en  1431,  par  quatorze  d'entre  eux  et  par  d'autres  clercs 


(1)  Sixte  IV  dira,  dans  un  bref  de  1473  :  «  Cantores...  polioribus 
gratiis  et  praerogativis  prosequi  adstringimur,  quo  magis  illi  sua 
quadam  melodia  audientium  cordi  laetificant.  »  Et  Innocent  VIII- 
dans  un  bref  de  1483  :  «  Suae  vocis,  non  absque  corporis  concursu 
viriura,  laudes  continuas  Creatori  persolventes  ;  »  et  encore,  en 
1488:  «  In  persolvendis  Altissimo  continue  laudibus,  sonoris  vo- 
cibus  élaborant.   "  (p.  109.  7inle). 
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de  la  chapelle  pontificale,  pour  obtenir  des  lettres  ou 
grâces  expectatives.  —  Le  premier,  Matthieu  Hanelle, 
quoique  chanoine  prébende  «  ecclesise  Garaduen.  » 
et  curé  de  Saint-Pierre  de  Douai,  demande  de  conser- 
ver quelque  temps  encore  ces  deux  bénéfices  incom- 
patibles qui  ne  lui  rapportent  d'ailleurs  que  120  livres 
petits  tournois,  et  d'y  pouvoir  ajouter  deux  autres  ca- 
nonicats  ou  prébendes  et  dignités  à  choisir  n'importe 
011,  en  France  ou  au  dehors,  et  n'importe  lesquels, 
même  à  charge  d'àmes  ou  électifs,  avec  cette  clause 
que  deux  bénéfices  dans  la  même  éghse,  simultanémenl 
ou  successivement  obtenus,  ne  compteront  que  pour 
un.  —  Gilles  Lenfant,  chanoine  de  Marseille  et  d'Arras, 
et  curé  d'Anneville  au  diocèse  de  Rouen,  recevant  de 
ces  trois  sources  environ  150  livres  petits  tournois,  est 
en  procès  pour  une  pension  de  40  livres  sur  la  paroisse 
de  Lessines,  diocèse  de  Cambrai  ;  il  demande  qu'on 
l'en  laisse  jouir,  qu'on  lui  promette  encore  deux  cano- 
nicats  quelque  part,  et  il  s'engage  à  se  démettre  des 
bénéfices  qui  sembleraient  dépasser  la  juste  limite  : 
elle  était  ordinairement  de  deux  canonicats  et  de  deux 
autres  titres. —Toussaint  de  la  Ruelle  est  chanoine  de 
Noyon  et  de  Saint-Omer;  il  est  curé  de  Saint-Germain 
de  Genève  ;  il  est  en  litige  pour  deux  canonicats  à  Beau- 
vais  et  à  Saint-Paul  de  Liège  ;  il  perçoit  ainsi  120  livres 
et  plaide  pour  50  autres  :  néanmoins  il  fait  les  mêmes 
demandes  que  Hannelle.  —  Jean  Redois,  chanoine  de 
N.-D.  de  Condé,  au  diocèse  de  Cambrai,  et  chapelain  per- 
pétuel de  l'autel  des  Saints  Lambert  et  Denys  à  Tour- 
nai, n'est  pas  satisfait  de  ses  120  livres  de  revenu  : 
même  demande.  —  Guillaume  du  Fay  a  trois  chapel- 
lenies  perpétuelles,  deux  au  diocèse  de  Laon  et  une 
à  Cambrai  ;  il  est  en  outre  curé  de  Saint-Pierre  de 
Tournai  ;  mais  tout  cela  ne  lui  rapporte  que  50  hvres  ; 
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même  demande.  —  Barthélémy  Poignare,  un  ancien 
enfant  de  chœur,  a  été  pourvu  d'un  canonicat  dans 
l'église  «  Sancti  Gaugerici  Haltren  »  au  diocèse  de  Cam- 
brai, et  d'un  autre  à  Saint-Amé  de  Douai  ;  il  en  tire 
80  livres  :  même  demande.  —  Je  passe  la  requête 
d'un  espagnol,  Alphonse  Sanche  de  Zamora,  pour  ar- 
river à  Jean  de  la  Croix,  alias  Monami,  sous-diacre 
de  Tournai  et  chanoine  de  Saint-Géry  de  Cambrai 
avec  16  livres  de  prébende  :  même  demande.  —  Jac- 
ques Ragot,  prêtre  d'Arras,  est  chapelain  de  l'autel 
de  Saint-Nicaise  en  l'ég^se  de  Cambrai,  avec  20  livres 
de  revenu  :  même  demande.  —  Georges  Martin,  prêtre 
de  Tournai,  ne  reçoit  que  10  livres  de  son  bénéfice  de 
mansionarius  en  l'église  de  Trévise  :  même  demande. 
—  Gilles  Laurry,  acolyte  de  Tournai,  perçoit  10  livres 
pour  sa  chapellenie  de  Sainte-Marie-Madeleine  en  l'é- 
glise de  Saint-Piat  de  Seclin,  diocèse  de  Tournai  : 
même  demande.  —  Je  passe  encore  deux  itahens, 
Henri  Silvestri  et  Lucide  Jean  de  Norme,  et  je  ren- 
contre le  dernier  de  tous  ces  pétitionnaires,  Jean  Bras- 
sart,  en  possession  de  la  chapellenie  de  Saint-Nicolas 
dans  l'éghse  Saint-Jean  l'Evangéliste  de  Liège,  et  en 
procès  pour  celle  de  Notre-Dame  et  Saint-André  au 
Vieux-Choeur  de  la  même  ville,  le  tout  pouvant  lui 
rapporter  8  marcs  :  même  demande. 

On  ne  peut  disconvenir  que  plusieursdecesrequêtes, 
sinon  toutes,  ne  fussent  justifiées  ;  aussi  le  bon  pape 
Eugène  IV  met-il  cette  apostille  au  bas  du  parchemin  : 
«  Fiat  ut  petitur  pro  omnibus  expectativis  ;  »  et  son 
secrétaire  ajoute  la  date:  24  avril  1431.  Le  Pape  ré- 
pond ensuite,  par  le  même  mot  «  Fiat  »,  V  à  la 
demande  faite  par  les  chantres  de  deux  collations 
ordinaires  et  de  deux  bénéfices  auxquels  une  dignité 
pourrait  être  annexée;  2°  à  leur  demande  de  pouvoir 
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garder  ou  obtenir  deux  bénéfices  incompatibles,  voire 
même  des  bénéfices  électifs  ou  paroissiaux,  et  de  pou- 
voir permuter  librement  en  cette  matière. 


IV 


Quel  chant,  quelle  musique,  exécutaient  donc  ces 
bénéfîciers,  ces  chanoines,  ces  chapelains,  ces  curés, 
«  devoti  viri,  familiares  et  continui  commensales  Suj» 
Sanctitatis  ?  »  D'abord  et  principalement  le  plain-chant 
traditionnel,  simple  ou  en  faux-bourdon  à  trois  voix, 
selon  le  système  encore  aujourd'hui  pratiqué  à  la 
Chapelle  Sixtine  ;  —  puis  des  antiennes,  des  motets, 
des  hymnes,  des  messes  entières,  à  2,  3,  4  et  5  voix  ; 
puis  encore,  pour  les  repas  et  solennités  purement 
civiles  auxquels  le  Pape  présidait,  des  chansons,  des 
madrigaux,  des  pièces  de  circonstance,  analogues 
sans  doute  à  celle  que  M.  Haberl  a  trouvée  dans  la 
bibliothèque  du  Chapitre  de  Trente,  codex  89,  datée 
de  1451,  composée  à  5  voix  et  consacrée  aux  victoires 
de  Jeanne  d'Arc  :  «  le  ténor  chante  :  Pacem  Deus 
reddidit  ;  le  premier  contreténor  :  Lilia  nunc  pores 
spargunt  tmriosque  colores  ;  le  nom  de  Bordeaux 
{Burdegala)  y  est  spécialement  cité,  »  [page  91, 
note  1.)  (i). 


(i)  Bien  intéressant  aussi  est  le  motet  de  du  Fay  sur  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  le  pape  Eugène  IV  et  le  roi  des  Romains, 
Sigismond,  couronné  un  peu  plus  tard  empereur  (31  mai  i433). 
Donnons-en  le  texte  complet  :  «  Supremum  est  mortalibus  bonum 
pax,  optimum  summi  Dei  bonum.  Pace  vero  legum  prœstantia 
viget  atque  recti  constanlia.  Pace  dies  solutus  et  laetus,  nocte 
somnus  trahitnr  quietus.  Pax  docuit  virginem  ornare,  auro  comam 
crinesque  nodare.  Face  viri  psallentes  et  aves  patent  Iseti,  colles- 
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La  musique  est  écrite  en  notes  blanches,  rouges, 
noires,  sur  5,  6  et  parfois  8  lignes,  généralement  sans 
barres  de  mesure.  Lorsque  le  nom  du  compositeur  se 
prête  à  un  rébus,  il  revêt  très  volontiers  cette  forme: 
ainsi,  dans  ses  œuvres  musicales,  et  même  sur  son 
tombeau  naguère  à  la  cathédrale  de  Cambrai,  G.  du 
Fay  renferme  le  sien  dans  un  G  majuscule  :  en  haut 
la  particule  du\  au  milieu  un  fa,  sur  l'extrémité  re- 
courbée du  G  faisant  office  de  portée  ;  et  au-dessous 
m\ij. 

L'harmonie  est  encore  un  peu  dure  et  parfois  étrange; 
les  successions  ne  sont  pas  toujours  régulières,  ni  les 
cadences  heureuses  ;  le  rythme  a  des  complications  et 
des  raffinements  qu'en  dépit  des  éloges  qu'il  a  valus 
à  G.  du  Fay  je  trouve  exagérés.  Mais,  grâce  à  l'anglais 
Dunstable,  les  parties  sont  devenues  plus  mélodiques, 
plus  alertes,  plus  concertantes;  elles  savent  se  répon- 
dre, dialoguer,  faire  des  dessins  et  des  broderies  sur 
un  thème  donné.  Du  Fay  a  élargi  de  deux  ou  trois  tons 
le  cadre  où  elles  se  meuvent  ;  il  entend  mieux  que  ses 
devanciers  les  pauses  et  les  césures  musicales  ;  ses 
compositions  sont  plus  élégamment  phrasées  ;  il  em- 
ploie de  nouveaux  accords  et  de  nouvelles  marches 
harmoniques  ;  et  telle  de  ses  pièces  à  4  ou  à  5  voix 
est  comme  un  agréable  prélude  à  la  belle  et  pure 
musique  palestrinienne  qui  ne  tardera  plus  guère  à 
retentir  dans  la  chapelle  pontificale,  et  de  là  dans 
le  monde  cathohque  tout  entier. 


que  suaves.  Pace  dives  pervadit  viator  tulus,  arva  incolit  arator. 
0  sancta  pax  diu  exspectata,  morlalibus  tam  dulcis,  tam  grata, 
sis  seterna,  firma,  sine  fraude,  fidem  tecum  seraper  esse  gaude.  Et 
qui  nobis,  o  pax,  te  dedere,  possideaut  regnum  sine  fine  !  Sit 
noster  hic  pontil'ex  îeternus  Eugenius,  et  rex  Sigismundus  !  » 
(p.  82,  note). 
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Le  plus  grave  défaut  des  compositeurs  du  quator- 
zième siècle  et  du  quinzième  est  la  ridicule  et  souvent 
inconvenante  manie,  non  seulement  d'écrire  leurs  mor- 
ceaux religieux  sur  des  motifs  profanes,  —  hélas  !  ce 
défaut  est  de  notre  siècle  lui-même, — mais  encore  de 
faire  parler  le  ténor  en  français,  en  italien,  ou  en  alle- 
mand, quand  le  contreténor  ou  le  soprano  parlent  latin  ; 
de  mêler  ensemlDle  plusieurs  chants  liturgiques  absolu- 
ment différents,  par  exemple,  le  Gloria  in  excelsis  avec 
\Ave  regina  cœlorum,  (p.  76,  note),  ou  le  Sanctus 
avec  ÏAve  verum  (p.  96)  ;  de  gloser  librement  le  texte 
du  bréviaire  ou  du  missel  ;  de  donner  à  chaque 
partie  des  paroles  spéciales  qui  font  un  ensemble  très 
discordant  et  qui  rappellent  par  trop  les  conversa- 
tions et  les  cris  des  ouvriers  de  la  tour  de  Babel,  au 
jour  de  la  confusion  des  langues.  J'emprunte  à  M.  Ha- 
berl  quelques  spécimens  inédits,  parfaitement  authen- 
tiques, de  cet  intolérable  dévergondage.  Voici  un 
ténor  dont  tout  le  cantus  firmiis,  d'un  bout  d'une 
messe  à  l'autre,  sauf  au  Benedictus,  consiste  à  des- 
cendre di'ut  en  la,  à  Timitation  du  perpétuel  refrain  du 
coucou  (p.  94,  noie).  Voici  deux  parties  sur  trois,  dans 
un  Gloria  in  excelsis  de  du  Fay  lui-même,  qui  s'oc- 
cupent à  imiter  des  airs  de  trompette.  Un  Kyrie  ano- 
nyme, usant  du  même  artifice,  s'appelle  pour  cela  Kyrie 
tuhœ  (p.  92,  note  2).  Un  certain  Cousin  écrit  une 
messe  entière  dans  le  même  goût,  une  vraie  rnissa 
tuhœ,  où  le  chant  est  accompagné  de  deux  parties  en 
trompette  (p.  93,  noteï). 

Voici  encore  un  motet  de  Loyset  Compère  où  les 
quatre  voix,  dans  des  textes  différents,  nous  donnent 
au  moins  de  précieux  renseignements  historiques. 
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!'«  VOIX 

Omnium  bonorum  plena,  Vir- 
go  parensque  serena,  quse  sedes 
super  sidr-ra,  pulcra,  prudens- 
et  décora.  Niillius  manu  formata, 
nullus  tibi  comparari  potestcerte 
uec  fequari.  Gui  voce  angelica 
dictum  est  Ave  Maria.  Turbata 
paruni  fuisti,  sed  consulta  res- 
pondisti.  Dulcis  fuit  responsio 
data  cœlesti  nuutio,  per  quam 
statina  concepisti  Natum  Dei,  et 
portasti  illum  necuon  peperisti; 
et  post  partum  permausisti  Vir- 
go  pura  et  nitida  Virgoque  im- 
maculata.  Pro  miseris  peccan- 
tibu3,a  Deo  recedentibus.  funde 
preces  ad  Filium  pro  salute  ca- 
nentium.  Et  primo  pi'o  G.  du  Fay 
pro  quo,  me,  mater,  exaudi;  pro 
P.  Duasart,  Busnois ,  Caron ,  G  eor- 
get,  de  Brelles,  cymbalis  tui  houo 
ris,  ac  Okeghem,  Desprès,  Cor- 
bet,  Hémart,  Faugues  et  Molinet 
ac  Régis,  omnibusque  caneu- 
tibus,  scilicet  me  Loizet  Com- 
père orante.  Quorum  memor 
Virgo  vale  semper  Gabrielis  ave. 
Amen. 

S"  VOIX 

De  tous  biens  plaine,  nullus 
tibi  comparari potest.  Dulcis  fuit 
responsio  data,  per  quam  statim 
concepisti  ;  omnium  bonorum 
plena,  peccatorum  medicina,cu- 
jus  proprium  orare  est.  Et  pri- 
mo pro  G.  du  Fay.  pro  quo  me, 
mater,  exaudi,  tui  honoris,  Okeg- 
hem, Després,  quorum  semper 
Gabrielis  ave.  Amen. 


2e  VOIX 

Omnium  bonorum  plena,  Vir- 
go parensque  serena,  qure  sedes 
super  sidéra,  pulcra  prudensquc 
décora,  assistens  a  dextris  Pa- 
tris.  cœli,  terrœ  plasmatoris,  in 
vestitu  deaurato,  nullius  manu 
formata  ;  dulcis  fuit  responsio 
data,  per  quam  statim  conce- 
pisti Natum  Dei,  et  portasti  il- 
lum necnon  peperisti  ;  et  post 
partum  permansisti  Virgo  pura 
et  nitida  Virgoque  immaculata. 
Pro  miseris  peccantibus  a  Deo 
recedentibus,  funde  preces  ad 
Filium  pro  salute  canentium.  Et 
primo  pro  G.  du  Fay,  pro  quo 
me,  mater,  exaudi  ;  Tinctoris  ac 
Okeghem,  Després,  Corbet,  Hé- 
mart, Faugues  et  Molinet  omni- 
busque cauentibus,  scilicet  me 
Liiizet  Compère  orante  pro  ma- 
gistris,  pura  mente  ;  quorum 
memor  Virgo  vale. 


4e  VOIX 

Assistens  a  dextris  Patris,  cœ- 
li terrœque plasmatoris.  Turbata 
parum  fuisti,  sed  consulta  res- 
poodisti.  Dulcis  fuit  responsio 
data,  per  quam  statim  coucepi'sti 
Natum  Dei,  et  portasti  illum, 
Virgo  pura  et  nitida  Virgoque 
immaculata,  omnium  bonorum 
plena,  peccatorum medicina,  cu- 
jus  proprium  orare  est.  Et  primo 
pro  G.  du  Fay,  pro  quo  me,  ma- 
ter, exaudi,  ac  Okeghem,  Dès- 
près,  quorum  memor  Virgo  vale. 
(Page  77-78,  note), 


Une  aulre  édition  de  ce  curieux  morceau  donne  des 
variantes  qu'il  n'est  pas  inutile  de  reproduire. 
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Ire  VOIX 

Pro  miseris 
peccatoribus  a 
Deo  recedenti- 
bus,  fimde  pre- 
ces  ad  Filiuin, 
pro  sainte  ca- 
neutium.  Et  pri 
mo  pro  G.  Du 
Fay  pro  quo  me. 
mater,  exaudi  ; 
pro  Jo.  Dussart, 
Busnoys,  Caron, 
Georget,  de 
Brelles,  cymba- 
lis  lui  houoris, 
ac  Okeghem. 
Després,  Corbet, 
Hémart,  F  a  li- 
gues et  Moliuet 
ac  Régis,  onini- 
busque  cauenti- 
bus,  videlicet  et 
me  Loyset  Com- 
père orautequo- 
rum,  etc. 


2^  VOIX 

Pro  miseris, 
etc..  Et  primo 
pro  G.  du  Fay, 
pro  quo  me,  ma- 
ter, exaudi,  luua 
totius  musicie 
atque  cantorum 
lumine,  magis- 
tris  cantileua- 
rum  de  Brelles. 
Tinctoris.  cym- 
balis,  ac  Okeg- 
hem, Després, 
Corbet,  Hémart, 
Faugues  et  Mo- 
linet  atque  Re- 
gis,omnibusqiie 
etc. 


3e  VOIX 

Omnium  bo- 
norum  pleua, 
peccatorum  me- 
diciiiacujus  pro- 
prium  orare  est 
atque  preces 
fuudere.  Et  pri- 
mo pro  G.  du  Fay 
pro  quo  me,  ma- 
ter, exaudi,  pro 
Jo.  Dussart,  Bus- 
noys. Caron,  tiii 
honoris,  ac  0- 
keghem,  Des- 
prés. Corbet, 
Hémart,  Fau- 
gues, pro  ma- 
gistris,  pura 
mente,  memor 
Virgovalc  sem- 
perGabrielisave. 
Amen. 


4e  VOIX 

Omnium  bo- 
uorum  etc..  Et 
primo  pro  G.  du 
Fay ,  pro  quo  me , 
mater,  exaudi, 
luna  totius  mu- 
sicjp  atque  can- 
torum lumine, 
magistris  canti- 
lenarum  Geor- 
get, Tinctoris  ac 
Okeghem,  Des- 
prés, Corbet,Hé- 
mart,  Faugues, 
et  Molinet,  pro 
magistris,  Ga- 
briel i  s  ave. 
Amen. 


L'une  des  plus  intéressantes  de  ces  pièces  farcies 
est  certainement  l'Ave  regina  cœlorum  de  Guillaume 
du  Fay,  publié  m  extenso  par  M.  Haberl  ;  voici  le  texte 
des  quatre  parties  d'après  un  manuscrit  conservé  aux 
archives  de  Saint-Pierre  de  Rome. 


Cantds 

Ave,  regina  cœ- 
1  or  um,  miserere 
tui  labentis  du 
Fay  peccatorum: 
ruât  in  ignem 
fervorum    (1). 


CONTRATBNOR    I 

Ave,  regina 
cœlorum  ;  ave, 
domina  angelo- 
rum;  salve,  ra- 
dix;  salve,  ra- 
dixsancta.— Mi- 


Ienor 

Ave ,  regina 
cœlorum;  ave, 
domina;  salve, 
radix.  —  Gande 
gloriosa,  super 
omnes  speciosa. 


COMHATKXOR   II 

Ave,  domina 
angelorum;  sal- 
ve. —  Gaude 
gloriosa,  super 
omnes  speciosa, 
vale,  valde   de- 


(1)  Il  faut  probablement  lire  servorum,  si  du  Fay  demande  comme 
le  croit  M.  Haberl  p.  76,  note  1)  à  aller  eu  purgatoire,  pour  échapper 
à  l'enfer.  S'il  s'agissait  de  l'enfer,  ig'n?» /errorum,  il  faudrait  suppléer 
ne  :  ne  ruât,  etc. 


AU  XlV  ET  AU  XV'   SIECLE 


273 


Salve radixsanc-  serere,  misère-  et  pro  nobis  cora,  et  jiiva  ut 
ta,  ex  qua  mim-  re  supplicanti  semper  Chris-  in  mortis  hora 
do  lux  est  orta.     du   Fay,   sitque    tum  exora.  nostra. 

Miserere,  mise-    in    couspectu 
rere,      genitrix    mors  ejus  spe 
Domini,   ut  pa-     ciosa.  Vale,  val- 
teat   porta  cceli    de     décora,     et 
debilem  (i).  —    pro  nobis  ?em- 
Gaude,  gloriosa,    per  Chris  tum 
super  omnes     exora,  ne  dam 
speciosa.    Mise-    uemur.  Sint  cor- 
rere,  miserere,     da  et  opéra 
supplicanti     du 
Fay,     sitque    in 
conspectu  (2) 
mors  ejus   spe- 
ciosa. Vale,  val- 
de décora,  et pro 
nobis      semper 
Christum   exora 
in   excelsis,    ne 
damnemur,  Mi- 
serere nobis,  et 
juva  ut  in  mor- 
tis     hora     sint 
corda  et  ora  (3). 


Dans  son  long  et  très  instructif  testament,  édité 
depuis  quelques  années  déjà,  G.  du  Fay  déclare  qu'a- 
près avoir  reçu  les  derniers  sacrements  il  veut,  si 
l'heure  le  permet,  que  huit  de  ses  collègues  de  la 
cathédrale  de  Cambrai  viennent  chanter  à  mi-voix, 
autour  de  son  lit,  l'hymne  Magno  salutis  gaudio,  et  il 
leur  lègue  pour  honoraires  40  sous  parisis.  Il  veut 
aussi  qu'après  cette  hymne  deux  chanoines,  les  enfants 
de  chœur  et  leur  maître,  chantent  son  motet  Ave  re- 
ginacœlormn,  celui-là  même  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, et  il  leur  lègue  en  conséquence  30  sous.  Item 
volo  et  ordino  quod  "postquam  ecclesiastica  sacra- 


(i)  Sans  doute  pour  dèbili. 

(2)  Dei  ou  tuo. 

(3)  Suppléer  probablement  bona  ou  pura.  Dans  les  parties  suivantes 
il  y  a  évidemment  des  lacunes  à  combler  d'après  le  texte  de  la  pre- 
mière. 


Rev.  des  Se.  T.  II,  1887,9 
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menta  mihi  fuerint  ministrata  et  ad  agoniam  ten- 
dere  videbor,  si  hora  pati  possii,  sint  octo  ex  sociis 
ecclesiœ  juxta  lectum  meum.,  qui  submissa  voce  can- 
tent  hympnum  Magno  salutîs  gaudio,  pro  quo  lego 
XLsolidos  P;  quo  hympno  fmito  pueri  altaris,  una 
cum  magistro  eorum  et  duobus  ex  sociis  iniài  simi- 
liter  présentes ^  décantent  motetum  meum  de  Ave  re- 
gina  caelorum,  pro  quo  eis  lego  XXX  solidos,  (p.  120.) 
C'est  le  27  novembre  1474,  en  l'octave  de  sainte  Cécile, 
que  ce  vœu  d'un  grand  musicien  et  d'un  grand  chré- 
tien dut  être  accompli  :  nous  ne  connaissons  vraiment 
guère,  même  au  moyen  âge,  de  faits  plus  touchants  que 
celui-ci;  il  est  tout  à  l'honneur  de  la  Flandre  française 
et  de  la  Chapelle  Pontificale. 

Néanmoins  la  musique  d'éghse  était  à  réformer;  à 
réformer  aussi,  la  législation  ou  plutôt  l'extrême  indul- 
gence du  Saint  Siège  dans  la  distribution  des  bénéfices. 
Cette  double  amélioration  fut  en  partie  réahsée  par  le 
concile  de  Trente  :  la  dignité  morale  du  clergé,  la  beau- 
té des  saints  offices,  la  perfection  de  l'art  musical  lui- 
même,  en  reçurent  les  plus  heureux  accroissements. 

D'  Jules  DiDioT. 
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CXLVII 

Un  éradit  fort  distingué  a  bien  voulu  remarquer  nos 
observations  sur  certains  passages  des  hymnes  du  bré- 
viaire romain,  et  nous  signaler  le  sens  difficile  d'un  vers 
qui  se  lisait  autrefois  ainsi  dans  le  Stabat  ou  Planctus  B. 
Marisb  : 

Inflammatus  et  accensus, 

et  que  les  correcteurs  do  la  poésie  liturgique  ont  remplacé 
par  celui-ci  : 

Flammis  ne  urar  succensus. 

Evidemment  ces  correcteurs  ont  obéi  au  sentiment  qui 
a  porté  notre  docte  correspondant  à  douter  que  Fra  Jaco- 
pone  di  Todi  (1)  ait  pu  écrire  ce  vers  primitif  auqu^  il  est 
mal  aisé  de  donner  un  sens  supportable;  car  c'est  vrai- 
ment une  étrange  interversion  de  parler  de  la  peine  des 
damnés: 

Inflammatus  et  accensus, 

avant  que  de  mentionner  leur  jugement  et  leur  condam- 
nation : 

Per  te,  pia,  sim  defensus 
In  die  judicii. 

Telle  dut  être,  en  effet,  la  raison  qui  fit  modifier  cette 
strophe;  je  n'en  soupçonne  pas  d'autre.  Mais  je  la  crois 
erronée,  et  je  pense  que  les  Correcteurs,  plus  humanistes 
que  mystiques,  n'ont  pas   compris  exactement  la  pensée 

{i}  Benoît  XIV  [de  FextiSf  II,  c.4,§5}  attribue  le  Sfoèaf  au  pape 
Innocent  III  ;  celle  opinion  n'a  ijuère  de  partisans. 
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de  Jacopone.  Cette  pensée  se  dégage  cependant,  avec  beau- 
coup de  clarté,  de  l'ensemble  de  sa  sublime  «  complainte.» 
En  effet,  après  12  vers  où  la  scène  du  Calvaire  est  décrite, 
il  se  demande  si  quelqu'un  pourrait  n'en  pas  être  touché 
jusqu'aux  larmes  (v.  1318).  Il  esquisse  de  nouveau  le 
portrait  de  la  Mère  de  douleurs  (y.  19-24)  ;  puis  il  lui  de- 
mande la  grâce  de  partager  ses  sentiments  de  douleur  et 
d'amour,  de  s'associer  avec  elle  à  la  passion  du  divin  Ré- 
dempteur, de  recevoir  ses  blessures,  de  trouver  le  bonheur 
dans  la  croix  (v.  2o-ol)  ;  et  enfin,  «  enflammé  et  brûlant  » 
DE  l'amour  de  Jésus  : 

Inflammatus  et  accensus, 
d'être  défendu  par  sa  Mère  au  jour  du  jugement  : 

Per  te,  pia,  sim  defensus 
In  diejudicii; 

les  6  derniers  vers  ne  sont  que  le  développement  de  cette 
prière. 

Christe,  quum  sit  hinc  transire, 

Da  per  Matrem  me  venire 
Ad  palmam  victoriae. 

Quando  corpus  morietur, 
Fac  ut  animée  donetur 
Paradisi  gloria  (1). 

Cette  flamme,  ce  feu,  que  les  correcteurs  paraissent 
avoir  pris  pour  ceux  de  l'enfer,  sont  donc  ceux  de  la  cha- 
rité, de  la  piété  excitée  par  la  contemplation  de  la  passion 
de  Notre  Seigneur  et  de  la  compassion  de  No4re  Dame. 

Le  poète  n'a  pu  supposer,  —  c'eût  été  horrible  de  déses- 
poir, —  qu'il  serait  damné  ;  ni  conjurer  la  sainte  Vierge,  — 
c'eût  été  absurde,  —  de  prendre  sa  défense  quand  même, 
au  jour  du  jugement  dernier.  H  a  voulu  développer  ou  du 
moins  rappeler  la  pensée  précédemment  exprimée  dans  ce 

vers  : 

Fac  ut  ardeal  cor  meum. 

(1)  Je  donne  les  textes  d'après  Mone,  Lateinische  Ilymnen  dei 
Mittelalters,  I,  p.  147. 
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Il  a  voulu  donner  un  parallèla  à  cette  strophe  de  son 
Stabat  joyeux  publié  à  Venise  au  xvi^  siècle,  et  reproduit 
par  Ozanam  dans  les  Poètes  franciscains  et  par  L.  Venturi 
dans  GCInni  délia  Ch'esa  (3^  édit.,  Florence,  1880)  : 

Inflammatus  et  accensus 
Obstupescit  omnis  sensus 
Tali  de  commercio. 

Ce  tercet,  où  il  est  question  de  la  dévotion  à  Jésus 
enfant  et  à  sa  divine  mère,  me  paraît  un  argument  décisif 
en  faveur  de  mon  interprétation  ;  mais  il  a  été,  pour 
L.  Venturi  que  je  viens  de  citer,  l'occasion  d'une  erreur 
évidente.  Cet  érudit,  ayant  trouvé  dans  les  Poètes  chrétiens 
de  Félix  Clément  la  leçon 

Inflammatus  et  accensus, 

et  ayant  observé  que  Rossini  l'avait  suivie  dans  son 
Stabat  composé  à  Paris  et  vraiment  beaucoup  trop  vanté, 
en  conclut  «  qu'elle  doit  être  présentement  usitée  dans  les 
églises  de  France  »  (/.  cit.  p.  438),  tandis  que  c'est  tout 
simplement  l'ancien  texte  de  Jacopone,  mal  compris  et 
assez  mal  coriigé  par  un  réviseur  trop  zélé.  Je  n'en  accu- 
serai pas  les  Correcteurs  d'Urbain  VIII,  ni  surtout  ce 
savant  Pontife  qui  paraît  bien,  M.  Venturi  l'a  montré  (op. 
cit.  pp.  ix-xii),  leur  avoir  donné  sa  collaboration  person- 
nelle ;  j'ai,  pour  les  décharger  de  ce  soupçon,  une  raison 
décisive  :  cet  énorme  hiatus 

....Ne  urar  succensus, 

qui  s'est  substitué  au  texte  si  coulant  de  Jacopone,  et  qui 
eût  profondément  répugné  à  des  gens  précisément  résolus 
à  expulser  du  bréviaire  romain  tous  les  hiatus  possibles, 
petits  et  grands. 

Peut-être  ferais-je  une  conjecture  permise,  si  je  disais  que 
f^.  Biava,  dans  ses  Mélodie  sacre  {<d^  édit.,  Milan,  1838),  a 
voulu  traduire  la  leçon  primitive 

Inflammatus  et  accensus, 

quand  il  a  dit  : 
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In  te  mi  confido,  mi  salva  nel  punto, 
0  nostra  Signora,  del  mondo  consunto  ! 

c'est-à  dire  :  «  Je  me  confie  en  vous,  ô  Notre  Dame;  sauvez- 
moi  au  moment  où  le  monde  sera  consumé  par  le  feu,  » 
Peut-être  donc  ce  traducteur  croyait-il  que  Jacopone  avait 
entendu  exprimer  cette  pensée  :  .<  Quand  le  feu  de  l'embra- 
sement universel  atteindra  mon  corps  ainsi  que  tout  le 
reste  de  la  terre,  prenez  ma  défense  auprès  de  votre  fils.  » 
Ce  serait  ingénieux,  mais  ingénieux  seulement,  de  soutenir 
cette  interprétation  qui  aurait  fait  plus  d'honneur  à  la 
finesse  qu'au  jugement  de  Samuel  Biava. 

Mais  il  est  grandement  temps  de  conclure,  et  la  meilleure 
conclusion  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  que  l'hymnaire  de  la 
liturgie  romaine  n'est  pas  précisément  un  livre  de  lecture 
courante  ;  et  qu'il  y  aurait  ulilité  à  l'expliquer,  non  moins 
que  le  psautier,  dans  les  séminaires  où  se  forment  des 
jeunes  gens  appelés  à  réciter  chaque  jour  l'un  et  l'autre 
pendant  de  longues  années. 

CXLVIII 

A  deux:  reprises  {Notes  LIX  et  LXXV)  nous  avons  dit  à 
nos  lecteurs  une  partie  du  bien  que  nous  pensions  de 
l'ouvrage,  alors  inachevé,  de  M.  Perriot,  professeur  au 
grand  séminaire  de  Langres,  sur  la  théologie  dogmatique. 
Le  dernier  volume,  —  le  premier  selon  l'ordre  logique  des 
matières,  -^  vient  enfin  de  paraître  et  justifie  abondam- 
ment le  jugement  que  nous  portions  naguère  sur  l'excel- 
lentesprit  et  les  rares  qualités»  professorales»  de  l'auteur. 
Ce  volume  de  XI-684  pp.  in-8''  (Langres,  Rallet-Bideaud, 
1886)  est  dédié  à  saint  Thomas  d'Aquin  dont  il  procède 
réellement.  Il  contient  les  Prolégomènes  à  la  Théologie, 
et  le  traité  de  la  Religion  révélée.  J'ai  déjà  rendu  compte 
des  Prolégomènes  {^o\e  LXXV)  et  je  voudrais  aujourd'hui 
analyser  brièvement  le  traité  nouveau.  Il  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  considère  en  général  ou  i)i  ahstracto 
la  religion  révélée  :  d'abord  la  religion,  sa  nécessité,  son 
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origine,  ses  propriétés;  ensuite  la  révélation,  sa  notion,  sa 
possibilité,  sa  nécessité  conditionnelle,  sa  division,  ses 
notes  (motifs  de  crédibilité).  La  deuxième  partie  considère 
la  religion  révélée  en  particulier  ou  in  concreto\  d'abord 
l'autorité  des  Livres  saints,  documents  principaux  de  l'his- 
toire de  cette  religion  ;  puis  l'origine  divine  et  l'abroga- 
tion de  la  religion  mosaïque,  l'origine  divine  du  chris- 
tianisme, sa  perpétuité,  son  universalité,  sa  nécessité  ; 
enfin  les  fausses  religions  et  les  fausses  théories  d'à  pré- 
sent en  matière  de  religion,  (naturalisme,  rationalisme, 
mythisme,  progressisme  et  indifférentisme).  Ce  plan  géné- 
ral me  plaît  autant  par  sa  simplicité  que  parla  facilité  qu'il 
donne  de  traiter  convenablement  et  clairement  bien  des 
questions  souvent  jetées  au  hasard,  et  insuffisamment 
éclaircies  dans  les  ouvrages  de  controverse  que  l'incrédu- 
lité du  dernier  siècle  et  le  rationalisme  du  nôtre  ont  fait 
éclore  de  toutes  parts.  Les  détails  sont  traités  par  M.  Per- 
riot  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  sincérité.  Il  ne  donne 
ni  dans  le  système  de  la  compilation  et  des  notes  sans  fin 
comme  sans  mesure,  ni  dans  celui  des  périodes  éloquentes 
et  des  nouveautés  sentimentales  :  il  est  à  la  fois  homme  de 
tradition  et  d'initiative;  sa  personnalité  est  aussi  marquée, 
aussi  accentuée,  que  sa  fidélité  aux  enseignements  du 
Siège  Apostolique  et  à  l'inébranlable  doctrine  de  saint 
Thomas  d'Aquin. 

GXLIX 

Nous  avons  encore  en  France  une  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ;  mais  elle  ne  compose  plus  guère  de 
ces  inscriptions  latines  à  la  rédaction  desquelles  son  fon- 
dateur l'avait  vouée  ;  et  le  style  lapidaire  de  la  Rome  an- 
tique et  de  la  Rome  pontificale  tend  de  plus  en  plus  à  dis- 
paraître de  notre  pays.  Dans  nos  églises  et  sur  nos  monu- 
ments religieux,  il  se  fait  bien  rare  aussi  ;  de  maladroites 
imitations,  de  ridicules  pastiches,  des  mots  barbares  et 
des  phrases  vulgaires,  le  remplacent  avec  le  sans-gène  et 
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parfois  l'orgueil  des  parvenus.  Je  me  rappelle  avoir  lu 
quelque  part,  au  bas  de  l'épitaphe  d'un  vénérable  curé, 

PAROCHIANI-  SUD-  PASTORI 
BENE-  MŒRENTES-  POSUERUNT 

L'auteur  de  cette  énormité  se  rappelait  vaguement  cette 
formule  romaine  : 

FILIO-  BENE.  MERENTl 
PARENTES-  CUM-  LACRYMIS 
POSUERE 

et  au  lieu  des  bons  mérites  du  défunt,  il  s'avisait  de  té- 
moigner du  BON  CHAGRIN  des  survivants. 

Le  moyen  âge,  si  admirable  dans  ses  œuvres  artistiques, 
l'est  beaucoup  moins  dans  sa  littérature;  ses  inscriptions 
latines  ne  sont  pas  à  copier,  pas  même  à  imiter.  La  grâce, 
la  force,  la  dignité,  la  propriété  de  l'expression,  ne  s'y 
rencontrent  que  trop  rarement. 

Nul  n'ignore  que  la  grande  tradition  classique  en  fait 
de  style  lapidaire  s'est  maintenue  en  Italie,  à  Rome,  à 
Florence,  à  Turin,  à  Naples  ;  et  que  là-bas  on  n'inflige  pas 
au  marbre  et  à  l'airain  do  ces  textes  qui  les  déshonorent 
et  qui  révoltent  l'homme  de  goût  et  d'esprit.  Nul  n'ignore 
que  si  les  inscriptions  abondent  sur  les  murs  de  la  ville 
éternelle,  c'est  pour  le  plaisir  des  lettrés  et  des  délicats 
autant  que  pour  l'instruction  de  la  postérité.  Nul  n'ignore 
que  les  fêtes  publiques  ou  privées,  les  deuils  de  famille 
comme  les  funérailles  nationales  ou  pontificales,  donnent 
naissance  à  de  nombreux  tituli  dont  nos  journaux  reli- 
cjieux  ont  pris  l'excellente  habitude  de  reproduire  les  plus 
importants.  Je  voudrais  avoir  le  loisir  d'étudier  ici  les  ex- 
eellents  modèles  que  depuis  trente  ans  les  épigraphistes 
d'outre-monts,  et  parmi  eux  mon  vénéré  maître,  le  R.  P. 
Antoine  Angelini,  S.  J.,  nous  ont  donnés  de  ce  genre  très 
noble  et  très  intéressant  de  littérature  latine.  Mais  le  temps 
me  manque  pour  cela  comme  pour  bien  d'autres  choses, 
et  je  ne  puis  que  consacrer  quelques  lignes  à  la  récente 
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publication  d'un  de  ces  émlnents  latinistes,  l'illustre  pro- 
fesseur turinois  Thomas  Vallauri.  Il  a  réuni  ses  nom- 
breuses compositions  de  style  lapidaire  en  un  magnifique 
volume  imprimé  par  L.  Romano  et  intitulé  simplement, 
comme  il  convenait,  Thom.e  Vallavrii  Ixscriptiones,  (1  vol. 
gr.  in-8°  de  XIV-639  pp.  Turin,  1880.)  Ce  recueil  est  dédié 
à  S.  S.  Léon  XIII,  et  contient,  après  un  avertissement  de 
l'éditeur  et  une  introduction  de  l'érudit  Oswald  Berrini, 
176  mscriptioîies  sacrée,  103  inscinptiones  funerum  puhU- 
coriim,  98  epitapkia,  67  inscriptiones  historicee,  67  fasti 
verum  gestarum  a  Pio  ix,  pontifice  maximo  (1846-1863), 
144  Italorum  vota  pro  incolumitate  Pu  ix  pontificis  maxi- 
mi,  82  morceaux  pour  l Album  Italorum  Pio  ix  pontifici 
maximo  oblatum  anno  tnillesimo  octingentesimo  ex  quo 
Petrus  et  Paullus  apostoli  martyrium  Romas  fecerunt, 
26  inscriptiones  operiim  publicorum  et  privatorum, 
16  inscriptiones  ad  festos  apparatusAi  inscriptiones  num- 
morum,  vasorum  et  rerum  privatarum,  10  inscriptiones 
serius  evulgatse  et  n'ayant  pu  être  rangées  dans  leurs 
classes  respectives,  18  inscriptiones  quœ  vitiis  deformatas 
passim  prostant  in  fronts  œdium  sacrarum  taurinensium 
adveteris  elegantiœ  rationem  exactes.  Cette  très  ample  et 
très  belle  collection  est  suivie  d'un  appendice  considérable 
où  le  disciple  et  ami  de  l'auteur,  Oswald  Berrini,  analyse 
élégamment  le  traité  de  Morcelli  sur  le  style  des  inscrip' 
tions'.  c'est  au  second  livre  surtout  de  cet  ouvrage  célèbre 
que  l'abréviateur  s'est  appliqué.  Après  de  courts  prolégo- 
mènes où  il  insiste  notamment  sur  la  difficulté  de  compo- 
ser de  bonnes  inscriptions,  il  passe  en  revue  les  difl'érents 
genres  épigraphiques  ;  il  en  donne  la  théorie  et  des 
exemples;  et  il  termine  par  les  règles  communes  à  toutes 
les  inscriptions.  Combien  il  est  à  souhaiter  que  ces  lois 
fixées  parla  tradition  et  le  bon  goût  soient  observées  dans 
nos  églises  et  dans  nos  établissements  catholiques  d'ins- 
truction ou  de  charité!  Il  faudrait  que  dans  chaque  dio- 
cèse une  commission,  ou  du  moins  un  épigraphiste,  exa- 
minât et  au  besoin  corrigeât  tous  les  projets  d'inscriptions 
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latines  et  même  françaises  destinées  à  orner  des  monu- 
ments qu'elles  déshonorent  trop  souvent,  et  qui  cependant 
ne  sont  pas  faits  pour  souffrir  un  tel  déshonneur.  Si  notre 
désir  se  réalise,  l'ouvrage  de  Vallauri  et  de  Berrini  devra 
servir  de  code  aux  censeurs  comme  de  modèle  aux  au- 
teurs. 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  ce  volume  sans  lui  emprunter 
au  moins  une  des  belles  inscriptions  dont  il  surabonde. 
Mais,  embarrassé  par  le  choix  à  faire  entre  tant  de  pierres 
précieuses,  je  prendrai  la  première  de  toutes  ;  c'est  l'édi- 
teur, L.  Romano,  qui  s'adresse  au  Souverain  Pontife  glo- 
rieusement régnant. 

LEONI.  ^.  PONT-  MAX- 

CVLTORl-  ET-  VINDICI-  STVUIORVM-  OPTlMOm^ 

LAVEŒNÏlVS-  ROMAPn'S 

DEVOTVS-  SANCTITATI-  MAIESTATIQVE    ElYS 

INSCRIPTIONES.  LATINAS 

A.  THOMA-  VALLAVRIO-  AD-  IIANC*  DIEM-  CONCINNATAS 

OVA-  PAR.  EST-  OBSERVANTIA 

D-  D-  D- 


CL 


Un  recueil  de  bons  et  beaux  discours  de  distributions  de 
prix  a  plus  d'un  avantage:  c'est  un  mémorial  pour  les 
jeunes  auditeurs  qui  pourront  y  retrouver  leurs  premières 
émotions  avec  les  conseils  de  leurs  maîtres  vénérés  ;  c'est 
une  excellente  ressource  pour  les  orateurs  peu  féconds 
ou  accablés  d'invitations  à  discourir  en  ces  chaudes  solen- 
nités académiques  ;  ce  peut  être  aussi  un  programme 
d'éducation  chrétienne  exposé  d'année  en  année  dans  ses 
principes  et  dans  ses  différentes  parties.  Cette  dernière 
considération  a  décidé  M.  le  chanoine  Dehon,  docteur  en 
droit  et  en  théologie,  supérieur  de  l'institution  Saint-Jean 
à  Saint-Quentin,  à  publier  sous  le  titre  de  l'Éducation  et 
V enseignement  selon  lidéal  chrétien  (1  vol.  in-12  de  xvi- 
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221  pp.,  imprimerie  Desclée  à  Lille,  librairie  Retaux  à  Pa- 
ris,  1887)  huit  discours  prononcés  de  1877  à  1886;  s'il  n'y 
en  a  pas  dix,  je  dois  avouer,  non  sans  un  vif  sentiment  de 
reconnaissance  pour  Téminent  auteur,  que  j'en  suisquelque 
peu  cause,  ayant  été  appelé  à  interrompre  la  série  de  ses 
belles  et  fortes  «  déclarations  de  principes,  »  comme  il  ne 
craint  pas  de  les  appeler,  par  une  allocution  destinée  à 
relier  l'enseignement  secondaire  à  l'enseignement  supé- 
rieur, et  l'institution  Saint-Jean  de  Saint-Quentin  à  l'Uni- 
versité Catholique  de  Lille  (1  brochure  in-42  de  16  pp., 
imprimerie  du  Cojiservateur  de  l'Aisne^  1884).  Le  livre 
de  M.  Dehon  est  dédié  à  S.  S.  Léon  XIII  et  approuvé  par 
Mgr  l'évêque  de  Boissons  qui  en  a  inspiré  lui-môme  la 
publication.  Il  renferme  d'excellentes  pages  sur  le  but,  les 
instruments,  la  méthode  et  les  fruits  de  l'éducation  catho- 
lique ;  sur  les  lettres  chrétiennes,  le  patriotisme  chrétien, 
les  vertus  de  l'enfance,  l'harmonie  de  la  science  et  de  la 
foi,  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  enfin  sur  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  grâce  de  notre  temps,  grâce  spé- 
ciale de  la  France,  j'ajouterai:  grâce  très  spéciale  de 
l'œuvre  si  considérable  et  si  courageusement  entreprise 
par  M.  le  chanoine  Dehon.  Une  curieuse  table  de  plus  de 
600  noms  historiques  et  géographiques  cités  dans  le  vo- 
lume, en  montrent  tout  l'intérêt  et  nous  révèlent  dans  l'au- 
teur un  éruditquia  vu  le  monde  ailleurs  que  dans  les  atlas 
et  les  dictionnaires,  et  un  maître  empressé  à  former  l'es- 
prit non  moins  que  le  cœur  de  ses  élèves.  Dans  dix  ans  au 
plus  tard,  nous  aurons,  nous  y  comptons  bien,  le  second 
volume  de  ce  gracieux  et  précieux  recueil. 

CL! 

Je  suis  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  bel  ouvrage 
intitulé  :  De  la  vie  sociale,  politique  et  relirjieuse  des  na- 
tions modernes  par  M.  J.  Burg,  docteur  en  théologie 
(Rixheim,  Sutter,  1886-87,  1  vol.  in-8''  de  763  pp.),  non- 
seulement  parce  qu'il  est  d'une  réelle  utilité  pour  la  con- 
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naissance  du  monde  actuel  que  beaucoup  ne  voient  pas 
tel  qu'il  est  ;  non  seulement  parce  que  l'auteur  a  su  mêler 
à  de  nombreuses  recherches  positives  de  statistique,  de 
géographie,  d'histoire  politique  et  littéraire,  de  morale  et 
d'économie  sociale,  les  grands  enseignements  de  la  foi  et 
de  la  théologie  catholique  ;  mais  aussi  parce  qu'il  nous 
promet  de  tenir  à  jour  sa  description  des  nations  modernes, 
par  un  supplément  annuel  qui  en  fera  l'un  des  recueils  les 
plus  curieux  et  les  plus  importants  que  nous  ayons  dans 
cet  ordre  de  choses. 

M.  Burg  suivra  probablement,  dans  ces  futurs  appen- 
dices,le  plan  de  son  premier  travail,  et  il  aura  absolument 
raison.  ^ 

Voici  ce  plan:  V Introduction  montre  les  origines  et  les 
développements  de  la  Révolution;  le  chapitre  P'  traite  de 
la  famille,  de  ses  divers  éléments,  de  ses  qualités  et  de 
ses  vices;  le  II*  étudie  la  vie  morale  et  surtout,  hélas! 
il  le  faut  bien,  la  vie  immorale  de  nos  contemporains  ;  le 
IIP,  très  long  et  très  instructif,  expose  la  vie  intellectuelle 
du  monde  civilisé  et  ses  principaux  organes  ;  le  IV^  est 
consacré  à  la  vie  matérielle  et  à  ses  ressources;  le  Ve  exa- 
mine l'industrie  et  sa  situation,  les  classes  ouvrières  et 
leurs  besoins,  leurs  défauts,  leurs  bonnes  qualités  ; 
le  VP  étudie  la  vie  politique  et  les  gouvernements,  le  mi- 
litarisme particulièrement;  le  VIP  est  un  tableau  exact, 
abondant  en  détails,  des  sectes  révolutionnaires;  le  VHP 
est  inliiu\é  fie lig ion  et  In^éligion  ;\g.  IX'  fait  resplendir, 
au  milieu  des  ténèbres  et  des  hontes  de  l'époque  actuelle, 
la  lumière  bienfaisante  et  la  gloire  triomphale  du  catho- 
licisme et  de  la  papauté;  la  conclusion  se  résume  en  ces 
quatre  mots  hardis,  mais  justifiés  par  l'ouvrage  entier: 
nous,  catholiques,  nous  sommes  le  nombre,  le  talent,  la 
force  et  la  vérité.  Écrit  au-delà  de  nos  frontières,  ce  livre 
n'en  est  pas  moins  un  hommage  filial  à  la  patrie  française, 
comme  il  est  un  excellent  service  rendu  à  l'Église  romaine, 
—  deux  raisons  pour  lesquelles  M.  Burg  mérite  nos  félici- 
tations et  nos  remerciements. 
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GLU 


Un  de  nos  collaborateurs,  M.  le  professeur  Vacant, 
maître  en  théologie  du  Collège  Théologique  de  Lille,  vient 
de  publier,  en  un  élégnt  petit  Tolume  in-12  (117  pp., 
Lyon,  DelhommeetBriguet,  1887)  sa  dissertation  couronnée 
au  concours  de  la  Controverse  sur  le  Magistère  ordinaire 
et  universel  de  l'Église  et  ses  organes.  Ce  n'est  pas  un 
ouvrage  de  polémique  mais  de  théorie  scolastique,  destiné 
à  creuser  davantage  et  à  présenter  plus  clairement  la  doc- 
trine du  concile  du  Vatican  touchant  ce  magisterium  ordi- 
narium  et  universale  dont  il  est  parlé  dans  la  Constitution 
Dei  Filius,  c.  III,  de  Fide.  Après  en  avoir  donné  une 
idée  générale,  et  l'avoir  montré  identique  à  ce  que  les 
anciens  théologiens  appelaient  f  Eglise  dispersée,  l'auteur 
expose  quels  sont  les  ministres  qui  servent  d'organes  et 
d'instruments  à  ce  magistère  :  le  souverain  pontife  et  les 
évéques,  ou  l'Église  enseignante,  eu  sont  les  organes 
essentiels  et  infaillibles  ;  mais  ils  s'adjoignent  les  prêtres, 
les  clercs  inférieurs,  les  simples  fidèles  eux-mêmes, 
en  un  mot,  l'Éghse  enseignée,  dans  leur  travail  d'é- 
tude surnaturelle  et  dans  leur  fonction  d'enseignpment 
théologique,  de  telle  sorte  qu'à  des  degrés  assurément 
divers  le  magistère  catholique  est  exercé  par  l'Église  ca- 
thoUque  tout  entièie  ;  «  Non  seulement  le  pape  et  les 
évéques,  mais  encore  les  ministres  inférieurs  de  l'Église, 
les  simples  fidèles  et  presque  tous  les  hommes,  prêtent 
leur  voix  à  ce  magistère  ordinaire  et  en  deviennent  les 
instruments  »  (p.  17).  «  Si  l'Église  est  le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  les  évéques  unis  au  Pape  sont  comme 

l'àme  et  la  forme  substantielle  qui  vivifie  ce  corps  ; ce 

qu'ils  ont  en  propre,  les  évéques  peuvent  le  communiquer, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  membres  de  l'Église  en- 
seignée, de  même  que  l'àme  met  quelque  chose  de  sa  vie 
dans  les  organes  de  nos  sens  »  (pp.  18-19).  Cette  vérité,  si 
bien  mise  en  lumière  par  le  cardinal  Franzelin,  sera  désor- 
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mais  d'un  grand  secours,  ce  me  semble,  dans  la  contro- 
verse avec  les  protestants  qui  y  trouveront  la  vraie  et 
légitime  satisfaction  de  leurs  tendances  démocratiques  en 
fait  de  discipline  et  de  vie  ecclésiastiques.  «  Le  magistère 
ordinaire  de  l'Église,  dit  encore  M.  Vacant,  s'étend  à  toute 
la  doctrine  chrétienne;  il  l'exprime  par  des  enseignements 
exprès,  parmi  lesquels  les  écrits  des  saints  Pères  et  des 
théologiens  ont  un  rôle  très  considérable;  il  le  manifeste 
aussi  par  des  enseignements  implicites  qui  résultent  prin- 
cipalement de  la  discipline  et  de  la  liturgie  ;  il  l'affirme 
enfin  par  une  proposition  tacite  de  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  l'Écriture  sainte  et  les  monuments  de  la  Tradition.  » 
(p.  50).  Quelles  sont  les  obligations  imposées  à  notre  cons- 
cience par  le  magistère  ordinaire  ?  L'auteur  répond  :  «  Il 
peut  élucider  un  sentiment  d'abord  obscur,  douteux  et 
libre,  et  le  rendre  certain  et  obligatoire,  au  point  que  la 
proposition  contraire  méritera  toutes  les  notes  inférieures 
à  celle  d'hérésie  ;  mais  jusqu'ici  il  ne  paraît  pas  avoir 
transformé  aucune  doctrine,  même  certaine,  en  dogme 
(défini)  de  foi  (catholique),  et  il  lui  serait  difficile  de  le 
faire  »  (p.  81),  non  assurément  par  un  défaut  quelconque 
d'autorité,  mais  par  la  difficulté  pratique  de  cette  transfor- 
mation, tant  que  le  magistère  ordinaire  et  universel  reste 
à  l'état  dispersé.  Examinant  l'autorité  doctrinale  de  la  ma- 
jorité des  évêques  dispersés,  l'auteur  pense  que  cette 
majorité  ne  peut  tomber  dans  l'erreur  et  se  séparer  du 
Saint  Siège,  d'où  il  conclut  que  «  toute  doctrine  enseignée 
comme  obUgatoire  par  la  majorité,  et  surtout  par  l'una- 
nimité des  évêques  catholiques,  est  obligatoire  pour  toute 
l'Église,  dans  la  mesure  où  ils  l'affirment  ;  car  on  peut 
être  assuré  qu'ils  la  proposent  à  la  croyance  des  fidèles 
en  union  avec  le  souverain  pontife,  et  que,  par  consé- 
quent, cette  doctrine  est  enseignée  infailliblement  par  le 
corps  épiscopal  tout  entier,  c'est-à-dire  par  le  Pape  et  les 
évêques  unis  au  Pape  »  (p.  95).  Traitant  enfin  de  la  part 
que  celui-ci  prend  personnellement  à  l'exercice  du  ma- 
gistère ordinaire,   M.  Vacant  la   détermine  fort  oppor- 
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tunément  à  Taide  de  sa  distinction  des  trois  modes  d'ensei- 
gnement, explicite,  implicite,  tacite;  il  défend  en  passant 
l'autorité  du  Syllabiis  de  Pie  IX,  montre  que  l'infaillibilité 
pontificale  n'est  pas  exclusivement  le  privilège  des  juge- 
ments solennels  et  du  magistère  extraordinaire  du  Pape,  et 
déclare  que  «  rien  n'empêche  les  conditions  d'une  définition 
ex  cathedra  à.Q  se  réaliser  dans  certains  enseignements  ex- 
près de  son  magistère  ordinaire  »  (p.  111).  Il  fait  un  peu 
plus  loin  (p.  112)  cette  juste  remarque  d'ordre  didactique  : 
«  On  comprend  que  jusqu'ici  le  magistère  ordinaire  ait  été 
surtout  étudié  dans  le  corps  épiscopal  ;  en  effet,  l'autorité 
infaillible  du  souverain  pontife  étant  mise  en  discussion 
avant  le  concile  du  Vatican,  il  était  alors  naturel  d'envi- 
sager le  magistère  ordinaire  de  l'Église  dans  l'ensemble 
des  évêques  dispersés  et  unis  au  Pape,  plutôt  que  dans  le 
Pape  considéré  séparément.  Mais,  aujourd'hui  que  les 
erreurs  du  gallicanisme  sont  condamnées,  il  convient, 
semble-t-il,  d'ouvrir  d'autres  voies  et  d'étudier  le  magistère 
quotidien,  non  seulement  dans  l'Église  universelle  et  dans 
le  collège  épiscopal,  mais  encore  dans  le  pontife  romain 
qui  est  le  chef  de  l'Église  et  le  prince  des  Pasteurs.  »  A 
ce  point  de  vue,  la  dissertation  du  savant  professeur  mé- 
rite particulièrement  d'être  consultée  par  ses  confrères 
chargés  d'enseigner  le  traité  de  l'Église  et  du  Pape.  Elle 
leur  plaira  du  reste  toute  entière  par  la  netteté  des  idées 
et  l'heureux  choix  des  exemples.  Ce  qu'elle  dit  de  «  la 
mission  d'étudier  et  d'aider  à  étudier  la  vraie  doctrine,  que 
les  Universités  Catholiques  reçoivent  du  souverain  pon- 
tife »  (p.  21),  et  qui  «  les  fait  participer  à  son  ministère  de 
docteur  suprême  »  (p.  90),  n'est  certainement  pas  une  nou- 
veauté ;  mais  le  soin  qu'il  a  pris  de  le  rappeler  mérite  de 
notre  part  une  reconnaissance  que  nous  aimons  à  lui 
témoigner. 

CLIII 
Dire  qu'un  livre  de  piété  à  l'usage  du  clergé  a  pour  au- 
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teur  saint  Alphonse  de  Liguori  et  pour  éditeur  M.  Pustet 
de  Ratisbonne,  c'est  assez  le  recommander  à  nos  lecteurs. 
Or  tel  est  le  Manuale  pii  sacei^dotis  qui  nous  arrive  d'au- 
delà  du  Rhin  (1  vol.  in-24  de  XIV-432  pp.  avec  encadre- 
ments rouges,  1887).  Il  renferme,  traduits  de  l'italien  en 
latin  :  une  description  de  la  vie  sacerdotale  par  le  saint 
Docteur;  ses  exercices  de  piété  pour  chaque  jour,  pour  la 
confession,  pour  la  sainte  messe  (trois  séries  de  prépara- 
tions et  d'actions  de  grâces);  ses  fameuses  visites  au 
T.  S.  Sacrement  et  à  la  Sainte  Vierge;  ses  exercices  de 
piété  et  ses  prières  en  l'honneur  de  la  T.  S.  Trinité,  du 
Saint  Esprit,  de  Notre  Seigneur,  de  Notre  Dame,  de  saint 
Joseph  et  de  saint  Michel;  enfin,  en  appendice,  douze  bé- 
nédictions dont  l'usage  peut  être  assez  fréquent  en  cer- 
taines contrées.  Le  traducteur  a  ajouté  au  fonds  primitif 
quelques  prières  nouvelles,  et  l'indication  exacte  des  indul- 
gences attachées  aux  exercices  et  oraisons  contenus  dans 
ce  livre.  Nous  croyons  qu'aussitôt  qu'il  sera  connu  en 
France,  ce  recueil  y  aura  un  grand  succès,  et  nous  le  sou- 
haitons de  tout  notre  cœur. 

D''  Jules  DiDioT. 
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NOTICES  —  COSTUMES  —  SCEAUX  —  ARMOIRIES 


1"  Article. 


AVANT-PROPOS 

On  connaît  le  savant  traité  de  M.  le  chanoine  Pelle- 
tier :  Des  Chapitres  cathédraux  en  France  devant 
VÈglise  et  devant  VEtat.  Travail  historique  et  critique 
sur  le  rétabhssement  des  Chapitres  depuis  1801,  cet 
ouvrage,  écrit  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avait  pour  but 
d'amener  une  réforme  radicale  dans  l'organisation  des 
corps  capitulaires  et  le  retour  au  droit  commun  «  trop 
abandonné  dans  cette  reconstitution  (1).  » 

Différente  est  notre  entreprise,  autre  l'aspect  sous 
lequel  nous  voulons  considérer  et  faire  connaître  nos 
chapitres  cathédraux.  Aux  maîtres  en  droit  canonique 
nous  laissons  les  discussions  et  lesquestions  juridiques. 
C'est  par  un  côté  nouveau  que  nous  prenons  la  ma- 
tière et  voudrions  la  fixer.  —  A  défaut  d'autre  mérite, 
ce  travail  aura  du  moins  celui  de  la  nouveauté...  et, 
peut-être,  vu  les  circonstances,  celui  de  l'à-propo,'?. 

Les  révolutions  ont   modifié  et  même  anéanti  ces 

(1)  Des  Chapitres  cathédraux  en  France  devant  l'Église  et  deva7it 
l'État,  par  M.  l'abbé  Victor  Pelletier  ;  Paris,  Jacques  Lecoffre,  in- 
8°,  1864. 

Hev.  d.  Se.  ceci.  —  T.  II,  1887.  10  19 
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vénérables  chapitres.  De  nouvelles  complications  peu- 
vent, dans  un  temps  assez  prochain,  amener  encore 
leur  suppression...  Ils  sont  gravement  menacés. 

Ils  reviendront,  mais  alors  où  trouver  ce  qu'ils  au- 
ront été  ? 

Qui  s'enquiert  aujourd'hui  de  l'origine  des  corps 
capitulaires  et  de  leur  vie  jusqu'à  la  grande  Révolution 
française  ?  Qui  lit  les  savants  écrits  des  Thomassin, 
des  Ghaponel,  des  Martène,  des  Du  Mohnet,  des  de 
Vert,  et  des  liturgistes  et  canonistes  modernes  ? 

Voilà  soixante-dix  ans  passés  que  ces  institutions 
ont  été  rétablies,  réorganisées,  et  nul  n'a  songé  à 
relater  leur  mode  d'existence,  leurs  vicissitudes,  à  en 
faire  ce  que  nos  ancêtres  auraient  appelé  le  «  pour- 
traict.  » 

Ces  pages  tendent  à  combler  une  telle  lacune. 

Dans  une  dissertation  préliminaire  nous  dirons  ce 
que  furent  jadis  les  chanoines,  principalement  en 
France  ;  ce  qu'ils  sont  devenus.  C'est  la  partie  rétros- 
pective de  notre  travail,  l'analyse  du  passé,  le  résumé 
aussi  bien  des  constitutions  apostoliques  que  des  con- 
ciles et  des  écrits  les  plus  doctes,  les  plus  autorisés, 
sur  la  matière. 

Pour  ce  qui  concerne  nos  chapitres  depuis  leur 
rétabhssement  en  1802,  nous  croyons  les  avoir  suffi- 
samment dépeints  en  donnant  de  chacun  d'eux  une 
Notice,  la  description  du  Costume  choral,  leurs  Sceaux 
et  Armoiries.  —  C'est  la  division  énoncée  en  sous- 
titre  et  tout  le  plan  de  ces  études  que,  dans  le  goût 
du  XVIP  siècle,  on  pourrait  intituler  :  Histoire,  Sche- 
ûiathogrœphie,  Sigillographie,  Héraldique  des  Cha- 
pitres cathèdraux  de  France. 
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La  description  du  costume  canonial  est  le  com- 
plément obligé  des  Notices  capitiilaires.  Non  seule- 
ment les  costumes  de  nos  chanoines  frappent  l'oeil 
par  leur  diversité,  leur  forme,  leurs  couleurs  ;  mais 
encore  ils  parlent  à  l'esprit  et  redisent,  pour  la  plupart, 
tout  un  passé  de  l'histoire  locale  religieuse.  —  Ici, 
VAumusse  rappelle  l'ancienne  coiffure  de  divers  régu- 
liers ou  sécuUers  qui,  jadis,  vécurent  dans  tel  couvent, 
telle  collégiale  ou  cathédrale  de  ce  diocèse.  Et  quand 
on  procède  par  comparaison,  ne  trouve-t-on  pas  cette 
coiffure  plus  en  usage  et  mieux  fourrée  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  régions  méridionales  ?  —  Là,  c'est 
la  Cappa  affirmant  la  munificence  de  quelque  pape,  de 
quelque  cardinal  sorti  du  rang  des  chanoines  ou  de 
la  contrée  qu'il  a  voulu  ainsi  ennoblir.  —  Ailleurs, 
une  Croix  pectorale,  une  décoration  rappelle  par 
sa  forme,  ses  inscriptions  ou  ses  images,  tel  sou- 
venir, telle  faveur  propre  à  ce  chapitre.  Elles  offrent 
à  l'admiration  de  l'artiste,  un  dessin,  des  émaux, 
des  fihgranes  où  la  main  de  l'orfèvre,  du  peintre,  du 
joaillier,  a  prodigué  parfois  de  véritables  merveilles. 

Parmi  les  chanoines,  les  uns  revêtent  le  violet, 
couleur  propre  aux  évêques  ;  les  autres  ont  le  privi- 
lège de  la  couleur  cardinalice.  Quelques-uns  portent  la 
fourrure  blanche,  l'hermine  mouchetée,  le  petit  gris, 
ou  la  martre  ;  quelques  autres  ont  des  hserés,  des 
bandes  de  couleur  voyante,  etc. 

Ces  combinaisons  de  costume  ne  sont  pas,  généra- 
lement parlant,  de  pure  fantaisie.  Une  idée,  un  fait, 
un  motif  particuher,  ont,  d'ordinaire,  guidé  dans  le 
choix  et  la  composition  des  nuances,  de  la  forme  et 
des  ornementations  adoptées  par  chaque  diocèse. 
Un  jour,  peut-être,  quelqu'un  fera  cette  étude  ;  elle 
ne  sera  pas  sans  intérêt. 
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Pour  nous,  nous  nous  contentons  de  décrire,  en 
attendant  que  quelque  artiste,  doublé  d'un  historien, 
fasse  pour  nos  chanoines  sécuUers  ceque  des  savants 
de  grand  renom  ont  fait  pour  les  chanoines  réguliers 
et  pour  Tensemble  des  ordres  rehgieux. 

Que  d'ouvrages,  en  effet,  ont  été  consacrés,  non  pas 
tant  à  l'histoire  générale  des  corporations  religieuses, 
qu'à  la  description  de  leurs  habits  de  chœur,  d'inté- 
rieur, de  ville  ou  de  travail!  L'Allemagne,  la  France, 
l'Itahe,  l'Espagne,  toutes  les  nations  catholiques  ont 
vu  publier  des  œuvres  de  ce  genre.  En  1585,  paraît  à 
Francfort  IcCleri  totiusRoman.eEgglesi^subjegti, 

SEU  PONTIFICIORUM  OrDINUM  OMNIUM  OMNINO  UTRIUSQUE 
SEXUS    HABITUS,  ARTIFICIOSISSIMIS    FIGURIS    NUNG    PRI- 

MUM  A  Jacobo  Amman  expressi,  grand  volume  in-4o 
orné  de  102  planches.  A  Paris,  en  1666,  le  savant 
Père  Claude  Du  Molinet  publie,  gravées  par  Le  Doyen, 
les  Figures  des  différents  habits  des  Chanoines 
ivÉGULiERS,  précieux  recueil  de  32  gravures,  qu'il  ac- 
compagna, en  1674,  des  Réflexions  historiques  et 

CURIEUSES    sur  LES    ANTIQUITES   DES  CHANOINES.  L'Es- 

pagne  eut  un  dessinateur  anonyme  qui  lui  donna, 
dans  un  bel  in-folio  de  174  planches,  I'Ordenes  reli- 

GIOSAS    Y   MILITARES    REPRESENTADAS   EN  ESTAMPAS.  A 

Manheim,  de  1779  à  1794,  voient  le  jour  trois  beaux 
volumes  in-quarto  composés  de  planches  coloriées, 
par  C.  F.  Schwan,  et  intitulés  :  Abbildungen  aller 
GEiSTLiciiEN...  Représentation  de  tous  les  Ordres 
réguliers  et  séculiers  et  des  Ordres  de  Chevalerie. 
La  France  ne  resta  pas  en  arrière  ;  il  suffît  de  mettre 
à  son  actif,  avec  la  pubhcation  de  Du  Mohnet,  le  re- 
marquable Dictionnaire  des  Ordres  religieux  du 
très  érudit  Père  Hélyot,  repris  et  continué,  en  1847, 
par  l'abbé  Badiche  ;  ainsi  que  les  six  in-fohôs,  fine- 
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ment  coloriés,  da  Recueil  de  tous  les  Costumes  re- 
ligieux ET  militaires,  par  Ch.  Bar  (Paris  1778-1798). 

Plus  modeste  dans  notre  entreprise,  serait-ce  faire 
œuvre  inutile  de  consacrer  quelques  pages  à  nos 
vénérables  chapitres  de  France  tels  que  nous  les 
avons  depuis  la  Révolution  ?  Des  connaisseurs,  des 
érudits,  ont  bien  voulu  nous  assurer  du  contraire. 

Aidé  de  leurs  conseils,  et  mettant  à  proflt  les  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  envoyés  de  chaque  diocèse 
par  des  confrères  très  compétents  sur  la  matière,  nous 
avons  pu  rassembler  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  l'histoire,  du  costume,  des 
sceaux  et  armoiries  des  quatre-vingt-onze  chapitres 
cathédraux.  Là  où  il  aurait  fallu  un  burin  ou  une  pa- 
lette, nous  nous  sommes  contenté  d'une  description 
par  la  plume  ;  et,  si  cet  ouvrage  ne  parle  pas  aux 
yeux,  il  pourra  du  moins  éclairer  l'esprit  et  fixer 
l'imagination. 

Nous  avons  adopté  dans  ce  travail  la  marche  qui 
nous  a  paru  la  plus  naturelle.  L'Église  de  France  est 
présentement  divisée  en  dix-huit  provinces  ;  *ious 
partageons  cet  ouvrage  en  autant  de  chapitres.  Ces 
provinces,  ou  métropoles,  nous  les  plaçons,  non  d'après 
le  rang  d'ancienneté,  mais  selon  l'ordre  alphabétique. 
Dans  le  même  ordre  sont  distribués,  à  la  suite  de  leur 
métropole,  chacun  des  évéchés  suffragants. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  tenons  à  déclarer 
que  s'il  s'est  ghssé  quelque  erreur  sur  un  point  quel- 
conque de  droit  ou  de  fait,  nous  sommes  prêts  à  la 
reconnaître  et  la  réprouvons  par  avance. 
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PREMIERE  PARTIE 

LES  CHANOINES 

Origine  des  Cathédrales  et  des  corps  capitulaires. 
Du  vivant  des  Apôtres  chaque  évêque  groupa  autour 
de  lui  des  «  clercs,  »  chargés  de  le  seconder  dans  les 
fonctions  du  saint  ministère  (1).  Encore  les  évoques 
«  n'avoient  point  proprement  de  Cathédrales  ;  ils  pré- 
sidoient  à  toutes  les  éghses  dépendantes  de  leurs 
villes,  et  recevoient  toutes  les  oblations,  eux  et  leurs 
autres  clercs,  et  l'évêque  seul  étoit  le  propre  pasteur 
de  toutes  les  églises  particulières  (2).  »  Le  pape  saint 
Évariste,  cinquième  successeur  de  saint  Pierre  (100- 
109),  fut  le  premier  qui  «  divisa  et  distribua  les  égUses 
particulières  de  Rome  à  autant  de  prêtres.  L'Église 
jouissant  diin  intervalle  de  paix  du  temps  de  l'empe- 
reur GaUien,  on  fit  sous  le  pape  Denys  (259-269)  une 
nouvelle  division  et  distribution  des  églises  particulières 
et  des  cimetières,  tant  de  la  campagne  que  de  la  ville, 
à  autant  de  prêtres,  et  l'évêque  avoit  la  principale 
église  avec  une  partie  des  clercs  ;  et  c'est  de  là  d'où 
l'on  peut  conter  à  la  vérité  l'origine  des  Cathédrales. 
Mais  on  peut  dire  que  c'est  proprement  en  334,  que 
ce  qui  avoit  été  proposé  et  tenté  jusqu'alors  fut  exé- 


ll)  «  Quisque  porro  episcopus,  etiam  dum  adhuc  viverent  apos- 
toli,  sibi  clerum  efformavit,  quem  in  sacro  munere  adjutorem  habe- 
ret....  Adhserebant  semper  episcopo,  a  quo  et  omnino  pendebant.» 
(Bouix,  Tractatus  de  Capitulis,  pars  U,  §  1,  p.  3,  d' a^rèsle Dei Paronchi 
de  Nardi,  t.  I,  p.  216  et  seqq.) 

(2)  Histoire  des  Chanoines  ou  recherches  historiques-c7'itiqiies  sur 
"ordre  canonique,  par  le  R.  P.  Chaponel,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
eviève,  prieur  de  Roissy  en  France,  p.  13-14  ;  Paris  1699, 
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cuté  avec  pompe,  et  qu'on  érigea  avec  une  entière 
liberté  des  églises  pour  être  les  sièges  épiscopaux  et 
des  paroisses  particulières.  Les  collèges  et  commu- 
nautez  de  clercs,  appelez  depuis  Chanoines,  sont  nez  ■ 
avec  les  Cathédrales  (1).  » 

Aux  trois  premiers  siècles,  le  clergé  épiscopal  se 
composa,  presque  généralement,  de  douze  prêtres  et 
de  sept  diacres  ;  usage  qui  continuait  et  consacrait  le . 
nombre  traditionnel  des  ministres  de  l'autel  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Ces  prêtres  et  ces 
diacres  formaient  le  Sénat  de  l'Église  et  le  Con- 
seil de  l'évêque.  Ils  vivaient  avec  lui  :  et  cette 
édifiante  et  vénérable  assemblée  portait  le  nom  de 
Collegium,  ou  plus  souvent  encore  celui  de  Preshy- 
terium. 

Néanmoins  ce  ne  fut  qu'après  l'élévation  de  saint 
Augustin  à  l'épiscopat  (en  l'an  395)  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  se  grouper  autour  de  l'évêque  des 
prêtres  qui,  vivant  d'une  vie  de  communauté  sans  avoir 
la  règle  monastique,  furent  chargés  des  soins  tempo-, 
rels  des  éghses,  alors  que  l'évêque  vaquait  plus 
spécialement  au  spirituel.  Déjà,  au  lendemain  de  sa 
promotion  sacerdotale,  le  futur  évêque  d'Hippone. 
avait  étabU  un  monastère  dans  le  jardin  attenant  à 
l'église.  Il  y  vivait  avec  son  cher  Alype,  Évode,  Sévère, 
Possidius  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  selon  la  règle 
éfablie  sous  les  saints  apôtres  (2). 

Mais  autre  fut  la  communauté  ecclésiastique  fondée 
dans  la  maison  épiscopale  par  Augustin  nommé  au 


(1)  Chaponel,  ib.,  p.  14. 

(2)  «Faclus  presbytermonasterium  infra  ecclesiammox  institiiit, 
et  ciim  Dei  servis  vivere  cœpit  secundum  modum  et  regulam,  sub 
sanctis  Aposlolis  constitutam  ;  maxime  ut  nemo  qaidquam  pro- 
prium  in  illa  societate  haberet.  »  (Possidius  in  Yita). 
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siège  d'Hippone.  Tandis  que  là  le  grand  évêque  culti- 
vait d'une  part,  comme  dans  une  pépinière  —  semina- 
rium  — les  cœurs  et  les  intelligences  des  jeunes  clercs 
qu'il  voulait  donner  à  l'Afrique  pour  apôtres  ou 
évêques,  d'autre  part  il  prenait  conseil  auprès  des  véné- 
rables vieillards  —  "preshyterorum  —  ces  prêtres 
pieux  et  érudits  qu'il  s'associait  dans  l'administration 
temporelle.  De  ce  clergé,  il  en  parlait  comme  de  sa 
famille,  comme  d'une  société  qui  ne  faisait  qu'un  avec 
lui  (1),  et  il  écrivait  :  Perveni  ad  episcopatum...  et 
ideo  voîui  habere  in  ista  domo  episcopi  mecum  mo- 
nasterium  clericorum. 

Cette  appellation  de  monastère  servit  pendant  de 
longs  siècles  à  désigner  les  communautés  d'ecclésias- 
tiques séculiers,  qui  n'avaient  de  similitude  avec  les 
moines  que  par  le  côté  de  la  cohabitation.  Au  Moyen 
Age  on  désigna  même  fréquemment  l'église  cathé- 
drale, desservie  par  les  chanoines,  sous  le  titre  de 
Moustier,  monasterium.  Aussi,  avec  la  saine  cri- 
tique, il  faut  reconnaître  que  le  terme  employé  par 
saint  Augustin  pour  désigner  les  communautés  qu'il 
institua  sous  sa  direction,  n'implique  pas  l'idée  d'un 
«  couvent  de  moines  »  ou  d'un  «  séminaire  »  tel  que 
nous  l'entendons  aujourd'hui.  Le  docte  chanoine  de 
Sainte-Geneviève  a  fait  justice  de  cette  erreur  trop 
soutenue   par  le  savant  auteur  de  la  Discipline  de 

(1)  Cf.  passim  les  Lettres  de  saint  Augustin,  parmi  lesquelles  les 
49,  54,  09  et  73,  où  nous  lisons  des  recommandations  comme 
celles-ci.  A  Paulin:  «  Resalutant  sanctam  et  sincerissimam  beni- 
gnitatem  tuam  conservi  mei  qui  mecum  sunt  ;  »  à  Aurelius  : 
«  Omnis  itaque  fratrum  cœtus,  qui  apud  nos  cœpit  coalescere  ;  »  à 
l'évêque  Possidius  :  «  Augustinus  et  qui  mecum  sunt  fratres  in 
Domino  salutem.  »  Dans  ses  Discours  on  lit  :  «  Nuntio  ergo  vobis 
quia  omnes  fratres  et  clericos  meos,  qui  mecum  habitant,  presby- 
tères,diaconos,  taies inveniqualesdesideravi.  »  [Serm.  50c^e  diversis), 
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V Eglise,  le  P.  Thomassin.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'œuvre  du  génovéfain  que  nous  avons  déjà  citée. 

Du  nom  de  Chanoine. 

Quoique  considéré  à  juste  titre  comme  le  père  et 
l'instituteur  des  communautés  ecclésiastiques  dont  les 
premiers  membres  étaient  les  prêtres  chargés  des 
fonctions  qui  incombent  actuellement  aux  chanoines, 
saint  Augustin  ne  dressa  pas  néanmoins  de  règle  par- 
ticuHère  pour  ce  clergé  (1).  On  s'en  tenait  alors  à 
l'exemple  des  Apôtres  qui  avaient  pratiqué  la  vie 
commune  et  la  désappropriation  parfaite  (2).  Le  fils 
de  sainte  Monique  avait  vécu  lui-même  de  cette  vie 
avant  son  épiscopat  (3);  devenu  évêque  il  ne  se  sépara 
pas  de  ses  prêtres,  et  il  écrivait  alors  :  Vobiscum  vi- 
vere  cœpi  secundum  regulam  Apostolorum  (4). 

«  Et  comme  dans  la  suite,  dit  le  Père  Hélyot,  la  plu- 
part des  évêques  firent  vivre  leurs  clercs  en  commun 
dans  l'observance  exacte  des  canons  des  conciles,  c'est 
ce  qui  fit  qu'on  leur  donna  le  nom  de  chanoines,  que 
les  Grecs  donnaient  aussi  indifféremment  aux  moines, 
aux  religieux,  aux  religieuses  et  aux  vierges  consa- 

(1)  En  appelant  saint  Augustin  «  père  et  fondateur  »  de  ces  com- 
munautés ecclésiastiques,  nous  n'oublions  pas  ce  que  nous  avons 
dit  après  lui,  a  qu'il  ne  faisait  que  continuer  l'œuvre  des  Apôtres.  » 
Ainsi  le  remarque  Petrus  Goraestor  :  «t  vitam  Apostolorum  per  in- 
tervalla  sopitam  suscitavit  Pater  Auguslinus.  »  [Serm.  50  inter 
serm.  Pétri  Blesensis).  Item,  saint  Antonin  de  Florence,  saint  Ansel- 
me, Yves  de  Chartres,  etc.  Néanmoins,  pour  l'occident,  Tévêque 
d'Hippone  est  appelé  le  père  des  «  clercs-chanoines.  » 

(2)  Graves  et  longues  contestations  à  propos  du  genre  de  vie  des 
Apôtres  ;  en  voir  les  détails  dans  l'œuvre  du  P.  Chaponel,  ainsi 
que  les  preuves  de  l'opinion  que  nous  émettons  ici. 

(3)  Cf.  la  note  1  de  la  page  précédentet 
[k)Serm.k'ède(iiversis, 
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crées  à  Dieu,  comme  remarque  Balzamon  sur  le 
canon  VI  de  la  première  épitre  canonique  de  saint 
Basile  à  saint  Amphiloque  (1)  ;  et  que  par  le  nom  de 
chanoine  ou  de  chanoinesse  les  Grecs  désignaient  les 
personnes  inscrites  dans  le  canon  ou  catalogue  delà 
communauté.  Ce  nom  de  c/^rt^zom^  était  encore  commun 
à  tous  les  officiers  de  l'église,  même  jusqu'aux  plus 
bas,  comme  sonneurs,  fossoyeurs  et  autres  qui  étalent 
employés  dans  la  matricule  ouïe  catalogue  (2),  m  ca- 
none,  et  entretenus  aux  dépens  de  la  fabrique.  Il  y  en 
a,  à  la  vérité,  qui  prétendent  que  le  nom  de  chanoine 
vient  de  canon,  et  que  ce  nom  signifie  la  mesure  ou 
quantité  de  la  ration  de  blé,  de  vin  et  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie,  qu'on  distribuait  par  jour,  par 
semaine,  par  mois  ou  par  an  à  chaque  clerc  pour  sa 
subsistance  (3).  » 

Le  titre  de  chanoine  ne  fut  guère  adopté  officielle- 
ment en  Occident  que  vers  le  tuf  siècle  ;  à  cette 
époque  la  Gaule  comptait  déjà  nombre  de  chapitres 
dans  ses  provinces  ecclésiastiques.  Saint  îligobert, 
archevêque  de  Reims,  fut  le  premier  qui,  vers  l'an  700, 
mit  les  chanoines  de  sa  métropole  en  communauté. 
Les  Bollandistes  le  témoignent  en  ces  termes  :  Pri- 
mus  fertur  commune  eis  instituisse  œrarium. 

Modifications  dans  le  genre  de  vie  cano7iiale. 
Après  cinq  siècles,  pendant  lesquels  la  vie  en  com- 

(1)  Epist.  canonica  de  Filii  consubslantialitale  ;  kTzizi[iioL  si;  toùç 
Kavovr/.o'jc,  i-iziix'.x  eTc  xà;  Ravovcxà;.  Epist.  Ttpôç  Oeooopav  Kavovi- 
•/.wv.  Const.  ascetic.  c.  19.  Tzpo^  to'j;  ev  Ksvoêtw  Kavov.xoùç.  —  Cf. 
Prœfat.  Catherheshim  de  S.Cyrille  de  Jérusalem.  — Item,  saint  Jean 
Chrysoslome,  Homî7/«  t.zoI  Tàç  Kavov.xàç. 

(2)  De  Veut,  Explication  des  cérémonies  de  l'Église,  1. 1,  p.  54. 

(3)  Dictionnaire  des  Ordres religi    a;,  édil.  Migne,  verbo  C/umomes. 


LES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  DE  FRANCE     299 

mun  avait  été  fidèlemeDt  observée  par  les  divers 
membres  des  collèges  presbyiêrauœ,  survinrent  des 
abus  et  une  période  de  relâchement.  Aussi  en  755  le 
concile  de  Vernon,  convoqué  par  Pépin  le  Bref,  ordonna 
à  tous  ceux  qui  participaient  aux  distributions  de 
l'église  de  vivre  sous  la  main  de  l'évêque  et  l'ordre  de 
la  règle,  sub  manu  epîscopi^  sub  ordine  canonico. 
Dès  lors  ces  maisons  sacerdotales  furent  plus  que 
jamais  rigoureusement  soumises  à  un  règlement  établi 
par  l'évêque,  oupar  ceux  que  l'âge  ou  le  mérite  signa- 
laient à  celui-ci  pour  en  faire  les  dépositaires  de  son 
autorité. 

La  soumission  à  l'autorité  épiscopale  étant  devenue 
trop  lourde  à  plusieurs  membres  de  ces  familles  pres- 
bytérales,  ils  demandèrent  des  réformes.  Elles  furent 
en  partie  accomplies  vers  760parChrodegand,  évêque 
de  Metz,  qui  donna  aux  chanoines  une  règle  extraite 
de  celle  de  saint  Benoit, 

Charlemagne  insista  pour  qu'elle  fût  rigoureusement 
observée.  «  Les  Chanoines,  disait-il  dans  un  Capitu- 
laire  de  789,  doivent  vivre  en  véritables  moines  ou  en 
vrais  chanoines.  »  Sous  son  fils  Louis-le-Débonnaire, 
une  règle  de  147  articles  fut  promulguée  par  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  en  817.  Elle  était  surtout  l'œuvre 
d'Amalaire,  diacre  de  l'église  de  Metz  {!).  Comme  les 
moines,  les  chanoines  devaient  loger  dans  un  cloître 
exactement  fermé,  dont  la  clefétait  portée  chez  le 
supérieur  du  chapitre  après  le  chant  des  Compiles.  Ils 
devaient  coucher  dans  des  dortoirs  communs  ;  leur 
journée  se  passait  dans  des  habitations  indépendantes, 
quoique  sous  le  même  cloître.  Libres  pendant  le  jour, 
dès  que  l'heure  de  Compiles  arrivait,  ils  étaient  tenus 

(1)  Cf.  Ma.xsi,  Collect.  ConciL,  t.  XIV,  col.  313etseq.,  col.  147-246. 
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de  rentrer  au  chœur,  et  ne  sortaient  plus  de  la  clôture 
qu'après  l'office  du  matin.  Ils  se  levaient  toutes  les 
nuits  pour  le  chant  des  Matines.  Depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte,  ils  faisaient  chaque  jour  deux  repas 
où  la  viande  était  permise,  sauf  le  vendredi.  Depuis 
la  Pentecôte  jusqu'à  la  Saint-Jean  ils  étaient  tenus  au 
maigre,  ainsi  que  pendant  l'Avent  et  le  Carême. 
Durant  tout  le  Carême  ils  devaient  rester  à  jeun  jusqu'à 
Vêpres.  Jamais  ils  ne  pouvaient  prendre  de  repas  hors 
de  la  clôture.  Quant  aux  biens  ils  avaient  le  droit  de 
posséder  en  propre,  de  recevoir  et  donner  par  testa- 
ment; toutes  choses  interdites  aux  moines  (ly.  Déjà  le 
concile  de  Tours,  en  l'an  813,  avait  stipulé  dans  le 
xx!!!"""  article  «  que  les  chanoines  et  les  clercs  qui  sont 
à  l'évêché,  demeurent  tous  dans  un  cloître  et  couchent 
dans  le  même  dortoir,  afin  qu'ils  puissent  se  rendre 
plus  facilement  à  l'office.  L'évêque  doit  leur  fournir 
le  vivre  et  le  vêtement,  selon  ses  facultés.  » 

Ces  règles  n'avaient  fait  que  rappeler  les  chanoines 
à  leur  institution  primitive.  Les  biens  d'Église  étaient 
toujours  régis  en  commun,  sans  distinction  de  mense 
épiscopale  et  de  mense  capitulaire  ;  et  les  revenus 
continuèrent  à  être  partagés  selon  l'usage  ancien.  On 
construisit  alors  ces  vastes  bâtiments  dont  nous  trou- 
vons de  magnifiques  restes  autour  de  vieilles  cathé- 
drales, et  que  l'on  qualifie  encore  presbytères ,  commu- 
nautés, cha7ioinies,  cloîtres,  clastrês,  etc.  Là  furent 
groupés,  depuis  le  temps  du  pape  Urbain  II  (1088-1099), 
non  seulement  des  prêtres,  mais  de  simples  sous- 
diacres.  Le  sous-diaconat  venait  alors  d'être  mis  au 
rang  des  ordres  sacrés  ;  on  voulut  que  ceux  qui  en 

(1)  Sur  ces  règlements,  cf.  Thomassin.  Ancienne  et  nouvelle  disci- 
pline de  rEglise  ;  Chlruel,  Dictionnaire  historique  des  institutions, 
mœurs  et  coutumes  de  In  France. 
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étaient  revêtus  partageassent  les  honneurs  et  les 
bénéfices  des  chanoines.  Les  conciles,  les  règlements 
ecclésiastiques,  leur  accordèrent  même  les  avantages 
les  plus  considérables  :  siéger  dans  les  stalles  hautes 
du  chœur,  et  prendre  part,  avec  voixdélibérative,  aux 
conseils  et  décisions  capitulaires. 

Chanoines  réguliers  et  séculiers. 

A  l'époque  de  l'empire  carolingien  les  mœurs  et  les 
institutions  féodales  envahissent  l'Éghse.Les  chanoines 
se  réservent  ou  divisent  entre  eux  les  fonds  ecclésias- 
tiques dont  les  revenus  servaient  à  l'entretien  de  la 
communauté  et  de  chacun  ;  peu  à  peu  ils  se  débarras- 
sent de  la  vie  commune.  Cependant,  dans  bon  nombre 
d'églises  ils  restèrent  encore  à  la  nomination  des 
évêques. 

Plusieurs  fois  ceux-ci  tentèrent,  en  diverses  régions, 
d'établir  à  nouveau  des  communautés  canoniales  ;  mais 
la  sécularisation  des  chanoines  de  Latran,  sous 
Boniface  VIII,  porta  le  dernier  coup  à  cette  sage  insti- 
tution. 

Quelques  prêtres  néanmoins,  soit  alors  soit  plus  tard, 
essayèrent  de  réagir  contre  cette  désorganisation,  et 
par  le  fait  d'établissements  nouveaux,  qui  ramenèrent 
la  vie  en  commun  dans  de  nouveaux  presbyteria,  il  y 
eut  des  chanoines  réguliers  distincts  des  chanoines 
séculiers.  «  Depuis  ce  temps,  dit  le  P.  Chaponel, 
jusques  au  xiv'  siècle,  on  ne  vit  autre  chose  dans  la 
plupart  des  églises  de  France,  que  des  successions, 
continuelles  de  Chanoines  Réguliers  à  de  Secuhers,  et 
de  Séculiers  à  de  Réguliers.  Un  évêque  zélé  reraettoit 
ses  Chanoines  dans  la  régularité  ;  son  successeur  moins 
exact  les  laissoit  tomber  dans  le  relâchement,  et  ils 
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devenoient  Séculiers;  celui  qui  le  suivoit  y  rétablissoit 
la  règle  :  en  sorte  qu'en  un  même  siècle  on  a  vu 
jusques  à  trois  réformes  des  mêmes  Chapitres  et 
Cathédrales  (1).  » 

Les  chanoines  séculiers  n'en  constituèrent  pas  moins 
le  corps  officiel  du  diocèse.  Unis  à  leur  évêque  pour 
la  prière  commune  et  publique,  soit  dans  les  cathé- 
drales, soit  dans  les  collégiales,  ils  marchaient  à  la 
tête  du  clergé  et  des  fidèles  qui,  tous  associés  pour 
rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur,  formaient  de  la  sorte 
l'assemblée  sainte,  sacra  synaxis.  A  eux  incom- 
bait, entre  autres  fonctions,  le  chant  de  l'office  divin. 

Règlement  et  huile  de  sécularisation. 

Par  les  bulles  de  sécularisation  les  Souverains 
Pontifes  précisaient,  au  reste,  les  charges  et  offices 
des  nouveaux  chapitres.  Et  si,  vu  les  nécessités  et  les 
temps,  les  règlements  furent  quelque  peu  allégés,  le 
but  de  ces  institutions  resta  le  même  :  être  le  conseil 
de  l'évêque  et  la  prière  officielle  de  l'Église.  Le  chan- 
gement de  vie  régulière  en  séculière  ne  touchait'qu'à 
la  règle  particuhère  de  l'ordre  auquel  chaque  chapitre 
était  rattaché  ;  tout  le  reste  demeurait  conforme  et 
pour  la  vie  extérieure  et  pour  le  service  divin. 

Généralement  les  modifications  portèrent  sur  le  cos- 
tume, sur  les  titres  et  nombre  des  dignitaires  et  des 
divers  officiers,  aussi  bien  que  sur  les  distributions  et 
partages  des  charges  et  bénéfices.  Une  bulle  du  pape 
Clément  VII,  en  1525,  nous  fait  connaître  les  change- 
ments qui  étaient  opérés  en  ces  circonstances.  Ce 
document  relatif  à  la  sécularisation  du  chapitre  béné- 

(1)  Chaponel,  op.  cit.  p.  202. 
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dictin  de  l'église  cathédrale  de  Montauban  est  le  dernier 
qui  autorisa  la  nouvelle  réglementation  dans  un  corps 
capitulaire  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoit  (1).  Il 
résume  l'ensemble  des  prescriptions  et  concessions 
faites  aux  divers  chapitres  de  France  désormais  sécu- 
larisés. A  ce  titre  nous  en  donnons  une  rapide  analyse, 
pour  avoir  une  idée  précise  de  leur  constitution. 

Tout  d'abord  les  diverses  dépendances  et  posses- 
sions capitulaires  sont  confirmées  et  maintenues,  tant 
à  l'intérieur  de  la  cité  épiscopale  que  dans  les  paroisses 
rurales,  non  moins  que  les  droits  et  revenus  prélevés 
jusque  là,  soit  sur  les  couvents  de  la  ville  soit  sur  les 
prieurés  et  chapelles  à  patronat. 

Désormais  le  Prieur-mage  prenait  le  nom  à^Prévôt, 
le  Carnérier  était  remplacé  par  un  Grand  Archidiacre, 
le  Sacristain  par  un  second  Archidiacre  ;  un  Prècen- 
teur  remplaçait  V Aumônier. 

Le  personnel  capitulaire  devait  être  réduit  de  20  à 
12  membres,  soit  par  résignation,  soit  par  la  mort  des 
titulaires. 

Les  24  titres  de  prébendiers  étaient  maintenus  à  la 
nomination  du  Prévôt  et  du  Chapitre,  et  devaient  être 
ainsirépartis:4hebdomadiers,2diacres,  2  sous-diacres, 
4  chapelains  simples  attachés  à  la  chapelle  de  Saint- 
Benoît,  1  maître  de  chant,  6  choristes,  i  bedeau  ;  les 
4  titres  restants  pouvaient  être  remplis  par  quelques- 


(1)  Le  pape,  résumant  les  motifs,  qui  portaient  le  chapitre  de  Mon- 
tauban à  demander  la  sécularisation,  relate  ce  premier  désir. 
«  Primum,  si  in  prœfata  ecclesia  ac  illius  raonachalibus  portionibus 
ordo  sancti  Benedicti  et  dependentia  supprimerentur  et  extingue- 
rentur,  etilla  ad  statum  canonicorum  et  presbyterorum  reijularium 
ad  instar  aliarum  ecclesiarum  cathedralium  sœcularium  Regni 
Franciae  reduceretur...  »  (Bllle  C/emenii'o  disponente,  25  avril  1525, 
copie  aux  archives  de  l'évèché  de  Montauban). 
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uns  des  anciens  religieux  qui  étaient  autorisés,  comme 
tous  du  reste,  à  garder  le  costume  monacal,  si  c'était 
leur  bon  plaisir. 

Les  places  au  chœur  étaient  fixées  selon  la  dignité 
pour  ceux  qui  étaient  en  charge,  et  selon  l'ordre  de 
réception  pour  les  autres  ;  il  en  était  de  même  pour  les 
voix  dans  les  délibérations  capitulaires.  Le  Prévôt 
devait  occuper  la  première  stalle  àlagauchedeTautel 
et  il  avait  droit  au  manteau  {pallium),  au  bâton  pastoral 
et  à  l'assistance  de  deux  prêtres  lorsqu'il  officiait. 
Après  lui  venait  l'Archidiacre  minor  ou  secundus,  qui 
tenait  ainsi  la  troisième  place.  En  face  du  Prévôt,  ce 
qui  était  le  second  rang,  se  plaçait  le  Grand  Archidiacre 
suivi  du  Précenteur.  Les  autres  chanoines  se  parta- 
geaient le  reste  des  stalles,  rangés  de  gauche  à  droite, 
en  suivant  l'ordre  d'ancienneté. 

Chacun  devait  faire  sa  semaine  à  tour  de  rôle,  en 
présidant  à  tous  les  offices  qui  se  présentaient  ;  l'évêque 
pouvait  s'en  dispenser. 

Chaque  membre  avait  droit  annuellement  à  trois 
mois  de  vacances. 

L'usage  de  l'aumusse  et  du  bourdon  était  maintenu 
pour  tous  les  chanoines. 

Ensemble  ils  pouvaient  dresser  et  promulguer  des 
statuts  ;  le  Prévôt  était  chargé  d'infliger  les  amendes 
et  punitions  aux  délinquants,  ainsique  de  nommer  aux 
canonicats  vacants.  Enfin  la  bulle  de  réformation  re- 
nouvelait les  privilèges  spéciaux  au  chapitre,  traçait 
les  règles  et  offices  propres  à  chacun  des  dignitaires, 
aussi  bien  que  les  conditions  auxquelles  pouvaient  être 
reçus  les  titulaires  des  prébendes  que  conférait  le 
conseil.  Ces  derniers  devaient  «  savoir  bien  lire  et 
suffisamment  chanter,  être  prêtres  ou  du  moins  en  âge 
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de  recevoir  les   saints    ordres  dans   le    courant  de 
l'année  (1).  » 

Analogie  avec  les  vieillards  de  V Apocalypse. 

A  propos  de  la  principale  fonction  sacrée  que  rem- 
plissaient les  chanoines,  le  chant  de  l'office,  on  s'est 
demandé  si  on  ne  pouvait  pas  retrouver  dans  l'ordre 
liturgique  dépeint  par  l'auteur  inspiré  de  l'Apocalypse, 
une  image  fidèle  de  l'assemblée  capitulaire,  du  pres- 
byterium,  Tcpeo-SjTsp-.cv,  qui  entourait  l'autel  ?  Les 
vingt-quatre  vieillards  chantent  en  se  prosternant 
devant  l'Agneau  sans  tâche  ;  revêtus  dérobes  blanches, 
ils  sont  assis  sur  des  trônes,  rangés  autour  de  celui 
qui  préside  du  haut  d'un  trône  placé  au  centre  d'un 
arc  lumineux  (2).  Ce  sont  les  vénérables  chanoines, 
assemblée  de  vieillards  {presbi/teriicm),  présidés  par 
l'évêque  paré  de  riches  ornements  et  siégeant  au 
milieu  de  l'abside  formée  en  arc. 

Cette  merveilleuse  disposition  décrite  par  saint  Jean 
est  retracée  dans  le  choeur  des  églises  cathédrales  où 
l'autel  est  placé  au  miUeu  du  sanctuaire,  tandis  que  les 
chanoines,  rangés  à  droite  et  à  gauche,  forment  un 
demi-cercle  dont  le  point  central  est  occupé  par  le 
trône  de  l'évêque.  Telle  on  voit  encore  de  nos  jours 
cette  allégorique  distribution  à  la  primatiale  de  Lyon, 
dans  les  cathédrales  de  Bordeaux,  de  Reims,  de  Blois, 

(1)  «  Nulli ad  capcllaniasecclesiœhujusmodiprotempore  vacantes 
prœsententur,  nisi  bene  et  sufficienter  cantare  sciant  et  actupresby- 
teri  vel  in  aetate  in  qua  infra  annum  possint  et  etiam  teneantur  ad 
sacros  ordines  promoveri.  »  (Cf.  Bulle  Clemenlia  disponenle,  déjà 
citée). 

(2)  «  Et  in  circLiilLi  sedis  sedilia  viginti  quatuor  :  et  super  thronos 
viginti  quatuor  seniores  sedentes  circumamicti  vestimenlis  albis..  » 
{Apoealyp.  IV,  5). 

Rev.  d.  Se.  ceci.  —  1887,  t.  II,  10.  20 
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de  Mende,  etc.,  et  à  la  célèbre  abbaye,  présentement 
église  capitulaire  de  Saint  Denis  de  Paris. 

Les  vieillards  de  l'Apocalypse  étaient  parés  de  vê- 
tements spéciaux  qui  les  distinguaient  du  vulgaire. 
C'est  là  encore  un  nouveau  point  de  ressemblance 
entre  ce  sénat  apocalj'^ptique  et  le  sénat  ecclésiastique 
de  nos  cathédrales. 

Des  vêtements  canoniaux  :  Rocket,  Cappa,  Moz-ette, 
Aumusse. 

De  tout  temps  les  chanoines  usèrent,  dans  les  céré- 
monies et  aux  saints  offices,  de  costumes  particuliers 
et  plus  somptueux  que  ceux  du  clergé  ordinaire.  Dans 
une  lettre  à  Pépin,  le  pape  saint  Zacharie  (752)  affirme 
tenir  «  d'autorité  apostolique  que  l'évêque  et  son 
clergé  de  prêtres  doivent  se  revêtir  d'ornements  en 
rapport  avec  leur  dignité.  » 

Aussi  les  Souverains  Pontifes  veillèrent-ils  toujours 
à  la  conservation  de  cette  tradition.  Que  d'induits  re- 
montant jusqu'aux  x^  et  ix*  siècles  pour  autoriser  les 
chapitres  canoniaux  à  prendre  des  insignes,  des  vête- 
ments qui,  les  distinguant  de  plus  en  plus  des  autres 
ecclésiastiques,  concouraient  à  rehausser  les  cérémo- 
nies et  l'éclat  des  fêtes  de  la  sainte  liturgie  !  Ici  étaient 
accordées  les  sandales  épiscopales,  là  les  gants  ; 
ailleurs  c'étaient  les  tunicelles  ;  pour  les  uns  l'usage 
de  la  mitre  ou  de  la  crosse,  pour  d'autres  le  bougeoir, 
ou  legrémial,  ou  l'anneau,  ou  bien  encore  les  couleurs 
réservées  aux  évoques  et  aux  cardinaux. 

Cependant  il  n'y  eut  pas  de  costume  déterminé  avant 
le  xp  siècle.  Le  pape  Nicolas  II  passe  pour  avoir  été 
le  premier  à  s'occuper  de  la  composition  et  de  l'uni- 
formité des  habits  choraux  des  chanoines  de  Saint- 
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Pierre  de  Rome.  11  prescrivit  l'usage  du  Surplis  pour 
la  période  d'été,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint  ; 
et  pour  l'hiver,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques,  une 
Chape  de  serge  par  dessus  le  surplis.  Ce  fut  là  le  point 
de  départ  du  costume  adopté  dans  tous  les  chapitres 
canoniaux. 

Le  surplis  imposé  par  Nicolas  II  allait  apparemment 
jusqu'à  terre  ;  nous  le  concluons  de  ces  termes  de  l'or- 
donnance: Hneis  togis  superpelliceis .  D'autre  part, 
le  concile  de  Bâle  (sess.  xxi,  c.  3)  veut  que"  ce  vête- 
ment descende  plus  bas  que  mi-jambe,  et  qu'on  se 
serve  de  chapes  ou  de  surplis,  suivant  les  saisons  et 
l'usage  de  chaque  pays. 

Dans  le  cours  des  siècles  l'habit  canonial  subit  de 
nombreuses  transformations.  Dès  le  début  il  fut  presque 
semblable  au  vêtement  monacal,  en  ce  qui  touche  à 
la  chape,  à  la  coule,  à  l'aube,  au  capuce.  Les  cha- 
noines réguUers  de  saint  Augustin  ayant  fait,  au  com- 
mencement du  XIP  siècle,  quelques  changements  à 
ces  diverses  parties  de  costume,  les  chanoines  sécu- 
hers  les  imitèrent  d'assez  près.  Ainsi  quand  les  pre- 
miers quittèrent  la  coule,  ou  du  moins  réduisirent  son 
ampleur,  ceux-ci  adoptèrent  le  simple  capuce.  De 
part  et  d'autre  on  transforma  aussi  la  chape  en  lui 
donnant  moins  de  largeur  et  en  rendant  les  ouvertures 
plus  commodes  pour  les  bras.  Peu  à  peu  les  grands 
vêtements  fourrés  furent  réduits  à  l'aumusse ,  et 
même  à  de  simples  bandes  d'hermine  ou  de  fourrures 
diverses.  L'aube  fut  insensiblement  raccourcie  ;  et 
tandis  que,  dès  le  principe,  il  n'y  avait  point  de 
costume  pour  la  tête,  on  dédoubla  une  partie  du 
capuchon  et  de  l'aumusse  pour  en  faire  un  bonnet 
spécial,  lequel  à  son  tour  fut  parfois  supprimé,  parfois 
transformé. 
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Malgré  cette  diversité  de  costumes,  «  il  est  constant, 
écrit  le  P.  Du  Molinet,  qu'ils'se  rapportent  tous  à  deux 
espèces,  que  les  Clercs,  les  Prestres  et  les  Evesques 
de  l'Eglise  portoient  dans  les  premiers  siècles,  dont 
l'un  est  appelé  par  les  anciens  autheurs  Birrus,  et 
l'autre  Linea  :  sous  le  premier  sont  compris  la  Chappe, 
FAumusse,  le  Gamail,  la  Mozette,  le  Chaperon  et 
mesme  le  Bonnet  carré  ;  et  sous  le  second  le  Surplis, 
le  Rochet,  leScapulaire,  le  Sarroc,  la  Bande  de  linge, 
et  tous  les  autres  habits  des  Clercs  et  des  Chanoines 
tant  Réguliers  que  Séculiers  qui  sont  faits  de  toile. 

«  Nous  voyons  l'usage  de  ces  deux  sortes  de  vête- 
mens  désignez  par  les  mots  de  Bh^rus  et  Linea,  en  deux 
grands  Evesques  des  premiers  siècles,  sçavoir  saint 
Cyprien  et  saint  Augustin.  Il  est  porté,  dans  les  Actes 
du  premier,  qu'ayant  esté  conduit  dans  ie  champ  de 
Sextius  pour  y  souffrir  le  martyre  il  se  dépouilla,  ibi 
se  lacerno  Birro  expoliavît,  etstetit  in  Linea.  Et  saint 
Augustin  au  sermon  2  de  communi  vita  Clericorum, 
dit:  ne'ino  det  Birrum,  vel  lineam  tunicam,  nisi  in 
communi.  Birrum  preiiosum  forte  decet  Episcopum, 
quamvisnon  deceat  Augustinum.  Outre  ces  deux  saints 
Pères,  nous  trouvons  encore  plusieurs  autres  Evesques 
et  Clercs  qui  ont  porté  ces  habits.  On  remarque  de 
lacques  le  Mineur  premier  Evesque  de  Jérusalem, 
qu'il  estoit  vestu  de  linge,  lineis  vestibus  utebaiur.  Et 
saint  Hierosme  escrivant  à  Nepotien  de  la  vie  des  Clercs , 
insinue  assez  manifestement  que  leur  habit  estoit  de 
toile,  non  absque  habitu  lineo  incedere,  sed  py^etium 
vestium  linearum  non  habere  laudabile  est.  Et  pour 
ce  qui  est  de  l'autre  sorte  d'habits  appelé  Birrus, 
Palladius,  au  chapitre  95,  rapporte  que  saint  Athanase 
voulant  prendre  la  fuite  pour  éviter  la  persécution  s'en 
revestit,  cum  accepisset  suam  tunicellam  et  Birrum. 
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Nous  lisons  aussi  ces  mots  en  la  Vie  de  saint  Brice 
archevesque  de  Tours,  prunas  ardentes  in  suo  Birro 
poréavit  per  civitatem,  ad  irmocentiatn  demonstran- 
dam.  Il  est  donc  constant  par  ce-s  témoignages  que 
les  Evesques  et  les  Clercs  se  sont  servis  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  de  ces  deux  sortes  de  veste- 
mens  qu'ils  nommoient  Linea  et  Birrus,  et  que 
j'appelleray  le  Surplis  et  la  Chappe  (1).  » 

Présentement  l'ensemble  du  costume  canonial  peut 
se  réduire  à  quatre  vêtements  principaux,  comportant 
des  variations  innombrables  de  forme  et  de  couleur. 
Ce  sont  le  Rocket,  la  Cappa,  la  Mozette  et  VAumusse. 
En  les  décrivant  tels  que  nous  les  trouvons  aujour- 
d'hui, nous  ferons  quelque  peu  leur  histoire,  disant 
leur  origine,  leur  forme,  leur  utilité,  leur  symbolisme. 

RoGHET.  —  Le  rochet  est  le  vêtement  distinctif  du 
chanoine,  de  même  qu'il  est  propre  à  l'évêque.  Les 
auteurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  date  des  temps 
les  plus  reculés  :  oîHgo  rochetti.,  dit  Bouix,  est  an- 
tiquissima. 

Dans  le  principe  il  fut  appelé  tunica  linea,  et  était 
même  porté  à  Textérieur  comme  vêtement  d'usage 
journalier.  Quelques  prêtres  l'ayant  adopté  néghgeaient 
de  le  déposer  pour  célébrer  la  messe  ;  le  pape  Léon  IV 
leur  en  fit  un  ordre  formel  en  ces  termes  :  Nullus 
in  alba  qua  in  usu  suo  utitiir.,  p7^œsumat  missas  can- 
tare  {2).  Plus  tard,  en  l'an  889,  nous  voyons  Ricul- 
phe,   évêque  de  Soissons,  porter  la  même  défense 

(!)  Figures  des  différents  habits  des  Chanoines  réguliers  en  ce 
siècle,  avec  un  discours  sur  les  habits  anciens  et  modernes  des  Chanoines 
tant  séculiers  que  réguliers,  par  le  P.  C.  Du  Molinet,  chan.  rég.  de  la 
Gongrég.  de  France,  p.  2.  ;  Paris,  1666. 

(2)  Homilia  de  Cura  pastoral! . 
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dans  ses  constitutions  synodales  :  Nullus  illa  alba 
utatur  in  sacris  Mysteriis  qua  in  quotidlano  et 
exteriori  usu  induitur  (1). 

D'après  ces  témoignages  la  tunica  Imea,  devenue 
Rochettum,  n'était  autre  chose  qu'une  Auhe.^  mais 
différente  de  celle  qui  est  autorisée  pour  la  messe. 
De  fait,  le  rochet  est  encore  actuellement  un  diminutif 
de  l'aube  :  il  en  a  la  couleur  blanche,  il  est  tissu  de 
fin  lin,  enserre  le  corps,  a  des  manches  à  ph  de  bras 
descendant  jusqu'à  la  naissance  de  la  main,  et  parfois 
on  le  trouve  enrichi,  comme  l'aube,  de  dentelles,  de 
guipures,  de  broderies  et  d'ornementations  variées. 

Les  érudits,  disputant  sur  l'étymologie  du  nom  de 
Rochet,  le  font  dériver  du  grec  pwv  y^iwt,  qui  veut 
dire  tunica  mollis,  ou  de  l'allemand  rock  qui  signifie 
chemise.  D'où,  dans  la  langue  latine,  on  a  appelé  ce 
costume  non  seulement  Rochettum,  mais  encore  cami- 
sia  et  camisile  (2)  ;  dénomination  jadis  donnée  à  la 

(d)  Le  P.  Du  Molinet,o]3.  cit.,  nous  dit  que  l'usage  de  \n.tunica  linea 
était  seulement  permis  dans  les  monastères  Génovefains  :<  aux 
officiers  et  à  ceux  qui  travailloientet  estoient  employés  aux  ouvrages 
de  la  maison...  On  remarqueaussi  da:ns  le  chapilie de labore fratrum, 
que  tous  les  religieux  en  prenoient  pour  aller  au  travail.  Enfin  la 
commodité  a  introduit  dans  l'Ordre  de  se  servir  de  ces  tuniques  de 
linge  ou  Rochets  pour  l'habit  ordinaire  et  de  revestir  le  Surplis  par 
dessus,  pour  assister  a  l'office  divin  ;  afin  sans  doute  que  le  Surplis 
ne  servant  plus  qu'a  l'église,  fut  plus  blancetplus  honneste.  L'usage 
de  ce  Rochet  estoil  desjà  connu  parmy  les  Chanoines  Réguliers,  en 
1340,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  les  Constitutions  de  Benoist 
XII,  où  il  l'appelle  Superpelliccum  ad  formam  Rocliettorum  seu  cami- 
siarum  Romanarum ;  on  voit  encor  en  quelques  endroits  une  espèce 
de  Surplis  sans  manches,  qui  sont  presque  de  la  mesrne  forme  que 
les  anciennes  Chasubles,  dont  on  se  servit  en  la  célébration  de  la 
Sainte  Messe;  les  Chanoines  Réguliers  de  la  Congrégation  de  Sainte 
Croix  de  Conimbreen  Portugal,  quelques-unsd'Allemagneetmesme 
de  France,  les  portent  encore  de  celte  manière,  qui  a  quelque  chose 
d'antique  et  de  vénérable  (p.  6-7).  » 

(2)  Dès  le  principe,  on  voit  en  Italie  le  peuple  appeler  les  Chanoi- 
nes de  Latran  du  nom  de  Frati  délia  camisia,  parce  que  ces  prêtres 
portaient  toujours  les  Rochets  sur  leur  robe. 


LES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  DE  FRANGE    311 

longue  robe  blanche  portée  par  certains  philosophes 
païens,  et  qui  dans  l'Église  n'est  autre  que  Vaube. 

L'aube  fut,  au  début,  le  vêtement  qu'on  passait  par 
dessus  la  robe  monacale  et  en  atteignait  la  longueur. 
Dans  le  cours  des  siècles,  vers  l'an  1100,  elle  prit  le 
nom  de  Superpellicem  (Surplis),  parce  que  les  cha- 
noines la  portaient  pardessus  la  robe  fourrée,  appelée 
pellicium,  qu'ils  avaient  pour  se  garantir  du  froid. 
Ainsi  nous  lisons  qu'Etienne,  évêque  de  Tournay, 
auparavant  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  envoya 
vers  1180,  à  un  cardinal  chanoine  régulier,  superpelli- 
ceum  novum,  candidiun  et  talare  (1).  Les  Constitutions 
de  cette  abbaye  portent  que  le  surplis  doit  descendre 
aussi  bas  que  la  robe^  «  à  une  paulme  de  terre  au 
moins,  et  que  les  manches  doivent  estre  plus  longues 
que  le  bout  des  doigts  de  deux  paulmes.  » 

Peu  a  peu  on  écourta  ce  vêtement.  Le  pape  Benoît 
XTI  prescrivit  par  ses  Constitutions  de  1339  de  ne  le 
laisser  descendre  que  jusqu'à  mi-jambe  environ  , 
ultra  mediam  tibiam,  vel  cif^ca.  Au  concile  de  Bâle 
fut  faite  la  même  prescription  :  ultra  médias  tibias. 
Enfin,  vers  les  dernières  années  du  XV«  siècle,  on 
réduisit  encore  sa  longueur,  et  le  surplis  n'arriva  plus 
que  jusqu'aux  genoux. 

Diverses  modifications  portèrent  aussi  sur  les 
manches  de  ce  vêtement.  Tantôt  elles  furent  rondes 
et  fermées,  tantôt  fendues,  ouvertes  et  volantes,  puis 
aussi  complètement  supprimées.  C'est  au  reste  par 
cette  partie  que  le  Rochet  se  distingua  et  se  distingue 
encore  du  Surplis.  Le  concile  de  Narbonne  précise 
cette  différence  dans  la  teneur  d'une  de  ses  prescrip- 
tions :   li7iea   non   manichata,    veste  sine    roquelo  : 

(l)L>s<.  i23. 
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d'où  Ton  voit  que  ces  vêtements  ne  pouvaient  pas  être 
confondus  ensemble.  Le  concile  d'Aix,  qui  ordonna 
de  porter  le  rochet  sous  la  chape,  condamna  l'usage 
du  surplis  sans  manches.  Auparavant,  le  concile  de 
Milan  avait  prescrit  pour  ce  dernier  vêtement  des 
manches  larges,  afin  qu'il  fût  très  visiblement  distinct 
du  rochet  qui  les  eut  toujours  étroites. 

Si  l'aube,  le  surplis  et  le  rochet  eurent  une  seule  et 
même  origine,  ils  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  des- 
tination. L'aube  est  affectée  au  service  immédiat  de 
l'autel  :  c'est  du  reste  ce  vêtement  que  le  pape  Nico- 
las I*^  S67  qualifia  de  lineœ  togœ.  et  qu'on  devait  por- 
ter au  chœur  toutes  les  fois  qu'on  ne  faisait  point  de 
fonctions  qui  imposaient  la  chasuble  ou  la  dalmatique, 
la  tunique  ou  la  chape.  Le  vrai  surplis  est  commun  à 
tous  les  ecclésiastiques  et  même  aux  laïques  employés 
au  service  du  chœur.  Ou&nt  au  rochet.  il  est  réservé 
auxévêques  et  aux  chanoines  titulaires  et  honoraires; 
dans  quelques  diocèses  on  le  concède  à  divers  ecclé- 
siastiques sans  titre  canonial.  Seul,  le  rochet  épiscopal 
devrait  être  garni  de  dentelles  ou  de  broderies  :  les 
autres  ne  peuvent  être  qu'en  toile  de  lin  unie.  Mais 
de  même  que  pour  tout  célébrant  les  aubes  sont  au- 
jourd'hui garnies  de  fonds  brodés  ou  brochés,  de  même 
des  concessions  épiscopales  ont  accordé  à  certains 
chapitres  le  rochet  brodé  ou  à  guipure. 

Ce  rochet  est  moins  un  ornement  qu'un  insigne  de 
juridiction.  Pour  cela  lesévêques  le  portent  au  dehors 
et  le  gardent  sous  leur  manteau  quand  ils  se  présentent 
devant  le  Saint-Père,  alors  qu'ils  sont  obligés  de  dé- 
poser la mozette.  Le  pape  lui-même  garde  à  lintérieur 
comme  à  l'extérieur  le  rochet.  par-dessus  lequel  il 
passe  l'étole. 

Étant  décoré  de  ce  costume  propre  au   Souverain 
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Pontife  et  aux  évoques,  le  chanoine  affiche  par  cet 
extérieur  qu'il  participe  à  la  juridiction  du  diocèse,  en 
tant  que  conseiller  de  l'évêque,  et  que,  le  siège  vacant, 
Tadminislralion  incombe  au  corps  capilulaire,  sauf  à 
lui  de  se  donner  des  économes,  dits  «  vicaires  capitu- 
laires.  » 

Quoique  surplis  et  rochet  aient,  par  leur  importante 
transformation,  perdu  pour  l'œil  le  sens  mystique 
qu'on  leur  donna  à  l'origine,  nous  le  rapporterons 
d'après  Geminianus  dans  son  livre  de  antiquo  ritu 
MISS.4C  :  Hœc  est  laxa,  quia  clericalisvita  débet  esse 
in  bonis  operibuslarga;  est  etiam  talaris,  quia  docet 
usque  ad  finem  perseverare  in  bonis. 

Cappa.  —  Second  vêtement  des  chanoines,  la  cappa 
est  portée  immédiatement  sur  le  rochet.  Les  évoques 
et  les  cardinaux  en  sont  aussi  dotés  ;  et  tandis  que 
peureux  elle  est  d'étoffe  rouge  ou  violette,  avec  timbre 
ou  chaperon  de  fourrure  blanche  sur  les  épaules  pen- 
dant l'hiver,  elle  varie  de  couleur  et  d'ornementation 
pour  les  chanoines  qui  en  sont  gratifiés. 

Un  évêque  de  Tournai  voulant  donner  le  sens  mys- 
tique de  ce  vêtement  aussi  bien  que  celui  du  rochet  a 
écrit:  Hac  duplici  veste  indiiii  videamur  ;  ne  super- 
pelliceum  nostrum  sordibus  polluaiur  ;  et  ne  cappa 
nostra  scissuris  rumpatur  ;  iit  per  munditiam  omni 
tempore  vestimenta  nostra  sint  candida,  et  per  con- 
tinuam  pœnitentiam  tanquam  tunica  talaris  sit  cap- 
pa nostra. 

Sa  forme  est  restée  à  peu  près  ce  qu'elle  était  dans 
le  costume  monastique,  où  elle  perlait  aussi  le  nom 
de  Chape  ou  Cape.  C'est  un  ample  manteau  tombant 
au  moins  jusqu'aux  talons,  sans  manches,  fermé  de 
tous  cotés,  et  n'ayant  qu'une  ouverture  à  son  sommet 
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pour  le  passage  de  la  tête.  Des  épaules  sur  lesquelles 
il  repose,  il  descend  enveloppant  tout  le  corps  et  ser- 
rant au  cou.  Dans  cet  état,  on  ne  peut  dégager  ses 
mouvements  qu'en  retroussant  tout  le  devant  et  les 
côtés.  Aussi  saint  Charles  Borromée  disait-il  au  concile 
de  Milan  :  Cum  cuno7iicus  cappam  induit,  quœ  hu- 
meras contegit,  et  bracfiia  quasi  devinait,  ex  eo 
amictu  intelligat  se  repressas,  quasi  devinctas,  habere 
nppetitiones,  ac  se  totum  ad  Dei  voluntatem  accom- 
modare.  Dans  quelques  chapitres  on  trouve  ce  vête- 
ment fendu  par  devant  dans  toute  sa  longueur. 
Quelques  autres,  ayant  réduit  son  ampleur  et  le  com- 
posant d'étoffes  plus  lourdes,  en  ont  fait  un  véritable 
manteau^  orné  parfois  de  bandes  de  soie  ou  de  ve- 
lours, d'étoffe  voyante  ou  de  fourrure. 

La  dénomination  de  Cappa  est  venue,  selon  les 
uns,  de  corpus  capit  ;  selon  les  autres,  de  a  capite, 
puisque  ce  vêtement  commence  par  passer  sur  la  tête 
pour  envelopper  tout  le  corps.  Dans  son  principe,  du 
reste,  ce  n'était  qu'un  Capuce  ou  Capuchon  SQVY2iïi\.  à 
couvrir  la  tête.  Insensiblement  on  fit  tomber  ce  vête- 
ment sur  les  épaules;  de  là  on  le  prolongea  jusqu'aux 
reins  ;  finalement  il  descendit  aux  talons  et  même  il 
fut  doté  parfois  d'une  traîne  plus  ou  moins  importante. 
Les  cardinaux  et  les  évêques  ont  conservé  cet  appen- 
dice qui  est  porté  par  un  caudataire. 

Ce  vêtement,  amplification  de  la  mozette  (dont  nous 
parlons  ci-après),  ne  fut  pris  en  France  que  du  temps 
de  la  première  race  de  nos  rois.  «  On  remarque,  nous 
dit  le  P.  Du  MoUnet,  que  la  Chappe  a  esté  commune  a 
toutes  sortes  d'estats  ;  premièrement  aux  laïques, 
puisque  Loup  de  Ferrieres  parlant  en  son  epistre  125 
de  certains  voleurs  de  grands  chemins  qui  rodoient  en 
ce  temps-là,  dit  mercaiorum  cajjpas  se  petit ur uni  jac- 
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tahant  ;  secondement  aux  moynes,  car  nous  lisons  en 
la  vie  de  saint  lunien,  escrite  par  un  autheur  qui  vivoit 
sous  Louys  le  Débonnaire,  que  sainte  Radegonde  en 
avoit  fait  une  à  ce  saint  personnage,  qui  se  gardoit 
encore  de  son  temps  comme  un  Relique.  Nec  enim, 
ut  aiunt^  aliud  tegminis  habuit,  nisi  quod  ab  ipsa 
confhciebatur,  nam  vestis  ejus  cilicina^  in  modum 
Caracallœ  quam  nunc  Cappam  vocamus,  persévérât 
usque  hodie  apud  nos  ;  troisièmement  aux  chanoines 
et  aux  autres  ecclésiastiques,  ainsi  qu'il  se  voit  en  la 
règle  que  Godegrand  evesque  de  Mets  fit  pour  ceux 
de  sa  cathédrale,  environ  l'an  750,  où  il  dit  au  chap.  41 , 
illa  dimidiapar.':  clerici  qui  senior  es  fuerint  accipient 
Cappas  novas,  etc.  Or  ils  ne  portoient  pas  seulement 
ces  Chappes  à  l'Eglise,  mais  encore  quand  ils  allaient 
en  ville  et  aux  champs  :  d'où  vient  qu'Hincmar,  arche- 
vesque  de  Reims,  dans  ses  chapitres  N.  10,  dit  que 
les  laïques  de  son  dioceze  luy  demandoient  permission 
de  saisir  le  cheval  et  la  chappe  des  prostrés  qu'ils 
rencontreroient  dans  le  cabaret,  caballmn  et  cappam 
ejus  eis  habere  liceat. 

«  Nous  apprenons  la  torme  des  Chappes  de  ce 
temps-là  du  passage  de  la  vie  de  saint  Lucien,  qui  dit 
qu'elles  estoient  semblables  aux  Garacalles  dont  les 
anciens  se  servoient,  in  modum  Caracallœ,  quam 
nunc  Cappam  vocamus.  Or  ces  Garacalles  estoient 
des  manteaux  qui  descendoient  jusques  aux  talons, 
comme  l'asseure  Sextus  Aurelius,  en  la  Vie  de  l'em- 
pereur Garacalle  :  Caracallœ  nomen  accepit  a  vesti- 
mento  quod  populo  dederat  demisso  usque  ad  talos. 
Et  ce  manteau  avoit  par  le  haut  un  capuchon,  comme 
on  le  recueille  d'un  passage  de  saint  Enchère  arclie- 
vesque  de  Lyon,  lequel  en  son  Livre  des  noms  Hé- 
breux, chapitre  10,   parlant  de  l'Ephod,  dit  :  est  au- 
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tem  Caracalla  in  modum,  sed  sine  Cucullo  (1).  » 
Quant  à  l'usage  de  ce  vêtement,  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  ce  même  ouvrage.  «  Je  croy  que  les  Cha- 
noines ont  porté  durant  plusieurs  siècles  la  Chappe 
tant  en  esté  qu'en  hiver.  La  première  conjecture  que 
j'en  ay,  est  fondée  sur  ce  que  je  ne  trouve  pomt  qu'il 
y  soit  parlé  en  ce  teuips-là  d'Aumusses  ou  de  Chape- 
rons pour  couvrir  le  teste.  De  plus,  lorsque  la  Règle 
de  Godegrand  ordonne  que  la  moitié  de  ses  Chanoines 
auroient  tous  les  ans  des  Chappes  neufves,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  les  portoient  plus  de  six  mois 
quoy  qu'elles  deussent  servir  l'année  suivante  à  l'autre 
moitié  des  plus  jeunes,  On  voit  encor  dans  le  Céré- 
monial des  Evesques,  au  chap.  3,  qu'ils  doivent  porter 
la  Chappe  en  l'Eglise  en  tout  temps,  avec  cette  difïé- 
rence  seulement  qu'ils  en  estent  la  fourrure  en  esté(2).  » 
Dans  plusieurs  chapitres  on  prit  pour  usage  de  quitter 
la  Chappe  pendant  le  temps  des  chaleurs,  et  de  ne 
conserver,  pour  plus  de  commodité,  que  le  Rochet  et 
l'Aumusse.  Du  Molinet  observe  à  ce  sujet  que  cela  se 
pratiquait  de  son  temps  «  depuis  quelques  siècles,  » 
tant  dans  l'ordre  génovefaim  que  parmi  Iss  Chanoines 
séculiers. 

c(  Pour  ce  qui  est  de  la  couleur  de  ces  Chappes,  il 


(1)  Dl' MoLi.NET,  op.  cit.  p.  H-1.3.  Ce  savant  auteur  ajoute  à 
cette  description  :  «  Cette  sorte  de  chappe  revient  à  celle  que  les 
Chartreux  portent  quand  ils  vont  en  ville  ;  aussi  saint  Bruno,  leur 
instituteur,  en  avait-il  pris  le  modèle  sur  les  Chanoines  de  l'Église 
cathédrale  de  Reims,  parmy  lesquels  il  avoit  vescu.  Nous  en  vo3'ons 
plusieurs  de  cette  manière  gravées  sur  des  tombes  de  nostre 
Cloistre  de  sainte  Geneviève  de  Paris,  entre  autres  sur  celle  de 
Messire  Jean  du  Ermelin,  chanoine  de  Meaux,  qui  décéda  l'an  1252, 
dont  la  Chappe  est  semblable  par  devant  à  celle  des  Chartreux, 
sinon  que  le  Capuchon  paroist  fourré  par  dedans  et  abbalu.  )i 

(2)  iD.ibid.  p.  14. 
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semble  qu'elles  estoient  blanches  pour  l'ordinaire  dès 
avant  l'an  mil  de  Nostre-Seigneur  ;  puisque  nous  trou- 
vons dans  l'Histoire  de  Liège  que  l'evesque  Eracle, 
qui  vivoit  sur  la  fin  du  X^  siècle,  q'ji  est  le  même  que 
la  chronique  d'Aubiy  nomme  Evrard,  ordonne  à  ses 
chanoines  de  porter  des  Chappes  noires  pendant 
l'Avant  et  le  Garesme,  en  signe  de  pénitence  :  iii  ad- 
ventu  et  a  sepiuagestma  ad  Pascha  puUa  veste,  ni- 
gris  scilicet  Cappis  amiciatur  Cleriis,  ad  quod  niger 
color  pœnitentiœ  et  affiictioiiis  magis  quam  albus 
conveniat  (1).  » 

Relativement  à  la  forme:  «  le  concile  de  Latran, 
en  1215,  semble  insinuer  que  les  Chappes  des  Cha- 
noines estoient  toutes  fermées,  lorsqu'il  dit  au 
canon  16,  dansa  desuper  déférant  indumenta,  et 
cecy  se  confirme  parle  concile  d'Axfort  tenu  l'an  1222, 
au  canon  32  :  Omnes  Decani,  Presbyteri  et  Arclii- 
diaconi,  Cappis  clausis  utantur ;  et  par  le  concile  de 
Londres,  tenu  l'an  1237,  qui  dit  au  canon  4:  clerici 
Cappis  clausis  utantur  in  sacris  ordinibus  constitutif 
maxime  in  Ecclesia^  et  coram  Prœlatts  suis,  et  in 
conventibiis  cîericorwn....  Le  pape  Innocent  III,  au 
mesme  concile  général  de  Latran,  au  canon  16, 
défendit  aux  clercs  de  porter  des  chappes  qui  eussent 
des  manches,  Cappas  manicatas  clerici  ad  divinum 
officiu?ji  intra  ecclesiam  non  portent,  nec  alibi  (2).  » 

Une  bien  minime  partie  de  nos  chapitres  use  pré- 
sentement de  ce  costume  vraiment  grandiose  et  im- 
posant. A  une  époque  même  il  fut  totalement 
supprimé  ;  car,  tandis  que  d'une  part  c'est  un  vête- 
ment cardinalice  et  prélatice,  d'autre   part  il  est  rem- 


(1)  Cf.  Du  MoLLNET,  op.  cit.  p.   15. 


(2)  ID.,  ibid.  15-16. 
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placé  parle  camail  ou  la  mozette,  diminutifs  ou  collets 
de  la  cappa  (1). 

MozETTE.  —  Ce  troisième  habit  de  chœur  est  aussi 
bien  propre  aux  évêques  qu'aux  chanoines  ;  il  ne 
diffère  que  par  la  couleur,  toujours  violette  dans  le 
costume  épiscopal. 

Tous  les  chanoines  sont  dotés  de  ce  petit  vêtement 
de  soie  ou  de  laine,  d'après  les  saisons  ou  les  conces- 
sions faites  aux  divers  chapitres,  et  dont  la  forme 
représente  un  petit  manteau  descendant  par  devant 
jusqu'à  l'avant-bras  environ,  et  par  derrière  jusqu'à 
la  ceinture. 

Plusieurs  corps  canoniaux  l'ont  changé  en  simple 
Camail,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  supprimé  le  petit  capu- 
chon placé  au  sommet  de  la  mozette,  reste  et  souvenir 
de  l'ancien  Capuce  (2). 

Primitivement  destiné  à  couvrir  la  lête,  ainsi  que 
les  deux  noms  l'indiquent  (Camail  :  cap  de  mailles  ; 
MozETTA,  même  sens  que  Birrum^  bonnet)^  ce  vête- 
ment fut  plus  tard  assez  agrandi  pour  couvrir  les 
épaules.  On  tinit  par  le  prolonger  jusqu'aux  talons,  de 
sorte  qu'il  devint  la  Cappa,  telle  que  nous  l'avons 
décrite  ci-avant.  Puis  peu  à  peu  on  le  ramena  à  la 
longueur  qu'il  a  aujourd'hui,  sauf,  dans  certains 
diocèses  à  le  tailler  en  pointe  ou  en  rond,  pour  le 
rendre  plus  dégagé  et  rappeler  davantage  la  Cappa. 

(1)  Sauf  une  concession  spéciale,  les  chanoines  dotés  de  la  Cappa 
ne  peuvent  en  user  que  dans  leur  cathédrale  ;  en  dehors  ils  n'ont 
droit  qu'à  la  mozette. 

(2)  L"habit  canonial  peut  avoir  un  capuce  ;  c'est  apparement  pour 
cette  raison  que  les  chanoines  ont  besoin  d'une  permission  pour 
faire  usage  de  la  calotte  au  chœur.  Les  bénéfîciers  non  chanoines 
ont  cette  autorisation,  car  leur  camail  ne  doit  pas  porter  le  petit 
capuchon.  (Déclar.  de  la  Congrég.  des  Rites,  n.  3386,  ad  3.) 
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Ea   Italien   moza  n'exprime    pas    autre    chose   que 
cappa. 

Réduction  de  la  cape,  la  mozette  peut  aussi  être 
légitimement  considérée  comme  le  développement  du 
Capuce  ou  couvre-chef  désigné  par  les  anciens  auteurs 
sous  le  nom  générique  de  Birrus.  Sans  doute  ce 
bonnet  a  donné  naissance  à  la  Barrette  et  aux  divers 
vêtements  de  tête,  dont  nous  parlerons  en  leur  temps  ; 
mais  il  est  manifeste  que,  sous  cette  appellation,  on 
désigna  dès  l'origine  une  espèce  de  manteau  qui  avait 
l'aspect  et  l'utilité  de  nos  mozettes  et  camails  modernes. 
Baronius,  parlant  du  martyre  de  saint  Cyprien  (1), 
affirme  que  le  lacemus  Mrrus  couvrait  la  tête  et  les 
épaules.  Saint  Isidore  dit  que  c'était  un  vrai  manteau 
dont  usaient  les  soldats  :  Lacerna  est  pallium  fim- 
briatum  quo  olim  milites  utebantur  (2).  Cette  asser- 
tion est  confirmée  par  ce  vers  de  Properce  :  Texitur 
in  castris  quarta  Lacerna  tuis  (3). 

«  Ou  nous  voyons  dans  les  antiquitez  romaines  et 
particulièrement  en  la  Colonnie  de  Trajan,  que  ce 
manteau  des  soldats,  dit  Molinet,  estoit  assez  long  et 
descendoit  au  moins  jusque  aux  genoux,  estant  atta- 
ché en  haut  sur  l'épaule  ou  par  devant  avec  une 
boucle  d'argent  ou  de  quelque  autre  matière  que  les 
auteurs  appellent  fibula,  d'où  il  se  voit  que  Birrus 
lacemus,  c'est-à-dire  Birrus  in  7nodum  Lacernœ,  que 
portoient  les  évesques  et  les  clercs,  estoit  à  la  manière 
d'un  manteau  qui  descendoit  en  bas,  et  couvroit  tout 
le  corps.  Pennotus  veut  que  ce  fût  un  habit  ample  et 
long  pour  enfermer  le  corps  et  le  défendre  des  injures 
de  l'air.  C'estoit  donc  proprement  un  manteau,  qui 

(1)  Annales,  an.  261. 

(2)  Liv.  XIX,  chap.  24. 

(3)  Elegiœ,  lib.  4. 
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avoit  par  le  haut  une  espèce  de  bonnet  ou  capuce  pour 
couvrir  la  teste.  Aussi  voyons-nous  que  la  forme  des 
Pluviaux  qui  ont  été  introduits  dans  l'Église  pour  les 
cérémonies,  n'estoit  différente  des  habits  communs 
que  les  elercs  et  les  chanoines  portoienl,  qu'en  la 
matière  qui  estoit  plus  prétieuse,  retenant  la  mesme 
forme  ;  et  ils  les  appeloient  Pluviaux,  à  cause  qu'ils 
les  portoient  à  l'église,  pour  se  présoin^er  du  froid, 
comme  aussi  de  la  pluye  lorsqu'ils  alloient  dehors  en 
procession  (1).  »  Ces  pluviaux,  nos  chapes  actuelles, 
portent  encore  en  retombant  de  Tencolure  la  preuve 
de  celte  conformation, par  l'appendice  nommé  toujours 
Chapero?i. 

Dans  nos  chapitres  français  la  réduction  de  la  Cai^e 
en  mozette  ou  camail  ne  se  fit  guère  que  vers  le  XV« 
siècle.  Un  canon  du  concile  de  Salzbourg,  tenu 
en  1386,  prouve  qu'on  en  usait  en  Allemagne  avant 
cette  époque.  Chez  nous  plusieurs  'assemblées  ecclé- 
siastiques en  prohibèrent  l'usage;  mais  le  synode  de 
Paris  de  l'an  1528  l'autorisa  définitivement. 

On  verra  dans  les  descriptions  particulières  de  cet 
habit  de  combien  de  manières  on  l'a  orné  et  diversifié 
tout  en  lui  conservant  son  caractère  général  et  fonda- 
mental. Nous  ajouterons  que  le  port  de  la  mozette 
doit  être  autorisé  par  induit  apostolique  ou  une  cou- 
tume immémoriale  ;  le  consentement  de  l'évêque  ne 
suffit  pas.  Ainsi  a  répondu  en  plusieurs  circonstances 
la  Congrégation  du  Concile. 

C.  Daux. 
Missionna ire  A postolique. 


(1)  Du  MoLiNET,  op.  cit.,  p.  9  lu. 
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Deuxième  Arlicle 


Premicy^e  question. 

La  provocation  du  somnambulisme  dans  l'hypnose 
est-elle  d'origine  naturelle? 

Si  nous  examinons  les  phénomènes  les  plus  simples 
d'abord,  en  remontant  progressivement  jusqu'aux 
plus  compliqués,  on  constatera  que  le  somnambulisme 
est  un  fait  pathologique,  anormal,  il  est  vrai,  mais 
nullement  merveilleux.  Des  animaux,  poules,  gre- 
nouilles, écrevisses,  chevaux,  peuvent  être  magné- 
tisés. 

Dès  le  xvu"  siècle,  en  1646,  le  père  Kirchcr,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Ars  magna  lucis  et  umbrœ, 
citait  sous  le  nom  d'experimentum  mirabile  la  pra- 
tique populaire  qui  consiste  à  prendre  une  poule,  à  la 
maintenir  sur  le  ventre,  le  col  étendu,  et  à  tracer  avec 
de  la  craie  une  longue  ligne  droite  parlant  du  bec  et 
se  prolongeant  selon  l'axe  du  corps.  La  poule,  dit 
Kircher,  tient  ses  yeux  fixés  sur  cette  ligne  blanche 
qu'elle  prend,  pour  un  lien  qui  la  retient  et  demeure 
immobile,  sans  tenter  aucun  mouvement  pour 
s'échapper. 

Danilevvski  a  fait  connaître  des  résultats  nouveaux 
et  intéressants,  obtenus  sur  des  grenouilles  par  le 
procédé  du  père  Kircher.  Il  constatait  une  aneslhésie 

Rev.  d.  Se.  ceci.  —  18S7,  t.  II,  10.  '21 
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complète  du  tégument  externe,  avec  abolition  presque 
complète  de  l'excitabilité  musculaire  réflexe  ;  de  plus, 
les  mouvements  conscients  sont  abolis,  même  ceux 
qui  présentent  le  caractère  instinctif  (mouvements  de 
défense)  :  ainsi,  quand  on  place  un  papier  humide  sur 
les  narines  delà  grenouille  hj'pnotisée,  elle  ne  l'enlève 
pas  (ce  qu'elle  ne  manque  jamais  de  faire  à  l'état 
normal)  ;  elle  demeure  inactive  et  sans  volonté,  bien 
qu'une  dyspnée  intense  ne  tarde  pas  à  se  produire. 
Cet  état  présente  une  analogie  incontestable  avec  ce 
qu'on  observe  dans  certaines  phases  de  l'hj^pnose 
chez  l'homme. 

Dès  1828,  un  Hongrois,  Balassa,  avait  fait  connaître 
une  méthode  qui  permet  de  ferrer  sans  difficulté  les 
chevaux  les  plus  vicieux.  En  le  fixant  carrément  dans 
les  yeux,  on  amène  le  cheval  à  reculer,  à  relever  la 
tête  ;  son  cou  se  raidit,  et  souvent  il  demeure  complè- 
tement immobile,  au  point  de  ne  pas  bouger,  même  si 
on  tire  un  coup  de  fusil  dans  le  voisinage.  La  friction 
douce  avec  la  main  en  croix  sur  le  front  et  les  yeux, 
serait  aussi  un  auxiliaire  précieux  pour  calmer  et 
assouplir  le  cheval  le  plus  méchant.  L'efficacité  de 
ces  manœuvres  a  été  tant  de  fois  constatée  que  l'ap- 
phcation  de  la  méthode  de  Balassa,  «  das  balassiren,  » 
est  encore  aujourd'hui  traditionnelle  dans  l'armée 
austro-hongroise. 

Supposons  que  le  sommeil  ainsi  provoqué  chez  les 
animaux  ne  soit  pas  de  l'hypnose  proprement  dite, 
encore  que  les  phénomènes  qui  l'accompagnent  lui 
ressemblent  singulièrement  ;  admettons  même  que  la 
catalepsie  et  le  sommeil  résultent  de  la  peur.  Nous  ne 
serons  pas  moins  autorisés  à  tirer  de  pareils  faits  la 
conclusion  suivante  :  «  certaines  excitations  exté- 
rieures de  nature  physique  (douleur    vive,    position 
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contre  nature,  fixation  des  yeux),  ou  même  psychique 
(peur,  attention  anxieuse,  peuvent,  en  concentrant 
l'attention  cérébrale  sur  un  unique  objet,  paralyser 
momentanément  certaines  fonctions  au  profit  des 
autres.  » 

D'autre  part,  quoi  qu'en  disent  MM.  Bernheim,  Lié- 
bault,  et  en  général  l'école  de  Nancy,  c'est  d'abord  une 
erreur  de  croire  que  presque  tous  les  sujets  soient  hyp- 
notisables.  Mais  alors  même  qu'ils  le  seraient,  dit  le 
D'  Barth,  «  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  le  sommeil  ner- 
veux fût  un  phénomène  physiologique  normal,  pas  plus 
que,  s'il  était  possible  de  donner  mal  à  la  tête  à  tout  le 
monde,  la  céphalalgie  ne  serait  un  fait  physiologique.  » 
Non,  pour  que  l'hypnose  puisse  réussir,  il  faut  que  le 
sujet  soit  déjà  dans  un  état  nerveux  qui  n'est  plus 
l'état  7îormal.  Cet  état,  il  est  vrai,  se  trouve  tout  pré- 
paré chez  beaucoup  de  gens,  chez  la  plupart  des  né-, 
vropathes,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  dans  un 
siècle  où  la  pathologie  nerveuse  menace  d'envahir 
tout  le  domaine  médical. 

Il  est  encore  facile  de  le  faire  naître  chez  beau- 
coup d'individus  sains  en  apparence,  par  plusieurs 
moyens  artificiels  :  c'est  l'imagination,  par  exem- 
ple, c'est  l'exemple  lui-même,  c'est  aussi  la  fatigue 
imposée  au  système  nerveux  par  des  manœuvres 
plus  ou  moins  prolongées  pendant  lesquelles  le 
sujet  résiste  sans  trop  savoir  à  quoi  il  résiste.  Une 
imagination  vivement  frappée  peut  amener  une  crise 
de  somnambuhsme  naturel  ;  ainsi  voit-on  des  éco- 
liers faire  un  problème  la  nuit,  des  prédicateurs  com- 
poser un  sermon,  le  relire,  en  corriger  le  style  et 
l'orthographe.  L'entraînement  de  l'exemple  fut  frap- 
pant dans  les  séances  publiques  d'hypnotisme  qu'a 
données  le  trop  célèbre  d'Hondt  ou  Donato.  «  Dans  une 
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première  expérience,  tous  les  sujets  sont  assis  et  se 
tiennent  par  la  main,  sans  effort,  sans  fatigue,  dans  un 
é(at  de  relâchement  qui  est  une  sorte  de  repos  systé- 
matique. Personne  ne  dit  mot.  Les  sujets  et  le  public 
sont  avertis  (ce  qui  pour  des  sujets  entraînés  est  déjà 
une  sorte  de  suggestion),  tous  sont  avertis  que  le  som- 
meil est  recherché,  que  le  sommeil  sera  provoqué. 
Quand  le  moment  est  propice,rexpérimentateurse  place 
à  une  des  extrémités  de  la  chaîne  que  forment  tous  les 
sujets  en  se  tenant   la  main  :  il  se  place  précisément 
là  où  se  trouvent  les  sujets  les  plus  entraînés  déjà  par 
les   expériences  antérieures.  Après  avoir  temporisé 
encore  jusqu'au  moment  de  la  lassitude  imminente, 
brusquement,  il  redresse  la  main  du  premier  sujet  qui, 
un  peu  surpris  de  cette  secousse,  serre  instinctivement 
l'autre  main.  Celle-ci  secoue  avec  la  même  brusquerie 
la  main  du  sujet  voisin;  ce  second  sujet,  éprouvant  la 
même  impression,  imprime  une  secousse  analogue  au 
troisième,  et  ainsi,  de  proche  en  proche,  tous  les  sujets 
influences  de  la  même  façon    se  trouvent  en  un  instant 
dans  l'état  de  léthargie  provoquée.  Lasecousse  de  la  main 
a  produit  sur  eux  le  résultat  que  donne  le  diapason,  le 
gong  chinois.  Los  uns  ronflent..,  quelques  uns  tombent 
renversés  en  arrière,   la  bouche  est  ouverte,  le  cou 
tendu,  les  bras  ballants..  La  plupart  tombent  de   leur 
chaise   à   la   façon  d'un  corps  inerte  anéanti  par  un 
sommeil  invincible  (1).  » 

On  peut  donc  provoquer  naturellement  cet  état 
morbide,  et  le  'rendre  d'autant  plus  tenace,  d'autant 
plus  sensible,  qu'il  s'aggrave  par  la  récidive.  Or  le  som- 
nambule hypnotisé  ne  dilTère  du  somnambule  naturel 
que  par  des  caractères  accessoires.  Par  conséquent, 

(1)  D"^  Gucrmonprcz  :  Hypnolisme  et  suggestion   liypnolique.  — 
Science  Cathol,  n°  du  15  juin  1887,  p.  406. 
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les  causes  qui  ont  ph3^siologiqueiiient  engendré  l'un, 
sont  les  mêmes  qui  engendrent  l'autre  avec  toutes  ses 
conséquences.  Par  conséquent,  la  théorie  des  phéno- 
mènes qui  caractérisent  le  somnambulisme  naturel  ex- 
pliquera le  somnambulisme  hypnotique.  En  d'autres 
termes,  la  dissociation  de  l'activité  cérébrale,  carac- 
téristique du  somnambulisme,  pourra  être  obtenue 
soit  par  une  excitation  faible  et  continue,  soit  par 
une  excitation  brusque  et  violente  ;  et  celle-ci  pourra 
être  transmise  au  cerveau  par  les  nerfs  péripliériques, 
ou  suscitée  au  contraire  par  le  travail  de  l'imagina- 
tion. Une  fois  concentrée  au  cerveau,  elle  y  déter- 
minera par  voie  d'inhibition  la  paralysie  fonction- 
nelle de  certains  éléments  nerveux,  en  excitera  d'au- 
tres directement  ou  indirectement,  c'est-à-dire  par 
suppression  des  influences  qui  modéraient  leur  action. 
Ainsi  verrons-nous  se  produire  quasi  mécaniquement 
cet  état  anormal  du  somnambulisme  hypnotique. 

Cette  explication  physiologique,  en  quelque  sorte  a 
priori,  me  semble  confirmée  d'une  manière  irréfutable 
par  des  raisons  d'ordre  purement  psychologique  qui 
peuvent  se  condenser  en  cette  formule  :  la  suggestion 
n'est  Qu'un  réveil  d'images  dans  limaginaiion.  On  a 
dit, je  le  sais,  que  l'hypnotisé  entrait  avec  une  justesse 
merveilleuse  dans  le  rôle  qu'on  lui  suggérait.  Or,  cette 
affirmation  n'est  pas  absolument  vraie.  En  voici  une 
preuve  expérimentale.  J'ai  vu  dans  la  clinique  de  M.  le 
professeur  Bernheim  une  femme  du  peuple,  âgée  de 
50  ans  environ,  et  sujet  hypnotique  des  plus  remar- 
quables. On  lui  suggère  qu'elle  est  devenue  un  char- 
retier ivre.  Cette  femme  avait  sans  doute  été  plus  d'une 
fois  témoin  de  cet  état,  car  elle  joua  ce  rôle  avec  un 
réalisme  d'exécution  irréprochable.  Puis  on  lui  sug- 
géra qu'elle   était   duchesse.    Ici,   son   rôle    fut   très 
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écoiirté.  Klle  ne  vit  dans  cette  nouvelle  et  trop  éphé- 
mère position  sociale  que  ce  qu'une  femme  de  sa  con- 
dition y  pouvait  voir  :  porter  de  riches  toilettes  et 
sortir  en  voiture,  il  fut  impossible  de  la  sortir  de  ce 
double  courant  d'idées.  Enfin,  on  voulut  lui  suggérer 
je  ne  sais  plus  au  juste  quelle  chose  à  elle  entièrement 
inconnue,  et  le  résultat  obtenu  fut  absolument  nul  : 
elle  n'eftt  pas  même  l'air  d'entendre.  Ceci  me  semble 
la  preuve  irrécusable  que  le  cerveau  de  l'hypnotisé 
ne  fait  que  manifester  automatiquement  en  quelque 
sorte  les  idées  soit  simples,  soit  complexes,  qu'il  a 
emmaganisées,  et  qu'on  vient  à  réveiller  en  lui. 

On  le  voit  donc,  le  processus  du  somnambulisme  hyp- 
notique s'explique  naturellement,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir  pour  provoquer  cet  état  à  une  intervention 
préternaturelle.  Peut-être  dira-t-on  :  le  sommeil  som- 
nambulique  spontané  est  naturellement  explicable 
par  les  théories  données  ;  mais  le  somnambulisme 
hypnotique  si  compliqué,  avec  ses  phases  si  diverses, 
si  bizarres,  exige  pour  apparaître  une  intervention 
supérieure,  diabohque  môme,  tant  il  est  anormal.  La 
conclusion  pécherait  contre  les  règles  de  l'induction. 
Car  si  chacune  des  phases  de  l'hypnotisme  peut  être  pro- 
voquée par  les  seules  forces  naturelles,  si  l'on  peut  na- 
turellement déterminer  le  sommeil  hypnotique,  le 
somnambulisme  et  les  phénomènes  qu'il  entraîne,  il 
faut  conclure  que  le  tout  est  naturellement  explicable, 
et  que,  partant,  les  forces  naturelles  peuvent  produire 
l'ensemble.  Ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  conclu- 
sion, c'est  que  le  somnambulisme  résume  à  lui  seul  les 
états  précédents,  que  tout  au  moins  on  peut  les  pro- 
duire successivement  pendant  sa  durée  ;  et  que  le 
somnambulisme,  comme  tel,  n'a  rien  qui  dépasse  les 
forces  de  la  nature. 
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Deuxième  question. 

Tous  les  phénomènes  qui  se  produisent  pendant 
le  somnambulisme  sont-ils  naturellement  explicables? 

Si  l'origine  du  somnambulisme  hypnotique  est  cer- 
tainement naturelle,  on  ne  saurait  contester  que  plu- 
sieurs expériences  opérées  pendant  ce  sommeil  of- 
frent matière  à  discussion.  Afin  d'arriver  sur  les  points 
controversés  à  des  conclusions  précises,  séparons 
ces  faits  en  trois  catégories  :  en  faits  douleux  en  eux- 
mêmes,  en  faits  d'origine  douteuse  et  en  faits  nette- 
ment diaboliques. 

1°  Faits  douteux.  On  a  soutenu  d'abord  que  l'on 
pouvait  hypnotiser  quelqu'un  malgré  lui,  malgré  sa 
résistance,  et  ceci  contrairement  à  l'aflirmation  de 
Braid  et  du  professeur  Bernheim.  Le  D""  Beaunis  (1) 
résout  ainsi  l'objection.  «  11  m'est  impossible  d'être 
aussi  affirmatif,  et  j'ai  observé  des  faits  qui  me  prou- 
vent qu'une  personne  peut  parfaitement  être  hypnoti- 
sée malgré  elle  ;  seulement,  c'est  à  une  condition,  c'est 
que  cette  personne  ait  déjà  été  hypnotisée.  Quand  on 
essaie  pour  la  première  fois,  je  crois  que  le  sujet  peut 
toujours  résister  en  ne  se  prêtant  pas  au  procédé 
qu'on  veut  employer. 

«  Ainsi,  le  rire  est  un  excellent  moyen  d'éviter  le 
sommeil  provoqué  ;  dès  que  la  personne  que  vous  vou- 
lez endormir  se  met  à  rire  et  tourne  la  chose  en  plai- 
santerie, vous  pouvez  cesser  votre  tentative,  elle  ne 
réussirait  pas.  Donc,  l'affirmation  de  Braid  et  du  doc- 
teur Bernheim  est  vraie,  mais  seulement  pour  ceux 
qui  n'ont  jamais  été  hypnotisés.  Mais  pour  ceux  qui 
l'ont  déjà  été,  il  n'en  est  plus  de  même.  Il  en  csttou- 

(1)  Beaunis  :  le  Somnatnbulisme  provoqué,  p.  31-35. 
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jours  Lin  certain  nombre,  (non  pas  tous  évidemment, 
car  il  est  des  degrés  dans  la  facilité  à  entrer  en  hyp- 
notisme), qu'on  peut  endormir  malgré  eux.  Ceux-là 
sont  absolument  sous  la  puissance  de  celui  qui  les 
endort  habituellement;  toute  résistance  de  leur  part 
est  impossible.  Ils  peuvent  éviter  le  regard  de  l'hyp- 
notiseur :  celui-ci  trouvera  toujours  un  autre  procédé 
pour  les  endormir.  «  Nul  ne  peut  être  hypnotisé 
contre  son  gré,  s'il  résiste  à  V injonction.  ■>•>  Mais  c'est 
précisément  cette  résistance  à  l'injonction  dont  ils  sont 
incapables.  » 

2°  Faits  d'origine  douteuse.  J'entends  ici  parler  des 
phénomènes  qui  sont  douteux  au  point  de  vue  de  la 
critique  scientifique  ;  car  il  en  est  d'inexplicables  au 
premier  abord,  qui  sont  cependant  en  partie  parfaite- 
ment explicables.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  qu'un  hypnotisé 
dans  la  main  duquel  on  dépose  une  montre,  entend  par 
la  main,  cela  ne  signifie  aucunement  un  déplacement 
de  la  perception  sensible.  L'hypéresthésie  sensorielle, 
ordinaire  chez  beaucoup  d'hypnotisés,  suffit  à  expli- 
quer cette  perception  que  peut  rendre  d'autant  plus 
vive  la  conductibilité  des  tissus.  Ainsi  encore,  l'illusion 
jointe  à  l'hypéresthésie  de  la  mémoire  explique 
comment  l'hypnotisé  auquel  on  a  dicté  une  page  d'écri- 
ture, en  ayant  soin  de  soustraire  au  tur  et  à  mesure 
les  feuillets  déposés  devant  lui,  peut  relire  impertu- 
bablement  le  texte  entier  n'ayant  à  la  main  qu'une 
feuille  blanche.  C'est  toujours  par  la  surexcitation 
cérébrale  qu'une  malade  de  M.  Ch.  Richet  chaulait  l'air 
du  2°  acte  de  VAfricaiae\)Q\'i^d^n\.  son  sommeil,  tout  en 
étant  incapable  d'en  retrouver  une' seule  note  une  fois 
réveillée. 

Il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir  à  cette  cause 
pour  expliquer  la  suggestion  à  distance  que  pratique 
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le  D'  Festa  dans  ses  séances  :  ce  n'est  rien  autre 
chose  que  du  charlatanisme.  Voici  le  procédé  du 
Barnum  :  il  plonge  son  sujet^dans  le  sommeil  h3-pno- 
tique  ;  puis,  s'éloignant  de  la  scène  à  l'extrémité 
opposée  du  théâtre,  il  demande  qu'on  veuille  bien  lui 
confier  à  Toreille  quelques  suggestions  qu'il  trans- 
mettra par  la  seule  force  de  la  volon^.é.  La  foule  des 
suggestionneurs  abonde.  Alors,  le  D'  déclare  qu'il  va 
transmettre  leurs  ordres,  en  se  réservant  seulement 
de  le  faire  dans  l'ordre  qu'il  jugera  bon.  Il  se  recueille 
à  la  place  qu'il  occupe,  et  soudain  on  voit  le  sujet  rire, 
puis  pleurer,  puis  trembler  de  froid,  puis  suffoquer  de 
chaleur,  etc.  Cette  transmission  est  purement  fictive. 
11  suffit,  en  effet,  pour  obtenir  cette  série  de  phéno- 
mènes, que  le  D'  Festa  en  ait  préalablement  suggéré 
l'ordre  d'exécution  pendant  ua  sommeil  hypnotique 
antérieur,  et  c'est  ce  qui  arrive.  Ces  faits  ne  sont  donc 
pas  à  discuter  scientifiquement. 

Faut  il  ranger  dans  les  phénomènes  d'origine  dou- 
teuse les  suggestions  dont  l'exécution  s'accompht 
pendant  l'état  de  veille?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'un  des  faits  les  plus  singuliers  observés  pendant  le 
somnambulisme  est  la  possibilité  de  susciter  à  un 
somnambule  des  suggestions  d'hallucinations,  d'illu- 
sions et  d'actes  qui  se  manifesteront,  soit  immédiate- 
ment après  le  réveil,  soit  à  une  é:-héance  plus  ou  moins 
longue.  Ramené  à  lui-même,  le  sujet  n'a  aucun  sou- 
venir de  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  sommeil.  L'idée 
qui  naît  dans  son  cerveau  et  qui  lui  a  été  suggérée  à 
son  insu,  il  la  croit  spontanée.  L'image  fictive  que  le 
même  organe  projette  au  dehors,  il  la  croit  réelle,  et 
ne  songe  pas  plus  à  metire  en  doute  son  existence  que 
nous  n'avons  l'habitude  de  nous  défier  de  nos  sensa- 
tions ordinaires. 
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Parmi  les  somnambules,  les  uns  sont  susceptibles 
de  suggestions  d'actes  ;  d'autres  le  sont  en  même  temps 
d'illusions  et  d'hallucinations  sensorielles  limitées  à  un 
ou  plusieurs  sens,  ou  généralisées  ;  d'autres  peuvent 
recevoir  des  suggestions  de  toute  nature.  Il  est  des 
sujets  qui,  pour  des  raisons  psychologiques  sur  les- 
quelles nous  avons  insisté  à  plusieurs  reprises  (!),  ne 
réalisent  que  partiellement  les  suggestions  qu'ils  ont 
reçues  ou  y  résistent  tout-à-fait.  Il  en  est  donc  de 
même  des  hallucinations  ou  impulsions  posthypno- 
tiques et  de  celles  qui  sont  provoquées  pendant  le 
sommeil  nerveux  même  (2).  Ainsi, M.  Bernheim  suggère 
à  un  de  ses  malades  qu'à  son  réveil  il  verra  une  per- 
sonne présente,  la  figure  rasée  d'un  côté  et  pourvue  d'un 
immense  nez  en  argent.  Après  son  réveil,  le  regard  du 
patients'étant  par  hasard  porté  sur  la  personne  en  ques- 
tion, il  partit  d'un  immense  éclat  de  rire  :  «  Vous  avez 
donc  fait  un  pari,  dit-il,  vous  vous  êtes  fait  raser  d'un 
côté.  Et  ce  nez?  Vous  étiez  donc  aux  Invalides?  »  Le 
même  expérimentateur  dit  à  un  autre  de  ses  somnam- 
bules :  «  Quand  vous  vous  réveillerez,  vous  irez  à  votre 
lit,  vous  y  trouverez  une  dame  qui  vous  remettra  un  pa- 
nier de  fraises,  vous  la  remercierez,  vous  lui  donne- 
rez la  main,  puis  vous  mangerez  les  fraises.  »  Ainsi 
fut  fait  ;  et  l'hypnotique  mangea  les  fraises,  les  suçant 
avec  délices,  jetant  les  pédicules,  s'essuyant  les  mains 
de  temps  en  temps,  avec  une  apparence  de  réalité  telle 
que  l'imitation  en  serait  difficile  (3). 

Quelques-unes  de  ces  suggestions  sont  à  des 
échéances  fort  éloignées.  Le  lY  Beaunis,  si  j'ai  bonne 

(1)  Cf.  Dclbœuf,  Innucncc  de  IVSlucotion  dans  le  sommeil  pro- 
voqué. Bevve  philos.,  n°  d'aoùl  188(3,  p.  150  sqq. 

(2)  Gullèrc  :  Magnétisme  et  Itypnotisme  p.  209-10. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  211. 
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mémoire,  en  cite  une  qui  fut  exécutée  à  160  jours 
d'intervalle.  On  en  verra  dans  le  livre  du  professeur 
Bernheim  qui  sont  à  dates  plus  rapprochées,  mais  fort 
curieuses  en  elles-mêmes. 

Ces  sortes  de  phénomènes  proviennent-ils  de  causes 
naturelles?Nécessitent-ils  l'intervention  d'une  cause  pré- 
ternaturelle?  Pour  résoudre  la  question,  il  faut  observer 
de  nouveau  que  cette  espèce  de  suggestion  ne  s'obtient 
que  sur  des  sujets  déjà  soumis  à  un  long  entraînement 
hypnotique;  chez  lesquels,  par  conséquent,  la  névrose 
est  assez  développée  pour  que  l'idée,  une  fois  sug- 
gérée, s'ancre  dans  leur  cerveau  comme  l'hallucination 
dans  le  cerveau  d'un  maniaque  ou  d'un  épileptique. 
Cette  observation  préhminaire  enregistrée,  je  ferai 
remarquer  que  la  question  soulève  un  double  pro- 
blème :  1°  Comment  se  fait-il  qu'une  suggestion  dont 
on  n'a  plus  conscience  au  réveil,  devienne  ensuite 
soudainement  consciente?  2°  Étant  donné  que  le  sujet 
a  conscience  de  la  suggestion,  comment  se  fait-il  qu'il 
l'exécute,  surtout  quand  il  la  sent  lui-même  ridicule  ou 
immorale  ? 

Relativement  à  la  première  question,  il  faut  se  rap- 
peler que  l'image  suggérée,  recueillie  par  les  centres 
.sensoriels,  pénètre  aussitôt  dans  le  domaine  de  l'ima- 
gination, puis,  de  la  mémoire  qui  la  garde  en  dépôt.  Mais 
elle  ne  va  pas  plus  loin.  La  cohibition  de  certains 
centres  empêche  que  la  suggestion  ne  soit  perçue  par 
l'inteUigence,  et,  partant,  ne  devienne  consciente.  En 
conséquence,  elle  demeure  à  l'état  latent  dans  le  cer- 
veau de  l'hypnotisé.  Cet  état  anormal  n'a  rien  qui 
nous  doive  surprendre,  car  les  exemples  de  mémoire 
inconsciente  ne  sont  pas  rares.  ChacuQpeut,  en sMnter- 
rogeant    et   soumettant  ses   distractions   à  l'analyse 
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psychologique,  retrouver  en  lui-même  plus  d'un  cas 
de  ce  genre  (1). 

Cette  suggestion,  pour  devenir  consciente,  a  en 
quelque  sorte  plusieurs  portes  de  sortie,  a)  Lorsque 
sous  les  yeux  de  l'hypnotisé  redevenu  conscient 
s'accomplit  le  fait  matériel  auquel  est  connexe  l'action 
suggérée,  ce  fait  réveille  l'idée  de  l'action  à  produire, 
en  même  temps  que  le  commandement  antérieurement 
reçu  de  l'accomplir.  Ainsi,  le  médecin-major  J.  a  dans 
son  régiment  un  militaire  auquel  il  peut  avec  succès  im- 
poser de  nombreuses  suggestions.  Voici  un  jour  ce 
qu'il  lui  suggéra  :  demain,  à  3  heures,  quand  le  lieute- 
nant X.  se  présentera  au  cercle,  il  te  demandera  du 
café,  et  tu  lui  serviras  du  cassis.  L'habitude  de  l'obéis- 
sance s'éveille  alors,  et  le  sujet  répond  :non,  c'est 
impossible.  —  Si,  si,  tu  le  feras.  —  Non,  non,  je  serais 
puni.  —  Si,  il  le  faut,  je  le  veux.  —  Puis,  il  réveille 
le  sujet  qui  ne  se  souvient  plus  de  rien.  Le  lende- 
main, à  3  heures,  le  lieutenant  se  présente  et  de- 
mande son  café.  Le  militaire,  après  quelques  hési- 
sations,  après  une  sorte  do  combat  visible  pour  les 
spectateurs,  apporte  du  cassis  au  lieu  de  café.  Mais  la 
demande,  dans  ce  cas,  a  réveillé  la  suggestion  de  la 
veille,  et  la  longue  obéissance  du  sujet  à  son  magné- 
tiseur explique  l'accomplissement  de  son  acte. 

b)  En  dehors  de  ce  fait,  il  y  a,  pour  provoquer  l'exé- 
cution consciente  d'une  suggestion  hypnotique,  mille 
raisons  fournies  par  le  frottement  perpétuel  avec  le 
monde  extérieur  auquel  la  vie  nous  condamne.  Grâce, 
en  effet,  aux  excitations  cérébrales  que  fait  naître 
presque  perpétuellement  notre  contact  avec  le  dehors, 


[])  Cï.  A7inal.  de  Philos,  chrél.  :  D""  Fcrrand  :   de   la  suggestion 
dans  riiypnosc,  mars  1885,  p.  208. 
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il  est  presque  impossible  que  Timage  suggérée  n'ap- 
paraisse pas  un  jour  à  l'intelligence.  Une  perception, 
même  inconsciente,  analogue  ou  connexe  avec  la  sug- 
gestion déposée  dans  la  mémoire,  réveillera  celle-ci  ;  et 
comme  le  sujet,  dans  l'hypothèse,  vit  alors  de  la  vie  nor- 
male, son  intelligence  que  rien  n'entrave  plus  percevra 
naturellement  l'image  présentée  par  la  mémoire.  Tien 
aura  donc  conscience.  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer: 
le  sujet  a  conscience  de  l'image,  mais  il  n'a  pas 
toujours  conscience  de  la  suggestion  en  ver[u  de  la- 
quelle l'image  se  présente  à  lui  ;  souvent  même  il  la 
croira  d'origine  toute  personnelle,  autochtone,  en  quel- 
que sorte.  Ainsi,  tel  sujet  de  M.  Bernheim  chantera  im 
air  qu'on  lui  aura  suggéré  de  chanter,  en  s'imaginant 
qu'il  a  pris  personnellement  cette  initiative. 

Mais  la  difficulté  de  la  solution  ne  consiste  pas 
seulement  à  expliquer  comment  un  souvenir  incons- 
cient peut  devenir  conscient  ;  elle  gît  principalement 
dans  la  coïncidence  de  la  perception  intellectuelle  avec 
la  date  fixée  pour  l'exécution  de  l'acte  suggéré. 
Qu'est-ce  qui  fait,  par  exemple,  qu'une  malade  à 
laquelle  le  D'  D.  aura  suggéré  d'aller,  le  lendemain  à 
3heures,substituerlaplaquede  son  lit  d'hôpital  à  la  pla- 
qued'un  lit  éloigné  dans  la  même  salle,  conçoive  précisé- 
ment cette  idée  le  lendemain  à  3  heures?  Qu'est-ce 
qui  vient,  à  ce  moment  même,  réveiller  sa  mémoire 
endormie  ?  Est-ce  donc  un  être  témoin  invisible  de 
l'ordre  transmis,  doué  d'une  mémoire  assez  tenace 
pour  s'en  souvenir,  d'une  nature  assez  spirituelle  pour 
agir  directement  sur  notre  cerveau  ? 

Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  h3'po- 
thèse. Remarquons,  en  effet,  tout  d'abord,  que  l'exécu- 
tion à  l'état  de  veille  d'un  ordre  suggéré  pendant 
l'hypnose  s'accomplit  rarement  d'une  manière  précise 
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et  intégrale  ;  du  moins  les  exemples  authentiques  en 
sont  rares.  D'ailleurs,  l'exécution  fût-elle  irréprochable, 
ce  phénomène  s'expliquerait  encore  d'une  manière 
plausible.  Car  une  idée  complexe,  quand  elle  atteint 
le  cerveau,  n'en  excite  pas  seulement  un  point  mathé- 
matique, mais  plusieurs  points  connexes,  et  simultané- 
ment les  centres  cérébraux  eux-mêmes  qui  corres- 
pondent aux  diverses  catégories  d'idées.  Ainsi,  la  sug- 
gestion d'adresser  un  compliment  à  une  époque  dé- 
terminée excite  simultanément  les  centres  récepteurs 
des  idées  de  parole,  de  temps,  de  mouvement,  etc. 
Ceci  étant  admis,  on  admettra  bien  qu'en  excitant  un 
point  quelconque,  ou  mieux  un  élément  de  cette  idée 
complexe,  on  éveillera  spontanément  les  autres  élé- 
ments de  cette  idée,  de  sorte  que  l'idée  tout  entière 
apparaîtra  à  la  suite  de  cette  excitation.  Supposons 
donc  que  la  perception  du  temps  assigné  vienne 
frapper  l'imagination,  l'image  de  temps  éveillera 
l'image  connexe  d'action  dans  le  temps,  puisque  lesdeux 
éléments  connexes  de  la  suggestion  ont  été  simultané- 
ment déposés  pendant  l'hypnose  dans  le  cerveau  de 
l'hypnotisé.  Par  conséquent,  une  perception  du  temps, 
même  confuse,  pourra  suffire  à  réveiller  la  mémoire 
d'une  suggestion   antérieure  à  échéance  fixe. 

Dira-t-on  que  parfois  même  la  suggestion  se  réveille 
indépendamment  de  toute  perception?  On  peut  ré- 
pondre 1°  que  l'assertion  serait  certainement  à  con- 
trôler et  à  vérifier  ;  car  elle  n'a  pas  été  jusqu'ici 
observée  d'une  façon  précise  et  scientifique  ;  2°  que 
fût-elle  vraie,  il  resterait  à  expliquer  en  vertu  de  quel 
mécanisme  cérébral  s'accomphssent,  en  dehors  absolu- 
ment de  toute  influence  hypnotique,  certains  actes  que 
semble  ne  précéder  aucune  perception.  Comment,  par 
exemple,  se  réveillent  à  une  heure  déterminée  cer- 
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taines  personnes  qui  s'endorment  le  soir  avec  l'idée 
bien  arrêtée  de  se  réveiller  le  lendemain  précisément 
à  cette  heure  ?  Gomment  Tidée  d'une  visite  à  faire  se 
réveille  t-elle,  sinon  à  l'heure  exacte,  du  moins  à  un 
moment  assez  rapproché,  chez  des  hommes  à  qui  le 
courant  des  affaires  et  des  préoccupations  l'avaient 
ensuite  fait  perdre  de  vue  ?  Comment,  lorsqu'une  fois 
nous  avons  accompli  une  action  accompagnée  de  sen- 
sations agréables  assez  vives,  la  pensée  de  l'accomplir 
de  nouveau  le  lendemain  se  présente-t-elle  presque  à 
la  même  heure,  au  môme  moment  que  la  veille  ? 
Comment  enfiu  notre  organisme  se  pUe-t-il  si  facile- 
ment à  contracter  des  habitudes  ?  etc.  etc. 

Relativement  à  la  seconde  question,  je  crois  avec 
M.  Desjardins  contre  M.  Liégeois  que  Texécution 
consciente  d'une  suggestion  hypnotique  ne  s'impose 
nullement  à  la  volonté  d'une  manière  irrésistible  et 
nécessitante.  Autrement,  il  faudrait  abandonner  l'élé- 
ment essentiel  de  la  liberté,  et  embrasser  le  détermi- 
nisme. Dans  l'exemple  cité  plus  haut  (p.  332),  on  vcit 
effectivement  que  l'exécution  de  l'acte  suggéré  n'a 
pas  été  sans  tergiversations  ni  résistances.  Cependant 
il  faut  bien  le  reconnaître,  très  rarement  l'hypnotisé 
se  soustrait  au  commandement  qu'il  a  reçu  pendant 
l'hypnose.  Mais  cette  passivité  s'expUque  facilement. 
D'abord,  il  arrive  ordinairement  que  l'hypnotisé  s'ima- 
gine avoir  conçu  par  lui-même  l'idée  suggérée,  et  s'en 
imprègne  si  profondément  qu'il  la  croit  sienne  et  agit 
en  conséquence.  Or,  on  sait  avec  quel  empire  s'impose 
une  idée  vue  sous  un  seul  aspect,  une  idée  plus  Ima- 
ginative que  rationnelle:  et  quiconque  voudra  relire  la 
théorie  de  saint  Thomas  sur  l'influence  de  la  concu- 
piscence dans  l'acte  volontaire,  s'expliquera  comment 
l'hypnotisé    qui    voit   l'acte  avec    une    hypéresthésie 
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d'imagination  considérable,  résiste  difficilement  au 
désir  de  l'accomplir. 

D'autre  part,  il  faut  le  dire  bien  haut,  il  n'y  a  pour 
les  sujets  entrâmes  presque  aucune  transition  ni 
différence  entre  l'état  normal  et  sain,  et  l'état  patholo- 
gique. Dans  cet  état,  la  suspension  habituelle  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale  laisse  l'imagination  maîtresse 
au  logis.  Celle-ci  violemment  et  habituellement  sur- 
rexcitée  diminue,  annihile  presque  et  le  jugement  et 
la  liberté.  Par  suite,  la  volonté  de  l'hypnotisé  se  trouve 
en  quelque  sorte  entre  les  mains  de  son  magnétiseur. 
11  peut  être  vraiment  comparé  au  malade  délirant  qui 
a  conscience  de  son  état.  On  conçoit  alors  que  la 
suggestion  se  réalise  presque  aussitôt  que  l'image 
vient  à  en  être  éveillée  et  qu'elle  est  saisie  par 
l'intelligence,  et  cela  presque  sans  résistance  ou  avec 
de  légères  résistances  de  la  part  du  sujet. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  cas  douteux  :  ainsi 
est  le  fait  d'hallucination  sensorielle  que  j'ai  cité  plus 
haut  d'après  Charcot  (p.  251. )Ge  phénomène  peut  être 
expliqué  par  une  réversion  de  la  sensibilité.  La  sen- 
sation suggérée  existerait  réellement  dans  le  centre  cé- 
rébral excité  ;  et  la  fatigue  ressentie  d'une  vision  pro- 
longée, partant  de  ce  centre,  aboutirait  aux  points  péri- 
phériques, c'est  à  dire  à  la  rétine,  et  la  modifierait  de 
telle  sorte  qu'elle  perçût  réellement  les  couleurs  com- 
plémentaires. 

Une  catégorie  de  faits  encore  plus  singuliers  sont 
ceux  que  rapportent  M.  le  professeur  Beaunis  et  le 
D'  CuUère.  Le  cas  du  premier  consiste  dans  une  expé- 
rience faite  sur  Elisa  F.  par  M.  Focachon,  pharma- 
cien à  Charmes,  auquel  la  science  doit  déjà  tant  sur 
ces  questions. 

Un  jour  qu'Élisa  éprouvait  une  douleur  au-dessus 
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de  l'aine  gauche  il  lui  suggéra,  après  l'avoir  endormie, 
qu'il  se  formerait  une  ampoule  de  vésicatoire  au  point 
douloureux.  Le  lendemain,  quoiqu'il  n'eût  rien  appliqué, 
il  y  avait  au  point  désigné  une  bulle  de  sérosité. 

Le  2  décembre  1884,  M.  Focachon  amena  Élisachez 
le  D'  Liébault.  M.  le  D'  Bernheim  indiqua  lui-même 
comme  devant  devenir  le  siège  d'une  vésication  une 
partie  du  corps  qui,  située  entre  les  deux  épaules,  ne 
pouvait  être  atteinte  avec  les  mains  par  le  sujet  mis  en 
expérience. 

MM.  Focachon  et  Liébault  surveillèrent  la  dormeuse 
jusqu'à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  sans  la  quitter 
des  yeux.  Pendant  la  journée,  on  lui  flt  des  sugges- 
tions répétées.  A  cinq  heures  et  demie,  on  procéda  à 
la  vérification  des  effets  attendus,  en  présence  de 
MM.  Bernheim,  Liégeois  et  Dumont,  chef  des  travaux 
physiques  à  la  faculté  de  médecine.  On  constata  une 
rougeur  circonscrite  dans  les  limites  tracées  à  l'avance, 
et  en  quelques  endroits  des  points  de  couleur  plus 
foncée  présentant  une  certaine  saillie.  Le  sujet  se 
plaignait  d'une  sensation  de  brûlure  et  de  déman- 
geaison qui  le  portait  à  se  frotter  le  dos  contre  les 
meubles,  si  on  ne  l'en  avait  pas  empêché. 

Le  lendemain,  M.  Focachon  envoyait  à  M.  Liébault 
d'abord  un  télégramme,  puis  une  lettre  renfermant  un 
certificat  de  M.  le  D""  Chevreuse  de  Charmes.  Ce  pra- 
ticien avait  constaté  l'existence  chez  Éhsa  «  d'un  éry- 
thème  vésiculeux  entre  les  épaules  ;  la  pression  était 
douloureuse  en  cet  endroit,  et  la  partie  de  la  chemise 
en  contact  avec  la  région  était  maculée  d'un  liquide 
purulent;  on  aurait  pu  croire  à  une  petite  brûlure.  » 

Le  lendemain  3  décembre,  M.  Focachon  écrivait  à 
M.  Liébault  :  «  J'ai  revu  hier  Élisa  à  trois  heures.  En 
lui  faisant  de  nouveau  enlever  ses  vêtements,  j'ai  pu 

Rev.  deé  Se.  T.  II,  1887,  10  22 
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constater  qae  la  vésication  était  encore  plus  accentuée 
qu'elle  ne  l'était  le  matin,  et  que  la  plaie  du  centre 
(sans  doute  le  point  où  M.  le  û'"  Chevreuse  avait  re- 
marqué la  présence  d'un  liquide  purulent  ayant  maculé 
la  chemise),  qui  continuait  à  suppurer,  mesurait  à  ce 
moment  5  centimètres  de  long  sur  25  millimètres  dé 
large  (1).  » 

A  ce  genre  de  phénomènes  se  rattachent  les  faits  très 
curieux  rapportés  par  le  D'  Gullère  (p.  196-197).  «  Un 
malade  hémiplégique  et  hémianesthésique  à  droite, 
était  hj'pnotisable  et  susceptible  de  recevoir  des  sug- 
gestions de  toute  sorte.  L'ayant  mis  en  somnam- 
bulisme, un  médecin  lui  donna  la  suggestion  suivante: 
Ce  soir,  à  quatre  heures,  après  t'être  endormi,  tu  te 
rendras  dans  mon  cabinet,  tu  t'asseoiras  dans  le  fau- 
teuil, tu  te  croiseras  les  bras  sur  la  poitrine  et  tu  sai- 
gneras du  nez.  A  l'heure  dite,  les  divers  actes  sug- 
gérés furent  exécutés,  et  quelques  gouttes  de  sang 
sortirent  des  narines  du  patient. 

»  Un  autre  jour,  l'un  de  ses  expérimentateurs,  l'ayant 
endormi,  traça  son  nom  avec  un  stylet  mousse  sur  les 
deux  avant-bras  en  lui  disant  :  Ce  soir,  à  quatre 
heures,  lu  t'endormiras  et  tu  saigneras  au  bras  sur  les 
lignes  que  je  viens  de  tracer.  L'heure  arrivée,  le 
sujet  s'endormit,  les  caractères  tracés  sur  la  peau  se 
dessinèrent  en  relief  rouge  vif,  et  des  gouttelettes  de 
sang  se  montrèrent  en  plusieurs  points  du  côté  non 
anesthésié. 

>)  Ce  malade  ayant  été  transféré  à  l'asile  d'aliénés  de 
la  Rochelle,  le  D^'  Mabille,  médecin  directeur  de  cet 
étabhssement,  renouvela  cette  expérience  et  obtint  le 
même  succès.  Ayant  tracé  une  lettre  sur  chaque  avant- 
bras,  et  prenant  successivement  les  deux  mains  du 
(1)  D'  Baunis  ;  Le  somnambulisme  provoque ,  \).  12-lb. 
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sujet  :  A  quatre  heures,  commanda-t-il,  tu  saigneras 
de  ce  bras  —  et  de  celui-ci.  »  —  Je  ne  peux  pas 
saigner  du  côté  droit,  dit  le  malade  en  désignant  aussi 
son  côté  paralysé.  Au  moment  précis  indiqué,  le  sang 
perle  à  gauche  et  non  à  droite. 

»  Ces  expériences  furent  ensuite  répétées  devant  un 
nombreux  public  médical.  Le  4  juillet  dernier,  le  sujet 
étant  somnambulisé,  notre  distingué  collègue  trace  une 
lettre  sur  son  poignet  en  lui  ordonnant  de  saigner  im- 
médiatement en  ce  point.  Cela  me  fait  grand  mal, 
objecte  le  patient.  —  Il  faut  saigner  quand  même,  lui 
commande  l'opérateur.  Les  muscles  de  l'avant-bras 
se  contractent,  le  membre  devient  turgescent,  la  lettre 
se  dessine  rouge  et  saillante,  enfin  des  gouttes  de  sang 
apparaissent  et  sont  constatées  par  tous  les  spectateurs. 
Toutefois  il  faut  signaler  que,  dans  cette  dernière 
expérience,  il  y  eut  une  erreur  de  lieu:  ce  fut  la  lettre 
tracée  au  voisinage  l'avant-veille,  qui  laissa  suinter  du 
sang.  Peut-être  la  suggestion  n'avait-elle  pas  été  assez 
précise,  peut-être  l'exécution  était-elle  trop  rap- 
prochée du  commandement,  car  c'était  la  première 
fois  que  la  suggestion  n'était  pas  faite  pour  un  temps 
éloigné  de  quelques  heures.  » 

Je  sais  qu'à  première  vue  ce  genre  de  phénomènes, 
ces  pseudo-stigmates,  peuvent  inquiéter  plus  d'un  ca- 
tholique, en  paraissant  infirmer  de  vrais  miracles  et 
l'autorité  de  l'Écriture  qui  raconte  les  stigmates  de 
saint  Paul,  l'autorité  aussi  de  la  hturgie  qui  propose 
les  stigmates  de  saint  François  à  la  vénération  de 
ses  fidèles.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  préoccuper  outre 
mesure  de  cette  objection.  Car.  en  réalité,  les  phéno- 
mènes de  l'hypnotisme  ne  ressemblent  à  ces  prodiges 
que  par  le  dehors.  Ils  en  diiîerent  par  le  fonds,  parla  cause 
qui  les  produit,  par  la   diversité    des   circonstances, 
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par  l'intensité  de  la  force  mise  en  jeu.  Si  l'état  physio- 
logique et  pathologique  est  à  peu  près  identique,  l'état 
psychique  est  tout  différent.  Chez  l'hypnotisé,  l'intel- 
ligence et  la  volonté  sont  assoupies  ;  chez  le  stigmatisé, 
elles  ont  des  élans  sublimes,  elles  reçoivent  des  com- 
munications divines  qu'on  ne  saurait  pas  plus  comparer 
aux  suggestions  qu'on  ne  peut  comparer  la  vision  de 
l'halluciné  à  la  conception  de  l'homme  de  génie. 
L'hypnotisé  se  meut  dans  le  cercle  des  forces  phy- 
siques ;  le  stigmatisé,  le  miraculisé  se  soustrait  par- 
fois aux  lois  de  la  pesanteur  et  de  l'attraction  ; 
on  le  verra  s'élever  dans  les  airs  et  franchir  ainsi 
l'espace.  L'hypnotisation  se  reproduit  à  volonté,  le 
miracle  est  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  volonté 
humaine.  Enfin,  si  l'on  rencontre  parfois  des  phéno- 
mènes complexes  qui  peuvent  venir  d'une  cause  na- 
turelle aussi  bien  que  d'une  cause  surnaturelle,  quel- 
quefois même  des  deux  ensemble,  l'étude  des  circons- 
tances extérieures  nous  permettra  souvent  de  juger 
quelle  est  leur  cause  véritable,  et  de  séparer  ainsi 
nettement  le  miracle  de  l'hypnotisme. 

Or,  il  me  semble  qu'en  étudiant  avec  soin  les  faits 
relatés  plus  haut  rien  de  miraculeux  n'y  apparaît. 
Excèdent-ils  du  moins  les  forces  humaines  ?  et  faut-il 
pour  les  expliquer  faire  intervenir  une  puissance  pré- 
ternaturelle  ?  Ce  qui  est  certain,  «  c'est  que  l'on  peut, 
par  l'attention  soutenue,  par  la  concentration  de  l'es- 
prit sur  une  seule  idée,  déterminer  des  sensations  qui, 
chez  certains  individus  nerveux,  peuvent  aller  jusqu'à 
l'hallucination  :  on  peut  même  en  arriver,  en  se  suggé- 
rant un  état  émotionnel  avec  une  intensité  suffisante, 
à  se  faire  rougir  ou  pâlir  à  volonté  (1).  »  Il  est  certain 

(1)  Beauuis,  op.  cit.,  p.  16. 
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encore  que  rimaginatioii  vivement  frappée  peut  en- 
traîaerdes  désordres  dans  Téconomie  animale,  atteindre 
des  organes  sur  lesi^uels  il  semble  que  Tintelligence 
et  la  volonté  n'aient  aucune  influence.  Ainsi  la  peur 
peut  donner  la  fièvre,  déterminer  une  maladie  de  peau. 
Mais  entre  une  brusque  suspension  de  la  circulation, 
un  trouble  nerveux  momentané,  et  la  rupture  de  vais- 
seaux sanguins  la  différence  est  grande.  Cependant 
comme  la  peur  et  la  joie  font  aussi  mourir  par  rupture 
de  vaisseaux,  je  n'oserais  conclure  que  le  phénomène 
fût  préternaturel,  pas  plus  que  n'oserais  dire  qu'il  est 
certainementd'ordrenaturel  (1).  Attendons  denouveaux 
faits,  de  nouvelles  expériences:  et,  pour  le  moment, 
rangeons  ces  phénomènes  parmi  ceux  dont  l'origine 
et  l'interprétation  sont  douteuses  aux  yeux  d'une  cri- 
tique saine  et  éclairée  (2). 

Les  faits  qu'on  vient  de  lire  sont  encore  en  partie 
explicables.  En  voici  d'autres  pour  l'explication  des- 
quels aucune  théorie  connue,  aucune  hypothèse  même, 
ne  saurait  être  apportée.  J'en  emprunte  la  relation  au 
D'  Gullère. 

«  Pendant  que  Noëlle  est  en  crise  convulsive,  en  ca- 
talepsie ou  en  léthargie,  que  nous  déterminons  à 
volonté  et  successivement  par  la  pression,  à  des 
degrés  divers,  de  la  même  zone  ou  de  zones  différentes, 
nous  imprimons  sur  son  visage  un  certain  nombre  de 
taches  au  crayon  ou  à  l'encre,  les  unes  très  nettes,  les 
autres  à  peine  perceptibles.  Cela  fait,  nous  l'endor- 
mons par  la  compression  des  opercules  de  l'oreille. 

(1)  Cf.  D'".Manouvrier  :  Mouvements  consécutifs  à  des  images  men- 
tales. Rev.  philos.  n°  de  Juillet  1886,  p.  207.18 

(2)  Ce  que  je  dis  ici  n.e  semble  devoir  être  également  appliqué 
aux  eipériences  de  ciimberlandisme,  où  le  sujet  devine  l'objet 
pensé  en  tenant  la  main  ou  le  front  de  celui  qui  a  pensé  cet  objet. 
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Après  avoir  placé  devant  ses  yeux  un  objet  pour  opé- 
rer la  prise  du  regard,  un  carton  si  l'on  veut,  nous 
réveillons  la  malade  par  le  procédé  indiqué.  Ses  yeux 
ont  à  peine  rencontré  le  plan  du  carton  qu'elle  s'étonne 
d'avoir  la  figure  sale  et  efiface  une  à  une  toutes  les 
taches  dont  nous  avons  maculé  son  visage,  se  servant 
du  corps  opaque,  comme  d'une  véritable  glace.  Les 
empreintes  qui  ne  viennent  pas  se  réfléchir  directement 
dans  un  point  déterminé  du  miroir  ne  sont  pas  perçues 
à  moins  que  celui-ci  ne  soit  élevé  ou  abaissé,  ou  que 
l'on  ne  porte  la  tête  de  la  malade  soit  à  droite  soit  à 
gauche,  suivant  le  cas,  le  regard  restant  attaché  sur 
l'écran.  Nous  tenons  au-dessus  ou  bien  en  arrière  de 
sa  tête,  mais  de  telle  sorte  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
champ  du  carton,  divers  objets,  tels  qu'une  bague, 
une  montre,  une  pipe,  de  petits  bonshommes  en  papier, 
un  crayon,  une  pièce  de  monnaie,  etc.  ;  elle  ne  tarde 
pas  à  les  apercevoir,  elle  en  décrit  la  forme,  la  couleur. 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  existe  toujours  un  certain 
retard  dans  la  perception  des  objets  :  c'est  ainsi  que 
si  nous  substituons  brusquement  une  pièce  de  dix 
centimes,  par  exemple,  à  une  montre,  elle  n'en  conti- 
nuera pr<s  moins  à  chercher  à  lire  l'heure  ;  puis  tout 
à  coup  elle  s'écriera  :  La  montre  a  disparu,  voilà 
deux  sous. 

))  Noëlle  ayant  toujours  le  regard  attaché  sur  le  car- 
ton, nous  allons  nous  placer  derrière  elle^  notre  tête 
dominant  légèrement  la  sienne;  elle  nous  salue  aussitôt, 
nous  fait  une  demande,  nous  rappelle  une  promesse  ; 
si  nous  lui  envoyons  un  baiser  avec  la  main,  elle  s'écrie 
que  nous  nous  moquons  d'elle  ;  si  nous  insistons,  elle 
s'emporte  et  crache  sur  le  miroir.  Nous  plaçons  en 
arrière  de  son  front  deux  doigts  que  nous  écartons 
légèrement  ;  elle  devient  triste  et  fait  plusieurs  signes 
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de  croix  ;  elle  s'écrie  qu'elle  voit  le  diable  avec  ses 
cornes,  et  invite  une  amie,  qu'elle  croit  auprès  d'elle, 
à  unir  ses  prières  aux  siennes.  La  vue  d'un  crucifix, 
d'un  chapelet,  la  comble  de  joie  ;  elle  cherche  à  s'en 
emparer  en  portant  ses  mains  en  arrière  ;  vient-elle  à 
les  toucher,  elle  ne  les  sent  pas.  Les  pantins  que  l'on 
agite  au-dessus  de  sa  tête  l'amusent  toujours  au  plus 
haut  degré.  Un  objet  quelconque,  un  scapulaire  si  l'on 
veut,  est  appliqué  directement  sur  le  carton,  à  la  con- 
dition toutefois,  de  ne  pas  intéresser  complètement 
la  partie  faisant  office  de  miroir,  la  malade  ne  s'en 
aperçoit  pas  et  continue  à  désigner  les  objets  qui 
viennent  se  réfléchir  devant  ses  yeux. 

»  Nous  enlevons  bientôt  le  scapulaire  et  nous  pour- 
suivons nos  expériences  ;  après  un  moment,  nous  les 
substituons  à  l'objet  que  la  malade  était  occupée 
à  décrire,  aussitôt  elle  s'écrie  :  Tiens,  voilà  mon 
scapulaire  ;  quelle  drôle  de  glace,  j'y  vois  tour  à  tour 
le  bon  Dieu,  le  diable,  des  pantins,  mon  scapulaire  ! 

»  Nous  lui  présentons  un  jour  sa  jarretière,  qui 
s'était  détachée  pendant  une  crise  convulsive  ;  elle 
la  reconnaît  aussitôt  et  se  demande  comment  elle  se 
trouve  dans  ce  miroir. 

»  Quatre,  cinq,  dix  personnes  qui  lui  sont  complète- 
ment inconnues,  passent  successivement  derrière  son 
lit,' elle  dit  un  mot  sur  chacune  d'elles  :  celle-ci  est 
jeune,  celle-là  est  vieille  ;  telle  aura  la  barbe  noire, 
telle  autre  l'aura  blanche  ;  l'une  est  gaie,  l'autre  est 
moqueuse  ;  elle  découvre  le  moindre  geste,  le  moindre 
mouvement  des  lèvres.  Un  de  nos  confrères  prend  un 
cigare  et  fait  le  simulacre  de  fumer  :  Ne  te  gêne 
pas,  dit  la  malade.  Un  au(re  fait  un  signe  de  croix, 
elle  s'écrie  :  Voilà  un  bon  chrétien  !  Le  visage  de 
personnes  connues  venant  interrompre  ce  long  défilé 
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d'étrangers  la  comble  de  joie  ;  il  semble  qu'elle  ait  déjà 
oublié  les  impressions  qui  viennent  de  se  produire. 
Nous  plaçons  au-dessus  de  sa  tête  un  écriteau  avec  ces 
mots  :  Je  suis  le  diable  !  Aussitôt  qu'elle  Ta  aperçu, 
elle  fait  un  signe  de  croix,  embrasse  ses  médailles,  tout 
indique  chez  elle  la  frayeur  la  plus  vive,  le  décourage- 
ment le  plus  complet.  Nous  remplaçons  cet  écriteau  par 
le  suivant  :  Je  suis  le  bon  Dieu  I  Aussitôt  sa  figure 
s'éclaire  et  exprime  la  joie  la  plus  grande.  On  varie  à 
l'inflni  ces  inscriptions,  chacun  apportant  la  sienne  ; 
la  malade  n'arrive  pas  à  les  lire  toutes  à  haute  voix, 
mais  l'expression  de  sa  physionomie,  les  réflexions 
qu'elles  lui  suggèrent,  indiquent  d'une  manière  cer- 
taine que  le  sens  de  la  phrase  n'a  pu  lui  échapper.  » 

En  dehors  des  constatations  de  taches  qui  peuvent 
être  expliquées  par  la  suggestion  sensorielle,  conservée 
dans  une  mémoire  hypéresthésiée,  je  ne  crois  pas  que 
dans  l'état  actuel  de  la  science  on  puisse  fournir  aucune 
explication,  même  hypothétique,  des  autres  faits  relatés. 
Je  ne  dis  pas  non  plus  qu'un  jour  il  ne  surgisse  une 
hypothèse  plausible  qui  nous  donne  la  raison  de  phéno- 
mènes aujourd'hui  si  mystérieux.  Mais  jusque-là  je 
crois  qu'on  peut  avec  probabilité  ranger  cette  série 
d'actes  dans  la  catégorie  des  actes  superstitieux,  et  les 
expliquer,  en  conséquence,  par  une  intervention  dia- 
bolique. 

3"  Faits  d origine  prèternatur elle .  —  Cette  interven- 
tionmesemblepresqueindéniabledans  les  faits  suivants 
que  je  rapporte  d'après  le  même  auteur,  qui  les  a 
empruntés  lui-même  aux  auteurs  de  l'expérience  : 
MM.  Bourru  et  Burot,  de  La  Rochelle. 

Ayant  essayé  l'action  des  métaux,  d'après  la  méthode 
de  Burcq,  sur  la  paralysie  dont  était  atteint  un  hystéro- 
épileptique,    trois    médecins    constatèrent    que    l'or 
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surtout  se  montrait  très  énergique.  Un  objet  d'or 
produisait  un  sentiment  de  brûlure  intolérable  non 
seulement  au  contact  de  la  peau,  mais  encore  à  une 
distance  de  dix  à  quinze  centimètres,  à  travers  les 
vêtements,  et  même  à  travers  la  main  fermée  de 
l'expérimentateur.  La  boule  d'un  thermomètre  à  mer- 
cure, approchée  de  la  peau,  causait  à  distance  un 
sentiment  de  brûlure,  des  convulsions  et  une  attraction 
du  membre.  On  eut  l'idée  d'essayer  les  composés 
métaUiques,  et  on  constata  qu'ils  jouissaient  d'un  pou- 
voir très  analogue  aux  métaux  eux-mêmes. 

Outre  ces  faits  peu  explicables  par  l'action  des  mé- 
taux, on  vit  qui  plus  est  Y SLCtion physiologique  et  médi- 
camenteuse de  ces  diverses  substances  se  manifester 
avec  une  certaine  énergie.  Un  cristal  d'iodure  de  po- 
tassium approché  des  téguments  produisit  des  baille- 
nients  et  des  éternuements  répétés;  l'opium  fit  dormir 
par  simple  voisinage. 

Ces  faits  si  surprenants  se  produisirent,  non  seule- 
ment chez  le  sujet  mâle  en  question,  mais  encore  chez 
une  femme  hystéro-épileptique  âgée  de  vingt-six  ans, 
que  les  expérimentateurs  eurent  ensuite  à  leur  dispo- 
sition. Un  flacon  de  jaborandi  approché  de  la  malade 
détermina  presque  immédiatement  de  la  saUvation  et 
de  la  sueur. 

Un  des  observateurs  avait  apporté  dans  sa  poche 
deux  flacons  de  même  grandeur  enveloppés  de  papier 
etcontenant,  l'unde la cantharide,  l'autre  de  lavalériane. 
Voulant  mettre  le  sujet  sous  l'influence  de  la  cantha- 
ride, il  approcha  de  lui  celui  des  flacons  qu'il  croyait 
contenir  cette  substance.  La  stupéfaction  fut  grande 
quand  on  vit  se  produire  l'action  excitante  de  la  valé- 
riane ;  mais  tout  s'expliqua  quand  on  eut  constaté 
qu'il  s'était  trompé  de  flacon. 
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Pour  l'essai  de  divers  poisons,  l'expérienco  démontra 
aux  observateurs  qu'il  était  préférable  d'eoQployer  des 
solutions  étendues  plutôt  que  la  substance  elle-même 
dont  l'action  se  montrait  brutale,  toxique  et  dangereuse, 
tandis  que  dissoute  dans  l'eau  dans  des  proportions 
déterminées,  elle  manifestait  les  propriétés  physiolo- 
giques que  l'expérience  a  appris  à  lui  reconnaître. 

L'action  à  distance  s'exercerait  sur  tous  les  points 
du  corps,  mais  elle  serait  surtout  énergique  quand  la 
substance  serait  présentée  près  de  la  tête. 

Dans  les  expériences  instituées  par  les  professeurs 
de  Rochefort,  les  résultats  obtenus  se  montrèrent 
toujours  précis  et  identiques.  Tous  les  narcotiques 
amenèrent  le  sommeil,  mais  avec  les  particularités 
spéciales  à  chacun  d'eux.  Le  sommeil  de  l'opium  était 
lourd  et  le  réveil  pénible  ;  celui  du  chloral  était  léger 
et  se  dissipait  facilement.  Les  divers  alcaloïdes  de 
l'opium  agirent  comme  dans  les  expériences  physio- 
logiques. Les  vomitifs  et  purgatifs  exercèrent  l'action 
propre  à  chacun  d'eux.  Les  vomissements  causés  par 
l'apomorphine  furent  très  abondants  et  suivis  de 
céphalalgie  et  de  somnolence  ;  ceux  de  l'ipécacuanha 
furent  accompagnés  d'un  goût  spécial  à  la  bouche  ; 
l'émétique  provoqua  surtout  des  nausées  et  de  la 
prostration.  La  scammonée  détermina  manifestement 
des  contractures  intestinales.  Chacun  des  alcools  pro- 
duisit son  ivresse  spéciale  :  celle  de  l'alcool  de  vin  a 
toujours  été  gaie,  celle  de  l'alcool  de  grains,  furieuse. 
L'aldénide  causa  une  prostration  profonde  et  l'absinthe 
une  paralysie  des  membres  inférieurs.  L'eau  de  fleurs 
d'oranger,  le  camphre,  se  sont  montrés  de  véritablescal- 
mants.  L'eau  de  laurier-cerise  a  amené  chez  la  femme 
hystéro-épileptique  une  extase  religieuse  d'autant  plus 
singulière  qu'elle  était  Israélite,  et  que  ses  hallucina- 
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tions  avaient  pour  objet  la  sainte  Vierge  entourée  des 
attributs  caractéristiques  que  lui  donne  la  religion  ca- 
tholique. 

L'acide  cyanhydrique  a  déterminé  des  convulsions 
thoraciques,  l'essence  de  nurbane  des  secousses  con- 
vulsives  dans  tout  le  corps  et  des  hallucinations. 

Les  anesthésiques  amenèrent  une  excitation  ana- 
logue à  celle  de  la  première  période  de  l'anesthésie 
chirurgicale.  Le  phosphore  provoqua  des  tremble- 
ments, la  cantharide  une  excitation  instantanément 
arrêtée  par  le  camphre.  En  un  mot,  par  cela  seul 
qu'elles  furent  maintenues  quelque  temps  à  une  cer- 
taine distance  des  téguments,  les  diverses  substances 
de  la  matière  médicale  manifestèrent  leur  action 
physiologique  propre,  comme  si  elles  avaient  été  in- 
troduites dans  Tor^am^me  par  les  procédés  habituels. 

Je  ferai  cependant  observer  relativement  à  ces 
expériences  que,  pour  les  juger  d'une  manière  défini- 
tive, il  faudrait  avoir  un  peu  plus  de  détails.  Les  expé- 
rimentateurs n'ont -ils  été  le  jouet  d'aucune  illusion  (i)  ? 
N'y  a-t-il  pas  eu  de  leur  part  quelques  suggestions 
inconscientes?  Ainsi,  par  l'odorat,  si  par  exemple  le 
flacon  renfermait  de  l'alcool,  de  l'essence  de  téré- 
benthine; par  quelques  simulations  ou  quelques  per- 
ceptions antérieures  de  la  part  des  sujets  hypnotisés? 
Si  oui,  le  fait  ne  dépasserait  pas  les  bornes  des  expé- 
riences d'ordre  purement  naturel.  Mais  s'il  faut 
l'accepter  tel  qu'il  nous  est  présenté  par  les  auteurs 
de  l'expérience  (2),  je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette 


(1)  Cb.  Richet  :  Hevue  philosojik.,  n°  d'août  1886,  p.  322. 

(2)  Une  communication  semblable  a  été  faite  à  l'Académie  de 
médecine,  le  30  août  dernier,  par  M.  le  D''  Luys.  Ne  voulant  pas 
me  montrer  moins  réservé  que  l'Académie  elle-même,  je  suspends 
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action  à  distance  est  en  dehors  de  toutes  les  lois 
physiques  et  chimiques  connues,  et  qu'elle  accuse 
nettement  la  présence  d'une  force  préternaturelle. 
Car  l'hypothèse  de  la  force  neurique  raj^onnante  ne 
rayonne  que  d'obscurité.  Elle  est  inexplicable  au  point 
de  vue  physique  et  physiologique.  Partant,  elle  n'ex- 
phque  rien.  En  conséquence,  il  faut  revenir  à  quelque 
force  psychique,  à  un  intermédiaire  actif  et  intelligent 
entre  l'opérateur  et  son  sujet.  Or,  ce  ne  saurait  être 
ni  Dieu,  ni  quelque  bon  ange,  ni  quelque  âme  des 
défunts,  comme  on  le  démontre  théologiq^iement. 
Donc,  théologiquement  aussi,  cette  force  est  une  force 
diabolique. 

Dans  cette  catégorie  d'actions  et  d'effets  préterna- 
turels,  il  faut  ranger  certaines  expériences  de  Donato. 
Ainsi,  (du  moins  si  l'on  en  croit  son  ridicule  biographe), 
il  prie  quelques  spectateurs  d'écrire  une  phrase,  une 
pensée,  sur  une  feuille  de  papier,  et  de  lui  transmettre 
ensuite  ces  feuilles.  Après  les  avoir  lues,  il  se  place 
à  côté  de  son  sujet  profondément  endormi,  les  yeux 
et  les  oreilles  hermétiqueme-nt  comprimés,  et  sans 
le  toucher  il  lui  transmet  mentalement,  par  le  seul 
effort  de  sa  volonté,  ce  qu'il  vient  de  lire  :  et  le  sujet 
le  répète  exactement  (1). 

C'est  également  la  seule  explication  qu'on  puisse 
donner  de  l'hypnotisme  à  distance.  Je  sais  que  M.  le 
prof.  Bernheim  le  considère  comme  une  simple  coïn- 
cidence. D'après  son  explication,  vraisemblable  en  bien 
des   cas,   l'hypnotisé,  habitué    depuis   longtemps    à 


mon  jugement  définitif  jusqu'au  jour  où  nous  aurons  rec^'u  le  rap- 
port que  présentera  la  commission  nommée  par  elle  pour  étudier 
ces  phénomènes  extraordinaires. 
(1)  Cavaillon,  Douaio,  p.  124. 
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subir  les  volontés  de  son  magnétiseur,  en  a  l'imagina- 
tion comme  obsédée,  de  sorte  qu'il  pense  sans  cesse 
à  lai.  Il  en  résulte  que  parfois  il  s'auto-suggestionne 
lui-même,  et  s'endort  ou  va  vers  lui  en  croyant 
que  son  opérateur  l'appelle  ou  lui  commande  de 
dormir  ou  de  venir.  Quand  la  venue  du  sujet  coïncide 
avec  l'appel  du  magnétiseur,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
très  naturel.  On  peut  encore  admettre  avec  M,  Domet 
de  Vorges  (1)  que  l'acte  ainsi  suggéré  est  le  résultat 
d'une  série  de  perceptions  confuses,  d'après  lesquelles 
on  vient  brusquement  à  conclure,  en  dehors  de  toute 
influence  extrinsèque  (2),  que  cet  acte  doit  être  ac- 
compli à  ce  moment  précis. 

Mais  d'autre  part,  MM.  PierreJanetetOckorowicz  ont 
enregistré  certains  faits  qui  échappent  complètement 
ces  hypothèses.  Ainsi,  tous  les  deux  ont  endormi 
une  personne  à  1/2  kilomètre  de  distance,  et  leurs 
observations  sont  entourées  de  tant  de  précautions, 
de  telles  garanties  scientifiques,  qu'on  ne  peut  croire 
à  l'illusion  de  leur  part.  Ainsi  encore,  le  sujet  en  état 
d'hypnotisme  étant  dans  un  appartement  et  son  ma- 
gnétiseur dans  l'autre,  celui-ci  se  brûle  avec  le  bout 
de  son  cigare  ou  se  pince  le  bras,  et  dans  l'autre 
pièce,  l'hypnotisée  montre  sa  main  rougie  par  la  brû- 
lure ou  le  tiraillement  des  chairs  (3).  Ce  sont  là  des 
faits  qui  proviennent  indubitablement  d'une  interven- 
tion préternaturelle. 

A  plus  forte  raison  le  doit-on  affirmer,  quand  le  sujet 
magnétisé    décrit  un  appartement  dans  lequel  il  n'a 

(1)  Amiales  de  philos,  chret.,  n°  de  janv.  1837,  p.  395. 

(2)  Sur  les  explications  diverses  naturelles  cf.  Ockorowicz  .  sur 
le  problème  de  la  suggestion  à  distance,  Revue  philos.,  n°  d'août 
1886.  p.  208. 

(3)  Cf.  P.  Janct,  ilnd.,  p.  222. 
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jamais  pénétré,  lit  un  livre  fermé,  une  lettre  serrée 
dans  un  portefeuille.  Ces  faits  sont  nettement  su- 
perstitieux, et  sont  atteints  par  la  condamnation  qui 
a  frappé  le  magnétisme.  Gomment  dès  lors  admettre 
que,  le  magnétisme  condamné  n'étaùt  pliysiologique- 
ment  que  Thypnotisme  ,  la  condamnation  de  l'un 
n'atteigne  pas  toutes  les  pratiques  de  l'autre,  c'est 
ce  que  j'expliquerai  à  la  fin  de  la  seconde  partie. 

G.  Trotin. 


A   PROPOS    D'UNE    NOUVELLE    TRADUCTION 
DES    SAINTS    ÉVANGILES 


Le  bruit  qui  s'est  fait  récemment  autour  d'une  nouvelle 
traduction  des  Saints  Évangiles  par  M.  Lasserre  a,  sans 
doute,  éveillé  la  curiosité  des  lecteurs  de  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques.  Si  les  professeurs  de  séminaires 
et  les  curés  ne  peuvent  rester  indifférents  aux  travaux 
d'exégèse  biblique,  à  plus  forte  raison  doivent-ils  se  pré- 
occuper des  traductions  des  Livres  saints,  et  particuliè- 
rement de  celles  qui  sont  destinées  à  mettre  sous  les  yeux 
des  fidèles  le  texte  même  des  Saints  Évangiles. 

Nous  faisions  usage  depuis  longues  années  de  traduc- 
tions autorisées  par  l'Église,  traductions  généralement 
exactes,  écrites  d'un  style  simple,  mais  auxquelles  personne 
ne  songeait  à  reprocher  leur  défaut  d'élégance.  Ce  n'est 
pas  l'élégance  du  style,  mais  la  reproduction  vraie  de  la 
divine  parole,  qu'un  chrétien  recherche  dans  une  traduc- 
tion des  Livres  saints.  Or  il  parait  que  tout  le  monde  s'est 
trompé  jusqu'ici  sur  ce  point  :  voici  une  traduction  nou- 
velle, tout  à  fait  nouvelle,  qui  se  fait  un  mérite  de  sa  nou- 
veauté même,  et  qui  affecte,  avec  quelque  orgueil,  de  sortir 
de  la  voie  suivie  par  ses  devancières.  J'avoue  que  ce 
mépris  affecté  pour  les  anciennes  «  traductions,  immo- 
bilisées, dit  l'auteur,  dans  une  forme  d'aspect  bizarre  et 
singulier  qui  leur  enlevait  tout  mouvement,  toute  couleur, 
toute  vie  (l),»m'a  inspiré  une  légitime  défiance  de  la  tra- 

(1)  Préface,  p.  XV.  «  Les  divers  traducteurs  qui  se  sont  succédé, 
dit  M.  Lasserre,  semblent  avoir  considéré  comme  un  devoir  de  ne 
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daction  nouvelle,  et  cette  défiance  a  été  justifiée   par  la 
lecture  qu'en  ont  faite  des  ecclésiastiques  très  compétents. 


I 


Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  traduction  nouvelle 
présentée  au  public  chrétien  par  M.  Lasserre,  il  est  à 
propos  d'affirmer,  contrairement  aux  assertions  peu 
mesurées  de  sa  préface,  que  la  lecture  des  Saints  Évangiles 
n'est  nullement  nécessaire  pour  acquérir  la  connaissance 
complète  de  la  doctrine  chrétienne  ;  et  même  qu'il  n'est 
pas  utile  de  mettre  la  traduction  des  Saints  Évangiles 
entre  les  mains  de  tous  les  fidèles  indistinctement. 

Il  suffit  d'avoir  une  connaissance  élémentaire  de  l'his- 
toire de  l'Église  pour  ne  pas  ignorer  que  la  doctrine  chré- 
tienne s'est  propagée  par  la  prédication  apostolique,  et  non 
parla  lecture  des  Saints  Évangiles  (1).  Saint  ïrénée  nous 
apprend  que  de  son  temps  la  foi  s'était  développée  chez 
des  peuplades  lointaines  sans  le  secours  du  papier  et  de 
Tencre  (2).  N'insistons  pas  là-dessus.  Aujourd'hui  encore, 
combien  de  milliers  de  lidcles  n'ont  jamais  lu  des  Saints 
Évangiles  que  les  courts  passages  insérés  dans  leurs 
livres  de  messe,  et  n'en  sont  pas  moins  avancés  dans  la 
science  des  saints,  dans  la  connaissance  et  l'amour  de 
Jésus-Christ  ! 

11  est  certain  que  «  ce  livre  divin  était  considéré  par  les 
successeurs  des  Apôtres  comme  un  précieux  dépôt,  utile 
pour  les  pasteurs  et  pour  les  assemblées  des  fidèles,  mais 
nullement  destiné  indistinctement  à  tout  le  peuple  (3).  » 

tenir  aucun  compte  de  l'idiome  dans  lequel  on  devait  lire  les  textes 
saints.  »  Il  n'y  a  d'exception  pour  personne,  pas  même  pour 
Bossuet. 

(il  M.  Lasserre  paraît  croire  que  les  mots  «■  prœdicate  Evangelium 
omni  creaturx  »  signifient  «  prêchez  le  texte  de  l'iivangile.  »  (Pré- 
face, p.  XIII). 

(2)  Advers.  Iiœres.  1.  m. 

(3)  L'Evéque  de  Linz,  Préface  de  la  Bible  d'AUioli. 
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C'est  la  parole  de  Dieu  sans  doute;  mais  l'Église,  qui  est 
chargée  de  l'interpréter,  a  le  droit  et  le  devoir  de  prendre 
des  précautions  pour  empêcher  que  cette  parole  ne  tombe, 
avec  ses  obscurités,  aux  mains  de  personnes  incapables 
de  l'entendre.  Voilà  pourquoi  l'Église  §  mis  des  restric- 
tions à  la  lecture  des  traductions  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  Au  xvi^  siècle,  Pie  IV  prescrivit  aux  évêques  de 
n'accorder  l'autorisation  de  lire  des  traductions  faites  par 
des  catholiques,  qu'à  ceux  de  leurs  diocésains  que  leurs 
pasteurs  jugeraient  capables  de  profiter  de  cette  lecture. 
Il  donne  pour  motif  de  son  décret  l'expérience  du  passé  : 
il  résulte,  dit-il,  plus  de  dommage  que  de  profit  d'une  lec- 
ture des  Livres  saints  iii  vulrjari  lingua  passim,  sine  dis- 
crimine  (1). 

La  faculté  accordée  par  Pie  IV  avec  ces  réserves  fut 
encore  limitée  par  le  Saint  Siège  à  la  suite  de  la  contro- 
verse soulevée  pafQuesnel,  qui  attaquait  dans  ses  ouvrages 
cette  règle  disciplinaire  de  l'Église.  Clément  IX  a  con- 
damné les  propositions  suivantes  :  «  C'est  fermer  la  bouche 
de  Jésus-Christ,  que  d'arracher  des  mains  des  fidèles  ce 
livre  saint,  ou  de  le  leur  tenir  fermé,  en  leur  ôtant  le  moyen 
de  l'entendre  (2).  »  —  «  La  lecture  de  l'Écriture  est  pour 
tous  (3).  »  —  «  Il  est  utile  et  nécessaire  en  tout  temps,  en 
tous  lieux  et  à  toutes  sortes  de  personnes,  d'étudier  et  de 
connaître  l'esprit,  la  piété  et  les  mystères  de  la  sainte  Écri- 
ture (4).  »  —  «  L'obscurité  de  la  parole  de  Dieu  n'est  pas 
une  raison  suffisante  pour,  dispenser  les  laïques  de  la 
lire  (5).  » 

(1)  Mgie  17  de  l'Index. 

(2)  Prop.  84. 

(3)  Prop.  80. 

(4)  Prop.  79. 

(5)  Prop.  81.  —  M.  Lasserre  reprend  celte  proposition  pour  son 
compte  :  «  A  aucun  de  ces  grands  hommes  (les  Pères),  les  obs- 
curités et  difficultés  qui  se  peuvent  trouver  incidemment  dans  le 
céleste  Livre,  n'ont  paru  un  suffisant  motif  pour  ravir  à  une  àrae 
quelconque  le   bien  immense  qu'elle  est  appelée  à  retirer  d'une 

nev.  d.  Se.  ceci.  1887,  t.  II,  10.  23 
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On  voit,  par  ces  condamnations,  que  jamais  l'Église  n'a 
approuvé  qu'on  mît  indistinctement  entre  les  mains  des 
fidèles  la  traduction  en  langue  vulgaire  des  Saints  Évan- 
giles. 

Saint  Jérôme,  qu'on  place  volontiers  parmi  les  partisans 
de  la  libre  et  générale  lecture  des  Saints  Évangiles  (1),  en 
signale  cependant  les  inconvénients;  il  se  plaint,  dans  une 
de  ses  lettres  (2)  «.  de  ce  que  tout  le  monde  veut  se  mêler 
de  l'Écriture  sainte,  de  ce  qu'une  vieille  bavarde,  un  vieil- 
lard imbécile,  un  sophiste  grand  parleur,  de  ce  que  tous, 
en  un  mot,  se  piquent  de  l'entendre  et  la  déchirent.  » 

Saint  François  de  Sales  se  montre  sévère  sur  ce  sujet. 
M  Je  vous  avise  toutefois,  dit-il,  que  le  saint  Concile  de 
Trente  ne  rejette  pas  et  ne  proscrit  pas  les  éditions  vul- 
gaires imprimées  par  l'authorité  de  l'ordinaire  ;  mais  seule- 
ment il  commande,  avec  raison,  qu'on  n'entreprenne  pas 
de  les  lire,  ni  de  les  produire,  sans  congé  des  supérieurs, 
ce  qui  est  très  religieux,  afin  de  ne  pas  mettre  ce  glaive 
affilé  et  tranchant  à  deux  côtés  entre  les  mains  de  tel  in- 
discret, qui  pourrait  s'égorger  soi-même.  Parla  vous  voyez 
que  l'Église  ne  trouve  pas  bon  que  chacun  (qui  sait  lire 
simplement,  sans  autre  assurance  de  sa  capacité  que  celle 
qui  se  persuade  dans  sa  témérité),  manie  ce  sacré  thrésor, 
comme  en  effet  ce  n'est  pas  la  raison  (3).  » 

Voilà  des  autorités. 

Nousvenons  devoir  lejugementporté  par  rÉglisesurl'uti- 
lité,  pour  l'instruction  des  fidèles,  de  la  lecture  de  l'Écriture 
sainte  en  général  et  des  Saints  Évangiles  en  particulier. 

directe   communication   avec    les    paroles   textuelles    de    Notre 
Seigneur.  »  (Préface  p.  IV). 

(1)  Les  Saints  Évangiles  de  Sacy.  Edition  Téqui.  Lettre  de 
Mgr  d'Hulsl  à  l'éditeur.  On  y  allègue  mal  à  propos  l'autorité  de 
saint  François  de  Sales. 

(2)  Epist.  50  ad  Paul. 

(3)  Controverses,  discours  XXV.  Edition  du  Panthéon  litl.  t.  IV, 
p.  59. 
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Elle  en  nie  la  nécessité  ;  elle  en  conteste  l'utilité  absolue  ; 
elle  ne  la  reconnaît  profitable  qu'à  une  certaine  cla&se  de 
fidèles,  et  à  des  conditions  déterminées.  En  cela,  elle  con- 
tredit absolument  la  manière  de  voir  de  M.  Lasserre  ;  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'écrire  qu'il  a  pour  lui«  le  sentiment 
unanime  des  Docteurs  de  l'Église  et  le  sentiment  de 
l'Église  elle-même  (1).  » 


II 


Disons  maintenant  quelques  mots  des  conditions  que 
doit  réunir  une  traduction  des  Saints  Évangiles,  pour  être 
véritablement  digne  de  ce  nom  et  pour  être  utile  aux 
fidèles  qui  la  liront.  Ces  conditions  sont  naturellement 
indiquées  par  le  caractère  même  du  livre. 

La  traduction  des  Saints  Évangiles  est  soumise  à  des 
règles  qui  ne  s'appliquent  à  aucune  autre  traduction.  Une 
s'agit  pa'i,  en  effet,  d'une  parole  purement  humaine,  mais 
de  la  parole  inspirée,  de  la  parole  même  de  Dieu.  Il  s'agit 
de  mettre,  autant  qu'il  est  possible,  l'esprit  des  fidèles  en 
contact  avec  le  divin  original,  avec  la  parole  divine,  qu'ils 
ne  comprendraient  pas  dans  la  langue  où  elle  a  été  écrite. 
Les  mots  seuls  qui  l'expriment  doivent  être  changés,  mais 
les  mots  nouveaux  dont  le  traducteur  la  revêt  ne  doivent 
rien  changer  à  la  parole  qui  demeure  entière  et  immuable. 

C'est  donc  une  entreprise  délicate  et  redoutable  que  de 
traduire  les  Saints  Évangiles.  Ou  sent,  en  lisant  la  Vulgate, 
qu'elle  a  été  écrite  avec  une  religieuse  préoccupation  d'ex- 
trême fidélité.  Elle  suit,  d'aussi  près  que  possible,  le  texte 
original,  cherchant  bien  plus  Texactitude  que  l'élégance, 
sacrifiant  même  la  correction  du  style  à  la  fidélité;  elle 
semble  redouter  comme  une  sorte  de  crime  de  lèse-majesté 
divine  toute  construction  qui  s'écarterait  de  celle  du  texte 
original  ;  elle  ne  se  résigne  à  l'employer  que  dans  l'impossi- 

(1)  Préface,  p.  VI.  • 
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bilité  de  trouver  dans  la  langue  latine  une  forme  qui  ré- 
ponde à  celle  du  grec.  Le  latin  suit  presque  mot  à  mot  le 
grec,  sans  se  soucier  d'une  incorrection  de  style,  pourvu 
qu'il  reproduise  ce  que  dit  l'original  (1). 

La  crainte  d'altérer  la  parole  de  Dieu  doit  aller  jusqu'au 
scrupule  ;  les  endroits  matériellement  obscurs  seront  tra- 
duits avec  leur  obscurité,  sauf  à  les  expliquer  dans  des 
notes  ;  le  traducteur  ne  remplacera  jamais  un  texte  par 
son  explication.  Une  traduction  des  Saints  ;Évangiles  n'a 
pas  pour  but  de  les  expliquer,  (c'est  l'affaire  de  l'Église), 
mais  de  mettre  sous  les  yeux  des  chrétiens,  dans  toute 
leur  intégrité,  les  monuments  écrits  de  la  vie  du  Sauveur. 

Cette  fidélité  à  rendre,  autant  que  possible,  mot  pour 
mot  l'original  des  Saints  Évangiles,  explique  la  ressem- 
blance qu'on  remarque  entre  toutes  les  anciennes  versions 
latines  ;  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  la  plupart  des 
traductions  françaises  semblent,  à  peu  de  chose  près,  cal- 
quées les  unes  sur  les  autres. 

Ajoutons  que  le  traducteur  des  Saints  Évangiles  n'a  pas  le 
droit  de  mêler,  dans  sa  traduction,  la  Vulgate  et  le  grec,  en 
prenant  son  texte  tantôt  dans  l'une  tantôt  dans  l'autre.  11  n'y 
a  dans  l'Église  latine  qu'une  version  officielle  :c'estla  Vul- 
gate. L'Église,  qui  veut  avant  toutes  choses  l'unité,  préfère 

(1)  «  Il  est  évident,  dit  l'Encyclopédie  théologique  de  Goschler, 
qu'on  ne  doit  se  servir,  à  la  place  des  mots  de  l'original,  que 
d'expressions  correspondantes,  ayant  le  même  sens  dans  la  langue 
de  la  traduction  ;  et  que  la  traduction  de  l'original  ne  doit  pas 
seulement  reproduire  en  général  le  sens,  sans  s'attacher  aux  mots, 
mais  qu'il  faut  qu'elle  les  rende  mot  pour  mot,  qu'elle  reproduise 
la  construction  des  phrases,  qu'elle  conserve  la  liaison  des  pro- 
positions, et  qu'elle  ne  peut,  par  exemple,  coordonner  à  sa  guise 
les  propositions  du  texte  et  réduire  des  périodes  en  propositions 
plus  petites,  ou  ramener  des  phrases  isolées  à  une  seule  et  même 
période  généralîi...  Le  tout  cependant  de  manière  à  ne  pas  nuire  ix 
la  clarté  et  à  l'intelligence,  les  langues  originales  ayant  des  par- 
ticularités grammaticales  et  syntaxiques  qui  manquent  à  d'autres 
langues,  »  {Y°  Tbaductiûn  delà  Bible).' 
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conserver  la  Vulgate,  malgré  quelques  incorrections,  plutôt 
que  la  changer  pour  une  autre  version  qui  serait  peut-être 
plus  exacte;  elle  n'en  tolère  pas  la  modification  dans  les 
fragments  liturgiques  des  Saints  Évangiles  pas  plus  que 
dans  la  prédication.  Mélanger  le  grec  ej;  la  Vulgate  dans 
une  traduction,  c'est  donc  aller  contre  le  but  que  s'est 
proposé  l'Église,  et  faire  revivre  l'inconvénient  auquel  elle 
a  voulu  remédier  par  la  Vulgate  :  la  variété  des  traduc- 
tions (1). 

Une  conséquence  nécessaire  de  la  fidélité  scrupuleuse 
qui  s'impose  à  tout  traducteur  chrétien  des  Saints  Évan- 
giles, c'est  une  noble  simplicité  de  style  jointe  à  la  clarté 
et  à  la  pureté  de  l'expression  :  rien  de  trivial  ni  de  vulgaire, 
rien  de  recherché  ni  d'étrange.  «La  parole  de  Dieu,  dit 
saint  Jérôme,  doit  être  traduite  et  expliquée  dans  un  style 
qui  ne  se  distingue  que  par  la  clarté  et  la  simplicité  (2).  » 
Des  allures  modernes  et  la  recherche  du  style  ôtent  à 
l'Évangile  le  caractère  grave  et  vénérable  de  l'original. 
Bossuet  reprochait  à  la  version  de  Lemaistre  de  Sacy 
«  d'afifecter  trop  de  politesse  et  de  vouloir  faire  trouver 
dans  la  traduction  un  agrément  que  le  Saint  Esprit  a  dé- 
daigné dans  l'original.  Elle  aurait  eu,  dit-il,  quelque  chose 
de  plus  vénérable  et  de  plus  conforme  à  la  gravité  de 
l'original  si  on  l'avait  faite  un  peu  plus  simple,  et  si  les 
traducteurs  eussent  moins  mêléleur  industrie  et  l'élégance 
naturelle  de  leur  esprit  à  la  parole  de  Dieu  (3).  » 

(1)  La  traduction  nouvelle  de  M.  Lasserre,  qui  fait  un  grand  et 
inutile  étalage  d'érudition  dans  ses  notes,  donne  généralement  la 
préférence  au  grec  sur  la  Vulgate.  M.  l'abbé  Crampon  n'a  pas  su 
éviter  complètement  ce  défaut  Sa  traduction  des  Saints  Évangiles- 
qu'il  annonce  comme  faite  sur  la  Vulgate,  abandonne  souvent  la 
Vulgate  pour  suivre  le  grec.  Il  est  vrai  qu'il  a  soin  de  donner  la 
leçon  de  la  Vulgate  dans  les  notes  marginales  ;  mais,  pour  être 
fidèle  au  titre  de  sa  traduction,  il  eût  fallu  au  contraire  suivre 
constamment  dans  la  traduction  le  texte  de  la  Vulgate,  et  renvoyer 
aux  notes  les  variantes  du  grec. 

(2)  Epist.  ad  Paul,  et  de  Arte  intcrpret. 

(3)  Lettre  au  maréchal  de  Bellefonds. 
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De  plus,  la  traduction  des  Saints  Évangiles  en  langue 
Vulgaire  ne  peut  être  utile  auy  fidèles  que  si  elle  est 
accompagnée  de  notes.  Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  il  n'est 
pas  permis  au  traducteur  de  remplacer  une  traduction 
proprement  dite  par  une  explication,  ni  même  par  une 
paraphrase.  Le  texte  original  doit  apparaître,  sous  l'enve- 
loppe de  la  langue  vulgaire,  tel  qu'il  est,  avec  ses  difficultés 
d'interprétation,  ses  endroits  obscurs  et  sujets  à  des 
explications  différentes. 

Il  s'ensuit  que  le  traducteur  en  langue  vulgaire  est  obligé 
-d'ajouterau  bas  ou  en  marge  du  texte  toutes  les  notes 
nécessaires,  je  ne  dis  pas  pour  satisfaire  la  curiosité  du 
lecteur,  mais  pour  que  la  lecture  de  l'Évangile  ne  le 
laisse  pas  en  proie  aux  doutes,  ou  même  n'en  fasse  pas 
naître  dans  son  esprit.  Il  est  même  bon  de  l'aider,  par  de 
courtes  réflexions  morales,  à  profiter  des  leçons  renfermées 
en  si  grand  nombre  dans  les  brèves  paroles  de  l'Evangile. 

Enfin,  le  Concile  de  Trente  exige,  sous  peine  d'excom- 
munication, que  les  versions  des  Saints  Évangiles  en 
langue  vulgaire  soient,  après  un  sérieux  examen,  ap- 
prouvées par  l'ordinaire.  Cette  approbation  doit  être  ac- 
cordée par  écrit  et  imprimée  en  tête  du  livre  (1).  Comme  le 
fait  remarquer  M.  Glaire,  «  il  ne  suffit  pas  aue  les  éditeurs 
fassent  imprimer  sur  la  couverture  du  livre  et  dans  leurs 
prospectus  cette  épigraphe  devenue  de  mode  aujourd'hui  : 
«  avec  l'approbation  de  tel  évêque  »  ;  il  faut  de  plus  que 
cette  approbation  elle-même  soit  publiée  dans  les  propres 
termes  du  prélat  qui  l'a  donnée^  après  avoir  examiné  ou 
fait  examiner,  par  des  théologiens  de  son  choix,  le  livre 
soumis  à  son  examen  (2).  » 

U Imprimatur  ne  suffit  donc  pas  :  cela  est  manifeste 
d'après  les  paroles  môme  du  Concile.  VImprimatw  ne 
donne  qu'une  permission  d'imprimer  et  ne  garantit  rien  ; 


(i)  Sess.  IV.  Dç  Script,  saci'. 

(2)  Introduction  à  Vétude  des  Livrei^  Saints,  f.  I,  p.  223. 
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on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  traduction  de 
M.  Lasserre.  L'auteur  a  réussi,  par  je  ne  sais  quel  moyen, 
à  transformer  Xlmprimatur  de  l'archevêché  de  Paris  en 
approbation,  et  à  le  faire  passer  pour  tel  à  Rome  (1);  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  mis  en  règle 
avec  la.  discipline  de  l'Église  sur  ce  point  important. 

m 

Les  traductions  des  Saints  Évangiles  publiées  dans  les 
conditions  indiquées  ci-dessus  n'ont  point  fait  défaut  aux 
fidèles.  Il  y  en  a  d'excellentes  qui  datent  d'un  siècle  ;  on 
n'a  rien  fait  de  mieux  en  ce  genre  jusqu'à  nos  jours.  Elles 
sont  fidèles,  écrites  dans  un  style  simple  et  noble,  sans 
trivialité,  en  rapport  avec  le  style  des  auteurs  sacrés.  Quand 
on  les  compare  au  latin,  on  ne  peut  qu'admirer  le  respect 
plein  d'amour  avec  lequel  leurs  auteurs  se  sont  attachés  à 
reproduire  dans  la  langue  française  l'Évangile  tel  qu'il  est, 
sans  le  dénaturer  par  des  recherches  de  style,  des  manières 
de  parler  ou  nouvelles,  ou  trop  vulgaires  et  étrangères  au. 
caractère  des  Saints  Livres. 

On  connaît  celle  de  Lemaistre  de  Sacy,  publiée  d'abord 
dans  le  Nouveau  Testament  de  Mons  et  condamnée  par 
Clément  IX,  puis  revue,  corrigée  et  approuvée  parle  clergé 
de  France.  Elle  a  été  réimprimée  eJ;  vulgarisée  dans  l'édi- 
tion du  P.  de  Carrières,  accompagnée  de  notes  et  d'une 
paraphrase. 

La  traduction  de  Lemaistre  de  Sacy  dépourvue  de  notes 

(1)  M.  Lasserre  publie  en  tète  de  son  volume  la  lettre  suivante 
du  cardinal  Jacobini  :  «  Le  Saint-Père  a  régulièrement  reçu  la  tra- 
duction  française  des  Saints  Evangiles,  que  vous  avez  entreprise 
et  parachevée,  aux  applaudissements  et  avec  Vapprobation  de 
rautorité  archiépiscopale  (con  plauso  e  con  l'approrazione  di  co- 
testa  Curia  Arcivescovile).  »  Comment  Y  Imprimatur  de  Paris  a-t-il 
pu  être  pris  à  Rome  pour  une  Approbation  ?  Comment  M.  Lasserre 
attribue-t-il  à  Farchevèché  de  Paris  les  «  applaudissements  »  que 
le  cardinal  Jacobini  n'avait  attribués  à  personne  dans  sa  lettre 
italienne. 
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n'est  d'aucune  utilité  pour  les  fidèles.  Tout  récemment 
l'éditeur  Téqui  en  a  publié  une  édition  populaire.  Médgré 
son  bon  marché,  elle  est  encore  d'un  prix  trop  élevé:  mal 
imprimée,  pleine  de  fautes  typographiques,  elle  est  d'un 
aspect  rebutant,  tout  à  fait  indigne  d'un  livre  sacré.  Quant 
aux  notes,  à  peine  en  compte-t-on  une  centaine  dont  la 
moitié  sont  à  peu  près  inutiles  et  n'élucident  aucune 
difficulté. 

MM.  Gaume,  Glaire,  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques 
ont  aussi  donné  des  traductions  annotées  des  Saints  Évan- 
giles. Récemment  les  presses  de  M,  Desclée  ont  imprimé 
une  édition  nouvelle,  très  soignée  au  point  de  vue  typo- 
graphique, du  Nouveau  Testament  traduit  par  M.  l'ahbé 
Crampon.  Cette  traduction,  où  le  grec,  je  l'ai  dit,  remplace 
fréquemment  la  Vulgate,  est  écrite  d'un  style  un  peu  lourd 
et  n'est  pas  exempte  de  fautes.  Je  me  permettrai,  en  pas- 
sant, de  reprocher  à  M.  Crampon  d'avoir  traduit  quelque- 
fois le  mot  «  Chrtstiis  »  à  la  façon  des  versions  protes- 
tantes :  «  Christ,  »  au  lieu  de  «  le  Christ  (1).  »  Cette  in- 
novation, que  rien  ne  justifie,  est  d'un  fâcheux  effet  dans 
une  version  cathohque. 

IV 

Parmi  cette  abondance  de  traductions,  le  besoin  d'une 
traduction  nouvelle  des  Saints  Évangiles  ne  se  faisait 
sentir  à  personne  excepté  à  M.  Lasserre,  pieux  écrivain, 
mais,  on  peut  le  dire  sans  blesser  ni  la  vérité  ni  la  cha- 
rité, peu  préparé  à  ce  genre  de  travail.  Pour  entreprendre 
avec  quelque  chance  de  succès  la  traduction  et  l'annota- 
tion des  Saints  Évangiles,  il  faut,  indépendamment  des 
qualités  requises  au  point  de  vue  philologique  et  littéraire, 
être  familier  avec  la  théologie.  Les  Livres  sacrés,  inspirés 
de  Dieu,  ne  peuvent  généralement  être  bien  traduits  que 
par  des  hommes  versés  dans  la  science  de  Dieu,  dans  la 

(1)  l.Cortnth.,  III,  1,  et  ailleurs. 
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connaissance  du  dogme,  de  la  morale  et  de  la  mystique 
chrétienne,  et  qui  ont  reçu  mission  de  l'enseigner.  Une 
main  sacerdotale,  guidée  par  l'Esprit  de  science  et  de 
piété,  est,  il  me  semble,  seule  apte  à  faire  passer  d'une 
langue  dans  une  autre,  la  substance  des  Saints  Évan- 
giles. 

11  est  malheureusement  vrai  qu'aujourd'hui,  grâce  aux 
intempérances  de  langage  de  plusieurs  écrivains  catho- 
liques et  même  de  prêtres  minces  théologiens,  les  Livres 
Saints  ont  beaucoup  perdu  de  la  vénération  dont  les  en- 
touraient nos  pères.  Une  nouvelle  école  d'exégèse  a  mis  en 
vogue,  sur  la  nature  et  l'étendue  de  l'inspiration  des  Écri- 
tures des  idées  peu  conformes  à  celles  de  la  Tradition.  On 
en  viendra  à  traiter  l'Évangile  avec  le  même  sans- façon 
qu'on  traite  les  Védas  ou  le  Coran.  Le  premier  venu, 
appu5;é  d'un  éditeur,  se  croira,  parce  qu'il  sait  un  peu  de 
latin  et  qu'il  écorche  le  grec,  capable  de  mieux  traduire 
l'Évangile  que  tous  les  savants  théologiens  qui  l'ont  fait 
avant  lui. 

M.  Lasserre  eût  bien  fait  de  ne  pas  entreprendre  la 
traduction  des  Saints  Évangiles.  Ce  livre  auquel  il  a,  dit-il, 
travaillé  pendant  une  douzaine  d'années,  est  l'Évangile 
défiguré,  travesti.  Avec  les  meilleures  intentions,  l'auteur 
a  fait  un  livre  déplorable  jqui  serait  raort-né,  s'il  n'eût  été 
soutenu  par  les  réclames  extravagantes  et  scandaleuses 
que  la  Semaine  religiewie  de  Paris  a  stigmatisées. 

Le  premier  et  principal  défaut  de  la  traduction  de  M. Las- 
serre,  ce  qui  rend  ce  livre  absolument  mauvais  comme 
traduction,  c'est  qu'il  dépouille  TÉvangile  de  son  caractère 
de  noble  simplicité  pour  en  faire  un  récit  imagé,  drama- 
tique, mouvementé,  dialogué  à  la  façon  des  feuilletons  ou 
des  Episodes  de  Lourdes.  Pour  une  personne  accoutumée 
à  lire  la  Vulgate  et  qui  la  possède  à  peu  près  de  mémoire, 
la  lecture  de  la  traduction  de  M.  Lasserre  est  insuppor- 
table (1).  A  son  désir  de  rendre  cette  lecture  attrayante 

(1)  II  est  d'usage  dans  un  établissement  d'instruction  secondaire 
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pour  les  gens  du  monde,  il  sacrifie  la  substance  même  de 
l'Évangile,  ajoutant  ou  retranchant  des  mots,  en  répétant 
d'autres,  tournant  les  affirmations  en  interrogations,  sou- 
dant ensemble  des  propositions  qui  sont  séparées  dans  le 
texte,  interrertissant  des  versets.  Je  ne  veux  en  citer 
qu'un  exemple  tiré  de  saint  Jean,  l'évangéliste  le  plus  mal- 
traité des  quatre  par  M.  Lasserre. 

On  lit  dans  la  Vulgate  au  ch.  V,  vers.  31-34  :  Si  ego  tes- 
timonium  perhibeo  de  meipso,  testimonmm  meiim.  non 
est  vermn.  Aliiis  est  qui  testimonium  perhibet  de  me  : 
et  scia  quia  verum  est  testimonium  quod  perhibet  de  me. 
Vos  misistis  ad  Joannem,  ;  et  testimonium  perkibuit 
veritati.  Ego  autem,  non  ab  homine  testitnoîiium  ac- 
cipio,  sed  etc.  Voici  la  traduction  de  M.  Lasserre  :  «  Saîis 
doute  si  j'étais  seul  à  témoigner  de  moi-même,  mon  témoi- 
gnage ne  serait  pas  recevable.  Mais  tout  d'abord  n'en  est- 
il  pas  un  autre  qui  me  rend,  je  le  sais,  un  témoignage 
vérldique? (Changement  de  l'affirmation  en  interrogation). 
CestJeau.Jean  (répétition)  à  qui  vous  vous  êtes  adressés  et 
qui  a  proclamé  la  vérité.  Et  je  vous  rappelle  cela  (mots 
ajoutés),  non  certes  que  j'aie  besoin  d'être  cautionné  par 
un  homme,  mais  etc.  » 

Prenons  un  exemple  d'interversion  des  versets  : 

Matth.  ch.  XXVII,  17-18.  Congregatis  ergo  illis,  dixit 
Pilntus  :  Quern  vultis  dimittam  vobis  :  Barabbam,  an 
Jesum  qui  dlcitur  Christus  ?  Sciebat  enim  quod  per  invi- 
diatn  tradidissent  eum. 

M.  Lasserre  :  «  Pilate,  se  rendant  très  bien  compte  que 
c'était  uniquement  par  une  haine  jalouse  que  les  Grands- 
Prêtres  et  les  Anciens  (mots  ajoutés)  traînaient  Jésus  de- 
vant lui,  fait  alors  appel  à  la  multitude.  —  Lequel  voulez- 


de  Paris,  de  lire  chaque  année  aux  élèves  réunis,  le  jour  du  Ven- 
dredi Saint,  la  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ  en  français.  Cette 
année,  le  Directeur  ayant  fait  lire  ce  récit  dans  la  traduction  de 
M.  Lasserre,  les  élèves  en  furent  stupéfaits  et  scandalisés;  ils  se 
demandaient  pourquoi  on  avait  changé  l'Évangile. 
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VOUS  que  je  vous  délivre?...  Barabbas,  ou  bien  ce  (mot 
ajouté)  Jésus  qu'on  appelle  Christ?  » 

Nous  avons  un  spécimen  de  la  liberté  que  prend  M. Las 
serre  avec  la  ponctuation  de  la  Vulgate,  dans  les  versets  du 
chapitre  XV  de  Sainl-Jean  :  Vos  amici  mei  estis,  si  fece- 
?itis  qiicp  ego  prœcipio  vobis.  Jam  non  dicam  vos  servos  : 
quia  serviis  nescit  quid  faciat  dominus  ejus.  Vos  autem 
dixi  amicos  :  quia  omiiia  quœcumqite  audivia  Pâtre  meo, 
nota  feci  vobis  (14-15). 

M.  Lasserre  :  «  Vous  êtes  mes  amis.  Dès  que  vous  faites 
ce  que  je  vous  recommande,  je  n'ai  pas  à  employer  pour 
TOUS  (quel  style  !)  le  mot  de  serviteurs. 

»  Oui,  j'ai  dit  «  mes  amisn  ;  car  tandis  que  le  serviteur 
n'est  en  rien  dans  le  secret  des  actes  de  son  Maître,  je  vous 
ai  révélé,  à  vous,  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père  lui- 
même.  » 

Les  mêmes  licences  se  retrouvent  en  vingt  endroits  de 
la  traduction  de  M.  Lasserre,  au  mépris  du  texte  et  du  sens 
de  l'Évangile.  Que  devient  sous  sa  plume  «  le  respect  ex- 
trême de  la  lettre  des  textes  saints,  respect  légitime  et 
sacré  dans  son  principe  (1)?  »  Il  est  systématiquement 
méconnu  dans  son  application. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  erreurs  théologiques  qu'il  a 
inconsciemment  commises  et  qui  fourniraient  une  matièr.î 
suffisante   aux  condamnations  de  l'Index. 

Jésus-Christ  est  appelé  «  le  fruit  du  Saint-Esprit  (2)  ;  » 
—  l'auteur  nous  fait  demander  à  Dieu  de  ne  pas  nous 
«  mettre  à  l'épreuve  «  :  et  ne  nos  inducas  etc.  (3)  ;  —  ce 
n'est  pas  contre  la  piei^re,  mais  contre  l'Église  que  le^ 
portes  de  l'empire  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  (4)  ;  — 
il  fait  dire   a  Jésus-Christ  :    «  C'est  une  fatalité  que  les 


(1)  Préface,  p.  XV. 

(2)  Matth.,  I,  17. 

(3)  Ihid.,  VI,  13. 

(4)  Ihid.,  XVr,  18. 
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scandales  arrivent  (1)  ;  —  il  dit  que  Jésuy-Christ  ignorait  le 
jour  du  jugement  (2)  et  que  l'angoisse  et  l'abattement 
s  emparèrent  de  lui  (3)  ;  —  il  traduit  sermonem  qiiem 
audistis  non  est  meus...  :  cette  parole  que  vous  entendez 
n'est  pas  personnellement  la  mienne  (4)  ;  etc.  etc. 

Quant  aux  contre-sens,  ils  abondent  dans  cette  traduc- 
tion. 

Luc,  II,  34  :  Positus  est  hic  in  ruinam  etc.  est  traduit  : 
«  pour  être  la  ruine  et  la  résurrection  de  bien  des  choses 
en  Israël.  » 

Luc  XII,  30  :  Gentes  mundi,  ce  sont  «  les  gens  du 
monde.  » 

Luc  XIV,  34  :  Si  autem  sal  evanuerit  in  quo  condietur'i 
—  «  Avec  quoi  assaisoiuiera-t-on?  » 

Jean  VII,  33  :  Si  circumcisionem  accipit  ho?no  in  sab- 
bato.,  ut  non  solvatur  lex  Moysis.  —  «  Si,  sans  violer  la 
loi  de  Moïse  on  peut  circoncire.  » 

Jean  VII,  39  :  Nondurn  enini  Spiritus  erat  datus.  —  «  Les 
dons  de  l'Esprit  Saint  n'avaient  pas  encore  été  départis.  » 

Jean  XVII,  2  ;  Et  mine  clarifica  me,  apud  temetipsum, 
claritate  quam  habiii...  —  «  C'est  à  vous  maintenant  de 
faire  resple?idir  au  dehors  la  gloire  que  fai  en  vous- 
même.  » 

En  voilà  assez  :  un  savant  critique  a  relevé  près  de  deux 
cents  passages  traduits  infidèlement,  à  contre-sens  et  non- 
sens  (o).  Il  y  aurait  de  quoi  en  remplir  vingt  pages  de  la 
Revue. 

Le  même  critique,  appréciant  le  style  de  la  traduction 
nouvelle  des  Saints  Évangiles,  dit  qu'il  est  «  au-dessous 
de  rien.  »  Ce  jugement  est  un  peu  sévère  et  il  est  exprimé 
dans  une  forme  trop  rude.  Cppendant  il  est  permis,  et  c'est 

(1)  Ibid.,  XVIII,  7. 

(2)  Ibid.,  XXIV,  36. 

(3)  Ibid.,  37. 

(4)  Joann.,  XIV,  24. 

(5)  Examen  critique  de  la  Traduction  des  Sainte  Évangiles,  par  un 
Prélat  de  la  maison  du  Pape.  Nancy.  R.  Vagner,  1887. 
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même  un  devoir  pour  un  critique,  de  blâmer  hautement 
la  négligence  de  style  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
livre.  Ce  sont  des  trivialités  de  mots,  des  expressions  im- 
propres, des  constructions  vicieuseS;,  des  inversions  ridi- 
cules, des  périodes  enchevêtrées  et  entortillées  qui 
émaillent  chacune  des  pages.  M.  Lasserre  semble  avoir 
fait  le  pari  d'étonner  le  public  par  la  désinvolture  avec 
laquelle  il  traite  la  langue  française.  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulais  signaler  en  détail  toutes  les  fautes  de  style  que 
j'ai  relevées  dans  cette  traduction.  Certes,  s'il  y  a  un  livre 
qui  mérite  qu'on  lui  fasse  Thonneur  de  l'écrire  avec  une 
parfaite  pureté  et  une  noble  distinction  de  style,  c'est  bien 
l'Évangile;  M.  Lasserre  lui  a  manqué  de  respect  en  le  tra- 
duisant dans  une  langue  qui  n'a  trop  souvent  de  français 
que  les  mots  (1). 

Je  terminerai  ce  petit  travail  en  appelant  respectueuse- 
ment l'attention  de  NN.  SS.  les  Évêques  de  France  sur 
l'utilité  que  présenterait,  au  point  de  vue  de  l'unité  de  la 
doctrine,  la  publication  d'une  traduction  des  Saints  Évan- 
giles, et  même  de  tout  le  Nouveau  Testament  qui  serait 
faite  sous  leur  haute  direction  et  avec  leur  approbation. 
Cette  traduction  officielle  aurait  seule  place  dans  la  bi- 
bliothèque des  fidèles;  seule  elle  figurerait  dans  les  livres 
liturgiques.  Ce  serait  le  moyen  le  plus  efficace  de  couper 
court  à  tous  les  essais  malheureux  et  par  là  même  dan- 
gereux de  traduction  des  Livres  saints  en  langue  vulgaire. 

L'abbé  Rambouillet,   • 
Vicaire  à  Saint-Philippe  du  Roule. 


(1)  M.  Lasserre  s'est  écarté,  à  grand  tort,  sur  des  points  fort 
délicats,  par  ex  :  «  Virum  non  cognosco...  »  — «  antequam  conveni- 
rsnt...  »  etc.  de  la  traduction  reçue  et  consacrée  par  l'usage.  Il  a 
remplacé  les  expressions  usitées  par  d'autres  mots  dont  la  nou- 
veauté ctioque  le  sens  des  cliréliens,  et  peut  éveiller  des  pensées 
dangereuses  chez  les  jeunes  gens  habitués  à  lire  les  anciennes 
expressions  sans  s'y  arrêter,  et  qui  chercheront  à  comprendre 
la  signification  des  innovations   de  M.  Lasserre. 
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CoMPENDiuM  theologij:  moralis  a  Joanne  Petro  Gury,  S.  J. 
primo  exaralum  et  deinde  ah  Antonio  Ballerini,  ejusdem 
societatis  adnotationibus  auctum,  nunc  fero  ad  breviorem  for- 
mam  redactum  atque  ad  usum  seminariorum  hujus  rcgionis 
accommodatum  ab  Aloysio  Sabetti,  S.  J.  m  collegio  Woods- 
tokiensi  S.  J.  tlieologlsB  moralis  prof  essore.  Editio  altéra  ab 
auclore  recognita  ad  normam  Conc.  Plen.  Bail.  111  atque  re- 
centiorum  Congreq.  Roman.  Decretorum.  —  Neo-Eboraci  et 
Cincinnati,  Fred.  Pustet  et  Soc.  S.  Sedis  Apost.  et  S.  Ri- 
tuum  Congr.  Typogr.  1887,  (/  volume  de  900  pages 
in- 8.) 

Le  titre  assez  développé  du  volume  que  nous  signalons 
indique  le  but  et  la  méthode  de  l'auteur.  Ce  n"est  pas  un 
ouvrage  nouveau  que  le  P.  Sabefti  a  eu  la  pensée  d'écrire. 
Membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  avait  à  sa  disposi- 
tion,   comme   propriété  de  famille,   le   Compeiidiiun  de 
Gury,  enrichi  des  notes  abondantes  du  P.  Dumas  et  du 
P.  Ballerini,  deux  autres  jésuites    Professeur  de  morale 
pour  des  prêtres  destinés  au  ministère  pastoral  dans  les 
états  de  l'Araéiique  du  Nord,  il  se  trouvait  en  présence 
d'un  état  de  choses  tout  différent  de  celui  qui  existe  en 
Europe.  Dans  les  Etats-Unis  surtout,  l'Église  se  développe 
dans  des  conditions  tout  autres  que  dans  nos  pays.  A  ces 
conditions  différentes  d'existence  répond  aussi  une  légis- 
lation  ecclésiastique   particulière,   qui  a  son  fondement 
dans   les  induits  des  pontifes  romains   et   les  décisions 
des  conciles  provinciaux.  Ajoutez  à  cela  la  diversité  des 
mœurs,  qui  demande  des  applications   particulières   des 
règles  invariables  de  la  morale. 
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Le  p.  Sabetti  a  donc  pris  pour  guide  le  Compendium  de 
Gury,  avec  les  notes  de  Dumas  et  de  Ballerini  ;  il  en  a 
retranché  un  certain  nombre  de  questions  qui  concernaient 
spécialement  la  France  et  l'Italie,  et  les  a  remplacées  par 
d'autres  plus  en  rapport  avec  la  destination  de  ses  élèves. 
Il  en  est  qu'il  a  abrégées  e1  quelques-unes  qu'il  a  déve- 
loppées. 

Ce  n'est  donc  pas  une  troisième  annotation  de  Gury  qui 
nous  est  .présentée,  mais  un  travail  nouveau,  refondu, 
rédigé  dans  un  style  limpide  et  correct,  reproduisant  la 
doctrine  du  maître  et  des  annotateurs  avec  les  observa- 
tions de  l'auteur. 

Il  n'y  a,  comme  il  convient  pour  un  livre  classique,  ni 
surcharges,  ni  encombrement  d'érudition.  C'est  un  livre 
dont  la  lecture  ne  sera  pas  sans  fruit  ni  sans  agrément. 

Inutile,  après  avoir  indiqué  les  sources,  d'apprécier  la 
doctrine  de  l'auteur*,  il  revendique  hautement  l'honneur 
de  marcher  sur  les  traces  de  ses  maîtres,  surtout  sur  celles 
du  P.  Ballerini.  Cela  suffit  pour  faire  apprécier  les  ten- 
dances du  livre  et  nous  dispense  de  plus  longs  développe- 
ments. 

Le  P.  Sabetti  a  ajouté  à  la  fin  du  volume,  en  forme  de 
table  alphabétique,  un  résumé  complet,  développé  et  fort 
clair,  de  toutes  les  matières  renfermées  dans  l'ouvrage. 
Sous  chaque  titre,  il  indique  en  quelques  mots  la  doctrine 
contenue  à  chaque  page  citée  ;  de  sorte  que,  pour  savoir 
exactement  ce  qu'il  enseigne  sur  une  question,  on  n'a 
qu'un  coup  d'oeil  à  jeter  sur  la  table  alphabétique.  C'est  là 
une  heureuse  innovation,  que  nous  voudrions  voir  adoptée 
par  tous  les  auteurs. 

L'exécution  typographique  se  fait  remarquer  aussi  par 
son  élégance  et  sa  netteté.  Nous  en  félicitons  l'éditeur. 

C'est  un  véritable  service  à  rendre  aux  jeunes  théolo- 
giens que  de  ménager  leur  vue  en  mettant  entre  leurs 
mains  des  livres  d'une  exécution  typographique  irrépro- 
chable. 

Nous  prendrons  la  hberté  de  signaler  à  l'auteur  quelques 
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points  où  nous  ne  serions  pas  d'accord  avec  lui.  Est-il 
permis  à  un  avocat  catholique  de  demander  le  divorce 
civil  selon  les  lois  de  chaque  pays  ?  Le  P.  Sabetti  répond 
affirmativeipent  pour  les  cas  où  le  client  peut  demander 
lui-même  le  divorce.  Ce  principe  général  est  vrai,  et  nous 
ne  songeons  pas  à  le  contester.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  proposition  suivante,  qui  sert  de  mineure  :  «  Cliens 
autem  uti  potest  beneficio  legis  sive  cum  matrimonium 
est  nullum  coram  Deo  propteraliquod  impedimentum  diri- 
inens,  sive  cum  in  divortio  petendo  vult  tantum  effectiis 
civiles,  sej'vato  intacto  vinculo  (1).  » 

Cette  dernière  assertion,  que  nous  avons  soulignée,  est 
rejetée  par  un  grand  nombre  de  théologiens,  et  elle  a 
contre  elle  la  décision  delà  S.  Pénitencerie  duo  janvier  1887, 
qui  défend  sub  gravi  de  solliciter  le  divorce  à  une  femme 
qui  n'avait  en  vue  que  les  effets  civils  du  divorce. 

Il  faudra  aussi  modifier  d'après  le  décret  du  27  avril  1887, 
ad  XI,  ce  qui  regarde  l'indulgence  du  mercredi  pour  les 
confrères  du  scapulaire  du  Mont-Carmel  (2).  Il  y  a  réelle- 
ment une  indulgence  plénière  à  gagner  tous  les  mercredis, 
mais  chaque  confrère  ne  peut  la  gagner  qu'une  fois  par 
mois,  un  mercredi  à  son  choix. 


II 


DissERTATiONES  SELECT.E  in  histoWam  ecclesîasticam,  auc- 
tore  Bernardo  Jungmann,  tomus  Vil  etultimus. 

Le  septième  et  dernier  volume  des  dissertations  de 
M.  Jungmann  sur  l'histoire  ecclésiastique  vient  de  paraître. 
11  renferme  six  thèses,  dans  lesquelles  est  résumée 
l'histoire  de  trois  siècles  de  l'Église.  La  première  est  con" 
sacrée  au  protestantisme,  la  seconde  au  Concile  de  Trente, 
la  troisième  à  l'état  de  l'Église  pendant  le  seizième  siècle, 
la  quatrième  au  Jansénisme,  la  cinquième  à  la  déclaration 


(1)  N.  561,  Quasr.  6,  p.  370. 

(2)  N.  1055,3°. 


BIBLIOGRAPHIE  .     369 

de  l'Assemblée  de  1682,  et  la  sixième  à  l'état  de  l'Église 
pendant  le  dix-huitième  siècle.  Une  table  générale  termine 
utilement  l'ouvrage. 

C'est  ici  le  moment  de  revenir  sur  ce  travail  que  nous 
avons  loué  à  son  début,  dont  nous  attendions  impatiem- 
ment la  publication  complète,  et  que  nous  sommes  heureux 
de  voir  achevé.  Notre  manière  de  voir  est  aussi  celle  de 
MM.  les  docteurs  Didiot  et  Salembier,  qui,  ici  même,  ont 
exprimé  à  M.  Jungmann  l'impression  favorable  que  leur  a 
produite  la  lecture  de  ses  dissertations. 

Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Louvain  s'est 
proposé  de  mettre  entre  les  mains  de  ses  élèves,  comme 
aussi  entre  les  mains  des  élèves  des  grands  séminaires, 
dont  les  heures  consacrées  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésias- 
tique sont  mesurées  avec  réserve,  un  manuel  complet, 
mais  nécessairement  résumé,  qui  donne  une  solution  à 
toutes  les  difficultés  historiques,  avec  l'indication  des 
sources  oîi  l'on  pourra  trouver  des  connaissances  plus 
développées. 

Ce  que  l'on  demande  aux  ouvrages  de  cette  sorte,  ce 
n'est  pas  l'étude  de  tous  les  documents  originaux,  ni 
l'abondance  des  détails,  deux  choses  qui  exigeraient  la  vie 
de  plusieurs  hommes  et  d'incalculables  volumes.  Il  n'est 
pas  aujourd'hui  un  point  d'histoire  un  peu  important  qui 
n'ait  été  l'objet  d'études  spéciales  et  sur  lequel  on  n^ait 
publié  une  quantité  de  volumes,  de  thèses,  d'articles  de 
Revues,  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Le  professeur 
d'histoire  doit  parcourir  tous  ces  travaux,  au  moins  les 
plus  importants  et  surtout  les  derniers  parus.  11  les  étu- 
diera, les  comparera,  les  modifiera  et  les  complétera  l'un 
par  l'autre,  et  de  cet  ensemble  il  tirera  une  sorte  de  quin- 
tessence qui  sera  la  note  suprême  et  le  dernier  mot  de  la 
science  sur  chaque  sujet.  Cela  suffira  abondamment  pour 
le  commun  des  élèves,  surtout  pendant  le  cours  des  études 
classiques.  Aux  inteUigences  plus  ouvertes  à  l'histoire, 
l'indication  des  sources  où  a  puisé  le  professeur  fournira 
le  moyen  de  satisfaire  leur  curiosité  naturelle  en  vérifiant 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1887,  t.  II,  10.  24 
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les  assertions   du  maître  et  en   complétant   l'étude  des 
détails. 

C'est  bien  là  le  procédé  de  M.  Jungmann.  On  ne  peut 
ni  on  ne  doit  s'attendre  à  trouver  dans  ses  thèses  des  dé- 
couvertes nouvelles  et  personnelles  sur  l'histoire  ;  ce 
n'était  pas  son  but.  Mais  on  peut  être  sûr  d'y  rencontrer 
toutes  les  solutions  que  la  science  catholique  et  même  la 
science  protestante  ont  proposées  aux  principaux  pro- 
blèmes historiques. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  là  certaines 
erreurs  de  détail.  M.  Salembier  en  a  relevé  quelques-unes 
dans  le  compte-rendu  du  sixième  volume,  avec  une  érudi- 
tion qui  lui  fait  honneur  et  qui  a  dû  l'aire  plaisir  à  l'auteur. 
Le  désir  de  tout  écrivain  est  de  faire  disparaître  de  ses 
ouvrages  les  taches  échappées  à  son  attention,  et  une  cri- 
tique bienveillante  qui  signale  quelques  défauts  est  la  plus 
sûre  marque  d'estime  qu'on  puisse  donner  à  un  auteur. 
Ces  défauts  disparaîtront  dans  une  seconde  édition  que 
l'auteur  voudra  revoir  avec  soin,  et  que  les  succès  de  la 
première  et  son  introduction,  comme  livre  classique,  dans 
un  grand  nombre  de  séminaires,  nous  font  espérer  pour 
bientôt. 

A.  Tachv. 
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SS.  ce.  DES  Rites  et  des  Indulgences. 
Décret  relatif  à  la  matière  des  images  indulgenciées. 

ViCENSIS. 

Quum  niiper  episcopus  Conchensis  a  Sacra  Rituum 
Congr.  exquisivisset  an  imagines  sacrae  confectse  ex  raa- 
teria  vnlgo  nuncupata  carton-piédra  (1)  in  ecclesiis  cultui 
exponi  possent,  benedici,  sacrisque  indulgentiis  ditaii, 
eadem  Sacra  Rituum  Congregatio  sub  die  17  januarii  proxi- 
me  elapsi  ita  rescripsit  :  Qiioad  indulge7itias,  recurrendum 
ad  S.  Congregationem  Indulgentiarum  ;  quoad  expositio- 
nem,  non  obstare.  —  Nunc  vero  episcopus  Vicensis  buic 
Sacrae  Indulgentiarum  Gongregationi  humiliter  sequens  du- 
bium  resolvendum  proponit  :  Num  indulgentise  adnecti 
valeant  sàcris  imaginibiis  ex  alla  materia  confectis  vidgo 
appellata  Carton-Madera  (2)  quée  solidior  est  alia  supra- 
memorata^inio  preesefert duriticm  ligno  majorem. —  Porro 
Sacra  Congregatio  Indulgentiis  sacrisque  Reliquiis  prœ- 
posita,  re  mature  perpensa,  praenunciato  dubio  respondit  : 
affirmative.  —  Datum  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congreg. 
dielaaprilis  1887. 

Fr.  Thomas  M.  Gard.  Zigliara,  Praef. 

(1)  Carton-Pierre. 

(2)  Carton-Bois. 
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II 

S.  CONGREG.  DES  INDULGENCES. 

Indulgence  accordée  à  la  Confiserie  du  S.  Rosaire. 

ORDINIS  PRAEDICATORUM 

Cum  inter  Christifideles  quorumdam  locorum  invaluerit 
pia  consuetudo  invocandi  Sanctissimum  Nomen  Jésus  in 
fine  Angelicœ  Salutationls  immédiate  postAme?i,  dicendo  : 
Nunc  et  m  liora  niortis  nosti^œ.  A??ien.  Jésus,  diiblum  oc- 
currit  circa  indulgentias  quinque  annorum  totidemque 
quadragenariim  sodalibus  sanctissimi  Rosarii  concessas, 
quiinfine  uniuscujusque kse  Maria  No?nen  Jésus pro?iim- 
liabunt;  xxiiiw  Summario  Indulgent.  §  IX,  n.  3,  a  S.  Con- 
gregatione  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prœposita  re- 
cognito,  ac  a  s.  m.  Pio  IX  approbato  18  septembris  1862. 
Sunt  enim  qui  putant  indulgentias  illas  non  fuisse  con- 
cessas confratribus  sanctissimi  Rosarii  invocantibus  No- 
raen  Jésus  in  fine,  id  est  absoluto  Ave  Maria  post  Aineii, 
addito  Jésus.  Quapropter  hodiernus  Procurator  Generalis 
Ordinis  Praedicatorum  votis  pluriniorum  Fratrum  et  Soro- 
rum  sui  Ordinis  obsecundans,  ad  majorem  gloriam  Sanc- 
tissimi Nominis  Jésus  in  quo  tota  salus  nostra  pendet, 
atque  ad  incrementum  pietatis  erga  Ipsum,  sequens  du- 
bium  proponit  et  humiUimas  porrigit  preces  pro  ejus  so- 
lutione  : 

An  indulgentias,  de  quibus  in  prœdicto  Summario,  illi 
lucrentur  confratres  qui  Nomen  Jésus  pronunciant  post 
verba  Benedictus  fructrus  ventris  lui  :  vel  qui  idem  Sanc- 
tissimum Nomen  pronunciant  additum  in  fine  uniuscujus- 
que Ayei^/*ari(^,  dicendo  :  ISlunc  et  in  hora  mortis  ?iostr,v. 
Amen.  Jésus? 
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Sacra  Congregatio  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prae- 
posita,  die  29  martii  1886,  respondit  : 

Affirmative  ad  primam  partem.  Négative  ad  secim- 
dam. 

Datum  Romae  es  Secretaria  ejusdem  S.  Congregationis 
die  et  anno  uti  supra. 

J.  B.  Gard.  Franzelin,  Prsefectus. 
F.  Della  Volpe,  Seci^etariiis. 


m 

s,  CONGR.  DES  ÉVÊQUES  ET  RÉGULIERS 

Disposition  provisoire  pour  les  appels  dans  les 
causes  criminelles. 

Sacra  haec  Congregatio  Episcoporum  et  Regularium 
pro  certo  habens  quod  modi  procedendi  œconoffiice,ordi- 
nati  per  Instructionem  diei  11  junii  1880  (1),  pro  Curiis 
ecclesiasticis  in  causis  crirainalibus  quae  clericos  respi- 
ciunt,  observari  quoque  debeant  in  actis  appellationis 
quae  interponitur  a  sententiis  ipsarom  Curiarum,  oppor- 
tunam  ceiisuit  publicationem  sequentis  dispositionis  : 

I.  —  Defensor  rei  vel  reorum,  eligendus  inter  advocatos 
a  Sacris  Congregationibus  approbatos,prœvio  deposito  de 
more,  prudenter  notitiam  sumit  de  restrictu  et  processu 
coram  judice  relatore. 

II.  —  Quatenus  vero,  ratione  causse,  expedire  censeat 
Eminenlissimus  Dominus  Cardinalis  praefectus,  jubetur 
defensorem  servare  secretum  cum  jurisjurandi  vinculo. 

m.  — Exhibitis  defensionibus  in  scriptis,  eaedem,  qua- 
tenus Eminenlissimus  Dominus  Cardinalis  prœfectus  œque 

(1)  Celle  inslruclion  a  élé  publiée  par  la  Revue,  n°  de  mars  18SJ. 
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opportunnm  censeat,  communicari  queunt  Procuratori 
fiscali  Guriœ  a  qua,  ut  ille,  si  necesse  esse  crediderit,  in 
scriptis  respondeat. 

IV.  —  De  responso  Procuratoris  fiscalis,  defensor,  dé- 
bita cautela,  cognitionem  sumere  potest  coram  judice 
relatore,  ut  replicare  ultimo  valeat,  pariter  in  scriptis. 

V.  —  Omnino  autera  excludltur  defensods  et  Procura- 
toris fisci  praesentia  in  comitiis  cardinalium,  quando 
causa  resolvenda  proponitur. 

VI.  —Excepta  dispositione  praecedentium  articulorum, 
in  sua  plena  vi,  quoad  omnes  partes,  ea  omnia  permanent 
quae  S.  Gongregatio  constituit  per  Decretumdie  18  decem- 
bris  183d,  per  Litteras  circulares  diei  1  augusti  ISol,  et 
per  ordinationem  diei  6  junii  1847  (1). 


(1)  Voir  le  décret  du  18  décembre  i835  dans  les  Acta  S.  Sedis. 
Vol.  XIII,  pag.  333.  Nota.  La  circulaire  du  J"  août  1851  a  été  pu- 
blie dans  la  même  Reime,  vol.  XV,  p.  547.  Voici  le  texte  de  l'ordon- 
nance du  6  juin  1847.  De  intcrventu  defensoris  ad  comitia  S.  Con- 
gregationii  Ep.  et  Reg.quœ  pro  causis  crimmalibus  habentur. 

Sanctitas  Domini  Nostri  certior  facta  est  de  iteratis  supplicibus 
libellis  huic  S.  Congregationi  Ep.  et  Reg.  exhibitis,  eo  consilio,  ut 
sinatur  defensorem  rei,  tum  publicum  tum  privatum,  prêter  judi- 
cem  relatorein,  et  Procuratorem  generalem  fisci,  adesse  comitiis 
ejusdem  S.  Congregationis,  quando  proponuntur  caus;»  criminales. 

Sanctitas  Sua  in  audientia  diei  6  junii  1847  bénigne  excipiens 
supplices  libeilos  disposuit  : 

1.  In  praedictis  comitiis  S.  C.  Ep.etReg.  quando  causas  crimi- 
nales agentur,  adstare  poterit,  prœter  Judicem  relatorem  et  Procu- 
ratorem generalem  tisci,  etiam  defensor  publicus  sive  privatus 
rei,  dummodo  ad  légitime  approbatos  pertineat. 

2.  Procuralor  generalis  fisci  exhibebit  proprias  animadversiones 
tum  facli,  tum  juris,  suasque  conficiet  conciusiones. 
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IV 

CoxGRÉG.  DU  S.  Office. 

Absolution  des  cas  et  censures  réservés. 

QusBsitum  est  ab  hac  Sacra  Gongregatione  Romanae  et 
Universalisliiqiiisitionis  :  I.Utrum  tuto  adhuc  teneri  possit 
sententia  docens  ad  episcopum  aut  ad  quemlibet  sacerdo- 
tem  approbatum  devolvi  absolutionem  casaum  et  censu- 
rarum  etiam  spécial!  modo  Papae  reservatorum,  quando 
pœnitens  versatur  in  impossibilitate  personaliter  adeundi 
sanctam  Sedem.  II.  Quatenus  négative,  utrum  recurrendum 
sit,  saltem  per  litteras,  ad  eminentissimum  Cardinalem 
majorempœnitentiarium  pro  oinnibns  casibus Papae  reser- 
vatis,  nisi  episcopushabeat  spéciale  indultum,pr8eterquam 
in  articulo  mortis,  ad  obtinendum  absolvendi  facultatem. 
Fer.  IV,  die  23  junii  188B, 

Emi  ac  Rmi  Patres  Cardinales,  in  rébus  ûdei  générales 
inquisitores,  suprascriptis  dubiis  mature perpensisrespon- 
dendum  esse  censuerunt  : 

Ad  I.  Attenta  praxi  îi.  Pœnitentiariee  praesertim  ab  édita 
constitutione  apostolica  sac.  mem.  Pii  PP.  IX  quee  incipit 
«  Âpostolicae  Sedis  »  :  Négative. 

Ad  II.  Affirmative  ;  at  in  casibus  vere  urgentioribus,  in 
quibus  absolutio  differi  nequeat  absque  periculo  gravis 

3.  Defensor  rei  patefaciet  defensionis  média,  quibus  replicare 
tiscus  valebiL  ;  sed  defensor  ultimo  loquelur. 

4.  Deinde  lum  Procuralor  generalis  fisci,  tum  defensor  disce- 
dent,  sedjudex  relater  permanebit  ad  exhibendas  declarationes 
quae  exposcanlur,  et  Doraini  Cardinales  suuni  proment  votum  et  ad 
causae  resolutionem  procèdent. 

5.  In  sua  plena  manet  vi,  quoad  omnes  alias  parles,  decretum 
ejusdem  S.  C.  Ep.  et  Ref,'.  datum  die  iS  decembris  1835. 
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scandali  vel  infami.T,  super  quo  confessariorum  cons- 
cientia  oneratur,  daii  posse  absolutionem,  injunclis  clejure 
injungendis,  a  censuris  etiam  spécial!  modo  Summo  Pon- 
tifici  reservatis,  sub  pœna  tamen  reincidentia?  in  easdem 
censuras,  nisi  saltem  infra  menseni  per  epislolam  et  per 
médium  confessarii  absolutus  recurrat  ad  S.  Sedem.  — 
Facto  verbo  cam  Sanctissimo. 

Fer.  IV,  dieSO  junii  1886, 

Sanctissimus  resolationem  Eniornm  PP.  approbavit  et 
conûrmavit. 

JosEpnus  Mancini,  S.  R.  et  U.  Inquisit.  Notarius. 


Bref  à  l'archevêque  de  Baltimore  pour  Nreotmi  de 
l'Université  catholique  de  Washinqtoji. 

Dilecte  fili  noster,  salulem  et  apostolicaiu  benedic- 
tionem. 

Quod  in  novissimo  conventu  anno  MDCGCLXXXIV  Bal- 
timore habito  communi  venerabilium  Fratrum  Aniericaî 
Borealis  episcoporiiai  voto  propositum  fuerat,  de  studiorum 
Universitate  in  istius  Reipublicœ  gremio  erigenda,  id 
modo  tibi  cœterisque  ecclesiarum  istarum  pastoribus  in 
animo  esse  reipsa  auspicari,  communibiis  litteris  die  25 
octobris  elapsoanno  adNos  datisintelleximus.  Maxime  vero 
delectati  sumus  praeclaro  fidei  vestrae  testimonio,  ac  sin- 
cero  pietatis  obsequio  in  bane  Apostolicam  Sedem,  cujus 
patrocinio  ac  tutela  Academiam  a  primo  ej us  exordio  com- 
mendatis.  Perpétua  enim  pastorum  Ecclesise,  praesertim 
vero  Pontificum  Maxiniorum  laus  semper  extitit,  veri  no- 
minis  scientiam  strenue  provebere,  sludioseque  curare  ità 
disciplinas  imprimis  tbeologicas  ac  pbilosophicas  ad  fidei 


ACTES  DU   SAINT  SIEGE  377 

normam  in  scholis  tradi,  ut  conjunctis  revelationis  ac  ratio- 
nis  viribus  invictum  inde  fidei  propugnaculum  constitue- 
retur.  Itaque  Decessores  Nostri  de  erudiendo  christiano 
populo  vehementer  solliciti,  elapsis  temporibus,  nullis  un- 
quam  curis  laboribusque  peperceraut  ut  in  prcecipuis  Eu- 
ropaeurbibus  celeberrimascientiarum  domicilia,  Academise 
scilicet  studiorum,  excitarentur,  quœ  tum  média  œtatc 
tum  seqaentibus  saeculis  florentissimam  hominum  doc- 
tissimorum  segetem  christianas  civilisque  reipublicce 
emolumento  praebuere. 

In  hune  finem  Nos  ipsi  simul  ac  Ecclesiae  gubernacula 
regenda  suscepiraus,  sedulam  instaurandis  studiis  dedi- 
mus  operam  et  prœsertim  ad  praeclaram  Thomee  Aqui- 
natis  doctrinam  restituendam  atque  in  pristinum  decus 
vindicandam  animum  viresque  adjecimus,  id  spectantes  ut 
in  graviorum  disciplinarum  cultu  ratione  semper  habita 
eoram  omnium  quae  scite  sapienterque  recentiori  sevo 
docti  homines  industria  sua  protuleriint  ad  nobilissimum 
veterum  sapientiam  informaretur  ratio  philosophandi, 
eaque  disciplinam  Angelici  [Doctoris  docili  studio  seque- 
retur.  Certum  autem  NCfeis  exploratumque  erat  ea  scien- 
tiarumrenovationeperfecta,htterarum  eliamcseterarumque 
humanarum  disciplinarum  studia,  cum  vera3  pietatis  cultu 
conjuncta.plurima  in  civilem  societatem  conferre  commoda 
posse.  QuaB  quidem  nostrorum  temporum  in  periculis  qui- 
bus  apud  Europaî  gentes  juventus  est  obnoxia,  manifeste 
cernuntLir,  ac  vos  ipsi,  inspectis  Americae  Borealis  condi- 
tionibas,  quanti  facienda  et  quam  gravi  mofnenti  sint  aperte 
cognoscitis.  Quipp^  immoderata  cogita ndi  scribendique 
libertas,  ex  pravis  circa  divinas  humanasque  res  sentiendi 
raodis  late  diffusis  uti  in  Europa  ita  apud  vos  suborta, 
effraBnatarum  opinionum  radix  est  atque  origo  ;  religione 
vero  ut  plurimum  a  scholis  exularecoacta,  nefarii  homines 
fallacis  sapientiae  œstu  christianam  fidem  in  adolescentium 
animis  extinguere,  impietatisque  facem  succendere  auda- 
citer  moliuntur. 


378  ACTES  DU  SAINT  SIEGE 

Quapropter  necesse  est  ju-çenilem  aetatem  sanioris  doc- 
trinaB  pabulo  diligentius  enutrire,  praesertim  vero  eos 
adolescentes  qui  in  EcclesiaB  spem  succrescunt  armis  om- 
nibus communire  quibus  propugnandffi  catholicaB  veritatis 
causée  pares  évadant. 

Nos  itaque  consiliuni  vestrum  quo  comnaunis  salutis 
studio  peruioti,  inclytseque  istius  Reipublicse  bono  consu- 
lentes  studiorum  Universitatera  constituere  aggredimini, 
libentissime  excipimus  ultroque  probamus. 

Quo  vero  nobilissimum  hocinstitutum  féliciter  perficiatur 
majoraque  in  dies  incrementa  suscipiat,  ita  sub  auctoritate 
tutelaque  omnium  regionis  istius  prsesulum  perpetuo  esse 
oportet,  utadministratio  universa  ab  ipsis  perepiscopos  ad 
id  muneris  delectos  geratur,  quorum  sit  studiorum  ratio- 
nem  deûnire,  leges  ferre  disciplinae  tuendae,  doctores  cete- 
rosque  Academias  administros  eligere,  aliaque  ordinare 
qusBadoptimamejus  Academiae  gubernationem  pertineant. 
Quae  vero  de  his  omnibus  constituta  fuerint  par  est  ut 
examini  hujus  Apostolicae  Sedis  exbibeantur,  quo  ejus 
auctoritate  probentur.  De  urbe  vero  in  qua  Universitas 
studiorum  sit  erigenda,  cupimus  ut  cum  cseteris  fœdera- 
torum  Statuum  episcopis  consilia  communicentur,  roga- 
taque  singulorum  sententia.de  liac  re  decernatur. 

Perge  igitur,  Dilecte  Fili  Noster,  cum  caeteris  V  V.  F  F 
istius  Americanœ  regionis  episcopis  ,  concordi  animo 
compta  perficere,  nec  quisquam  vestrum  ulla  difficultate 
aut  labore  deterreatur,  firma  spe  fretus  sese  uberrimos 
fructus  ex  euris  ac  sollicitudinibus  esse  relaturum,  iisfun- 
damentis  et  prsesidiis  positis  quibus  digni  sacrorum  mi- 
nislri  ad  curandam  fidelium  salutem  et  catholicam  pieta- 
tem  propagandam  optimique  in  republica  cives  habeantur. 
Nos  vero  enixe  Deum  rogamus  ut  mittat  e  sedibus  suis 
assistricem  sapientiam  quae  mentes  et  corda  omnium  ves- 
trum dirigat,  et  divinorum  munerum  auspicem  praecipuae. 
que  benevolentiae  Nostrae  testem  tibi,  dilecte  fili  Noster, 
cunctisque  venerabilibus  Fratribus  Fœderatorum  Statuum 
rcbiepisc         et  episcopis,  caeterisque  omnibus  qui  vobis 
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hac  in  re  opem  sua  liberalitate  contulerint,  Apostolicam 
Benedictionem  peramanter  impertimus. 

Datum  Romae,  apad  S  Petrum,  die  10  aprilis  1887,  Pon- 
tificatus  Nostri  decimo. 


VI 


Bref  à  Mgr  d'Hulsê  relatif  au  Coîigràs  scientifique 
ijiternational  des  catholiques. 

Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Quod  secundo  Rothomagensi  Conventui  placuerat  ut  ex 
variis  terrarum  partibus  Parisios  ad  Conventum  vocarentur 
catholici  viri  quiingenio  doçtrinaque  putarentur  excellere, 
id  jam  ordiri  vos  ex  ipso  venerabili  fratre  archiepiscopo 
Parisiensium  cognovimus.  Quin  etiam  istiùsconsilii  vestri 
caussam  modumque  intelleximiis  qui  ratio  tota  tuis  est 
explicata  litteris  ad  Nos  datis. 

Res  quidem  suscepta  vobis  est  honesta  per  se,  et  ad 
nomen  vestrum  décora  :  eademque  esse  potest  ad  ger- 
manam  scientiarum  dignitatem  non  minus  quam  ad  catlio- 
licae  fldei  praesidium  fragifera.  Hoc  enim  est,  ut  profitemini, 
vobis  propositum,  communicare  inter  vos  consilia,  inge- 
niique  vires  tauquam  societate  quadam  ob  eam  caussam 
conjungere  ut  possitis  varios  doctrinte  vestrae  fructus,  eos 
nominatim  quos  indagatio  naturae  vel  antiquitatis  indi- 
catio  peperit,  Ecclesifle  philosophiaeque  christianae  com- 
modare.  Quod  habet  nunc  majorem  fortasse  quam  ullis 
rétro  temporibus  opportunitatem.  Siquidem  rationalismi 
ac  naturalismi  fautores,  metaphysicae  refutationem  experti, 
mutato  génère  locoque  certaminis,  malunt  jam  e  rébus 
qurp  intelliguntur  ad  eas  quae  cernuntur]descendere  :  pro- 
ptereaque  historiae  Jeges  ad  arbitrium  stepe  confmgunt, 
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nec  raro  incerta  pro  certis  affirmant,  conimentitia  pro 
veris  :  imprimisque  conantur  adversus  mundi  opificem 
auctoremque  naturae  Deum  naturam  ipsam  percontari  ac 
propemodum  soUicitare  repugnanlem. 

Nunquam  desiderati  sunt  Ecclesiae  defensores  strenui 
qui  adversarios  illo  ipso  in  campo  quem  diximus  ac  simili 
armatu  persequerentur  ;  sed  singuli  magis  quam  acies 
pugnavere.  Contra,  viribus  vos  atque  ordine  consociati, 
alteri  ab  alteris  scienter  adjuti,  in  philosophia  ciiristiana 
patrocinioque  rerum  sanctissimarum  quas  divinitus  acce- 
pimus  facile  potestis  et  majora  efûcere  et  plura  com- 
plecti. 

Verumtamen  interest  magnopere  quam  vos  rationem, 
quem  sitis  adhibituri  moduai.  Ac  nominatim,  cum  rerum 
divinarum  major  sit  et  altitudo  et  gravitas  quam  ut  digne 
queant  pro  concione  tractari,  in  [pluribusque  vestrum  ea 
ipsa  desideretur  auctoritas  qusB  a  sacris  ordinibus  profl- 
cisciUir,  idcirco  in  rébus  ipsis  quœ  habeant  cum  intima 
tlieologia  cognationem,  sic  unusquisque  agat  physicum, 
sic  historicum,  vel  malhematicum,  vel  criticum,  ut  nun- 
quam sibi  sumat  eam  quœ  propria  est  theologiaepersonam. 
Omnino  operam  vestram  contineri  iis  finibus  judicamus 
oporlere  quos  videmus,  praîsertim  in  litteris  tuis,  dilecte 
Uli,  opportune  descriptos  :  ita  quidem  ut  vestri  officii  hoc 
utique  putetis  esse  adjumenta  disciplinarum  vestrarum, 
velut  arma  quaedam  ad  se  tuendam,  theologiœ  ministrare: 
quod  pednde  est  ac  testimonium  debitum  perhibere  vori- 
tati.  Hac  via  communes  labores  vestros  exitus  quem  op- 
tamus  divino  munere  consequetur  ;  iterumque  apparebit 
res  omnes  et  singulas  quas  bominum  generi  ad  credendum 
sperandumque  tradidit  Deus,  ab  iis  quas  ratio  humana 
reperit  confirmari  ;  et  inter  utrumque  genus  non  modo 
discrepantiam  esse  nullam,  sed  esse  opportere,  uti  est, 
summam  perfectissimanique  concordiam.  Neque  enim 
dubitari  potest,  quod  ipsa  interdum  etlinicorum  philoso- 
phia perspcxit,  in  bonitate  prœdicanda  et  virtute  et  sa- 
pientia  Dei,  totum,  quantus  est,  canere  mundum. 
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CœlestiummunerumauspicemetpaterngBNostraBbenevo- 
lentiœ  testera  tibi,  dilecte  fili,  egregiisque  viris  qui  tecum 
in  liac  caussa  de  qiia  loquuti  suraus,  operam  suam  po- 
nunt,  Apostolicam  benedictionem  peramanter  in  Domino 
impertimus. 

Datum  Romas,  apud  S.  Petram,  die  XX  maii,  an, 
MDCGCLXXXVII,  Pontificatus  Nostri  decimo. 


VII    - 
Concordat  du  S.  Siège  avec  le  Prince  de  Monténégro. 

In  Nomine  Sanctissimae  Trinitatis. 

Sanctissimus  Pater,  Summus  Pontifex  Léo  XIII  et  cel- 
sissimus  Nicolaus  1  Amani  Princeps,  Anaanensium  catho- 
licorum  quœ  ad  religionem  spectant  commoda  tuendi 
gratia  mutiiam  piiblicamque  Gonventionem  inire  statue- 
runt,  duobus  ad  id  opus  adscitis  oratoribus  cum  liberis 
mandatis  :>idelicet  a  Romano  Pontiûce,  lUustrissimo  ac 
Reverendissimo  D.Gard,.  Ludovico  Jacobinio,  eiteris  pon- 
tiûcise  ditionis  negotiis  curandis  prœfecto;  et  a  celsissimo 
Principe,  D.  Equité  Joanne  Sundecic  domestico  ejusdem 
Principis  scriba  a  secreîis;  qui  suis  utrinque  liberis  man- 
datis alternatim  exhibitis,  iisque  légitima  prseditis  forma 
comprobatis,  in  seqtientes  articulos  convenerunt. 

Art.  I.  —  Religionis  Gatholicae  ApostolicaeRomanas  libe- 
rum  erit  et  publicum  in  Amanensi  Principatu  exercitium. 

Art.  II.  —  Romanus  Pontifex  ante  quam  Antibarensem 
archiepiscopum  nominet,  delectum  a  se  Tirum  sammis 
Principatus  administratoribus  signiflcabit,  ut  dignoscatur 
utrumne  facta  rationesve  in  eo  politici  ac  civilis  ordinis 
censurœ  diarna  existant. 
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Art.  111.  —  lûtibarensis  archiepiscopus.  oujus  ecclesias- 
tica?  jansdictioni  omnes  catholici  Amanienses  subditi 
erunt.  in  ecclesiasticis  negotiis  a  S.  Sede  directe  atque 
unice  pendebit. 

Art.  IV.  —  Idem,  antequam  Antibarensis  archiepiscopa- 
tas  munera  eiercenda  suscipiat.  coram  celsissimo  Amani 
Principe  in  ejus  notnen  legemque  jurabit  bis  verbis  : 
«  Juro  ac  promitto  coram  Deo  et  sanctis  Evangeliis.  cel- 
sissimo  Amani  Principi  obedientiam  fidelitatemque  me 
praestituram  :  promitto  me  nec  ullo  modo  consensurum. 
née  ulli  consilio  adstiturum,  nec  clerum  mihi  subjectum 
situmm,  ut  ipse  cuicumque  facinori.  quod  publicam  Prin- 
cipatiis  tranquillitatem  turbandam  spectet,  perpetrando 
partem  suscipiat.  »  —  Amanieosis  Principatus  eidem  ar- 
cbiepiscopo  Illustrissimi  AnÇstitis  titulum  confirmât,  at- 
que annuum  emolumentum  adtribuit  argenteorum  galli- 
corum  quinqijies  mille. 

Art.  V.  —  Antibarensis  archiepiscopus  in  ecclesiasticis 
muneribus  exercendis.  suaque  diœcesi  regenda.  pleua 
libertate  potietiir:  juribas  item  omnibus  ac  privilegiis  sui 
pastoralis  ministerii  propriis.  juxta  probatam  Ecclesiœ  dis- 
ciplinam.  perfangi  poterit  :  omnia  demum  catholici  cleri 
membra.in  iis  qaae  ad  sacri  ministerii  exercitium  pertinent, 
eidem  subjicientur. 

Art.  VI.  —  Ad  Antibarensem  archiepiscopum,  collatis 
consiliis  cumsupremi  Principatus  rectoribus.  parœciarum 
erectiû  spectat.  Item  ad  eumdem  pertinet  parochoram  no- 
minatio  :  et  qnidem  si  qui  nominandi  suut  extranei  sint 
ab  Principatu.  cuui  supremis  ejusdem  administratoribus 
ex  compacto  rem  geret  ;  si  vero  sabditi  Amanienses  sint. 
horam  nijminationem  iisdem  significabit. 

Art.  VII.  —  In  eis  paroeciis.  ubi  uullQm  cultui  catho- 
lico  addictum  isdiûcium  est.  archiepiscopus  cam  publicis 
cujusque  loci  auctoritatibiis  consiha  iuibit.  ut  unum  sal- 

tem.  quoad  lieri  possit.  conveniens  adjudicetur. 
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Art.  VIII.  —  Archiepiscopus,  ratione  sui  pastoralis  mi- 
nisterii,  religiosam  catholicae  juventutis  eruditionein  in 
omnibus  scholis  dlriget,  alque  ex  compacto  cum  summis 
Principatus  rectoril)ns  ecclesiasticum  viruiii,  aut  saltem 
catholicum,  junioribus  catholicis  in  scliolis  Principatus 
rite  erudiendis  magistrum  nominabit  j  hic  veio  idem  ac 
caeteri  magistri  stipendium  obtinebit.  —  In  eis  autem  locis, 
ubi  aut  tota  gens  aut  ejtts  longe  major  pars  catholica  est, 
Principatus  rectorés  viros  illos  prse  caeteris  magistros  eli- 
gent,  qui  sint  auctoritati  ecclesiasticae  accepti. 

Art.  IX.  —  Amaniensis  Principatus  mutua  inter  catho- 
licos  matrimonia,  itemque  ea  matrimonia,  ut  aiunt,  mixla 
quae  coram  parocho  catbolico,  juxta  Ecclesiee  leges,  inita 
sint,  valida  agnoscit  ac  rata  habet. 

Art.  X.  —  Matrimoniales  causas,  pra^terquam  in  iis 
quaB  civilia  attingunt,  inter  catholicos  obortas,  archiepis- 
copus Antibarensis  judicabit  :  in  mixtis  vero  matrimoniis, 
(item  prasterquam  in  iis  quae  civilia  attingunt),  ad  archie- 
piscopum,  si  cui  placeat,  causas  suas  judicandas  déferre 
Amaniensis  Principatus  liberum  sinit. 

Art.  XI.  —  Pro  Principe  precandi  formula  :  Domine 
salvum  fac  Principem,  in  divinis  officiis  lingua  lapydica 
(vulgo  Slavonica)  concinetur. 

Art.  XIl.  —  Ad  eorum  juvenum  Amaniensium  qui  sa- 
cerdotio  catholico  idonei  futuri  sunt  institutionem  perfi- 
ciendam,  summi  ejusdem  Principatus  administratores, 
cum  Antibarensi  archiepiscopo  collatis  consiliis,  illorum 
aliquot  omnium  maxime  dignos  eligent,  qui  Romam  stu- 
diorum  conficiendorum  causa  mittentur  ;  iisque  congruum 
quotannis  pecuniœ  subsidium  adtribuent.  —  Primis  ipsis 
quinque  annis  ab  hoc  publico  Gonvento  subsignato  com- 
putandis,  hi  juvenes  duo  quoque  anno  erunt  ;  deinceps 
quoto  quovis  anno  unus.  lisdem  juvenibus  idioma  etiam 
Serbicum  addiscendum  erit. 
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Art.  XIII.  —  Si  quae  posthac  in  liisce  articulis  interpre- 
tandis  dubia  exoriantur,  ea  Sanctissimus  Pater,  ac  celsis- 
simus  Amani  Princeps,  collatis  consiliis,  amicabili  ratione 
dissolvent. 

Art.  XIV.  —  Haec  Conventio  plénum  suum  vigorem  ob- 
tinebit  statiniacRomanus  Pontifex  Léo  XIII  etcelsissimas 
Amani  Princeps  Nicolaus  I  eamdem,  subscripto  nomine, 
ratam  habuerint. 

Romae,  die  18  augusti  1886. 

LuD.  Gard,  iacobïni. 

JOANNES  SUNDECIC. 


Amiens. —  Imprimerie  Rousseau-Leroy,  rue  Sainf-Fuscien,  18. 


LES   INDULGENCES 


DEVANT    L'HISTOIRE    ET    LE    DROIT    CANON 


Troisième  Article 


Dans  tout  le  moyen  âge,  nous  constatons  l'usage  des 
rachats  et  compensations  :  compensations  par  les 
exercices  pieux,  employées  surtout  par  les  pauvres  ; 
compensations  par  les  aumônes  et  les  dons  d'argent, 
à  la  portée  des  riches  et  préférées  par  eux  à  des  actes 
de  dévotion,  plus  utiles  certes,  mais  plus  pénibles  et 
plus  gênants.  Au  lieu  d'argent,  ils  offraient  parfois 
aux  éghses  .et  aux  monastères  des  terres  incultes  ou 
des  forêts  à  défricher  :  ce  fut  l'origine  de  la  plupart 
des  bénéfices.  «Vous  n'ignorez  pas,  écrit  saint  Pierre 
Damien  à  un  évêque,  que  quand  nous  recevons  des 
pénitents  quelque  fonds  de  terre,  nous  leur  relâchons 
de  la  quantité  de  leur  pénitence  à  proportion  de  leur 
présent,  car  il  est  écrit  (1)  :  Les  richesses  de  l'homme 
lui  sont  un  rachat  (2).  »  Pareille  Indulgence  était 
accordée  à  tout  fidèle  qui  par  ses  dons  prenait  part  à 
la  construction  ou  à  la  réparation  d'une  église.  Ces 
concessions  d'Indulgences  se  faisaient  habituellement 


(1)  Prov.  XIII,  8. 

(2)  «  Non  ifçnoras  quia  cum  a  pœnilentibus  terras  accipiniiis, 
juxla  mensuram  muneris  eis  de  quanlitate  pœnitentife  relaxamus, 
sicut  scriptum  est  :  Diviti»  hoaiinis,  redemplio  ejus.  »  Epistola- 
rum,  L  i.   ep.  12. 

nev.  d.  Se.  ceci.  1887,  t.  II,  11.  25 
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en  ces  termes  :  Qui  de)iarium  in  œdificationem  aut 
t^ejjaratio/iem  hujus  ecclesiœ  coniulerit,  quartam 
partem  pœnitentiarum  impositarum  illi  in  Domino 
relaxanms. 

Ceux  qui,  mus  par  Tesprit  de  charité,  élevaient  des 
hôpitaux,  construisaient  des  ponts  (1),  entretenaient 
des  routes,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  faisaient  exécuter 
des  travaux  d'utilité  pubUque,  jouissaient  également 
de  la  faveur  de  l'Indulgence. 

(1)  Au  moyen  à'^e,  les  pèlerins  étaient  nombreux  :  on  en  rencon- 
trait sur  toutes  les  routes.  Souvent  ils  étaient   arrêtés  dans  leur 
voyage  par  des  cours  d'eaux,  par  des  rivières  profondes,  qu'ils  ne 
pouvaient  traverser  que  très  difficilement.   Aux  difficultés  de  la 
nature  venaient  s'ajouter  toutes  sortes  de  périls  que  la  barbarie  et 
le  désordre  de  cette  époque  de  transition  peuvent  seuls  expliquer. 
A  cause    de    l'anarchie   où  l'État    était    tombé,    les     seigneurs 
s'étaient  érigés  en  souverains  sur  leurs  terres.  Il  n'y  avait  plus  de 
sécurité  pour  les  voyageurs    perpétuellement   victimes  d'actions 
violentes,  et  même  de  brigandages  inouis.  Les  seigneurs  profitaient 
surtout  de  leur  embarras  au  passage  des  rivières;  sous  prétexte  de 
porter  les  passants  d'un  bord  à  l'autre,  on  leur  ôlait  la  vie  et  l'on 
s'emparait   de   leurs   dépouilles.    La   construction   des  ponts   par 
lesquels  la   route   des  pèlerins  était  rendue  plus  facile  et  moins 
dangereuse  était  donc  une  œuvre  de  charité  et  même  de  religion  : 
on  comprend  dès  lors  qu'elle  ait  été  favorisée  d'Indulgences.  On 
comprend  aussi  comment  elle  put  être  l'occasion  de  la  fondation 
d'un  ordre  religieux,  Voi'diede!^  Fv^res  Pontifes  ou   ordre  de  Saint- 
Jacqiies-dit-Haut-Pas .  Ces  frères  prirent  naissance  en  Italie  sur  les 
bords  de  l'Arno.  Ils  se  répandirent  ensuite  en  France,  surtout  dans 
le  Midi  où  ils  devinrent  célèbres  par  la  construction  du  fameux 
pont  d'Avignon  entreprise  par  saint  Bénézet,  en  1177.  Ils  portaient 
comme   marque   de   leur  association    un   marteau   brodé  sur   la 
manche  gauche  de  leur  habit.  Ils  avaient  aussi,  auprès  des  ponts 
qu'ils  construisaient,  des  hôpitaux  où  étaient  soignés  les  pèlerins. 
Le  chef-lieu  de  leur  congrégation  était  l'hôpital  de  Saint-Jacques- 
du-Haut-Pas,  dans  le- diocèse  de  Lucques,  en  Italie  ;  c'était  là  que 
résidait   le  commandeur  général.  La  première  commanderie   de 
cet  ordre  qui  s'établit  à  Paris,    en    1286,    occupait   l'emplacement 
actuel  de  l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  et  de  l'Institut  des 
ourds-muets.  Cf.  Larousse  :  Grand  Dictionnaire  du  XIX°  siècle,  art 
Frères  Pontifes. 
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Plusieurs  cependant  doutaient  de  la  légitimité  des 
Indulgences  accordées  pour  ces  travaux  d'utilité  pu- 
blique et  pour  l'aide  apportée  à  la  construction  des 
églisesetdes  édifices  religieux.  RobertdeFlammesburg 
rapporte  les  objections  soulevées  de  son  temps  contre 
de  semblables  concessions  ;  quant  à  lui,  il  y  voit  une 
grande  utilité  et  conseille  à  tous,  en  particulier  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  péchés  et  de  pénitences,  d'y  re- 
courir fréquemment  (1).  —  «  Guillaume  de  Paris  nous 
explique  le  motif  de  ces  Indulgences.  Celui  qui  a  le 
pouvoir  d'imposer  des  satisfactions  pénales  peut 
aussi  les  augmenter  ou  les  diminuer,  selon  qu'il  le 
trouve  avantageux  pour  l'honneur  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes,  l'utilité  publique  ou  particulière.  Or,  il  est  ma- 
nifeste qu'il  revient  plus  d'honneur  à  Dieu  et  d'utilité 
aux  âmes  par  la  construction  d'une  éghse  où  il  est 
continuellement  servi  par  des  prières  et  des  sacrifices, 
que  par  les  plus  grands  tourments  des  œuvres  pénales  : 
il  est  donc  du  devoir  de  Tévêque  de  les  convertir  en 
ces  plus  grands  biens.  Et  ensuite  :  il  est  vraisemblable 
que  les  saints,  qui  ont  tant  de  crédit  auprès  de  Dieu, 
obtiennent  de  lui  de  très  amples  Indulgences  pour 
ceux  qui  les  honorent,  en  faisant  du  bien  aux  éghses 
où  on  révère  leur  mémoire.  Quant  aux  Indulgences 
qui  s'accordent  pour  la  construction  ou  la  réparation 
des  ponts  et  des  chemins,  c'est  que  ces  ouvrages 
servent  aux  pèlerins  et  aux  autres  qui  voyagent  pour 
des  causes  pieuses,  sans  compter  l'utilité  de  tous  les 


(1)  «  De  remissionibus  quae  in  ecclesiarum  oedificationem  vel 
ponlium  vel  alibi  diversi  diversa  sentiunt,  scilicet  quantum  vel 
quibus  valeanl.  Nos  autem  quidquid  dicalur,  omnibus  consulimus 
taies  remissiones,  maxime  illis  qui  peccalis  et  pœniteatiis  onerati 
sunt  et  gravantur.  »  Robert  de  Flammesburg,  apud  Morin.  De 
administratione  Sacramenti  PœnitentieCf  1.  X,  c.  20. 
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fidèles  (1).  ))  Mais,  à  ce  sujet,  rien  de  plus  solide  etde 
plus  concluant  que  ces  simples  et  claires  paroles  de 
l'Ange  de  l'école  :  Temporalia  ad  spiritualia  ordi- 
nantur^  quia  propter  spiritualia  temporalibus  uti 
dehemus  :  et  ideo  pro  temporalibus  simpliciter  non 
potest  fieri  Indulgentia,  sed  pro  temporalibus  ordi- 
natis  ad  spiritualia,  sicut  repressio  inimicorum 
Ecclesiœ  qui  paceyn  Ecclesiœ  perturbant,  vel  sicut 
constructio  ecclesiarum  et  pontium  et  aliarum 
eleem,osynarum  collatio.  Et  per  hoc  patetquodnon 
daiur  spirituale  pro  temporali,  sed  pro  spirituali  (2). 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  genre  de  rachat  parles 
dons  en  argent  n'était^pas  à  la  portée  des  pauvres  et 
des  religieux.  Ceux-ci  recouraient  aux  compensations 
parades  prières  et  autres  œuvres  de  piété.  Au  XP  siècle, 
nous  voyons  apparaître  les  flagellations  volontaires  : 
les  premiers  exemples  que  l'on  en  rapporte  sont  de 
saint  Guy,  abbé  de  Pompose,  mort  en  1046,  et  de  saint 
Poppon,  abbé  de  Stavelot,  mort  en  1048.  La  pratique 
de  la  flagellation  se  répandit  très  rapidement  dans  les 
cloîtres  et  même  dans  le  monde.  Les  deux  personnages 
qui  contribuèrent  le  plus  à  l'établir  furent  saint  Domi- 
nique l'Encuirassé  et  saint  Pierre  Damien. 

Saint  Dominique,  surnommé  l'Encuirassé,  Loricatus, 
à  cause  d'une  cuirasse  de  fer  qu'il  portait  continuel- 
lement par  pénitence,  se  distinguait  entre  tous  par  la 
quantité  prodigieuse  de  flagellations  sanglantes  qu'il 
s'imposait  et  pendant  lesquelles  il  récitait  plusieurs  fois 
le  Psautier.  Il  ne  se  passait  guère  de  jours  qu'il  ne 
chantât  deux  Psautiers  en  se  frappant  à  deux  mains 
avec  des  poignées  de  verges,  encore  était-ce  dans  le 


(1)  Fleury  :  Qualriême  discours  su7'  l'hisluirc  ecclésiastique,  n.  XVI. 

[2)  lu  4  Sent.  d.  20.  ([.  1.  a.  ?.  q.  o. 
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temps  où  il  se  relâchait  le  plus  ;  car,  pendant  le  carême 
ou  lorsqu'il  acquittait  une  pénitence  pour  quelqu'un  (1), 
il  disait  au  moins  trois  Psautiers  par  jour  en  se  fusti- 
geant ainsi.  Souvent  il  disait  deux  Psautiers  de  suite, 

(I)  «  Comme  en  vertu  de  la  communion  des  saints,  dit  Fleury 
{Mœurs  des  chrétiens,  c.  63),  nous  savons  que  Dieu  pardonne  quel- 
quefois aux  pécheurs  en  vue  dec»  prières  ou  des  autres  bonnes 
œuvres  de  leurs  frères,  il  y  avait  des  saints  en  ce  temps  là  qui  se 
consacraient  à  la  pénitence  pour  les  autres,  a  Ainsi  nous  voyons 
saint  Dominique  l'Encuirassé  acquitter  des  pénitences  pour  autrui. 
D'après  les  lois  ecclésiastiques  du  roi  d'Angleterre,  Edgar,  un 
homme  puissant  pouvait  se  faire  aider  en  sa  pénitence,  en  faisant 
jeùnerpour  lui  plusieurs  hommes  :  mais  on  lui  prescrivait  d'ailleurs 
certaines  œuvres  pénibles  et  de  grandes  aumônes.  Cf.  Harduin  : 
Ada  conciiiorum,  tom.  VI,  p.  673-674.  Cette  pratique  avait  cepen- 
dant été  blâmée,  en  747,  par  le  concile  de  Cloveshoë,  qui  donna  le 
vrai  sens  de  la  pénitence  accomplie  pour  autrui,  et  condamna  ceux 
qui  prétendaient  s'acquitter  de  leurs  pénitences  par  d'autres  per- 
sonnes jeûnant  ou  chantant  des  psaumes  pour  eux.  La  même 
chair,  dit  ce  concile,  qui  a  porté  le  péché  doit  être  punie  ;  et  s'il  était 
permis  de  satisfaire  par  autrui,  les  riches  se  sauveraient  plus  aisé- 
ment que  les  pauvres,  contre  la  parole  expresse  de  l'évangile 
(Mat. XIX.  23).  «  k\.\Qvo petitores pro  se  psalmodiée fidemcum  magna 
reverentia  adhibeant  sibi  magnopere  eam  juxta  prsedictum  mo- 
dum  prodesse  :  si  tamen  ipsi  in  exspectatione  débita  suorum  faci- 
norum  et  non  in  passione  consistunt  adhuc  vitiorum  ;  hoc  est,  ut 
per  orationes  et  inlercessiones  Deo  digne  psallentium  atque  oran- 
tium,  facilius  ac  citius  pervenire  mereantur  ad  divinse  reconcilia- 
tionis  gratiam,  sive  ut  ad  meliora  proficiant,  sive  ad  ea  quse  im- 
praesentiarum  juste  petantur  obtinenda.  Non  scilicet,  non  ut  eo 
licentius  ac  quasi  liberius,  vel  ad  momentum  peccare,  vel  bona 
aliqua  prœlerire,  veljejunium  pro  peccalis  indictum  relaxare,  vel 
eleemosynas  minus  largiri,  ullo  modo  licet  fliceat?)  quo  pro  ipsis 
alios  psalmos  cantare  putant,  veljejunare.  Quia  sine  dubio  sciât 
unusquisque  quod  ipsa  illhis  caro  qnse  illicila  ac  nefanda  contraxit 
desideria,  ipsani  a  licitis  quod  (quoque?)  abstinere  débet  ;  ipsamque 
hic  in  prœsenti  punire  juxta  modum  reatus  sui  débet,  si  non  vult 
in  futuro  ah  aeterno  judice  esse  punitam....  Ergo  si  ila  placari  per 
alios  potest  divina  juslitia,  cur  divites,  o  stulti  promissores  !  qui 
pro  suis  flagitiis  aliorum  innumera  suis  possunt  prœmiis  jejunia 
rediraere,  difficilius,  voce  veritalis,  regnum  inlrare  cœlorum,  quam 
per  foramen  çamelum  transire  dicuntur  ?  »  Can.  27, 
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se  donnant  continuellement  la  discipline  et  demeurant 
toujours  debout,  sans  s'asseoir  ni  cesser  un  moment 
de  se  frapper  (1). 

Ces  austérités  franchirent  bientôt  l'enceinte  des 
cloîtres.  Les  personnes  du  monde,  à  l'exemple  des 
moines,  s'armèrent  de  fouets  et  châtièrent  leur  corps 
afin  d'avancer  le  terme  de  leur  pénitence.  Il  fallait 
alors  trois  mille  coups  de  fouet  accompagnés  de  la 
récitation  de  trois  psautiers  pour  racheter  une  année 
de  pénitence.  En  doublant  ce  nombre  de  coups  et  de 
psautiers  on  rachetait  plusieurs  années.  Pour  rempla- 
cer la  pénitence  canonique  de  cent  années,  on  devait 
réciter  vingt  psautiers  et  se  donner  un  nombre  pro- 
portionné de  coups  de  fouets.  Plusieurs  poussaient 
l'ardeur  de  la  pénitence  jusqu'à  subir  cette  peine  en 
vingt  jours.  Saint  Dominique  l'Encuirassé,  qui  se  don- 
nait la  discipline  des  deux  mains,  rachetait  en  six  jours 
cent  années  de  pénitence.  Ces  faits  nous  expliquent 
comment  on  pouvait  imposer  pour  certains  crimes 
cent  ans  et  même  plus  de  pénitence  canonique  :  on 
avait  par  là  l'intention  de  condamner  le  pécheur  ainsi 
puni  à  subir  les  équivalences  déterminées  par  les 
canons  pour  éteindre  la  pénitence  canonique. 

Saint  Pierre  Damien  contribua  très  puissamment 
par  ses  écrits  à  faire  admettre  ces  flagellations  dont 
son  ami  Dominique  l'Encuirassé  donnait  de  si  austères 
exemples.  Si  on  permet  aux  laïques  de  racheter  leurs 
péchés  par  des  aumônes,  que  doit-on  ordonner  à  un 
moine  à  qui  il  reste  une  longue  pénitence  à  acquitter  et 
qui  a  autrefois  abandonné  tout  son  bien  ?  Ne  pourra-t-il 
pas  raclieter  ses  péchés  en  mortifiant  sa  chair  (2)  ?  Ainsi 

(1)  Cf.  Fleury,  Hist.  eccL,  I.  60.  n.  51. 

(2)  «  Quod  si  laicis  indulf^etiir  ut  peccata  sua  eleemosynis  redi- 
mant,  ne,  subiipiente  morlis  articulo,  ex  hac  vita  sine  reatus  sui. 
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parlait  Pierre  Damien.  Sur  ses  conseils,  les  moines  du 
Mont-Cassin  avaient  embrassé  cette  pratique  de  péni- 
tence avec  le  jeûne  du  vendredi,  et  à  leur  exemple 
cette  dévotion  s'était  étendue,  non  seulement  aux  mo- 
nastères de  leur  ordre,  mais  encore  aux  villes  et  aux 
villages.  Toutefois  quelques  relij^ieux  du  Mont-Cassin 
s'élevèrent  contre  la  pratique  des  flagellations.  Celui 
qui  s'y  opposa  le  plus  fut  le  cardinal  Etienne,  qui  avait 
été  moine  du  Mont-Cassin  et  qui  défendit  d'y  pratiquer 
à  l'avenir  cette  pénitence.  Il  trouvait  malhonnête  de 
paraître  nu  en  présence  d'une  grande  communauté  ; 
car  la  discipline  se  donnait  ordinairement  en  plein 
chapitre. 

Pierre  Damien  écrivit  à  ce  sujet  à  la  communauté. 
Il  soutint  qu'il  est  honnête  et  salutaire  de  soufiFrir  par 
pénitence  la  confusion  de  la  nudité.  Et  comme  le  car- 
dinal Etienne  était  mort  assez  subitement  peu  de  temps 
après  avoir  blâmé  cette  pratique,  le  saint,  tout  en 
avouant  sa  vertu,  ne  put  cependant  s'empêcher  de 
voir  dans  cette  mort  un  juste  châtiment  du  ciel  (1). 

D'autres  trouvaient  dans  les  flagellations  une  pé- 
nitence toute  nouvelle  et  inouie  jusqu'alors ,  une 
violation  de  tous  les  canons  et  la  ruine  de  la  tradi- 
tion. Mais,  répond  Pierre  Damien,  notre  Sauveur 
n'a-t-il  pas  été  flagellé  ?  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  reçu 

quod  absit,  absolulione  recédant,  quid  monacho  praecipiendum  erit 
qui  et  longam  forte  pœnitentiam  peccatis  exigentibus  accipit,  et 
pecunias  olira  fundilus  quibus  redimatur  abjecit?  Numquid  si  pro 
humanaî  fragilitatis  intuitu  peccatum  redimi  nummorum  surama 
prsecipitur,  pro  peccato  carnis  alfliclio  nierito  respuetur  ?  Quid 
enim  mirum  si  caro,  quae  nos  in  exsilium  lœta  dejecit,  versa  vice 
ad  patriam  afflicta  reducil?  Et  per  hoc  idem,  cui  dudum  noxie 
consenliendo  peccavimus,  idipsum  nunc  casligando  salubriter 
emendemus  ?  »  Epistolarum  l.  V,  ep.  S. 
(1)  Opusc,  43.  de  laude  flagellorum  et,  ut  loquuntiir,  di^ciplinse. 
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cinq  fois  trente-neuf  coups  de  fouet?  (1).  Tous  les 
Apôtres  n"ont-il  pas  été  fouettés?  (2).  Combien  de  mar- 
tyrs ont  souffert  le  même  supplice?  Saint  Jérôme  (3) 
et  d'autres  ont  été  fouettés  par  ordre  de  Dieu.  On 
dira  que  tous  ces  saints  ont  été  frappés  par  d'autres 
et  non  par  eux-mêmes.  Mais  alors  ne  faudra-t-il  plus 
porter  notre  croix  parce  qu'il  n'}^  a  plus  de  tyrans  pour 
nous  persécuter?  et  si  l'on  n'accuse  point  de  témérité 
celui  qui  jeûne  volontairement  sans  qu'un  prêtre  le  lui 
ait  ordonné,  doit-on  condamner  celui  qui  se  donne  la 
discipline  de  ses  propres  mains?  C'est  une  très  bonne 
pénitence  de  châtier  la  chair  pour  réparer  la  perte  que 
l'on  a  faite  en  cherchant  les  plaisirs  de  la  chair  (4). 

(1)  II  Cor.  XI,  24. 

(2)  Act,  V,  40. 

(3)  Hieron.  Epist.  22. 

(4)  «  Ecce,  inquiunl,  nova  pœnilenlia  et  transactis  lot  sfeculis 
haclenus  inaudita.  Si  hoc  semel  admilLitur,  si  ratuin  ducitur,  si 
tenetur,  omnes  piofecto  sacri  canones  destruuntur,  antiquorum 
Palrum  praecepta  depereunl  et,  ut  Judgeus  dixerat,  paternge  Iradi- 
tiones  ad  nihilum  redigunlur.  ...  Numquid  Redemptor  noster  ver- 
bera,  Evangelio  teste,  non  protulit?  Numquid  non  Paulus  quin- 
quies  quadragenas  una  minus  accepil?  Numquid  non  apostoli 
omaes  tlagellis  csesi?  Numquid  non  et  sancli  martyres  ludibria  et 
verberasunt  experti?...  Numquid  non  B.  Kieronymus,  et  alii  non- 
nulliflagellis  maclati,  Deo  prseside,  referuntar?  An  eamdeni  quam 
etab  invitis  interdum  Deus  omnipotens  exigit,  ab  ullro  ofîerentibus 
suscipere  pœnitentiam  recusabit?  Sed  forte  diclurus  est  oblo- 
cutor,  quia  qui  sanctos  non  a  se,  sed  ab  aliis  cfesos  fuisse,  Scriptura 
teste,  cognovimus,  nosmetipsos  extra  eorum  normam  castigare 
propriis  manibus  non  debemus.  Cui  videlicet  objectioni  facile  quod 
respondeamus  occurrit  ;  quia  cum  nos  Domini  crucem  ultronea 
mortificatione  deferimus,  nisi  ad  exemplum  ejus  in  crucis  stipite  a 
persecutoribus  conllgamur;  et  cum,  sopito  jam  perseculionis  arti- 
cule, crucifixores  desint,  iacassum  de  castero  crux  loUenda  praiîci' 
pitur,  cum  nuUum  dimicanti  supplicium  a  tortoribus  irrogetur.... 
Sicut  non  temeritatis  arguendus  est,  qui  non  modo  sacerdotali 
pr;eceplo,  sed  et  sponte  jejunat;  lia  quoque  non  frustra  laborare 
censendus  est,  qui  se  non  alienis  dumtax^t,  sed  et  propriis  mani- 
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Un  moine  nommé  Pierre  Testu  [Petrus  Cerehrosus) 
avait  écrit  assez  durement  contre  ces  disciplines  dont 
cependant  il  ne  blâmait  que  l'excès  et  la  longueur. 
Pierre  Damien  lui  répond  :  s'il  est  permis  de  donner 
cinquante  coups  de  discipline  pourquoi  n'en  donnera- 
t-on  pas  soixante  ou  même  cent  ?  Si  on  en  peut  donner 
cent,  pourquoi  n'en  pourra- t-on  pas  donner  cinq  cents 
ou  mille  ?  Ce  qui  est  bon  ne  peut-être  poussé  trop  loin. 
Si  le  jeûne  d'un  jour  est  bon,  celui  de  deux  ou  de  trois 
jours  est  meilleur  (1). 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  temps  apostoliques  et 
de  l'ère  des  persécutions,  l'Église  devient  moins  sévère 
envers  les  pécheurs.  Chaque  siècle  la  trouve  plus 
facile  dans  l'adoucissement  des  peines  prescrites  par 
les  canons.  A  l'origine,  elle  se  contenta  d'abréger  la 
pénitence  toutes  les  fois  qu'elle  constatait  les  bonnes 
dispositions  du  pénitent,  puis  elle  permit  de  changer 
cette  peine  en  d'autres  actes  de  pénitence,  de  religion, 
de  charité  pubhque  ou  privée.  Peu  à  peu  on  admit 
comme  compensations  des  œuvres  de  moins  en  moins 
pénibles  ;  après  avoir  exigé  des  jeûnes,  de  longues 
prières,  des  flagellations,  des  aumônes,  on  en  vint  a 
accorder  la  remise  de  la  pénitence  à  ceux  qui  assis- 


bus  afficiendo  castigat...  Optinie  pœnitet  qui  dura  carnem  verbe- 
ribus  mactat,  lucrum  quod  delectatione  carnis  amiserat,  affliclio- 
nibus  récompensât.  »  Epistolariun  l.  V,  cp.  8. 

(i)  a  Age  igitur,  si  quinquagenas  licet  imponere,  curnoneliam 
sexagenas,  vel  eliam,  si  prsesumimus  dicere.usque  cenlenas?  Quod 
si  centenarium  in  hoc  piœ  devoLionis  sacrificio  nunierura  liceL 
atlingere,  cur  non  etiam  quingentorum  ?  cur  certe  et  millenarium 
ac  deinceps  non  liceal  aUexere  nunierum  ?  Satis  enim  absurdum 
est  ut  cujus  rei  pars  minima  grate  suscipitur  maxima  reprobetur, 
et  nimis  ineptum  est  credi,  ut  bonuni  quid  debeat  incipi,  sed  non 
permittalur  augeri...  Nam  si  diurnum  jejunium  bonum  est,  bidua- 
num  et  triduanum  melius  est.  »  Epistolarum  l,  II,  ep.  27. 
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talent  à  la  dédicace  d'une  église  (1).  Puis  de  conces- 
sions en  concessions,  on  accorda  la  même  faveur, 
d'une  manière  générale,  à  l'anniversaire  de  la  Dédicace 
et  enfin  aux  fêtes  célébrées  avec  plus  de  solennité.  Et 
parce  que  les  hommes  redoutent  la  pénitence  et  que 
les  pasteurs  sont  toujours  portés  à  la  miséricorde  et 
au  pardon,  il  arriva  que  les  évêques,  lorsqu'ils  consa- 
craient quelque  église,  se  montrèrent  trop  généreux 
dans  les  concessions  d'Indulgences,  et  obligèrent  le 
quatrième  concile  de  Latran  à  régler  leur  pouvoir 
sur  ce  point  :  Les  Indulgences  superflues  que  quel- 
ques prélats  accordent  sans  choix,  dit  le  concile, 
font  mépriser  les  clefs  de  l'Église  et  énervent  la 
satisfaction  de  la  pénitence  ;  c'est  pourquoi  nous  or- 
donnons qu'à  la  dédicace  d'une  église  l'Indulgence  ne 
soit  pas  de  plus  d'une  année,  que  la  cérémonie  se 
fasse  par  un  seul  évêque  ou  par  plusieurs  ;  l'Indul- 
gence ne  sera  que  de  quarante  jours,  tant  pour  l'an- 
niversaire de  la  Dédicace  que  pour  toutes  les  autres 
causes  ;  le  Pape  lui-même  en  ces  occasions  se  montre 
très  modéré  (2). 

(1)  Nous  lisons  dans  la  savante  histoire  de  l'abbaye  de  Flines,par 
Mgr  E.  Hautcœiir,  recteur  de  l'Université  Catholique  de  Lille, 
que  de  nombreuses  Indulgences  furent  accordées  aux  fidèles  à 
l'occasion  de  la  dédicace  de  l'église  de  Flines  consacrée  le  dimanche 
28  mai  1279,  par  Pierre  Barbet,  archevêque  deReims  etpar  Philippe 
Mousk,  évêque  de  Tournay.  «  Urbain  IV,  par  une  bulle  du  18  mars 
1262,  accorda  un  an  et  quarante  jours  d'Indulgence  à  tous  ceux  qui, 
pénitents  et  confessés,  visiteraient  l'église  de  Flines  le  jour  de  la 
dédicace  et  pendant  l'octave....  Jean  XXI  accorda  plus  encore  : 
une  Indulgence  d'un  an  et  cent  jours,  à  perpétuité,  aux  fêtes  de  la 
Dédicace  et  de  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  patronne  de  cette 
église.  Pour  le  jour  et  l'octave  de  la  Dédicace,  les  prélats  consécra- 
teurs  usèrent  de  tous  leurs  pouvoirs  en  matière  d'Indulgence  ainsi 
que  les  évêques  d'Arras,  d'Amiens,  de  Térouanne,  de  Soissons,  de 
Laon,  de  Beauvais,  deChàlons  et  de  Senlis.  «  Ch.  VII,  page  75. 

(2)  «  Quia  per  indiscretas  et  superfluas  indulgentias  quas  qui- 
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Parmi  les  œuvres  pénales  qui  tenaient  lieu  des 
pénitences  canoniques,  une  des  plus  usitées,  et  par 
laquelle  l'équivalence  était  sûrement  atteinte  et  même 
dépassée,  était  le  pèlerinage  aux  lieux  sanctifiés  par 
la  présence  du  Christ  ou  de  quelque  saint,  ou  par  toute 
autre  manifestation  surnaturelle  ;  Jérusalem,  Rome, 
Compostelle,  étaient  le  but  le  plus  ordinaire  de  ces 
voyages  de  dévotion. 

Les  chrétiens  de  tous  temps  eurent  beaucoup  d'atta- 
chement pour  les  pèlerinages.  Dans  les  troisième etqua- 
trième  siècles,  fait  observer  Michaud  (1),  les  pèlerina- 
ges à  la;  Terre  Sainte  étaient  si  fréquents  qu'ils  entraî- 
naient déjà  beaucoup  d'abus.  Saint  Augustin,  à  ce  sujet, 
s'exprimait  ainsi  :  Dominus  non  dixlt  :  Vade  in  Orien- 
tern  et  quœre  justitiam  :  naviga  usque  àd  Occidentem, 
ut  accipias  indulgentiam.  Et  ailleurs  :  NoU  longa  iti- 
nera  meditari  ;  ubi  credis,  ibi  veni  ;  adeum  enim  qui 
ubique  est^  amando  venitur,  non  navigando.  Saint 
Grégoire  de  Nysse,  consulté  par  un  solitaire  de  Cap- 
padoce  sur  le  pèlerinage  de  Jérusalem  qu'il  venait  de 
faire  sur  Tordre  d'un  concile,  désapprouve,  dans  sa 
lettre  intitulée    de   lis  qui  adeunt    Jerosolyma   (2), 

dam  ecclesiarum  prselati  facere  non  verentur,  et  claves  Ecclesige 
oonlemnunturet  pœnitentialis  satisfactio  enervatur  ;  decernimus 
ut  cum  dedicaturbasilica,  non  extendatur  indulgentiaultraannum, 
sive  abuno  solo,  sive  apluribus  episcopis  dedicetur,  acdeindeinan- 
niversario  dedicalionis  tempore  quadraginta  dies  deinjunctispœni- 
tenliis  indulta  remissio  non  excédât.  Hune  qiioque  dierum  nume- 
nim  indulgenliarum  litteras  pra3cipimus  moderari  quse  pro  qui- 
buslibet  causis  aliquoties  conceduntur;  cum  Romanus  Puntifex  qui 
plenitudinem  obtinet  potestatis,  hoc  in  talibus  moderamen  con- 
sueverit  observare.  »  Cap.  62. 

(1)  Histoire  des  croisades,  livre  I  et  éclaircissement  IP,  passim. 

(2)  «  Ubi  ad  regni  cœlorum  hsereditatem  consequendam  vocat 
Dominus  benedictos,  profectionem  in  Jerosolyma  inter  recte  facta, 
quse  60  dirigant,  non  enumeravit  :  ubi  beatudinem  annuntiat,  taie 
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les  personnes  qui,  ayant  renoncé  au  monde  et  em- 
brassé la  perfection  chrétienne ,  entreprennent  ces 
sortes  de  voyages.  Premièrement ,  dit-il,  il  n'y  a 
aucune  obligation  de  le  faire  puisque  Notre  Seigneur 
n'a  rien  ordonné  sur  ce  point  ;  ensuite  il  y  a  du  dan- 
ger dans  ces  voyages  pour  ceux  qui  se  proposent 
la  vie  parfaite,  et  qui  au  lieu  de  la  solitude  et  de  la 
séparation  du  monde  rencontreraient  à  chaque  pas  la 
dissolution  et  la  luxure.  Conseillez  donc  à  vos  frères, 
dit-il  eu  terminant,  de  sortir  du  corps  pour  aller  au 
Seigneur  plutôt  que  de  sortir  de  Cappadoce  pour  aller 
en  Palestine.  Tel  est  le  sentiment  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  sur  les  pèlerinages  :  il  ne  les  blâme  point  en 
eux-mêmes,  mais  à  cause  des  nombreux  inconvénients 
qu'ils  présentent.  Au  VHP  siècle,  saint  Boniface  écrit 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Cuthbert,  au  sujet  des 

sludiuin,  talenique  operam  non  est  complexus.  Quodautem  neque 
bealum  efficit,  neque  ad  regnum  conducibile  esl,  quare  in  eo 
studium  et  operam  poni  oporteat,  qui  nienlem  habet,  considerel. 
Atqui  licet  id  opus  utilitatis  quid  haberet,  nec  sic  quidem  boneste  a 
perfectis  studio  dignum  videri  deberet.  Quoniam  autem  id  faclum 
diligenter  exaniinatum,  animo  detrimentum  conciliât,  iis  qui  vita; 
accurate  degendœ  incumbunt,  longo  studio  indignum  est  :  inio 
maxime  cavendum,  ut  nihil  ab  eo  laedatur  is  qui  secundum  Deum 
vilain  instiLuit  agendam...  Quid  vero  etiam  plus  habiturus  est  qui 
ioca  illa  adit,  quasi  vero  etiamnum  Dominus  corporaliter  in  iocis 
illis  degat,  atque  a  nobis  abierit  ;  aut  velutfSanctus  Spiritusapud 
Jerosolymitanos  abundet,  ad  nos  autem  transire  non  possit?.... 
Deinde  etiam  si  in  Iocis  Jerosolymitanis  plus  divinœ  gratiae  inesset 
iilic  vivenlium  peccatum  non  tam  frequens  et  consuetum  esset. 
Jam  vero  nuUum  est  immunditiœ  genus  quod  apud  eos  non  perpe- 
tretur...  nusquam  tanta  ad  trucidandum  promptitudo.  «  (Greg. 
Nyssenus.  ejp.  2.)  «  Non  Jerosolymis  fuisse,  sed  Jerosolymis  bene 
vixisse  laudaudum  est....  Ne  quidquam  fidei  tuse  déesse  putes 
quia  Jerosolj'inam  non  vidisti  :  nec  nos  idcirco  meliores  œstimes, 
quod  bujus  loci  habitaculo  fruimur  ;  sed  sive  hic,  sive  alibi,  ;equa- 
lem  te  pro  operibus  tuis  apud  Doniinum  nostrum  babere  merce- 
dem.  »  (Hieronym.  e/9.  58  al.  13.  ad  Paulmum.) 
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pèlerinages  à  la  capitale  du  monde  chrétien  :  Je  ne 
puis  vous  taire  ce  qui  déplaît  ici  à  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  :  l'honnêteté  et  la  pudeur  de  votre  Église  est 
décriée,  et  l'on  y  pourrait  remédier  si  un  concile  et 
vos  princes  défendaient  aux  rehgieuseset  aux  femmes 
les  voyages  fréquents  à  Rome.  La  plupart  y  perdent 
leur  intégrité,  et  il  y  a  très  peu  de  villes  en  Lombardie 
ou  en  France,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  quelque 
Anglaise  prostituée  :  c'est  un  scandale  pour  toute 
l'Église  (1).  Bède  parle  souvent  de  ces  fréquents  pèle- 

(1)  «  Non  taceo  charitali  veslrfe,  quia  omnibus  servis  Dei,  qui 
hic  vel  in  Scriptura  vel  in  timoré  Dei  probatissimi  esse  videnlur, 
displicel  quod  bonum  et  honestas  et  pudicitia  vestrfe  Ecclesiae 
illuditur;  et  aliquod  levaraentum  turpitudinis  esset  si  prohibèrent 
synodus  et  principes  vestri,  mulieribus  et  veiatis  feminis  illud  iter 
et  frequentiam  quam  ad  Romanam  civitatem  veniendo  et  redeundo 
faciunt,  quia  magna  ex  parte  pereunt,  paucis  remeantibus  integris. 
Perpaucse  enim  sunt  civitates  in  Longobardia,  vel  in  Francia,  aut 
inGallia,  in  qua  non  sit  adultéra  vel  meretrix  generis  Anglorum, 
quod  scandaluni  est,  et  turpitude  tolius  Ecclesiae  vestrie  t>  Ep.  63. 
(Migne,  Tat.  lat.,  t.  lxxix,  col.  7ô8.)  Afin  d'éviter  d'aussi  graves 
inconvénients  et  pour  rendre  cependant  cette  dévotion  accessible 
aux  personnes  qui  ne  pouvaient  entreprendre  le  voyage  de  Terre 
Sainte,  d'Italie  ou  d'Espagne,  on  établit  les  pèlerinages  locaux  plus 
faciles  et  moins  dangereux  pour  les  personnes  et  pour  les  mœurs. 
K  Vous  savez  combien  le  moyen  âge  eut  d'empressement  et  de 
dévotion  pour  visiter  les  saints  lieux.  L'Église  applaudissait  à  la 
piété  qui  inspirait  ces  pénibles  voyages  et  ces  pèlerinages  géné- 
reux. Cependant  trop'  souvent  elle  s'aperçut  que  ses  enfants  rap- 
portaient plus  de  vices  que  de  vertus  de  ces  lointaines  excursions, 
et  que  les  impressions  chastes  et  chrétiennes  de  Jérusalem  étaient 
effacées  et  détruites  par  les  séductions  de  la  roule.  Le  peu  de 
fruit  des  pèlerinages  était  devenu  proverbial,  Sicut  et  qui  pere- 
grinantiir  raro  sanctifcaiiiio',  a  dit  l'auteur  de  Tlmitation. 
Avec  sa  constante  et  tendre  sollicitude  de  mère,  l'Église  s'efforça 
de  procurer  à  ses  enfants  la  même  satisfaction  à  moins  de  frais  et 
de  travaux,  comme  aussi  avec  moins  de  périls.  Chaque  ville  et  vil- 
lage eut  bientôt  ses  lieux  saints  où  les  dévots  pèlerins  purent  prier 
sans  quitter  leur  pays.  Home  trouva  dans  son  Coiysée  les  stations 
de»  soulfrances  divines,  le  chemin  de  la  Croix.  Milan  assista  aux 
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rinages  d'Angleterre  à  Rome;  et  saint  Boniface  lui- 
même  consulté  par  l'abbesse  Bugga  ne  l'en  détourne 
pas  tout-à-fait,  mais  il  lui  conseille  d'attendre  que  les 
troubles  causés  en  Italie  par  les  menaces  des  Sarra- 
sins soient  apaisés  (1). 

Ce  ne  fut  qu'au  VIIP  siècle  ;que  les  pèlerinages 
commencèrent  à  tenir  lieu  de  satisfaction  (2).  De  nom- 
breux exemples  prouvent  que  lé  pèlerinage  de  Jéru- 
salem fut  dès  lors  et  surtout  plus  tard  imposé  au  lieu 
de  la  pénitence  canonique.  Il  n'était  point  de  crime  qui 
ne  pût  être  expié  par  ce  voyage  et  par  des  actes  de 
dévotion  au  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Le  voyage  aux  saints  lieux  était  particulièrement 
ordonné  en  expiation  à  ceux  qui  avaient  détourné  les 
richesses  de  l'Église  et  aux  infracteurs  de  la  trêve 
de  Dieu.  Les  grands  pécheurs  étaient  condamnés  à 
quitter  pour  un  temps  leur  pays  et  à  mener  une  vie 
errante  comme  Gain  (3).  Cette  manière  de  faire  péni- 
tence s'accordait  mieux  avec  le  caractère  actif  et 
inquiet  des  peuples  de  l'Occident,  et  avec  leurs  habi- 


mystères  de  la  Passion  sur  le  Mont  Varalle,si  souvent  baigné  des 
larmes  du  cardinal  Borromée.  Paris  eut  son  Calvaire  du  Mont  Va- 
lérien,  vénéré  depuis  le  douzième  siècle  et  dont  les  rois  eux-mêmes 
protégeaient  la  douce  solitude.  »  Mgr  Pie,  Discours  prononcé  à  la 
suite  de  la  consécration  de  Véglise  du  petit  séminaire  de  Saint-Chéron, 
près  Chartres,  3  nov.  1869. 

(1)  ^23.20. 

(2)  Morin,  op.  cit.  1.  VII,  c.  15. 

(3)  Cette  pénitence  vagabonde  offrit  bientôt  de  graves  inconvé- 
nients que  Charlemagne  dut  réprimer,  par  son  capilulaire  dAix-la- 
Chapelle,  en  789.  Le  77°  article  défend  de  souffrir  certains  vaga- 
bonds, nommés  Mangons  ou  Cottions,  qui  couraient  par  le  pays, 
nus  et  chargés  de  fers  sous  prétexte  de  pénitence.  Il  vaut  mieux, 
ajoute  le  capilulaire,  que  s'ils  ont  commis  quelque  crime  extraor- 
dinaire, ils  demeurent  en  un  lieu  à  travailler  et  servir,  pour  accom- 
plir la  pénitence  qui  leur  sera  imposée  suivant  les  canons. 
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tudes  de  chasse  et  de  guerre  qui  les  entretenaient  dans 
un  continuel  mouvement. 

Une  vieille  relation,  conservée  par  un  moine  de 
Redon,  nous  apprend  qu'en  868  un  seigneur  puissant 
du  duché  de  Bretagne,  nommé  Frotmond,  meurtrier 
de  son  oncle  et  du  plus  jeune  de  ses  frères,  se  pré- 
senta devant  le  roi  de  France  et  une  assemblée 
d'évêques.  Le  monarque  et  les  prélats,  après  l'avoir 
fait  Her  étroitement  avec  des  chaînes  de  fer,  lui  ordon- 
nèrent en  expiation  du  sang  qu'il  avait  versé  départir 
pour  rOrient  et  de  parcourir  les  saints  lieux,  le  front 
marqué  de  cendre  et  le  corps  couvert  d'un  cilice.  Frot- 
mond, accompagné  de  ses  serviteurs  et  des  comphces 
de  son  crime,  partit  pour  la  Palestine.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Jérusalem,  il  traversa  le 
désert,  se  rendit  sur  les  bords  du  Nil,  parcourut  une 
partie  de  l'Afrique,  alla  jusqu'à  Carthage  et  revint  à 
Rome  où  le  pape  Benoît  III  lui  conseilla  de  faire  un 
nouveau  pèlerinage  pour  achever  sa  pénitence  et 
obtenir  l'entière  rémission  de  ses  péchés.  Frotmond 
revit  une  seconde  fois  la  Palestine.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  accueilli  comme  un  saint,  s'enferma  dans 
le  monastère  de  Redon  et  mourut  regretté  des  céno- 
bites qu'il  avait  édifiés  par  le  récit  de  ses  pèlerina- 
ges. 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  Frotmond,  Cen- 
cius,  préfet  de  Rome,  qui  avait  outragé  le  pape  dans 
l'éghse  de  Sainte-Marie-Majeure,  qui  l'avait  arrache 
aux  autels  et  précipité  dans  un  cachot,  fut  contraint, 
pour  être  absous  de  ce  grand  sacrilège,  d'entreprendre 
également  le  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte. 

On  doit  convenir  que  ce  mode  de  satisfaction  n'était 
pas  à  beaucoup  près  un  relâchement  des  peines  cano- 
niques. Les   fatigues,   les   dangers   d'un   aussi   long 
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voyage  dans  une  terre  ennemie  où  la  mort  la  plus 
cruelle  pouvait  atteindre  et  atteignait  même  très  sou- 
vent le  pèlerin,  étaient  sans  nul  doute  une  bien 
réelle  compensation  des  abstinences  et  des  jeûnes 
qu'on  devait  subir  dans  sa  propre  patrie,  alors  qu'on 
était  condamné  à  la  pénitence  publique. 

Quand  on  ne  pouvait  effectuer  ce  pèlerinage  d'outre- 
mer, on  le  remplaçait  par  des  pèlerinages  au  tom- 
beau des  saints  Apôtres,  ou  bien  à  saint  Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  à  saint  Martin  de  Tours  en 
France,  ou  dans  quelque  autre  lieu  consacré. 

Le  pèlerinage  de  Jérusalem  devint  très  fréquent 
ver-s  le  XV  siècle.  On  rencontrait  sur  toutes  les 
routes,  non  seulement  quelques  pèlerins  isolés,  mais 
des  troupes  composées  de  seigneurs,  de  guerriers, 
d'évêques,  de  moines,  quelquefois  même  de  hautes 
et  nobles  châtelaines,  tous  ayant  à  la  main  le  bour- 
don et  l'escarcelle,  signes  distinctifs  du  pieux  pè- 
lerin. Guillaume  d'Aquitaine,  fils  de  Guillaume  Bras- 
de-Fer,  se  rendait  ainsi  à  Jérusalem  tous  les  deux 
ans  ;  Foulque-Néra ,  le  fougueux  comte  d'Anjou, 
aussi  énergique  dans  sa  foi  que  dans  ses  violences, 
y  fit  plusieurs  voyages  ;  on  lui  donna  le  surnom  de 
Palmier  à  cause  des  palmes  qu'il  rapportait  d'O- 
rient. En  1026,  le  bienheureux  Richard  de  Saint- 
Vanne  partit  à  la  tête  de  sept  cents  pèlerins  ;  ce 
fut  Richard  III,  duc  de  Normandie,  qui  fit  tous  les  frais 
de  cette  pieuse  expédition. Les  papes  et  les  plus  saints 
personnages  encourageaient  ces  voyages.  Les  récits 
que  les  pèlerins  faisaient  à  leur  retour  des  maux  qu'ils 
avaient  soufferts  de  la  part  des  Sarrasins,  des  insultes 
prodiguées  par  ces  peuples  à  Jésus-Christ  et  à  ses 
fidèles,  de  l'oppression  sous  laquelle  gémissait  l'église 
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de  Jérusalem,  propageaient  dans  les  masses  la  haine 
des  musulmans  (1). 

De  là  vinrent  les  croisades,  car  les  croisés  n'étaient 
que  des  pèlerins  armés  et  assemblés  en  grandes 
troupes.  Ces  entreprises  étaient  devenues  nécessaires. 
Il  n'y  avait  point  de  prince  chrétien  assez  puissant 
pour  arrêter  à  lui  seul  les  progrès  des  Mahométans, 
ennemis  déclarés  de  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
embrasser  leur  religion.  Afin  d'anéantir  ce  joug  de 
l'Islam  qui  menaçait  la  vieille  chrétienté,  les  Souverains 
Pontifes  firent  appel  aux  chrétiens,  à  tous  ceux  qui 
étaient  chargés  de  crimes  et  de  pénitences  canoniques, 
et  accordèrent  l'Indulgence  plénière,  c'est-à-dire  la 
rémission  de  toutes  les  peines  canoniques  à  quiconque 
prendrait  la  croix  et  partirait  pour  la  Terre  Sainte.  De 
tout  temps,  l'Église  avait  laissé  à  la  discrétion  des 
évêques  de  remettre  quelque  partie  de  la  pénitence 
canonique,  suivant  la  ferveur  du  pénitent  et  les  autres 
circonstances;  mais  on  n'avait  point  vu  jusqu'alors 
qu'en  faveur  d'une  seule  oeuvre  le  pécheur  fût  déchargé 
de  toutes  les  peines  temporelles  dont  il  pouvait  être 
redevable  à  la  justice  de  Dieu.  Au  concile  de  Cler- 
mont  et  dans  diverses  autres  circonstances,  Urbain  II 
déclara  que  tous  ceux  qui  prendraient  la  croix,  étant 
pénitents,  seraient  dès  lors  absous  de  tous  leurs  péchés 
et  dispensés  des  jeûnes  et  des  autres  œuvres  pénales 
auxquels  ils  étaient  obligés,  et  cela  en  considération  des 
fatigues  et  des  périls  auxquels  ils  s'exposeraient  en  ce 
voyage.  Quant  à  ceux  qui  mourraient  en  vraie  péni- 
tence pendant  l'expédition,  ils  recevraient  le  pardon 
de  leurs  péchés  et  la  récompense  éternelle  (2).  S'adres- 

(1)  Cf.  Guettée  :  Histoire  de  l'Église  de  France,  livre  II,  §.  2. 

(2)  «  Nos  de  misericoi  dia  Domini  et  beatorum  apostoluni  Pétri  et 
Pauli  auctoritale  confiai,  fidelibus  clirislianis  qu   contra  eos  arma 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  T.  II,  1887,  11  2G 
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sant  aux  évêques,  il  leur  disait  :  «  Vous,  mes  frères 
et  coévêques,  vous  prêtres,  mes  frères  dans  le  sacer- 
doce et  les  cohéritiers  du  Christ,  annoncez  la  grande 
nouvelle  à  vos  Églises,  prêchez  virilement  de  toute  la 
puissance  de  vos  lèvres  sacrées  le  voyage  à  Jérusalem. 
A  tous  les  pèlerins  qui^e  con fesser 07ît  de  leurs  péchés 
promettez  sans  crainte,  au  nom  du  Seigneur,  le  pardon 
de  leurs  fautes,  sans  autre  pénitence  que  le  saint 
voyage  (1).  » 

Telle  fut  la  première  indulgence  plénière  accordée 
par  un  souverain  pontife.  Il  faut  se  reporter  au  xi'  siècle 
pour  comprendre  l'enthousiasme  qui  dut  saisir  les  âmes 
à  cette  nouvelle  (2).  Les  voleurs  et  les  brigands  eux- 

susceperint  et  onus  sibi  hujus  peregrinalionis  assumpserint,  in- 
junctas  sibi  pro  suis  delictis  pœnilentias  relaxamus;  qui  autem  ibi 
in  vera  pœnitentia  decesserint,  et  peccatorum  indulgentiam  et  fruc- 
tum  seternae  mercedis  se  non  dubitent  habituros.  »  (Guillaume  de 
Tyr.  Histoire,  1.  I.  c.  15).  «  Providus  Papa  omnes  qui  congrue 
arma  ferre  poterant,  ad  bellum  contra  inimicos  Dei  excivit,  et 
pœnitenles  cunclos  ex  illa  hora  qua  crucem  Dornini  sumerent  ex 
auctoritate  Dei  ob  omnibus  peccatis  suis  absolvit  et  ab  omni  gravedine, 
quae  fit  in  jejuniis,  aUisque  macerationibus  carnis,  pie  relaxavit.  » 
(Orderic  Vital.  Histoire  ecclésiastique,  l.IX,  a.  1095). 

(1)  Quelques  mois  après  le  concile  de  Clermonl,  Urbain  II  écrivait 
aux  fidèles  de  Bologne  :«  J'apprends  avec  joie  larésolution  formée  par 
quelques-uns  d'entre  vous  de  partir  pour  l'expédition  de  Jérusalem. 
A  tous  ceux  qui  entreprendront  le  saint  voyage,  non  par  des  motifs 
de  cupidité  humaine,  mais  uniquement  pour  le  salut  de  leur  àme  et 
la  délivrance  de  l'Église,  sachez  que  parla  miséricorde  de  Dieu  tout- 
puissant  et  les  prières  de  l'Église  catholique,  en  vertu  de  notre 
autorité  et  de  celle  du  concile  de  Clermont,  nous  avons  accordé  la 
remise  entière  de  la  pénitence,  après  une  confession  vraie  et  parfaite 
de  leurs  péchés.  » 

(2)  «  Mox  ut  Urbanus  Papa  hujusmodi  planctum  auribus  christia- 
norum  eloquenter  retulit,  adjuvante  gratia  Dei,  nimius  amor  pere- 
grinandi  innumeros  invasit,  et  praedia  sua  vendere,  et  qusequc 
habebant  pro  Chrislo  relincjuere  persuasit.  Divitibus  et  pauperibus, 
viris  et  mulieribus,  monachis  et  clericis,  urbanis  et  ruslicis,  in 
Jérusalem  eandi,  aut  euntes  arijnvandi  inerat  voluntas   mirabilis. 
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mêmes  quittaient  leurs  retraites,  venaient  en  foule 
confesser  leurs  péchés  et  promettaient,  en  recevant  la 
croix,  d'aller  les  expier  en  Terre  Sainte.  Les  seigneurs 
s'estimaient  heureux  de  pouvoir  se  purifier  de  leurs 
crimes  souvent  nombreux  en  suivant  leur  passion  do- 
minante, celle  de  faire  la  guerre.  Leur  désir  d'expia- 
tion et  leur  ardeur  guerrière  trouvaient  leur  satisfac- 
tion dans  ces  pèlerinages  grandioses  où  la  mort,  d'après 
leurs  idées,  ne  pouvait  être  qu'un  martyre  qui  les  con- 
duirait au  ciel  (1). 

«  La  voie  de  Dieu,  car  c'est  ainsi  que  par  antono- 
mase on  désignait  l'expr-dition  sainte,  dit  Guibert  de 
Nogent  (2),  avait  autant  d'avocats  que  de  gens  qui  en 
recevaient  la  nouvelle.  Chacun  sollicitait  le  concours 

Marili  dilectas  conjuges  domi  relin(]uere  disponebant.  lllîe  vero  ge- 
nientes,  relicla  proie  cum  omnibus  diviliis  suis,  in  peregrinatione 
viros  suos  sequi  valde  cupiebant.  Prœdia  vero,  hactenus  cara,  vili 
prelio  nunc  vendebantur,  et  arma  emebantur,  quibus  ultio  divina 
super  AUophilos  exercerelur.  Fures  et  piratse  aliique  scelerosi 
lacli  Spiritus  Dei  'de  profundo  iniquitatis  exurgebant,  reatus  suos 
confitentes  relinquebant,  et  pro  mlpis  suis  Deo  satisfacientes,  peregre 
pcrgehant.  »  Orderic  Vital,  l.  c.  —  Cf.  Guillaume  de  ïvr,  Op.  cit.  4'8. 

(1)  Le  pape  Jean  VIII,  dans  une  lettre  aux  évèques  de  France 
déclare  que  les  victimes  de  la  guerre  sainte  sont  des  martyrs  et 
que  leur  sang  répandu  dans  les  combats  porte  avec  lui  la  rémis- 
sion des  péchés.  —  Il  estvrai,  fait  remarquer  Fleury  {Hist.  eccl.,\.  64, 
n°  40),  que  tous  les  croisés  n'étaient  pas  animés  du  même  zèle.  QueL 
ques-uns  s'engageaient  par  compagnie  pour  ne  pas  quitter  leurs 
amis  ;  d'autres  par  honneur,  pour  n'être  pas  estimés  poltrons  ;  les 
uns  par  légèreté,  les  autres  par  intérêt,  pour  éviter  les  poursuites  de 
leurs  créanciers.  Plusieurs  moines  quittaient  leur  habit  pour  porter 
les  armes,  et  quantité  de  femmes  suivaient  les  croisés  en  habits 
d'hommes  et  s'abandonnaient  à  eux.  Le  concile  de  Clermonl  avait 
prévenu  ces  abus  et  refusé  l'indulgence  à  ceux  qui  obéiraient  à  de 
tels  mobiles  :  «  Quicumque  pro  sola  devolione,  nonpro  honoris  vcl 
pecuniœ  adeptione,  ad  liberandam  Ecclesiam  Dei  Jérusalem  profec- 
tus  fuei  it,  iter  illud  pro  omni  pœnitentia  reputetur  »  (Can.  2). 

(2)  Gesta    Dei   per    Fninros,    I.   II.    c.   III  ;    {Patr.    lut.,  GLVI. 
col.  704V 
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de  ses  parents,  de  ses  voisins,  de  ses  amis.  Les  comtes 
palatins  en  étaient  encore  à  l'intention,  les  chevaliers 
de  second  ordre  commençaient  seulement  à  y  réfléchir, 
quand  déjà  les  multitudes  populaires  s'y  portaient  avec 
une  ardeur  irrésistible.  Nul  parmi  les  plus  pauvres  ne 
songeait  à  l'insuffisance  de  ses  ressources  pour  un  tel 
voyage.  Chacun  abandonnait  sa  maison,  sa  vigne,  son 
champ  héréditaire,  les  vendait  à  vil  prix  et  partait  en 
allégresse.  Comment  décrire  les  troupes  d'enfants, 
de  vierges  timides,  de  vieillards  des  deux  sexes, 
tremblant  sous  le  poids  des  années,  qui  marchaient  à 
la  guerre  sainte  ?  Ils  n'avaient  ni  l'intention,  ni  la  force 
de  prendre  part  aux  combats  ;  mais  ils  se  promettaient 
le  martyre  sous  le  fer  ou  dans  les  prisons  des  Sarra- 
sins. Vous,  vaillants  et  forts,  disaient-ils  aux  guerriers, 
vous  portez  le  glaive  ;  pour  nous,  en  nous  associant 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  nous  conquerrons  le 
ciel  (1).  Cet  admirable  dévouement  n'était  peut-être 
pas  selon  la  science,  ajoute  le  chroniqueur,  mais  il 
était  vraiment  méritoire  aux  yeux  de  Dieu.  C'était  un 
touchant  spectacle  de  voir  ces  pauvres  de  Jésus-Christ 
ferrer  leurs  boeufs  à  la  manière  des  chevaux,  les 
atteler  à  un  birotiim  (charrette  à  deux  roues)  sur 
lequel  ils  entassaient  leurs  minces  bagages  et  leurs 
petits  enfants.  Ceux-ci,  à  tous  les  châteaux,  à  toutes 
les  villes  qu'ils  apercevaient  sur  la  route,  fendaient 
leurs  mains  en  demandant  si  ce  n'était  point  encore 
cette  Jérusalem  vers  laquelle  on  se  dirigeait. 

«  La  transformation   morale  opérée    dans   tout  le 
royaume  de  France,  continue  Guibert  de  logent,  ne 

{\)  Bella  ciimmt  omncs,  ncc  se  piignare  faleniur, 

Martyrhim  spondent,  gladiis  vel  colla  daiiiros  : 
"Vos  juvenes,  ahint,  manibiis  (ractabitis  enses, 
Ai  nos  lue  liccat  Chnslum  tolcrando  mcreri. 
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fat  ni  moins  rapide,  ni  moins  extraordinaire  que  l'en- 
thousiasme causé  par  le  concile  de  Clermont  et  par  les 
prédications  de  Pierre  l'Ermite.  Jusque-là,  les  provinces 
étaient  ravagées  par  des  guerres  locales,  le  brigandage 
était  partout  :  aucune  route  qui  ne  fût  infestée  de  lar- 
rons et  de  pillards.  On  n'entendait  parler  que  d'incen- 
dies, de  violences  et  de  rapines  ;  rien  n'arrêtait  la 
scélératesse  vraiment  sauvage  de  toutes  les  cupidités 
partout  déchaînées  et  ne  trouvant  de  répression  nulle 
part.  Soudain  par  un  changement  aussi  unanime 
qu'inespéré,  à  la  voix  du  pontife  de  Rome,  tous  se 
précipitant  aux  pieds  des  évoques  et  des  prêtres 
demandaient  qu'on  leur  imposât  la  croix.  Ce  fut  comme 
un  ouragan  calmé  par  quelques  gouttes  de  pluie.  Nous 
en  fûmes  témoin  ;  l'ordre,  la  sécurité  et  la  paix  se  ré- 
tablirent par  une  inspiration  manifestement  divine.  Ce 
fut,  à  n'en  point  douter,  l'œuvre  du  Christ  lui-même.» 
«  La  croisade  ne  fut  pas  seulement  une  guerre, 
ajoute  M.  l'abbé  Darras  (1)  à  qui  nous  avons  emprunté 
les  paroles  de  Guibert  de  Nogent,  elle  fut  le  grand 
jubilé  expiatoire  du  .moyen  âge.  Les  princes  qui  y 
prirent  part  s'occupèrent  de  l'organiser  au  point  de 
vue  militaire  ;  mais  ils  n'avaient  ni  la  volonté  ni  le 
droit  de  restreindre  ou  dehmiter  à  leur  gré  le  nombre 
des  pèlerins  qui  allaient  à  Jérusalem  «  chercher,  suivant 
l'expression  de  Guibert  de  Nogent,  non  la  gloire  des 
combats,  mais  la  palme  du  martyre  ;  »  qui  se  propo- 
saient comme  but  d'ambition  suprême,  non  de  vaincre 
les  ennemis  du  Christ,  «  mais  de  s'associer  aux 
souffrances  du  Christ,  »  et  d'expirer  sans  défense  sous 
le  glaive  du  Sarrasin  «  qui  leur  ouvrirait  la  porte  du 
ciel.  -)  Il  peut  sembler  étrange  aux  fils  dégénérés  de 

(1)  Histoire  généra^  de  rÈglise,  tom.  XXIII,  p.  335,  338. 
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ces  héros  chrétiens,  que  leurs  pères  aient  ainsi  compté 
la  conquête  du  ciel  au  nombre  des  plus  enviables  et 
des  plus  glorieuses.  Mais,  en  conquérant  le  ciel,  ces 
ancêtres  leur  ont  montré  comment  l'amour  de  la  patrie 
céleste  apprend  à  sauver  les  patries  de  la  terre...  Les 
pèlerins  de  Jérusalem  marchaient  àla  croisade  pour  la 
rédemption  de  \euTàme,pro  )  cdemptione  animœ  suce, 
dans  le  même  sentiment  qui,  Jurant  les  trois  siècles 
des  persécutions  primitives,  faisait  courir  les  chrétiens 
au  martyre.  » 

Au  siècle  suivant  (1123),  Calixte  II  tint  à  Rome  le 
neuvième  concile  oecuménique  et  le  premier  de  Latran. 
Il  y  promulgua  de  nouveau  les  Indulgences  déjà  ac- 
cordées par  Urbain  II  à  ceux  qui  feraient  partie  de  la 
croisade.  «  Nous  accordons  la  rémission  de  tous  leurs 
péchés  à  tous  les  fidèles  qui  entreprendront  le  voyage 
de  Jérusalem,  et  qui  emploieront  efficacement  leur 
pouvoir  pour  délivrer  les  chrétiens  de  la  tyrannie  des 
infidèles.  Nous  prenons  sous  la  protection  de  saint 
Pierre  et  du  Siège  apostolique  leurs  familles,  leurs  mai- 
sons et  leurs  biens  (1).  )^  Eugène  III,  Alexandre  III,  Gré- 
goire VIII,  Célestin  III,  Innocent  IV,  renouvelèrent  les 
mêmes  concessions.  Aussi  est-il  incroyable  le  nombre 
de  ceux  qui  prirent  la  croix,  assurés  que  les  fatigues 
et  les  dangers  de  ces  expéditions  leur  tiendraient  lieu 
de  toute  pénitence.  «  Il  ne  sembla  pas  juste  de  priver 
de  ces  grâces  les  femmes,  les  autres  personnes  que 
leur  âge  ou  leur  condition  mettait  hors  d'état  de  porter 
les  armes  :  aussi  on   leur   communiqua  l'Indulgence 

(1)  «  Eis  qui  Hierosolymam  proficiscuritur  et  ad  christianam  gen- 
Lem  defendendam  etlyrannidem  infideliumdebellandam,  efficaciter 
auxiliuiii  praebuerint,  siiorum  peccalorura  remissionem  conce- 
dimus,  el  domos  et  familias  atque  omnia  bona  eorum  in  beati  Pétri 
et  Romanse  Ecclesise  protectione  suscipimus.  »  Can.  XI. 
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quand  elles  faisaient  des  aumônes  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  (1).  » 

Ceux  qui,  sans  aller  en  Terre  Sainte,  combattaient 
cependant  les  Sarrasins  en  Afrique  ou  en  Espagne, 
jouirent  du  même  privilège.  Au  concile  de  Reims,  en 
1148,  le  pape  Eugène  III  ordonne  aux  incendiaires, 
pour  pénitence,  de  faire  un  an  le  service  de  Dieu  à 
Jérusalem  ou  en  Espagne  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait 
la  croisade  (2). 

Les  papes  n'avaient  pas  seulement  à  combattre  les 
Sarrasins.  D'autres  ennemis  plus  rapprochés  et  non 
moins  redoutables  menaçaient  continuellement  l'Église 
de  Dieu.  A  plusieurs  reprises,  les  Souverains  Pontifes 
accordèrent  des  Indulgences  à  ceux  qui  prendraient 
les  armes  contre  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
Le  dernier  canon  du  troisième  concile  de  Latran,  en 
1179,  anathématise  les  Albigeois  et  tous  ceux  qui  leur 
donnent  aide  et  protection  ;  il  désire  que  leurs  biens 
soient  confisqués  et  qu'il  soit  permis  aux  seigneurs  de 
les  réduire  en  servitude  ;  il  défend,  s'ils  meurent  dans 
l'hérésie,  d'off"rir  pour  eux  le  saint  sacrifice  et  de  leur 
donner  la  sépulture  chrétienne.  Nous  enjoignons, 
disent  les  pères  du  concile,  à  tous  les  fidèles,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés,  de  s'opposer  courageuse- 
ment aux  ravages  de  ces  fanatiques  et  de  défendre  les 
chrétiens  contre  leurs  violences.  Quant  à  ceux  qui 
mourront  vraiment  pénitents  en  leur  faisant  la  guerre, 
ils  ne  doivent  point  douter  qu'ils  ne  reçoivent  le 
pardon  de  leurs  péchés  et  la  récompense  éternelle. 
Nous  remettons  aussi,  à  tous  ceux  qui  prendront  les 
armes  contre   eux,  deux  années  de  leur  pénitence, 

(1)  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  c.  64. 

(2)  0  Pœnitentia  ei  detur  ut  in  Hierosolymis  aut  in  Hispania  in 
servitio  Dei  per  annum  permaneat.  »  Can.  XV. 
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laissant  à  la  discrétion  des  évêques  de  leur  accorder 
selon  leur  travail  une  plu3  grande  Indulgence  ;  et 
cependant  nous  les  recevons  sous  la  protection  de 
l'Église,  comme  ceux  qui  visitent  le  Saint  Sépulcre  (1). 
Dans  les  siècles  suivants  qui  appartiennent  à  la 
troisième  période  de  Thistoire  des  Indulgences, 
pareilles  concessions  furent  accordées  à  ceux  qui 
combattraient  les  Stadinghs,  hérétiques  livrés  au 
culte  du  démon  et  à  toutes  les  abominations  reprochées 
aux  Manichéens.  A  diverses  reprises,  des  croisades 
furent  prêchées  contre  des  hérétiques  tels  que  les 
Wiclefflstes,  les  Hussites  ;  contre  des  usurpateurs  tels 
que  Frédéric  II,  Encelin,  chef  des  GibeHns  qui  s'était 
emparé  de  la  Lombardie,  Mainfroi,  usurpateur  du 
royaume  de  Sicile,  les  Colonne,  Mathieu,  vicomte  de 
Milan,  et  ses  fils,  Ladislas,  roi  de  Naples.  Toujours 
les  papes  étaient  sur  la  brèche,  s'opposant  de  toute  la 
puissance  de  leur  autorité  surnaturelle  aux  envahisse- 
ments des  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Église  qu'ils 

(1)  «  Cunctis  fidelibus,  in  remissionem  omnium  peccatorum  in- 
jungimus,  ut  tanlis  cladibus  se  viriliter  opponant,  et  contra  eos 
armis  populum  christianum  tueantur,  confiscenturque  eorum  bona 
et  liberum  sit  principibus  hujusmodi  homines  siibjicere  servituti. 
Quiautem  in  veia  pœnitentia  ibi  decesserint  et  peccatorum,  indul- 
gentiam  et  fructum  mercedis  œternas  se  non  dubitenl  percepturos. 
Nos  etiam  de  misericordia  Dei  et  beatorum  apostolorum  Pétri  et 
Pauli  aucloritate  confisi,  fidelibus  christianis  qui  contra  eos  arma 
susceperinl,  et  ad  episcoporum  seu  aliorum  prselalorum  consilium 
adeos  decertando  expugnandos,  biennium  de  pœnitentia  injuncta 
relaxamus;  aut  si  longioremibi  moram  habuerint,  episcoporum  dis^ 
crelioniquibus  hujus  reicurafuerit  injuncta,  committimusut  ad  eo- 
rum arbitrium,secundummodumlaboris,  major  eis  indulgentia  tri- 
buatur.  Intérim  vero  eos  qui  ardore  fidei  ad  eos  expugnandum, 
laboremjustumassumpserint,  sicuteosquisepulchrum  dominicum 
visitant,  sub  Ecclesite  defensione  suscipimus  ;  et  ab  universis  in- 
quietationibus,  tam  in  rébus  quam  in  personis,  statuimus  manere 
securos.  »  Can.  XXVII. 
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frappaient  du  glaive  de  rexcommunication  et  contre 
lesquels  par  la  prière,  par  le  commandement,  par 
l'Indulgence  et  les  autres  grâces  spirituelles,  ils  soule- 
vaient la  chrétienté  tout  entière. 

Les  faits  que  nous  avons  cités  ne  sont  pas  les  seuls 
témoignages  que  l'histoire  présente  en  faveur  de 
l'usage  fréquent  des  Indulgences  au  moyen  âge.  Nous 
aurions  pu  en  rapporter  une  foule  d'autres,  qui  auraient 
également  prouvé  la  généreuse  libéralité  des  Souve- 
rains Pontifes  et  l'empressement  des  fidèles  à  profiter 
de  pareilles  grâces.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  à 
notre  démonstration. 

Les  commutations  et  les  rachats  que  nous  avons 
décrits  étaient  de  véritables  Indulgences.  L'ÉgUse,  dans 
ses  conciles  généraux  ou  particuliers,  usant  du  pouvoir 
de  pardonner  qu'elle  avait  reçu  de  son  divin  fondateur, 
substituait  aux  pénitences  canoniques  d'autres  œuvres 
moins  rigoureuses,  telles  que  l'aumône,  des  prières 
vocales,  l'assistance  à  la  sainte  Messe,  les  flagella- 
tions, etc.  Dans  l'intention  de  l'Église,  ces  œuvres 
étaient  imposées  dans  le  même  but  que  les  péniten- 
ces canoniques  et  destinées  à  remettre  les  peines 
dues  au  péché.  Elles  devaient  donc  satisfaire  réel- 
lement à  la  justice  divine  et  éteindre  la  dette 
du  pécheur.  D'autre  part,  cependant,  diminuer  la 
pénitence,  c'était  diminuer  les  mérites  personnels  du 
pécheur  dans  son  accomplissement.  Ceux-ci  deve- 
naient par  suite  insuffisants  à  obtenir  une  satisfaction 
complète.  Afin  de  suppléer  à  cette  insuffisance, 
l'Église  recourait  au  trésor  des  mérites  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  et  offrait  à  Dieu  ces  satisfactions  surabon- 
dantes au  nom  et  en  faveur  du  pénitent.  C'eût  été 
trahir  les  intérêts  les  plus  sacrés  des  fidèles  et 
tromper  leur  confiance,  que  leur  permettre  et  leur 
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conseiller  ces  commutations  sans  rétablir  auparavant, 
par  le  moyen  du  trésor  de  l'Église,  l'équivalence  entre 
les  œuvres  de  rachat  et  les  pénitences  canoniques. 
Cette  offrande  des  satisfactions  de  Jésus-Christ  et  des 
saints,  cette  absolution  des  peines  canoniques  et  des 
autres  peines  dues  à  Dieu,  n'était-ce  pas  une  très 
réelle  Indulgence  ? 

N'était-ce  pas  également  une  Indulgence  que  cette 
faveur  accordée  aux  croisés  et  à  tous  ceux  qui  portaient 
les  armes  contre  les  ennemis  du  Saint  Siège?  Ici,  il  est 
vrai,  on  substituait  aux  peines  canoniques  des  oeuvres 
souvent  plus  pénibles  et  par  conséquent  plus  méri- 
toires. Il  semble  donc  que,  dans  ce  cas,  les  pénitents 
satisfaisaient  à  la  justice  divine  par  eux-mêmes,  et  que 
les  mérites  innombrables  nécessairement  acquis  par 
les  dangers  et  les  fatigues  multipliés  de  ces  expédi- 
tions devaient  compenser  largement  toutes  les  peines 
dues  à  Dieu.  Mais  tous  les  croisés  n'éprouvaient  pas 
de  telles  fatigues,  tous  ne  couraient  pas  ces  dangers: 
beaucoup  mouraient  peu  après  avoir  pris  la  croix  et 
avant  d'avoir  encore  rien  souffert.  Ceux-là  cependant 
recevaient  la  rémission  de  tous  leurs  péchés.  «  Tous 
ceux  qui.  pour  l'amour  de  Dieu,  entreprendront  les 
travaux  de  cette  guerre  avec  un  cœur  pénitent  et  pour 
expier  leurs  fautes,  recevront  une  entière  rémission 
de  leurs  péchés  et  la  vie  éternelle.  »  Telles  étaient  les 
promesses  des  Souverains  Pontifes.  Il  suffisait  pour  en 
bénéficier  d'arborer  la  croix  sur  sa  poitrine  et  de 
s'engager  à  partir  pour  les  lieux  saints.  Ceux  qui,  à 
leur  lit  de  mort,  promettaient  de  prendre  part  à  la 
croisade  si  Dieu  leur  rendait  la  santé,  avaient  droit 
aux  faveurs  spirituelles  accordées  à  tous  les  croisés. 
Après  une  confession  vraie  et  parfaite  de  leurs  péchés, 
ils  recevaient  le  pardon  de  leurs  fautes  sans  autre 
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pénitence  canonique  que  le  saint  voyage,  et  s'ils  ne 
pouvaient  l'exécuter,  la  promesse  de  l'entreprendre 
suffisait.  Ces  faveurs  de  pardon  et  d'absolution  de 
toutes  les  peines  que  les  lois  ecclésiastiques  auraient 
pu  infliger,  étaient  donc,  dans  ce  cas,  une  véritable 
indulgence. 

Or,  les  mêmes  faveurs  étaient  accordées  à  tous. 
Celui  qui  mourait  prématurément,  et  celui  qui  ne  suc- 
combait qu'après  une  rude  traversée  et  de  sanglantes 
batailles,  recevaient  du  Souverain  Pontife  la  même 
absolution,  la  même  remise  des  péchés  sur  la  terre, 
et  au  ciel,  la  possession  immédiate  du  bonheur  éter- 
nel, moyennant  l'accomplissement  de  toute  la  péni- 
tence sacramentelle  qui,  bien  entendu,  ne  tombait 
pas  sous  l'absolution  indulgentiaire.  Ceux  même 
qui  souffraient  beaucoup  pour  l'expiation  de  leurs 
péchés,  avaient  à  effacer,  la  plupart  du  temps,  la 
honte  d'une  longue  série  de  crimes,  de  meurtres  et 
de  brigandages  ;  et  une  ou  plusieurs  années  de  la  vie 
des  camps  et  des  dangers  de  la  guerre  n'étaient  ni  une 
trop  grande  réparation,  ni  une  pénitence  excessive  de 
tant  de  forfaits.  L'Église  faisait  acte  de  sagesse  et  de 
miséricordieuse  prudence  en  leur  accordant  encore, 
après  cette  expiation  et  pour  ces  fautes,  une  Indulgence 
plénière,  inutile  peut-être  pour  plusieurs,  salutaire 
certainement  à  plus  d'un.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  l'enthousiasme  et  l'empressement  avec  lequel  tous 
prenaient  la  croix  et  partaient  pour  l'Orient,  laissant 
les  campagnes  sans  culture,  les  villes  désertes,  les 
femmes  et  les  enfants  presque  sans  protecteurs, 
persuadés  qu'ils  étaient  que  cette  action  leur  tiendrait 
lieu  de  pénitence  et  les  laverait  entièrement  de  leurs 
crimes. 
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L'Indulgence  plénière  fut  une  innovation  de  la 
seconde  période,  ce  ne  fut  pas  la  seule. 

Bien  que  les  évêques  accordassent  encore  alors 
des  Indulgences,  on  voit  cependant  l'affirmation  de 
plus  en  plus  nette  de  l'autorité  singulière  du  Souverain 
Pontife  sur  ce  point.  La  dépendance  des  évêques  à 
l'égard  du  Pape  paraît  avec  plus  d'évidence.  C'est 
ainsi  que  le  quatrième  concile  de  Latran  pose  des 
limites  et  une  règle  à  leur  pouvoir.  Au  Souverain 
Pontife,  dit  Morin  (1),  était  réservée  la  concession  des 
Indulgences  plénières  jusqu'alors  inconnues  ;  les 
évêques  ne  remettaient  guère  plus  du  tiers  des  péni- 
tences canoniques. 

La  concession  des  Indulgences  sous  une  forme  plus 
générale  marqua  un  nouveau  progrès  de  cette  époque 
sur  la  précédente.  La  coutume  d'accorder  l'Indulgence 
à  une  seule  personne  en  particulier  disparaît  insensi- 
blement, et  les  papes  publient  en  termes  généraux  des 
Indulgences  pour  quiconque  accomplira  telle  ou  telle 
œuvre,  fera  telle  aumône,  assistera  à  la  dédicace  de 
telle  église,  se  rendra  à  tel  pèlerinage.  «  Quiconque 
partira  pour  la  délivrance  de  la  sainte  Église  de 
Jérusalem,  dit  le  Bienheureux  Urbain  II,  ce  voyage  lui 
tiendra  lieu  de  toute  pénitence.  ))Le  fait  de  prendre  la 
croix  suffisait  pour  gagner  l'Indulgence.  11  n'était  nul 
besoin  qu'un  évêque  ou  qu'un  prêtre  intervînt  pour 
concéder  cette  faveur. 

Ce  fut  encore  pendant  la  seconde  période  que  les 
Indulgences,  qui  auparavant  n'étaient  accordées  qu'en 
faveur    des   vivants,    devinrent   applicables   aux   dé- 


(1)  Op.  cit.  1.  X.  e.  20. 
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funts  (1).  Pascal  I,  (2),  Jean  VIII,  Jean IX, appliquèrent 
par  mode  de  suffrage  des  Indulgences  aux  âmes  du 
Purgatoire  (3).  En  1118,  Gélase  II  fît  la  dédicace  de 
l'église  métropolitaine  de  Gênes,  et  à  cette  occasion 
accorda  une  indulgence  plénière  à  tous  les  défunts 
enterrés  dans  le  cimetière  de  cette  église  et  à  tous 
ceux  qui  y  recevraient  la  sépulture  à  l'avenir  (4). 

Enfin  le  caractère  le  plus  saillant  des  Indulgences  à 
cette  époque,   ce   qui    distingue   surtout   la  seconde 

(1)  L'Indulgence  applicable  aux  défunts  diffère  de  l'Indulgence 
accordée  aux  vivants.  Celle-ci  est  un  acte  de  juridiction  exercé 
par  l'Église  sur  ses  sujets,  une  absolution  accordée  par  le  Souverain 
Pontife  ou  par  un  évèque  aux  pécheurs  soumis  à  leur  autorité.  Cette 
absolution  pour  être  salutaire  doitètre  accompagnée  de  l'olTrande  des 
satisfactions  surabondantes  du  Christ,  faite  à  Dieu  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  des  satisfactions  personnelles  du  pécheur.  Les  dé- 
funts ne  sont  pas  les  sujets  de  l'Église,  ils  ne  sont  plus  soumis  à  sa 
juridiction;  l'indulgencepro  defunctis  n'est  donc  pas  une  absolution 
[absolutio),  mais  seulement  cette  offrande  {solutio)  dont  nous  venons 
de  parler,  et  par  laquelle  l'Église  puise  dans  son  trésor  et  présente  à 
Dieu  des  richesses  spirituelles  suffisantes  pour  délivrer  ces  âmes. 
De  son  côté,  Dieu  accepte  celte  offrande  dans  la  mesure  qu'il  lui 
plaît,  et  l'applique  quand  et  comme  il  veut  à  la  personne  que 
l'Église,  ou  que  le  fidèle,  avec  l'autorisation  de  l'Église,  désigne 
dans  ses  suffrages. 

(2)  Bellarmin  {de  Indulgentiis,  1.  i.  c.  14,  n°  2)  attribue  à  ce  pape, 
qui  régna  à  partir  de  l'année  817,  l'Indulgence  plénière  «  quae  ha- 
belurin  ecclesia  sanctse  Praxedis  in  introitu  cappellse  S.  Zenonis.  « 

(3)  Cf.  MaibiUon,  prsef.  ad  sxc.  V  Benedictinum. 

(4)  «Dédit  Indulgenliam  plenariam «omnibus  defunctis masculis 
et  feminis  qui  mortui  sunt  in  vera  confessione  et  sunt  sepulti  in 
ciemelerio  ejusdemecclesiae,etsepelienturusque  ad  finem  sseculi.  » 
(Perrone,  de  Indulgentiis,  prop.  IV,  in  nota.)Onvoitparlà  quelle  est 
la  science  de  L.  Ranke,  lorsqu'il  ose  écrire  dans  son  Histoire  de 
la  papauté  (trad.  de  l'allemand  par  M.  J.  R.  Haiber,  Paris,  1838, 
tom.1,1.  l,c.  2,  §  2,  p.  93):  «C'étaient  eux  (les  Franciscains)  qui  entre 
autres  vendaient  les  Indulgences  auxquelles  on  donna  une  exten- 
sion si  extraordinaire.  A  cette  époque,  Alexandre  VI  le  premier 
déclara  officiellement  qu'il  délivrait  du  Purgatoire.  » 


414  LES  INDULGENCES 

période  de  la  première,  c'est  que  les  Indulgences  y 
étaient  accordées,  non  plus  sous  la  forme  de  rémission 
pure  et  simple  de  la  peine  canonique,  mais  sous  la 
forme  de  commutation  en  œuvres  égales  ou  supé- 
rieures, telles  que  les  longs  pèlerinages,  les  croisa- 
des, ou  bien  encore  sous  la  forme  de  rédemption  et 
de  rachat,  par  des  oeuvres  de  moindre  mérite,  telles 
qu'aumônes,  prières,  flagellations. 

C'était  bien  toujours  la  pénitence  canonique,  la 
peine  due  à  l'Église ,  qui  était  directement  remise 
et  par  elle  la  peine  due  à  Dieu.  Mais  bientôt  disparut 
la  pénitence  canonique,  et  avec  elle  finit  la  seconde 
période. 

A.  Faugieux. 
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DE    L'EXTREME-ORIENT 


rremier  Arlicle 


I 


INTRODUCTION 

Au  milieu  du  prodigieux  développement  donné  de  nos 
jours  à  toutes  les  branches  de  la  science,  nous  signa- 
lerons l'importance  qui  s'attache,  depuis  quelques 
années  surtout,  à  l'histoire  des  Religions.  Une  des  plus 
intéressantes  par  son  objet,  cette  étude  est  aussi  une 
des  plus  importantes  par  la  multitude  des  documents 
qui  s'accumulent,  comme  par  la  gravité  de  ses  conclu- 
sions. 

L'œuvre  accomplie  est  déjà  considérable.  Tous  les 
efforts,  il  est  vrai,  n'ont  pas  été  également  fructueux. 
Les  systèmes  les  plus  éphémères  se  sont  multipliés,  les 
hypothèses  les  plus  contradictoires  se  sont  fait  jour, 
depuis  le  vieil  evhémerisme  jusqu'aux  écoles  modernes 
du  soleil  et  de  l'orage.  Leurs  ruines  sont  là  pour  nous 
apprendi^e  à  ne  pas  précipiter  nos  jugements.  Cependant 
tout  ce  labeur  n'a  pas  été  sans  résultat  :  il  y  a  déjà  un 
grand  nombre  de  jalons  posés  et  une  somme  de  connais- 
sances certaines  acquise. 

Les  catholiques,  comme  il  convenait,  ont  apporté  leur 
part  à  l'œuvre  commune.  L'exemple  et  l'encouragement 
leur  sont  toujours  venus  de  haut.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  ardeur  Léon  XIII  en  particulier  travaille  à 
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la  restauration  des  études.  En  même  temps  qu'il  ouvrait 
toutes  grandes,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  les  portes 
de  la  bibliothèque  Vaticane  aux  savants  du  monde  en- 
tier, sous  ses  auspices  se  fondait  une  école  pratique 
d'histoire  et  de  philologie  semblable  à  notre  École  des 
Hautes  Études  (Academia  di  Conferenze  Istorico-Giuri- 
diche).  Elle  compte  à  son  service  des  hommes  éminents 
et  une  revue  savante. 

Cette  impulsion  partie  du  sommet  devait  se  faire  sentir 
au  loin.  Une  plus  grande  part  a  été  faite  en  effet  aux 
sciences  religieuses.  Tout  en  laissant  aux  études  bi- 
bliques la  place  qui  leur  convient,  le  cadre  s'est  élargi  ; 
des  questions  adjacentes  se  sont  introduites.  C'est 
pour  satisfaire  à  ce  besoin  que  l'Institut  catholique  de 
Paris  a  ajouté  à  ses  chaires  celle  des  Cultes  non  chré- 
tiens. De  nombreux  et  sérieux  travaux  ont  déjà  paru  sur 
ces  matières.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  livres  si  re- 
marquables de  M.  l'abbé  de  Broglie,  et  les  si  intéres- 
santes recherches  de  M.  l'abbé  Vigoureux,  prêtre  de  la 
savante  compagnie  de  Saint-Sulpice. 

C'est  pour  répondre  à  ce  même  mouvement  de  lopi- 
nion  publique,  quoique  peut-être  avec  des  intentions 
différentes,  qu'une  chaire  de  l'histoire  des  religions  a 
été  créée  en  1879  au  Collège  de  France.  La  Suisse  nous 
avait  déjà  précédés  dans  cette  voie.  Dès  1877,  la  Hol- 
lande avait  fondé  quatre  chaires  semblables  dans  ses 
quatre  facultés.  Londres  vit  s'établir  en  1878  ses  Hibbert- 
Lectures  où  six  fois  par  an  ,  les  savants  du  monde 
entier  sont  invités  à  venir  communiquer  le  résultat  de 
leurs  études.  La  Belgique  a  cédé  à  l'entraînement  gé- 
néral. Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  un  musée 
des  religions  s'élève  à  Paris  ;  il  nous  promet  de  nom- 
breux et  précieux  documents.  Tous  les  jours  un  certain 
nombre   de  revues  savantes  agitent   devant  le  public 
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quelqu'un  des  problèmes  si  nombreux  que  soulève  l'his- 
toire des  Religions. 

Inutile  de  dissimuler  la  vérité.  Le  but  poursuivi  dans 
ces  études  n'est  pas  le  même  pour  tous.  Les  uns  sont 
inspirés  par  la  haine  du  christianisme  et  espèrent  y 
trouver  des  armes  pour  le  combattre.  D'autres,  au  con- 
traire, et  nous  sommes  du  nombre,  y  cherchent  l'apo- 
logie et  la  confirmation  do  leurs  croyances.  D'autres, 
enfin,  prétendent  y  garder  une  neutralité  absolue,  une 
indifi'érence  philosophique  pour  toute  forme  religieuse, 
indifférence  que  nous  croyons  bien  difficile  et  dont  nous 
nous  déclarons  incapables. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  but  et  des  intentions,  faut-il 
redouter  ce  mouvement  imprimé  à  l'étude  dos  religions  ? 
Faut-il  nous  plaindre  de  toutes  ces  innovations?  Nous  en 
avons  bien  garde.  Sans  nous  dissimuler  les  dangers  que 
ces  études  peuvent  avoir  pour  des  esprits  superficiels  et 
mal  préparés,  nous  sommes  convaincus  qu'il  en  sortira 
une  démonstration  palpable  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. 

Deux  écoles  sont  en  présence  :  l'école  évolutioniste 
ou  rationaliste  et  l'école  traditionaliste. 

La  première  ne  veut  voir  dans  les  religions  que  le 
produit  de  l'esprit  humain,  le  développement  d'un  germe 
rudimentaire  qui  fait  partie  de  la  nature  de  l'homme. 
11  en  serait  de  la  religion  comme  des  autres  sciences  : 
elle  aurait  commencé  par  des  essais  grossiers  d'abord, 
mais  qui,  par  la  loi  du  perfectionnement,  seraient  arrivés 
à  produire  des  religions  supérieures.  Nous  reconnaissons 
que  ce  progrès  peut  être  constaté  quelquefois  :  il  peut  y 
avoir  passage  chez  un  peuple  d'une  forme  religieuse 
inférieure  à  une  forme  supérieure  ;  mais  il  s'en  faut  que 
le  fait  soit  constant  et  qu'on  puisse  en  faire  une  loi. 
C'est  le  contraire  qui  est  ordinairement  vrai;  et  de  la 

Rev.  des  Se.  T.  IL  1887,  11  27 
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généralité  des  faits  il  est  permis  de  conclure  à  l'exis- 
tence d'une  forme  religieuse  originelle  et  supérieure  qui 
a  été  suvie  de  déformations  nombreuses.  Nous  croyons 
que  l'étude  des  documents,  tels  que  nous  les  possédons, 
donne  au  système  de  l'évolution  appliqué  à  la  religion 
le  démenti  le  plus  formel. 

L'école  traditionaliste  place  à  l'origine  une  religion 
révélée  dont  les  autres  n'ont  été  qu'une  dégénérescence, 
une  altération  plus  ou  mois  grossière  jusqu'à  la  restau- 
ration chrétienne.  Tout  en  reconnaissant  qu'il  faut  sou- 
vent attribuer  à  l'unité  de  l'esprit  humain  les  analogies 
si  frappantes  qui  se  trouvent  dans  les  diverses  formes 
religieuses,  nous  croyons  qu'en  effet  ces  ressemblances 
si  extraordinaires  ont  ordinairement  pour  cause  la  com- 
munauté d'origine. 

Cette  théorie  compte  d'illustres  défenseurs  parmi 
lesquels  un  éminent  homme  d'Etat,  M.  Gladstone.  Pour 
lui  la  révélation  primitive  comportait  six  points  princi- 
paux :  1°  l'existence  et  l'unité  de  Dieu  :  cette  existence 
et  cette  unité  se  retrouvent,  en  effet,  au  fond  de  toutes 
les  religions  ;  2'»  ne  Trinité  divine,  différemment  expli- 
quée, Trinité  de  temps,  de  facultés,  de  personnes,  mais 
acceptée  dans  beaucoup  de  religions  ;  3°  l'attente  d'un 
Rédempteur  ;  cette  espérance  a  été  presque  générale. 
On  sait  que  Confucius  prétendait  ne  vouloir  que  rétablir 
la  doctrine  primitive  et  n'être  que  le  précurseur  d'un 
illustre  personnage  de  l'Occident.  Soixante-cinq  ans 
avant  notre  ère,  le  roi  Ming-ti  envoya  une  flotte  dans 
cette  direction,  mais  elle  ne  rapporta  que  la  statue  de 
Bouddha;  4*^  llncarnation,  et  une  naissance  miracu- 
leuse du  Rédempteur  ;  5°  une  Providence  veillant  sur  le 
monde  et  le  conduisant  à  ses  fins  ;  6"  enfin  l'existence 
d'un  être  mauvais,  tentateur  de  l'homme. 

On  comprend  toute  la  difl'érence  que  doit  apporter 
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dans  l'étude  des  religions,  l'une  ou  l'autre  de  ces  atti- 
tudes. Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  faire  un  pas  sur 
ce  terrain  sans  avoir  préalablement  discuté  cette  hypo- 
thèse de  la  révélation  primitive.  En  agir  autrement 
serait  manquer  aux  règles  d'une  méthode  vraiment 
scientifique.  Nous  affirmons  la  possibilité  et  l'existence 
de  cette  révélation.  Nos  adversaires  avoueront  que  sur 
le  premier  point,  du  moins,  le  doute  n'est  pas  possible. 
Il  faut  bien  reconnaître,  avec  J.-J.  Rousseau,  qu'une  fois 
Dieu  admis  il  est  difficile  de  lui  refuser  le  droit  de 
parler  à  ses  créatures.  Le  second  point  est  une  question 
historique  qu'il  faut  discuter.  Or,  les  preuves  qui  dé- 
montrent l'existence  de  cette  révélation  nous  paraissent 
incontestables  ;  nous  supposons  donc  ici  la  question 
résolue. 

Nous  reconnaissons  bien  entendu  à  nos  advesaires  la 
liberté  de  ne  pas  accepter  cette  donnée,  mais  nous  leur 
dénions  absolument  le  droit  de  rejeter  a  priori  la  ques- 
tion elle-même,  comme  ils  le  font  trop  souvent. 

Un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'histoire  des 
religions  est  d'expliquer  les  ressemblances  si  frappantes 
qui  existent  entre  elles  :  miracles,  prophéties,  mêmes 
cérémonies  du  culte,  identité  des  pratiques  religieuses, 
vie  souvent  idéale  du  fondateur,  et  surtout  croyances  et 
traditions  semblables.  Plusieurs  explications  ont  été 
données.  Max  Mûller  a  cru  pouvoir  en  rendre  compte 
par  l'identité  de  l'esprit  humain.  Pour  lui  la  religion  est 
un  produit  purement  naturel.  L'esprit  de  l'homme  la 
crée  comme  l'abeille  crée  des  rayons.  Donc,  mêmes 
causes,  mêmes  effets  ;  l'esprit  humain  étant  le  même 
partout,  ses  produits  sont  partout  identiques. 

Nous  ne  saurions  accepter  cette  théorie.  La  religion 
ne  nous  semble  pas  d'abord  un  fait  purement  naturel, 
et  il  y  a  d'autres  explications  à  ces  ressemblances  des 
diverses  formes  religieuses. 
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Il  est  certain  qu'une  fausse  religion  n'est  qu'une  con- 
trefaçon d'une  religion  vraie,  et  doit  avoir  par  conséquent 
des  analogies  avec  elle.  De  plus,  toute  religion  suppo- 
sant des  rapports  entre  l'homme  et  la  divinité  suppose 
aussi  une  source  de  sentiments  semblables  à  exprimer  : 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'homme  ait  souvent  em- 
ployé le  même  langage  pour  exprimer  des  pensées 
identiques.  A  ce  point  de  vue  seulement  la  théorie  de 
Max  Millier  pourrait  avoir  un  fond  de  ^  érité. 

Cependant  nous  croyons  qu'il  y  a  une  raison  plus 
profonde  à  ces  ressemblances  religieuses.  Il  y  a  eu  à 
l'origine  une  religion  première  qui  est  devenue  le  type 
de  toutes  les  autres.  Ce  n'était  pas  sans  doute  le  Chris- 
tianisme développé,  mais  le  Christianisme  dans  ce  qu'il 
a  d'essentiel  :  adoration  d'un  Dieu  unique,  rapports  de 
pardon  et  de  prières,  souvenir  d'une  chute  et  espoir 
d'une  réparation,  croyance  à  une  vie  future,  et  enfin 
rite  primordial  du  sacrifice. 

Lorsque  les  hommes  se  sont  dispersés,  ils  ont  emporté 
avec  eux  cette  religion  qui  s'est  peu  à  peu  altérée  par 
suite  des  passions  et  du  temps.  Quelque  profonde  cepen- 
dant qu'ait  été  cette  altération,  des  fragments  de  l'héri- 
tage antique  se  sont  conservés  :  l'histoire  en  découvre 
tous  les  jours  aux  quatre  coins  du  monde.  De  là  ce  phé- 
nomène des  ressemblances  religieuses,  si  extraordinaire 
d'abord  et  qui  devient  une  confirmation  et  un  critérium 
de  la  vérité. 

Nous  croyons  que  ce  système  quand  il  n'est  ni  trop 
exclusif,  ni  poussé  trop  loin,  donne  la  clef  du  problème 
que  nous  cherchons  à  résoudre.  Nous  nous  proposons 
d'en  faire  l'application  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion 
s'en  présentera  dans  cette  étude  des  religions  de  l'ex- 
trême Orient. 

"  L'Orient,  dit  avec  raison. Id  Revue  d'Alsace[  1863). 
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est  rimmense  laboratoire  des  doctrines  ontologiques, 
théogoniques,  cosmogoniques  et  métaphysiques.  Tous 
les  dogmes  sur  Dieu,  sur  l'union  de  Dieu  avec  1  homme, 
sur  la  destinée  ultérieure  de  l'homme,  comme  sur  son 
origine  et  sur  celle  du  monde,  sont  issus  de  l'Orient. 
L'Occident  et  le  Nouveau  Monde  n'ont  fait  que  le  copier 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude  et  de  bonheur.  Toutes 
les  théories  métaphysiques  dont  la  hardiesse  et  la  nou- 
veauté nous  étonnent  aujourd'hui,  lorsqu'elles  sont  re- 
vêtues d'une  livrée  européenne,  sont  d'origine  judaïque, 
persane,  indienne  ou  chinoise.  Si  Ion  examine  les  doc- 
trines de  la  Judée,  de  l'Asie,  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
Ion  y  retrouve  presque  avec  les  mêmes  formules,  non 
seulement  les  systèmes  des  philosophes  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  mais  encore  ceux  des  philosophes  modernes. 
Descartes,  Spinosa,  Kfnt,  Hegel,  Schelling,Feuerbach: 
et  Ion  est  embarrassé  de  dire  si  ces  derniers  sont  des 
plagiaires,  ou  si  l'esprit  humain  est  destiné  à  décrire  au 
bout  d'un  certain  temps  le  même  ordre  d'idées.  En  tout 
cas  l'Orient  a  pour  lui  le  mérite  de  la  priorité,  de  la 
continuité,  et  même,  sous  bien  des  rapports,  de  la  clarté 
des  formules.  » 

Par  l'extrême  Orient,  dont  nous  nous  occupons  seule- 
ment ici,  nous  entendons  principalement  la  Chine  et  le 
Japon.  Nous  y  trouverons  un  groupe  de  religions  des 
plus  intéressants  :  tao'isme,  confucianisme,  bouddhisme, 
sintauisme.  Nous  commencerons  par  la  première  de  ces 
formes  religieuses  ;  elle  compte,  d'après  quelques-uns, 
jusqu'à  cent  millions  d'adhérents. 

Le  taoïsme  est,  ilest  vrai,  une  religion  inférieure  et  dé- 
générée, mais  elle  reconnaît  pour  fondateur  un  philosophe 
d'une  grande  sagesse  et  elle  repose  sur  un  document  de 
profonde  philosophie.  Le  philosophe  s'appelle  Lao-tseu; 
il  vivait  au  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Nous  donne- 
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rons  sa  vie  et  sa  légende.  Le  livre  s'appelle  le  Tao-te 
King  {De  la  raison  et  de  la  vertu)  ;  il  est  la  bible  d'une 
des  trois  religions  qui  se  partagent  la  Chine.  Nous 
donnerons  une  notice  de  ce  livre  et  nous  exposerons  la 
doctrine  qu'il  contient  ;  puis  nous  chercherons  les  ori- 
gines de  cette  doctrine  après  avoir  sommairement  ex- 
posé les  ridicules  superstitions  de  Tao-ssé. 

Cette  étude  nous  fournira,  je  l'espère,  l'occasion 
d'explorer  utilement  un  des  coins  les  moins  connus 
du  vaste  empire  du  Milieu. 


PREMIERE    PARTIE 


LAO-TSEU  ET  LE  TAOÏSME 


«  Le  tao  (l)  a  produit  uu,  uu  a  pro- 
duit   deux,  deux  a   produit    trois, 
trois  a  produit  toutes  choses.  » 
Tao  te-Ki.ng.  ch.  42. 


CHAPITRE   PREMIER 

-  L'Histoire 

On  ne  saurait  élever  le  moindre  doute  sur  l'existence 
de  Lao-tseu.  La  légende,  il  est  vrai,  a  dénaturé  sa  vie, 
son  caractère,  son  oeuvre.  Elle  a  fait  un  thaumaturge  de 
celui  qui  ne  voulut  être  qu'un  philosophe,  un  être* sur- 
naturel de  celui  qui  ne  fut  qu'un  sage  ;  mais  il  n'est  pas 
impossible  de  dégager  sa  personnalité  vraie  du  milieu 
de  ces  fables.  Lao-tseu  réduit  aux  proportions  de  l'hu- 
manité est  suffisamment  grand  :  ce  serait  assez  pour  sa 
gloire  d'avoir  écrit  ce  livre  si  extraordinaire,  le  Tao-te- 

(1}  Tao  signilie  la  liaison  suprême,  la  Voie,  le  Verbe. 
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King,  De  la  raison  et  de  la  vertu,  qui  a  tant  exercé  les 
savants  et  les  penseurs,  qu'il  est  parfois  si  difficile  de 
comprendre,  mais  dont  les  enseignements  sont  si  su- 
blimes qu'il  nous  font  demander,  non  sans  fondement, 
si  le  philosophe  n'a  pas  été  instruit  de  la  Révélation, 
et  si  ses  écrits  n"en  renferment  pas  des  échos  nombreux 
et  fidèles. 

Au  reste  nous  connaissons  Lao-tseu  plus  que  par  des 
auteurs  de  légendes.  Sa  vie  est  racontée  par  un  historien 
digne  de  foi,  Ssé-ma-tsian,  que  nos  missionnaires  ont 
surnommé  à  bon  droit  l'Hérodote  de  la  Chine.  Beaucoup 
d'historiens  modernes  pourraient  le  prendre  encore  pour 
modèle  quand  il  s'agit  d'exactitude.  Ssé-ma-tsian,  qui 
vivait  au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  a  inexora- 
rablement  banni  de  son  récit  tout  ce  qui  était  fable  ou 
légende.  Il  n'admet  ni  miracle,  ni  surnaturel  ;  d'ail- 
leurs son  héros  n'y  eut  aucune  prétention.  Son  récit 
est  accepté  comme  authentique  par  les  lettrés  Chinois. 

«  Han-wou-ti,  dit  l'édition  impériale  du  Ssé-ki,  s'était 
laissé  aveugler  par  les  charlatans  adonnés  au  culte  des 
esprits,  et  considérait  avec  eux  Lao-tseu  comme  un  dieu. 
Lorsque  Ssé-ma-tsian  composa  la  biographie  de  Lao- 
tseu,  il  fit  connaître  le  pays  natal,  le  village,  les  fils  et 
les  petits-fils  de  ce  philosophe,  pour  montrer  que  ce  n'était 
qu'un  homme  comme  les  autres  (1).  Il  ne  le  fait  point 
voyager  dans  les  nuages  sur  un  dragon  ailé  ;  il  ne  le  peint 
pas  comme  un  être  surnaturel  ;  c'est  pourquoi  il  dit  que 
Lao-tseu  était  un  sage  qui  aimait  à  vivre  dans  la  retraite. 
Cet  honorable  historien  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  découvrir  la  vérité.  Mais  lorsqu'on  voit  l'auteur  de 
la  glose  intitulée  Tching-i  citer  des  faits  fabuleux   et 

(1)  Lao-tseu  eût  un  tils  nommé  Tsong  qui  devint  général  dans 
le  royaume  de  Wei.  Un  de  ses  petits-fils,  Kiai,  fut  ministre  de  Khiang, 
roi  de  Kiao-si,et  s'établit  avec  sa  famille  dans  le  royaume  de  Tjisi. 


424  HISTOIRE  DES  RELIGIONS 

extravagants  pour  commenter  la  vie  de  Lao-tseu,  on 
peut  dire  de  lui  qu'il  est  comme  ces  insectes  éphémères 
de  l'été  qui  sont  incapables  de  parler  de  la  neige  et  des 
frimas.  »  Ainsi  parle  Ssé-ma-tsian,  Nous  pouvons  donc 
le  suivre  en  toute  sécurité.  Or,  voici  substantiellement 
son  récit. 

Lao-tseu  naquit  au  hameau  de  Khio-yin,  dans  le 
royaume  de  Thsou,  qui  correspond  au  district  moderne 
de  Yo,  subdivision  de  la  province  de  Ngan-Hoei,  dans 
l'empire  du  Milieu.  Son  père  était  un  cultivateur  qui  à 
soixante-dix  ans  épousa  une  femme  de  sa  condition  âgée 
de  quarante  ans.  C'est  en  604  avant  J.  C.  que  l'on  place 
communément  la  naissance  de  leur  fils.  Ce  dernier  avait' 
donc  cinquante-quatre  ans  lorsque  naquit  son  rival  Con- 
fucius,  et  il  fut  pendant  vingt-huit  ans  son  contemporain, 
puisqu'il  mourut  octogénaire.  Lao-tseu  est  encore  dési- 
gné sous  les  noms  de  Lao-kiun  et  do  Lao-tsée. 

_  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les  premières  années 
de  sa  vie.  Nous  savons  seulement  qu'il  devint  plus  tard 
historiographe  et  conservateur  de  la  Bibliothèque  des 
Tcheou.  C'est  là  un  fait  qui  a  son  importance  dans  la 
question  présente.  Lao-tseu  put  dans  cette  charge  se  li- 
vrer tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  consulter 
les  documents  sans  doute  nombreux  et  importants  qui 
étaient  à  sa  disposition.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  qu'à  l'époque  où  il  vécut  l'Asie  orientale  avait  déjà 
vu  plusieurs  civilisations  successives.  Les  bibliothèques 
devaient  contenir  de  nombreux  documents.  C'est  là  que 
déposèrent  leurs  écrits  les  historiens  qui  accompagnèrent 
Mou-Wang  dans  son  grand  voyage  occidental  au  mont 
Kou-en-lun  (1).  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la 

(I)  Mou-Wang  (1001  avant  J.  G.)  avança  hors  de  ses  étals  dans 
la  direction  du  couchant  et  reçut  les  hommages  d'une  reine,  Si- 
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cour  des  Tc.heou  fut  longtemps  dans  la  province  occi- 
dentale du  Chen-sl.  Tout  permet  donc  de  supposer  que 
Lao-tseu  vécut  dans  un  de  ces  sanctuaires  où  se  con- 
servaient toutes  les  traditions  de  lOrient  et  qui  ne 
furent  pas  toujours  étrangers  à  celles  de  l'Occident.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  le  livre  de  ce  philosophe,  des  théories 
et  des  aperçus  qui  ont  tant  d'analogie  avec  certains  de 
nos  dogmes  révélés,  comme  avec  les  doctrines  de  Pytha- 
gore  et  de  Platon,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
n'aient  puisé  les  uns  et  les  autres  à  une  source  plus 
ancienne  et  commune. 

Une  autre  circonstance  importante  de  la  vie  de  Lao- 
tseu,  sur  laquelle  nous  avons  d'ailleurs  de  plus  nombreux 
détails,  c'est  la  visite  que  lui  fit  Confucius.  Elle  est  ra- 
contée par  Ssé-ma-tsian  et  par  les  historiens  les  plus 
sérieux,  et  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Nous  y 
voyons  aux  prises  deux  écoles  qui  ont  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  Lao-tseu  est  rationaUste.  Peu  importe  ce  que 
les  autres  ont  fait  ou  pensé.  L'homme  doit  suivre  la 
raison  :  elle  seule  peut  être  le  critérium  du  bien  et  du 
vrai.  Admettre  une  vérité  parce  qu'elle  est  accré- 
ditée par  la  tradition,  c'est  s'exposer  à  admettre  toutes 
les  erreurs  que  le  passé  a  pu  accepter.  C'est  sur  la  rai- 
son surtout  que  s'appuient  ses  démonstrations.  Confucius, 
au  contraire,  est  traditionaliste.  C'est  aux  anciens  qu'il 
faut  demander  la  règle  d'agir.  C'est  la  sagesse  de    nos 

Wang  Mou  (mère  du  roi  occidental)  qui  lui  chanta  ces  vers  :  «  De 
blanches  nuées  sont  dans  le  ciel. On  aperçoillacîme  d'une  nionlagne, 
le  chemin  pour  y  parvenir  est  très-long;  il  y  a  dans  l'intervalle 
des  collines  et  des  fleuves.  Celui  qui  a  un  fils  ne  meurt  pas,  prenez 
femme  et  vous  pourrez  revenir  dans  vos  étals.  »  Le  roi  répondit  : 
«  Je  retourne  aux  rivages  orientaux.  J'ai  réglé  les  neuf  tons  de  la 
musique;  les  dix  mille  peuples  sont  régis  avec  égalité.  Je  vous 
contemple  avec  attention.  Depuis  troi#  ans  je  vous  contemple 
attentif  et  plein  de  joie  ;  je  vais  retourner  à  mon  désert.  » 
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pères  qu'il  faut  étudier  :  nos  vertus  doivent  être  cal- 
quées sur  les  leurs.  Nous  n'avons  pas  à  nous  demander 
comment  il  faut  agir,  mais  comment  ont  agi  les  saints 
et  les  sages  qui  nous  ont  précédés.  Pour  savoir  ce  que 
nous  devons  croire,  il  suffit  de  savoir  ce  qu'ils  ont  cru. 
«  Je  ne  naquis  point  doué  de  la  science,  dit  Confu- 
ciusdans  ses  entretiens  philosophiques,  (ch.  VII,  §  19)  ; 
je  suis  un  homme  qui  aime  les  anciens  et  qui  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  acquérir  leurs  connaissances.  »  Telle 
était  la  divergence  qui  séparait  ces  deux  philosophes. 
Elle  tenait  peut-être  autant  à  la  diversité  de  leur  esprit 
qu'à  leur  éducation. 

Cette  entrevue  de  Lao-tseu  et  de  Confucius  ne  man- 
que pas  d'intérêt.  Le  premier  s'y  montre  plein  de  hau- 
teur et  de  rudesse.  Confucius  y  paraît  au  contraire  plein 
d'urbanité  :  il  sait  admirer  la  sagesse  de  son  rival  sous 
la  rude  écorce  qui  Tenveloppe.  Voici,  au  reste,  le  détail 
de  cette  visite  mémorable. 

Lao-tseu,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  était  déjà 
avancé  en  âge.  Confucius,  jeune  encore,  aspirait  à  la 
gloire  et  avait  accepté  pour  règle  de  conduite  les  ma- 
ximes et  les  exemples  des  anciens.  C'est  contre  ce  prin- 
cipe et  cette  ambition  que  s'élève  Lao-tseu.  «  Ces 
hommes  dont  vous  parlez,  lui  dit-il,  ne  sont  plus  depuis 
longtemps  ;  leurs  os  sont  tombés  en  poussière  et  il  ne  reste 
plus  d'eux  que  de  vaines  maximes.  Le  sage  doit  suivre 
le  temps  et  s'accomoder  aux  circonstances,  en  profiter 
si  elles  sont  favorables,  céder  à  l'orage  dans  le  cas  con- 
traire. On  cache  avec  soin  un  trésor  qu'on  a  découvert 
et  l'on  n'en  fait  rien  paraître  (1).  De  même  la  solide 
vertu  du  sage  consiste  à  dissimuler  sa  sagesse    (à  pa- 


(I)  Les  taches  du  tigra^  et  du  léopard,  disait   Lao-scu   à   Yan^ 
tseu,  sont  ce  qui  les  expose  aux  flèches  du  chasseur. 


DE  l'extrême  orient  427 

raître  comme  un  insensé).  Éloignez  de  vous  cet  extérieur 
orgueilleux,  ces  prétentions  excessives,  ces  projets  qui 
ne  sauraient  vous  mener  à  rien.  Voilà  l'avertissement 
que  je  puis  vous  donner,  faites  en  votre  profit.  » 

La  leçon  était  rude.  Elle  ne  changea  sans  doute  pas 
beaucoup  l'opinion  de  Confucius,  mais  il  demeura  sur- 
pris et  émerveillé  de  l'attitude  et  des  paroles  du  sage. 
Il  s'en  exprimait  à  ses  disciples  en  ses  termes  :  «  Je  ne 
suis  pas  étonné  de  voir  les  oiseaux  voler,  les  poissons 
nager,  les  quadrupèdes  courir.  Je  sais  qu'on  prend  les 
poissons  dans  les  nasses,  les  quadrupèdes  dans  les  filets, 
et  qu'on  perce  les  oiseaux  à  coups  de  flèches.  Quant  au 
dragon,  j'ignore  comment  il  peut  être  porté  par  les  vents 
et  les  nuages  et  s'élever  jusqu'au  ciel.  J'ai  vu  aujour- 
d'hui Lao-tseu  et  il  est  pareil  au  dragon  (1).  » 

Tchoang-tseu,  (Uvre  III),  a  amplifié  de  la  manière 
suivante  la  réponse  de  Confucius  : 

«  Confucius  étant  revenu  de  chez  Lao-tseu  passa  trois 
jours  sans  parler;  après  ce  long  silence  il  s'expliqua  en 
ces  termes  à  son  disciple  Tseu-Kong  :  Quand  je  vois 
un  homme  se  servir  de  sa  pensée  pour  m'échapper 
comme  l'oiseau  qui  vole,  je  dispose  la  mienne  comme 
un  arc  armé  de  sa  flèche  pour  le  percer,  je  ne  man- 
que jamais  de  l'atteindre  et  de  me  rendre  maître  de 
lui.  Lorsqu'un  homme  se  sert  de  sa  pensée  pour  m'é- 
chapper comme  un  cerf  agile,  je  dispose  la  mienne 
comme  un  chien  courant  pour  le  poursuivre,  je  ne 
manque  jamais  de  le  saisir  et  de  l'abattre.  Lorsque  un 
homme  se  sert  de  sa  pensée  pour  m'échapper  comme  le 
poisson  de  l'abîme,  je  dispose  la  mienne  comme  l'hame- 
çon du  pécheur,  je  ne  manque  jamais  de  le  prendre  et 


(1)  Le  dragon  est,  dans  la  mythologie  chinoise,  un  animal  mer- 
veilleux, emblème  des  gônics  célestes, 
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de  le  faire  tomber  en  mon  pouvoir.  Quant  au  dragon 
qui  s'élève  sur  les  nuages  et  vogue  dans  l'éther,  je  ne 
puis  le  poursuivre.  Aujourd'hui  j'ai  vu  Lao-tseu,  il  est 
comme  le  dragon  !  A  sa  voix,  ma  bouche  est  restée 
béante  et  je  n'ai  pu  la  fermer,  ma  langue  est  sortie  à 
force  de  stupeur  et  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  la  retirer, 
mon  âme  a  été  plongée  dans  le  trouble  et  elle  n'a  pu 
reprendre  son  premier  calme.  » 

Il  ne  semblerait  pas  cependant  que  l'admiration  de 
Confucius  pour  son  rival  eût  toujours  été  si  enthou- 
siaste, à  en  juger  du  moins  par  l'allusion  suivante  que 
nous  trouvons  dans  ses  écrits,  à  l'adresse  de  Lao-tseu  : 
«  L'homme,  dit-il,  né  dans  ce  siècle  et  soumis  aux  lois 
de  ce  siècle,  qui  retourne  à  la  voie  de  l'antiquité,  doit 
s'attendre  à  éprouver  de  grands  maux  (1).  »  Il  y  avait 
là  un  blâme  et  une  prédiction  qui  s'est  réalisée. 

Lao-tseu  n'avait  pas  ménagé  la  vérité  à  son  adver- 
saire. Il  serait  étonnant  qu'il  n'eût  pas  consigné  dans 
son  livre,  quelque  critique  à  l'adresse  de  Confucius 
et  de  ses  disciples.  Il  est  possible  de  la  lire,  en  effet, 
entre  les  lignes  du  chapitre  41,  un  des  plus  remar- 
quables, qui  a  été  traduit  pour  la  première  fois  par  le 
P.  Couplet. 

Lao-tseu  distingue  les  difiérentes  manières  dont  est 
acceptée  par  les  philosophes  la  doctrine  dutao.  Les  plus 
anciens  la  vénéraient  et  y  conformaient  leur  vie.  Parmi 
ceux  qui  vécurent  après,  les  uns  la  tournèrent  en  déri- 
sion, les  autres  la  tinrent  comme  problématique.  C'est  à 
cette  dernière  catégorie  qu'appartenait  Confucius.  Déses- 
pérant d'arriver  à  la  certitude,  il  évitait  de  s'expliquer 


(1)  Lao  Iseu  voulait  ramener  les  hommes  à  la  simi)licilé  primi- 
tive. La  civilisation,  comme  plus  tard  à  J.-J.  Rousseau,  lui  sem- 
blait la  source  de  tous  les  maux. 
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sur  ces  points  difficiles;  il  acceptait  la  raison  et  la  vertu, 
mais  il  ne  croyait  pas  possible  d'en  sonder  les  fonde- 
ments. Lao-tseu,  au  contraire,  ne  croit  pas  au-dessus  des 
forces  de  l'homme  d'aborder  ces  problèmes  ardus.  Il 
s'élève  jusqu'à  la  raison  primordiale  qui  lui  apparaît  la 
racine  de  toute  vérité  et  de  toute  justice. 

«  Quand  les  lettrés  supérieurs  ont  entendu  parler  du 
tao,  ils  le  pratiquent  avec  zèle. 

«  Quand  les  lettrés  du  second  ordre  ont  entendu  parler 
du  tao,  tantôt  ils  le  conservent,  tantôt  ils  le  perdent. 

«  Quand  les  lettrés  inférieurs  ont  entendu  parler  du 
tao,  ils  le  tournent  en  dérision....  »  (Chap.  41.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  allusions  réciproques, l'hostilité 
des  deux  philosophes  fut  constante.  Cette  entrevue  a  été 
le  sujet  de  longs  commentaires  de  la  part  des  écrivains 
chinois. 

La  morale  pour  Lao-tseu  ne  consiste  pas  en  de  vaines 
formules  ;  elle  est  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme.  Le 
bien  ne  se  codifie  point,  comme  tenta  de  le  faire  Con- 
fucius  :  il  est  indépendant  des  conventions  et  des  éti- 
quettes sociales.  On  n'apprend  point  la  vertu;  pour  la 
posséder  il  suffit  do  rendre  son  cœur  digne  d'elle.  Ren- 
dre l.'hommcbon,  c'est  le  rappeler  aux  purs  instincts  de 
son  origine.  La  tradition  nous  a  conservé  le  souvenir 
d'un  âge  d'or  à  l'aurore  de  l'humanité;  or,  si  les  hom- 
mes de  la  première  antiquité  étaient  si  vertueux,  c'est 
parce  qu'ils  se  contentaient  de  suivre  la  droite  raison  et 
la  simple  nature.  Telle  est  la  théorie  de  Lao-tseu  en 
opposition  avec  celle  de  Confucius. 

Pour  mieux  faire  connaître  l'aspect  de  ces  deux 
hommes  et  des  deux  écoles  qu'ils  personnifient,  il  suf- 
fira d'ajouter  l'extrait  suivant  du  dialogue  entre  Confu- 
cius, Lao-tseu  et  Yang-tseu,  composé  avec  les  fragments 
du  philosophe  Tchoang-tseu. 
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Lao-tseu,  voyant  Confucius  occupé  à  lire,  lui  demanda 
ce  qu"il  lisait.  —  Le  Y-King,  répondit  Confucius.  Les 
saints  hommes  de  l'antiquité  le  lisaient  aussi. 

Lao-tseu.  —  Ils  pouvaient  le  lire;  mais  vous,  dans 
quel  but  le  lisez-vous  ?  Quel  est  le  fond  de  ce  livre  ? 

Confucius.  —  Il  se  résume  dans  l'humanité  et  la 
justice. 

Lao-tseu.  —  La  justice  et  l'humanité  ne  sont  plus 
qu'un  vain  mot.  Elles  ne  servent  qu'à  masquer  la 
cruauté  et  troublent  le  cœur  des  hommes.  Jamais  le 
désordre  ne  fut  plus  grand.  Cependant  la  colombe  ne  se 
baigne  pas  tous  les  jours  pour  être  blanche  ;  le  cor- 
beau ne  se  teint  pas  tous  les  jours  pour  être  noir  ;  le 
ciel  est  naturellement  élevé,  la  terre  naturellement 
épaisse;  le  soleil etia  lunebrillent naturellement;  les  astres 
et  les  étoiles  sont  naturellement  rangés  à  leurs  places  ; 
les  plantes  et  les  arbres  sont  naturellement  classés  sui- 
vant leurs  espèces.  Ainsi  donc,  Docteur,  si  vous  cultivez  le 
tao,  si  vous  vous  élancez  vers  lui  de  toute  votre  àme,  vous 
y  arriverez  de  vous-même.  A  quoi  bon  l'humanité  et  la 
justice  ?  Vous  ressemblez  à  un  homme  qui  battrait  son 
tambour  pour  chercher  une  brebis  égarée.  Maître,  vous 

troublez  la  nature  de  l'homme Possédez-vous  le  tao? 

ajouta  Lao-tseu. 

Confucius.  —  Je  le  cherche  depuis  vingt  ans  et  ne 
puis  le  trouver. 

Lao-tseu.  —  Si  le  tao  pouvait  être  offert  aux  hommes 
il  n'y  aurait  personne  qui  ne  voulut  l'offrir  à  son  Prince; 
s'il  pouvait  être  présenté  aux  hommes,  il  n'y  aurait  per- 
sonne qui  ne  voulût  le  transmettre  à  ses  enfants.  Pour- 
quoi donc  ne  pouvez-vous  pas  l'acquérir  ?  C'est  que  vous 
êtes  incapable  de  lui  donner  asile  au  fond  do  votre  cœur. 

Confucius.  ■ —  J'ai  mis  en  ordre  le  livre  des  vers,  les 
annales  impériales,  le  rituel,  le  traité  de  la  musique,  le 
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livre  des  transformations,  et  j'ai  composé  la  chronique 
du  royaume  de  Lou,  j'ai  lu  les  maximes  des  anciens 
rois,  jai  mis  en  lumière  les  belles  actions  des  sages,  et 
personne  n'a  daigné  m'employer.  Il  est  bien  difficile,  je 
le  vois,  de  persuader  les  hommes. 

Lao-tseu.  —  Les  six  arts  libéraux  sont  un  vieil  héri- 
tage des  anciens  rois  ;  ce  dont  vous  vous  occupez  ne 
repose  que  sur  des  exemples  surannés,  et  vous  ne  faites 
autre  chose  que  de  vous  traîner  sur  les  traces  du  passé, 
sans  rien  produire  de  nouveau.  » 

Les  deux  philosophes  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir.  Partis  de  principes  opposés,  leurs  destinées  fu- 
rent aussi  différentes.  La  métaphysique  de  Lao-tseu 
trouva  des  admirateurs  dans  les  écoles  des  philosophes, 
mais  fut  sans  influence  sur  le  peuple.  La  philosophie  de 
Confucius,  au  contraire,  essentiellement  pratique,  quoi- 
que sans  grande  élévation,  exerça  sur  les  masses  un 
empire  prépoiidérant  :  la  Chine  lui  doit  en  grande  par- 
tie sa  puissance  et  sa  grandeur. 

Cependant  le  séjour  d'une  cour  ne  devait  guère  être 
du  goût  de  Lao-tseu;  ce  fut  peut-être  même  le  séjour  do 
cette  cour  qui  donna  à  ses  idées  le  tour  misanthrope  qui 
y  domine.  Son  plus  vif  désir  était  de  vivre  inconnu.  Son 
rêve  était  de  se  livrer  dans  la  solitude  à  l'étude  de  la  rai- 
son et  de  la  vertu,  et  d'aller  s'instruire  dans  la  sagesse  des 
autres  nations.  Il  prit  la  résolution  de  quitter  ce  milieu 
trop  bruyant.  D'autres  considérations  contribuèrent  peut- 
être  aussi  à  cette  détermination. La  puissance  des  Tcheou 
était  vacillante  ;  il  prévoyait  les  malheurs  qui  allaient 
l'atteindre;  il  voulut  se  soustraire  à  la  catastrophe. 
Rien  d'ailleurs  de  plus  naturel  chez  un  philosophe  que 
le  désir  d'aller  consulter  les  sages  des  autres  nations,  et 
de  connaître  les  solutions  qu'ils  avaient  données  aux 
problèmes  qui  depuis  tant  de  siècles tourmentaientresprit 
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humain.  Lao-tseu  quitta  donc  la  cour  et  partit  pour  un 
lointain  voyage  à  l'Occident,  sans  qu'il  nous  soit  possible 
de  dire  dans  quelle  direction  il  dirigea  ses  pas.  Mais, 
arrivé  à  la  frontière,  il  y  fut  arrêté  par  le  garde  du  pas- 
sage nommé  Yun-hi,  qui  s'occupait  aussi  de  l'étude  de 
la  sagesse.  Émerveillé  des  entretiens  du  philosophe,  il 
essaya,  mais  inutilement,  de  le  retenir.  Avant  de  le 
laisser  partir,  il  lui  imposa  de  composer  un  livre  qui 
contiendrait  sa  sublime  philosophie.  C'est  alors  que  Lao- 
tseu  composa  le  Tao-te-King,  le  hvre  de  la  raison  et  de 
la  vertu.  Cet  ouvrage  accompli,  ditla  tradition,  il  monta 
sur  son  bœuf  noir,  s'enfonça  dans  le  désert  et  on  ne  le 
revit  plus. 

Nous  devons  ajouter  que  la  réalité  de  ce  voyage  n'est 
pas  également  acceptée  par  tous.  Plusieurs  historiens  le 
nient.  Parmi  eux  se  trouve  Stanislas  Julien,  un  de  nos 
sinologues  les  plus  distingués  dont  on  ne  saurait  mécon- 
naître la  compétence.  Il  a  fouillé,  nous  dit-il,  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  tous  les  documents  originaux, 
encyclopédies  littéraires,  recueils  des  vingt-quatre  his- 
toriens officiels  de  la  Chine,  et  il  n'a  trouvé  d'autres 
sources  à  cette  histoire  que  la  légende  fabuleuse  de 
Lao-tseu,  composée  par  Ko-Hong,  presque  dix  siècles 
après  sa  mort  (350  de  notre  ère),  légende  qui  fait  partie 
de  son  histoire  mythologique  des  dieux  et  des  immor- 
tels. 

Quelque  grande  que  soit  l'autorité  de  ce  sinologue, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  partager  son  opinion.  On 
comprend,  d'autre  part,  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce 
point  de  la  vie  de  Lao-tseu.  11  touche  à  l'importante 
question  des  relations  qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps 
anciens  entre  l'Orient  et  TOccident.  A  mesure  que  les 
documents  se  multiplient,  ces  rapports  s'accusent  plus 
nombreux.  Tout  semble  indiquer  qu'il  y  a  eu  au  centre 


I 
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de  l'Asie  une  civilisation  antique,  l'origine  de  toutes  les 
autres,  dont  chaque  peuple  -n  se  dispersant  a  emporté 
un  lambeau. 

Parmi  ceux  qui  acceptent  la  réalité  du  voyage  de  Lao- 
tseu,  il  faut  citer  en  première  ligne  Abel  Rémusat  (1). 
Tout  le  monde  connaît  sa  compétence  en  cette  matière. 
Une  saurait  y  avoir  de  doute,  dit-il,  sur  ce  point  :  toutes 
les  traditions  y  coïncident.  Sans  doute,  ajoute-t-il,  il  y 
a  des  différences,  d'après  les  auteurs,  sur  les  circons- 
tances de  ce  voyage.  Ssé-ma-trian  le  placo  à  la  fin  de 
sa  vie,  après  la  composition  du  Tao-té-King,  et  ajoute 
qu'on  ignore  ce  que  son  auteur  devint  après.  D'autres 
placent  à  son  retour  de  TOccident  la  composition  de  son 
livre  qui  ne  serait  en  quelque  sorte  que  le  résultat  de 
son  voyage.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  faut  entendre 
historiquement  sa  retraite  au  Kouen-lun  (2),  montagnes 
les  plus  élevées  de  l'Inde  et  du  Thibet  dont  il  est  parlé 
dans  ses  biographies.  Il  en  est  qui  le  font  arriver  jusqu'à 
Balk,  partie  orientale  de  la  Bactriane;  il  en  est  enfin  qui 
le  font  aller  plus  loin,  jusque  dans  ces  pays  où  s'étendit 
depuis  l'empire  romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  divergences 
n'attaquent  que  les  circonstances  du  voyage,  mais  elle 
prouvent  à  leur  manière  qu'on  ne  saurait  nier  le  voyage 
lui-même.  Abel  Rémusat  pousse  ses  conclusions  plus 
loin  encore.  «  Nous  savons  par  un  témoignage  digne  de 
foi,  dit-il,  qu'il  (Lao-tseu)  est  venu  dans  la  Bactriane, 
mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  poussé  ses  pas  jus- 
qu'en Judée  et  même  en  Grèce.  Un  chinois  à  Athènes 
offre  une  idée  qui  répugne  à  nos  opinions,  ou  pour 
•mieux  dire  à  nos  préjugés,  sur  les  rapports  des  nations 

(1)  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-tseu,  1820. 

(2)  En  géographie,  le  Kouen-lun  désigne  les  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  Chine  du  Thibet  :  en  mythologie,  il  désigne  le  pôle 
nord. 

Rev,  des  Se.  eccU  —  i887,  t.  II.  11.  28 
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anciennes.  Je  crois  toutefois  qu'on  doit  s'habituer  à  ces 
singularités  ;  non  qu'on  puisse  démontrer  que  notre 
philosophe  chinois  ait  effectivement  pénétré  jusque  dans 
Ja  Grèce,  mais  parce  que  rien  n'assure  qu'il  n'y  en  soit 
pas  venu  d'autres  vers  la  même  époque,  et  que  les  Grecs 
n'en  aient  point  confondu  quelques-uns  dans  le  nombre 
de  ces  Scythes  et  de  ces  Hyperboréens  qui  se  faisaient 
remarquer  par  l'élégance  de  leurs  mœurs,  leur  douceur 
et  leur  politesse.  » 

Après  Abel  Rémusat,G.  Pauthier  affirme  la  réaUtéde 
ce  voyage  :  «  La  tradition,  dit-il.  est  unanime  pour  attester 
que  Lao-tseu  voyagea  à  l'Occident  de  la  Chine.  C'est  le 
premier  voyage  à  l'étranger  d'un  philosophe  mentionné 
dans  l'histoire  chinoise.  Il  fallait  un  motif  à  ce-  voyage. 
Ce  ne  pouvait  être,  dans  celui  qui  le  fit,  que  le  désir  qui 
conduisit  à  la  même  époque  Pythagore  dans  l'Inde  et 
deux  siècles  plus  tard  Platon  en  Egypte  :  l'amour  de  la 
sagesse,  l'espoir  de  connaître  des  doctrines  plus  hautes, 
plus  élevées  (1).  » 

La  même  opinion  est  émise  par  le  Dictionnaire 
des  scie?ices  philosophiques  (2).  «  De  nombreuses  tra- 
ditions qui  paraissent  dériver  de  différentes  sources, 
ne  laissent  guère  de  doute  sur  la  réalité  du  voyage 
de  Lao-tseu  dans  l'Asie  occidentale.  Selon  l'historien 
Iloang-fou-mi  qui  vivait  dans  le  troisième  siècle  de 
notre  ère,  Lao-tseu  voyagea  en  Occident  et  visita 
les  sages  qui  demeuraient  dans  le  pays  appelé  de 
puis  Ta-thsin,  possession  occidentale  de  l'Empire  Ro- 
main. Dans  une  histoire  chinoise  du  peuple  de  Khotan 
(partie  actuelle  de  la  petite  Boukarie,  où  passait  an- 


(1)  Mémoire  sur  l'origine  et  la  propagation  de   la  doctrine  du 
Tao,  G.  Pauthier  Paris  1831. 

(2)  Art.  Lao-tseu. 
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ciennement  la  grande  route  commerciale  entre  la  Perse 
et  la  Chine),  il  est  dit  qu'à  cinq  lis  (une  demi-lieue)  à 
l'ouest  de  la  ville  de  Khotan  ou  Guthian  est  un  temple 
construit  à  l'endroit  ou  Ton  raconte  que  Lao-tseu,  ayant 
converti  les  habitants  à  sa  doctrine,  devint  lui-même 
Bouddha.  Dans  une  notice  historique  sur  l'Inde,  traduite 
du  Chinois  par  M.  Pauthier  (IS-IO),  il  est  dit  :  le  contenu 
des  livres  de  Bouddha  (Indien)  s'accorde  parfaitement 
avec  le  livre  de  Lao-tseu  du  royaume  du  Milieu  ;  or, 
Lao-tseu  est  considéré  généralement  comme  étant  sorti 
de  la  Chine  à  l'Occident  par  le  passage  nommé  Kouan, 
et  comme  ayant  traversé  le  Si-yuou,  les  contrées  occi- 
dentales (par  rapport  à  la  Chine),  pour  aller  dans  le 
Thiau-tchu  (l'Inde)  instruire  les  barbares.  » 

Nous  ajouterons  enfin  à  ces  autorités  celle  deVEficy- 
clopèdie  des  sciences  religieuses  {V).  «  Lao-tseu,  y  est-il 
dit,  à  l'article  relatif  à  ce  philosophe,  fît,  chose  assez 
rare,  un  voyage  lointain  dans  les  régions  occidentales,  à 
une  époque  de  sa  vie  assez  tardive.  » 

Il  semble  bien  en  effet  qu'il  soit  impossible  de  nier  ce 
voyage.  La  tradition  est  unanime  à  l'affirmer,  et  il  n'y  a 
d'ailleurs  aucune  impossibilité  à  ce  qu'un  philosophe 
chinois  du  vf  siècle  av.  J.-C.  ait  voyagé  en  Perse  et  en 
Syrie. 

Ce  qui  est  plus  difficile  à  déterminer  c'est  l'époque  de 
la  composition  du  Tao  te-King.  Lao-tseu  l'a-t-il  écrit  avant 
ou  après  son  voyage?  On  sent  toute  l'importance  du  pro- 
blème. Ceux  qui  veulent  voir  dans  sa  philosophie  un 
emprunt  fait  aux  doctrines  occidentales,  placent  la  com- 
position de  son  livre  après  son  voyage.  Cette  opinion 
nous  parait  cependant  la  moins  probable.  Les  témoi- 
gnages que  nous  avons  cités  plus  haut  la  combattent. 

(1)  Paris,  1881. 
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Lao-tseu  après  avoir  composé  son  ouvrage  partit  pour 
les  contrées  occidentales  et  ne  revint  plus.  Dans  ce  cas 
ce  ne  serait  pas  lui  qui  aurait  emprunté  aux  autres  ;  au 
contraire,  il  aurait  porté  à  l'Occident  ses  théories  qui  ont 
de  si  curieuses  ressemblances  avec  celles  de  Pythagore 
et  de  Platon.  L'opinion  qui  nous  sem.ble  la  plus  probable 
et  la  plus  propre  à  trancher  toutes  les  difficultés,  c'est  de 
dire  que  Lao-tseu  a  puisé  à  ce  fond  commun  de  la  révé- 
lation primitive  que  nous  retrouvons  partout,  plus  ou 
moins  altéré,  il  est  vrai,  mais  jamais  complètement 
anéanti  et  qui  semble  s'être  conservé  aussi  dans  les 
vieilles  rehgions  de  la  Chine  dont  le  Tao-te-King 
est  peut  être  un  écho.  L'étude  que  nous  ferons  plus 
tard  de  ce  livre  confirmera,  nous  l'espérons,  cette  hy- 
pothèse. 

On  ne  sait  ni  le  lieu  ni  la  date  exacte  de  la  mort  de 
Lao-tseu  ;  on  pense  généralement  qu'il  mourut  pendant 
son  voyage  occidental,  sans  rentrer  en  Chine.  Cependant 
il  y  a  dans  la  province  du  Chen-si  actuel  un  tombeau 
érigé  en  son  honneur.  On  lui  éleva  plus  tard  de  nom- 
breux temples. 

Lao-tseu  étant  mort,  dit  le  philosophe  Tchouang-tseu, 
les  hommes  de  Thsin  assistèrent  en  pleurant  à  ses  funé- 
railles ;  ils  poussèrent  trois  cris  et  s'en  allèrent  en  disant 
que  la  distinction  du  vrai  et  du  faux,  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  n'était  pas  morte  avec  lui. 

Z.  Peisson. 
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NOTICES  —   COSTUMES   —   SCEAUX   —  ARMOIRIES 


Deuxième  article. 


AuMUssE.  —  Cet  ornement,  conservé  de  nos  j:)urs 
encore  par  un  très  petit  nombre  de  chapitres,  était 
anciennement  fort  en  usage,  et  plus  pour  l'utilité  que 
]  our  la  parure.  C'est  le  contraire  aujourd'hui. 

Comme  son  nom  l'indique,  VAumusse  (et  Aumuce) 
était  destinée  à  couvrir  la  tête  :  Almutia,  Almutium, 
du  verbe  amicire  «  couvrir.  »  Ainsi  l'exphque  Bayf 
dans  le  De  re  vestiaria.  Selon  saint  Isidore  c'est 
Armilauza  qu'il  faut  l'appeler  ;  et  cela  :  quasi  in 
armis  seu  humeris  clausd.  Si,  avec  quelques  étymo- 
logistes,  on  fait  dériver  cette  appellation  du  vieux  mot 
musser,  c'est  toujours  le  sens  de  cacher  qu'elle 
exprime  ;  tout  comme  on  disait  jadis  au  mussant, 
pour  au  soleil  couchant.  L'auteur  de  ÏHistoire  de 
Tournay  la  fait  descendre  de  l'ancien  mot  teutonique 
hoost  ou  ulde  mutsen  qui  veut  dire  «  bonnet  de 
tête,  »  qualification  appliquée  surtout  à  la  coiffure  des 
vieillards.  Cet  historien  relate,  en  effet,  l'article  du 
testament  de  Raoul  de  Corsbout,  par  lequel  ce  doyen 
de  Saint-Pierre-de-Louvain  léguait,  en  1380,  deux 
aumusses  vulgairement  «  appelées  bonnets  de  peaux, 
duo  almutia  dicta  honte-mutseri.  » 

Cet  habit  était  aussi  commun  aux  moines,  qui  d'or- 
dinaire le  désignaient  sous  le  nom  de  Mafortes.  Le 
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pape  Clément  V,  au  concile  de  Vienne,  leur  accorda 
des  aumusses  de  peaux  de  drap  noir,  au  lieu  de  leurs 
cucuUes  ou  capuces  :  Almutia  de  panno  nigro  vel 
peUibus,  caputionum  loco  (1). 

Tandis  qu'au  début  cette  partie  du  costume  canonial, 
faite  de  peaux  d'agneaux  ou  composée  de  drap  doublé 
de  fourrure  et  aussi  d'étoffe  de  serge  (2),  était  destinée 
à  abriter  la  tête  et  les  épaules  contre  les  rigueurs  du 
froid,  on  la  fit  dégénérer  progressivement  en  habit  de 
simple  apparat,  ou  du  moins  de  pur  cérémonial. 
D'abord  place  autour  du  cou,  ce  petit  vêtement  cou- 
vrit bientôt  les  reins.  «  Et  quoy  qu'au  commencement 
tous  les  Chanoines,  tant  Réguliers  que  Séculiers, 
l'eussent  assez  courte  et  qui  ne  descendoit  que  jus- 
qu'aux genoux,  de  la  longueur  qu'elles  estoient  quand 
on  les  avoit  sur  la  teste,  la  coutume  a  néantmoins 
voulu  depuis,  qu'on  ait  agrandi  les  Aumusses  lorsqu'on 
accourcissait  les  Surplis  (3).  »  Mais  comme  ce  vêtement 
incommodait  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  on  le  rejeta 
peu  à  peu,  en  guise  de  manteau,  sur  les  épaules.  Puis 
des  deux  il  ne  fit  que  passer  sur  une,  pour  pendre  sur 
le  côté.  Enfin,  transformé  en  une  longue  bande  de 
pelleterie  parsemée  de  petit-gris,  de  langues  ou  queues 
d'hermine,  on  le  reposa  sur  le  bras  (4).  C'est  sur  le 
bras  gauche  qu'on  le  porte  aujourd'hui  (5). 

(1)  Clémentines,  tit.  X.  —  Au  temps  du  P.  Chaponel  et  de  Du 
Molinet,  dans  le  XVll"  siècle,  les  moines  d'Allemagne,  de  Flandre 
et  de  Fiance  usaient  encore  de  ce  costume. 

(2j  Au  panno  nigro  et  aux  pellibus,  cités  d'après  les  Clémentines, 
nous  pouvons  ajouter  le  de  pellis  et  le  de  peUibus  agnini$  forratum 
qui  sont  eniployés  dans  le  De  Vestiario  génovefain  pour  désigner 
l'aumusse. 

(3)  Cf.  op.  cit.  de  Du  Molinet,  p.  17. 

{'i)  Du  Molinet  dit  avoir  vu  des  portraits  de  chanoines  remon- 
tant à  deux  et  trois  cents  ans,  d'après  les({uels  l'aumusse  était 
déjà  à  celte  époque  portée  sur  une  seule  épaule. 

(5)  On  connaît  le  fameux  vers  du  Lutrin  : 

Défi  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église. 


LES  CHAPITRES  GATHÉDRAUX  DE  FRANCE  439 

Jadis,  en  certaines  églises,  les  prêtres  portaient 
l'aumusse  sur  la  tête  lorsqu'ils  se  rendaient  à  l'autel 
pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Parfois  aussi  on  concéda 
cette  faveur  aux  nouveaux  prêtres,  le  jour  où  ils  célé- 
braient leur  première  messe. 

L'usage  des  habillements  de  tête  n'est  pas  fort 
ancien  dans  le  costume  de  choeur.  La  première  appa- 
rition n'eut  lieu  qu'en  1242.  A  cette  époque  les  reli- 
gieux de  l'église  métropolitaine  de  Cantorbéry  obtin- 
rent du  pape  Innocent  IV  de  se  couvrir  pendant  l'office 
divin,  parce  que,  y  assistant  jusque-là  tête  nue,  ils 
avaient  contracté  de  fâcheuses  maladies. 

Il  est  à  peu  près  certain  que,  dès  le  début,  ce  vête- 
ment était  absolument  noir.  Quelques  pierres  tom- 
bales, notamment  à  Notre-Dame  de  Paris,  représentent 
des  chanoines  dans  leurs  habits  sacerdotaux^  portant 
sur  la  tête  l'aumusse  en  marbre  noir  encadrée  dans  la 
pierre.  En  outre,  une  bulle  de  Clément  VII,  dans  la 
première  moitié  du  XVP  siècle,  autorisa  les  chanoines 
de  Saint-Etienne-de-  Châlons  à  changer  leurs  aumusses 
noires  en  grises. 

Les  laïques  avaient  fait  usage  de  ce  vêtement  avant 
les  ecclésiastiques,  et  ils  continuèrent  à  en  user  pen- 
dant bien  des  siècles,  en  lui  donnant  des  formes 
spéciales,  en  le  composant  d'étoffes,  de  fourrures,  plus 
ou  moins  agrémentées.  Les  rois,  les  princes,  les 
dignitaires  séculiers  et  réguliers,  prirent  parfois  l'au- 
musse comme  un  insigne.  Ainsi  le  continuateur  de 
Nangis  et  la  Chronique  de  Flandres  parlent  de  l'au- 
musse et  de  la  barrette  de  Charles  IV.  Louis  XI 
demanda  au  Pape  de  porter  «  Surplis  et  Aumusse.  » 
L.  de  Laborde  nous  dit  que  c'était  «  une  coiffure  rem- 
bourrée, destinée  à  soutenir  la  couronne  et  à  préserver 
la  tête.  »  Un  manuscrit  de  la  BibUothèque  Nationale 
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mentionne  une  aumusse  qui  devait  être  placée  soiis 
la  grande  couronne  que  le  roi  portait,  et  met  en 
compte  «  trente-six  sols  pour  l'avoir  fait  fourrer  (1).  » 
Chateaubriand  a  écrit  :  «  Les  rois  de  France  ont  perdu 
leur  épitoge  et  leur  aumusse.  »  Enfin  un  chroniqueur 
nous  apprend  que  l'aumusse  portée  par  une  prieure 
dame  «  s'attachait  devant  le  front  à  un  fermoir  d'or 
incrusté  d'une  ananchite.  » 

Comme  le  camail,  la  mozette  et  le  chaperon  ou 
capuce,  l'aumusse  fut  réellement  utile  aux  chanoines 
tant  qu'ils  ne  portèrent  point  de  bonnet.  Mais  déjà  au 
temps  de  Clotaire  on  faisait  usage  d'un  palliolum, 
comme  le  mentionne  Fortunat,  parlant  de  saint  Ger- 
main évêque  de  Paris.  Cette  coiffure  trop  chaude  et 
trop  incommode  fut  bientôt  mise  de  côté,  et  les  vête- 
ments antérieurs  reprirent  leur  usage  primitif.  Néan- 
moins on  trou  ve,  dès  le  X"  siècle, des  coiffures  spéciales 
et  distinctes  des  habits  dont  nous  parlons.  Ainsi 
XHistoire  de  Liège  rapporte  que  Tévêque  Notgère 
voulant  reprendre,  en  980,  le  château  de  Chévremont 
ravi  à  son  église,  fit  déguiser  des  soldats  en  clercs  et 
en  chanoines,  «  leur  faisant  porter  ces  Chappes  et 
cacher  leurs  cheveux  sous  leurs  Bonnets  de  laine, 
laicalem  comam  pileis  laneis  celarijubet.  »  Du  MoHnet 
confirme  cette  donnée  par  l'indication  suivante.  «  La 
figure  qui  est  sur  le  tombeau  de  lean  du  Ermelin  au 
Cloistre  de  Sainte-Geneviève,  de  l'an  1252,  a  le  Capuce 
de  sa  Chappe  abattu,  et  porte  sur  la  teste  un  petit 
Bonnet  en  forme  d'une  Calotte,  sinon  qu'il  est  plus 
large  en  haut  qu'en  bas.  La  coutume  vint  par  après  de 
les  faire  encore  plus  amples,  mais  ronds  et  fort  plats, 
presque  en  la  mesme  manière  de  ceux  que  portent 

^Jii). comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  France,  par  Douët  d'Arcq. 
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aujourd'huy  les  Novices  des  lesuites,  et  ou  les  appe- 
loit  des  Barrettes,  du  mot  latin  Birretum  (1).  » 

Le  côté  utile  de  l'aumusse  a  été  remplacé  effecti- 
vement par  la  barrette,  qui  du  reste  allait  de  pair  déjà 
au  temps  du  concile  de  Bàle,  puisqu'il  fut  décrété, 
dans  la  XXP  session,  que  les  chanoines  devaient 
avoir,  à  l'église,  la  tête  couverte  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
vêtements  :  Canonici  ecclesias  ingrediantiir  almutias 
vel  byreta  tenentes  in  capite.  Au  concile  de  Salz- 
bourg,  déjà  cité  et  qui  eut  lieu  en  1368,  on  décréta  :  Ne 
intra  vel  extra  ecclesiam  incedant  absque  caputio 
capitis,  hirreto^  capello^  vel  pileo.  En  1440,  le  con- 
cile de  Frisingue  interdisit  de  porter  en  public  le  bonnet 
sur  la  tête  et  le  chaperon  sur  l'épaule  :  Birretum 
capite  superpositum  cum  caputio  humeris  imposito 
portare  ipsis  in  puhlico  deambulantibus  prohibemus. 
Lorsque  dix  ans  plus  tard  l'empereur  Frédéric  III  fut 
couronné  à  Rome,  il  fat  fait,  selon  l'usage,  chanoine 
de  Latran  par  l'imposition  de  la  cotta  et  de  la  barrette, 
imponendo  ei  Cottam  et  Birretum. 

Cette  barrette,  d'abord  de  forme  ronde  et  plate,  prit 
une  figure  carrée  dans  le  cours  du  XIV  siècle  et  peut- 
être  même  vers  la  fin  du  XIIP.  Elle  était,  dit  le  P.  Du 
Molinet,  d'un  tissu  de  laine  grossière  et  portait 
«  quatre  espèces  de  cornes  qui  paroissoient  néan- 
moins fort  peu  au-dessus.»  Des  tapisseries,  datant  de 
1540  et  appartenant  à  l'abbaye  Sainte-Geneviève  de 
Paris,  représentent  également  couverts  de  ces  bonnets 
des  chanoines,  des  présidents  et  des  conseillers  de 
Parlement. 

Quant  à  la  barrette,  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, et  qui  se  compose  de  quatre  quartiers  en  carton 

(1)  Figure  des  habits,  etc.,  p.  21. 
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recouverts  d'étoffe,  elle  remonte  au  XVIP  siècle. 
Elle  est  la  coiffure  propre  et  spéciale  aux  ecclé- 
siastiques de  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Elle  est 
différenciée  pour  les  chanoines,  soit  par  la  couleur  de 
la  doublure  qui  est  généralement  rouge,  soit  par  des 
liserés  violets  ou  ponceaux  dessinant  toutes  ses 
arêtes,  avec  une  houppe  de  soie  de  ces  mêmes 
nuances. 

Selon  le  concile  d'Asti  (1588)  la  barette  doit  être  de 
couleur  noire  :  Bhn^etum  sit  nigri  coloris,  et  se 
porte  ainsi  :  illudque  non  fronti  vel  alteri  tempo- 
rum  descendens  inclinatumque ,  sed  capifi  œqualiter 
impositum.  Les  cardinaux  l'ont  rouge,  les  évêques 
violette  (Ij.  L'écrivain  Sarnelli  nous  apprend  que  les 
chanoines  d'Anvers  l'avaient  de  la  couleur  épiscopale, 
«  non  pas  comme  une  prérogative,  mais  pour  se  con- 
former à  une  ancienne  tradition.  »  Actuellement  fort 
peu  de  chapitres  sont  dotés  de  la  barrette  violette. 
C'est  contre  la  règle  que  certains  y  portent  quatre 
cornes,  alors  que  la  Congrégation  des  Rites  (n°  4845) 
en  interdit  l'usage  au  chœur,  même  aux  docteurs  et 
maîtres  en  théologie. 

«  Si  quelqu'un  est  curieux  de  sçavoir  pourquoy  il 
s'en  trouve  qui  n'ont  que  trois  cornes,  comme  en 
Italie,  dit  Du  Molinet,  qu'il  li^e  un  Traité  fort  docte 
qu'a  fait  un  autheur  de  ce  temps,  de  Pileo.  Il  y  en 
remarquera  deux  raisons  :  la  première  naturelle,  afin 
dit-il,  que  la  corne  qui  rentre  au-dedans,  le  soutenant, 
il  ne  soit  pas  sujet  à  s'enfoncer  par  le  miheu  ;  l'autre 
est  mDrale  :  car  il  veut  que  la  disposition  des  cornes 

(1)  C'est  une  simple  tolérance  pour  les  évêques,  qui  eux  aussi 
devraient  la  porter  noire.  Il  y  a  quelques  années  seulement  leur  a 
été  concédée  la  calotte  violette,  alors  qu'elle  devrait  être  aussi  nigri 
coloris. 
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nous  représente  la  Croix,  que  les  clercs  doivent  por- 
ter pour  suivre  N.  S.  ;  mais  il  adjoute  que  cette  Croix 
est  imparfaite,  n'ayant  que  trois  branches,  afin  de  leur 
enseigner  avec  saint  Paul  qu'ils  doivent  achever  en 
eux  par  la  mortification  ce  qui  manque  à  la  Passion  de 
celuy  dont  ils  sont  les  principaux  membres,  ut  im 
pleamus  quœ  desunt  passionibus  Christi  (1).  » 

Quant  au  symbohsme  de  raumusse,il  nous  est  donné 
par  saint  Charles  Borromée  :  Cano7iicum  dum  hu- 
meris  vel  brachiis  ahnutiam  pelHceam  impo7iit,  eam 
cogitationem  suscipere,  in  se  restrictas  ac  plane 
mortuas  esse  opportere  rerum  mundanarum  affec- 
tiones  atque  cuplditates,  ut  ejus  rei  significans  est 
illa  animalis  intermortui pellis  quam  de  more  gestat. 

La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  statué  au  sujet 
de  ce  vêtement  qu'il  ne  peut  être  pris  f  ans  la  permis- 
sion du  Saint  Siège  ;  qu'on  ne  doit  point  le  porter  quand 
on  est  revêtudes  ornements  sacrés  et  qu'on  fait  usage 
du  manteau  et  de  la  Cappa  magna  (2).  Il  est  défendu 
de  le  déposer  sur  l'autel.  On  peut  le  mettre  sur  le 
corps  d'un  chanoine  défunt.  Quand  le  chapitre  assiste 
en  corps  aux  funérailles,  les  chanoines  peuvent  revêtir 
ce  costume,  mais  non  s'ils  s'y  rendent  individuel- 
lement (3). 

Pour  compléter  cette  étude  sur  les  diverses  parties 
du  costume  canonial,  nous  devons  ajouter  que  dans  la 
plupart  des  chapitres  il  y  a,  sinon  un  vêtement  distinct 
en  raison  des  saisons  d'été  et  d'hiver,  du  moins  quel- 
ues  modifications  dans  le  tout  ou  en  quelque  partie. 
Amsi  la  mozette  est  en  drap  ou  en  soie  ;  de  même  pour 

(1)  Op.  cit.,  p.  23. 

(2)  Du  Molinet  observe  que  primitivement,  aussi  bien  que  de  son 
temps,  on  portait  souvent  l'aumusse  sous  la  chape.  (Op.  cit.,  p.  17). 

(3j  Gardellini,  n«^  1238,  209-i,  2231,  2248,   225S,  2588. 
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la  cappa,  etc.  —  Le  costume  d'hiver  se  prend  d'ordi- 
naire aux  premières  vêpres  de  la  Toussaint  et  se  porte 
jusqu'aux  Compiles  du  Samedi-Saint  ainsi  qu'aux  Ma- 
tines de  Pâques.  Celui  d'été  est  porté  depuis  ce  der- 
nier office  jusqu'au  premières  vêpres  de  la  Toussaint. 
—  Quelques  chapitres  ont  aussi  deux  sortes  de  cos- 
tumes :  l'un  pour  les  solennités,  qui  est  toujours  plus 
somptueux  ;  l'autre  plus  simple  pour  la  semaine,  les 
fêtes  ordinaires  et  les  temps  de  pénitence  ou  de  deuil. 


Insignes  et  décorations  capitulaires.  —   Chanoines 
ho7ioraires. 

En  outre  des  habits  de  choeur  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  sont  réellement  les  vêtements  distinctifs 
des  prêtres  chanoines,  il  est  des  insignes  sur  lesquels 
nous  n'avons  pas  à  nous  étendre,  puisque  nous  les 
décrivons  fidèlement  pour  chaque  chapitre.  La  plupart 
des  corps  capitulaires  ont  été  gratifiés,  à  diverses 
époques,  de  croix,  de  médailles,  de  décorations, 
d'emblèmes  suspendus  au  cou  et  reposant  sur  la  poi- 
trine, ou  adaptés  à  un  des  ornements  extérieurs  du 
costume  choral.  D'ordinaire  ces  insignes  portent  gra- 
vées la  date  à  laquelle  la  concession  en  fut  faite,  et  avec 
le  portrait  du  Pontife  qui  les  accorda,  l'image  du  pa- 
tron de  l'église  cathédrale  ou  du  diocèse. 

Nous  devons  noter  ici  que  les  chanoines  honoraiy^es 
ont,  d'après  le  droit  canon,  l'usage  intégral  du  costume 
adopté  par  le  chapitre  qui  les  a  gratifiés  de  leur 
titre  honorifique.  Cependant  dans  certains  diocèses  — 
nous  avons  soin  de  l'indiquer,  —  il  est  des  restrictions 
apportées  à  cette  loi  :  tel  insigne,  telle  fourrure  ou 
couleur  sont  réservés    spécialement   aux    chanoines 
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titulaires.  Ailleurs  les  chanoines  honoraires  ne 
peuvent  revêtir  le  costume  qu'à  la  suite  deTévêque  et 
dans  les  cérémonies  auxquelles  prend  part  le  chapitre. 
Au  reste,  d'après  les  règles  du  droit,  même  les  cha- 
noines titulaires  ne  peuvent  porter  l'habit  canonial 
que  :  1°  dans  l'église  cathédrale  ;  2°  là  où  les  membres 
du  chapitre  se  rendent  capitulairement,  ou  en  vertu, 
soit  d'une  députation  canonique,  soit  d'une  délégation 
réguhère  du  chapitre  ;  3"  partout  où  ils  assistent  ou 
accompagnent  l'évêque.  L'usage  contraire  qui  's'est 
établi  dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses  de 
France  ne  peut  prévaloir  contre  les  décrets  de  la  Con- 
grégation des  Rites.  Parmi  les  réponses  de  la  Sacrée 
Congrégation  à  ce  sujet,  nous  nous  contentons  de 
rapporter  la  suivante.  «  Ac?  dubium  an  vi  assertœ 
consuetudinis  possit  unusquisque  canonicus  singil- 
latim  uii  Cappa  et  Mozeta  tum  extra  metropolita- 
nam,  tum  extra  diœcesim?  Res[).  :  Négative  »  (16 
avril  1861)  (1).   Après  des  réponses  aussi  formelles 

(1)  Cf.  MuHLBAUER,  V.  Canonîc.  hobUus. — Au  reste  la  plupart  des 
Statuts  et  Règlements  capilulaires  sont  très  formels  à  ce  sujet  et 
confirment  les  décisions  romaines.  Nous  n'en  rapporterons  qu'une 
preuve.  Dans  les  Statuts  Capitulaires  dressés  par  Mgr  Doney,  pour 
les  chanoines  de  Montauban,  l'article  V  est  ainsi  conçu  :  «  Lorsque 
MM.  les  Chanoines  titulaires  seraient  demandés  par  quelqu'un 
de  MM.  les  Curés  du  diocèse  pour  prêcher  dans  son  église,  ou  y 
présider  à  quelque  cérémonie,  ou  que  Mgr  l'Evêque  donnerait  à 
l'un  d'entre  eux  une  commission  ecclésiastique  à  remplir  à  l'église, 
il  aura  le  droit  de  porter  la  Mozette,  comme  s'il  était  dans  i'église 
cathédrale.  Cette  permission  étant  une  faveur  spéciale  que  nous  ac- 
cordons à  MM.  les  Chanoines  titulaires,  MM.  les  Chanoines  Aonomzres 
nepeuventjamais  s'enprévaloir,ni  en  user,  même  surla permission 
expresse  de  MM.  les  Curés.  »  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  d'après 
les  canonistes,  le  canonicat  honoraire  est  a  nomen  sine  re  ;  »  un  ca- 
nonicat  dans  les  nues,  «  canonicatus  in  aëre  ;  »  une  bulle  de  savon, 
9  nomenclaturavacua,  »  appellation  sans  réalité.  On  peut  consulter 
là-dessus  les  savantes  annotations  de  Scarfantonius,  dans  le  grand 
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faites  en  maintes  circonstances,  on  exposa  à  la  Con- 
grégation que  dès  lors  les  chanoines  honoraires  pe^^- 
petuo  suis  insignibus  privarentur.  Il  fut  répondu  uni- 
formément, et  en  1820,  et  le  7  septembre  1850  :  «  Juxta 
décréta,  in  py^opria  ecclesia  tantum.  »  Tel  avait  été  le 
décret  général  de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  en 
date  du  31  mai  1817,  confirmé  par  Sa  Sainteté,  au  mois 
de  juin  suivant.  Le  12  novembre  1831,  au  n"  26  du 
postulatum,  le  7  avril  1832,  ad  Im,  et  lo  23  mai  1846, 
ad  im  et  9m,  mêmes  réponses,  mêmes  confirmations 
-de  décisions  antérieures. 

Situation  des  Chapitres  et  rôle  des  Chanoines 

L'importance,  le  rôle,  l'extension,  la  composition 
des  chapitres  ont  varié  pour  le  moins  autant  que  la 
forme,  la  couleur  et  les  ornementations  de  leurs  cos- 
tumes choraux. 

Quand  les  chanoines  se  furent  affranchis  de  la  vie 
commune,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  former  un 
corps  qui  jouissait  de  grands  privilèges.  Ils  élisaient 
nos  évêques  avant  le  Concordat  de  François  I",  gou- 
vernaient les  diocèses  pendant  la  vacance  des  sièges 
épiscopaux,  et  avaient  une  juridiction  fort  étendue  et 
des  assemblées  indépendantes  ;  les  registres  capitu- 
laires  en  font  foi  par  la  teneur  des  délibérations  qui  y 
sont  consignées.  Les  avantages  dont  jouissaient  soit 
les  corps  eux-mêmes,  soit  les  individus,  engagèrent 
parfois  des  laïques  à  se  faire  recevoir  c7^anom^s',  sans 
entrer  dans  les  ordres.  Ainsi  les  rois  de  France  étaient 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de  plusieurs 
autres  églises,  cathédrales  ou  collégiales.  Dans  nombre 

ouvrage  de  Geccoperius,  qui  traite  longuement  des  chanoines  et 
des  chapitres. 
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de  chapitres  on  exigeait  des  preuves  de  noblesse, 
entre  autres  dans  celui  de  Saint-Jean  de  Lyon. 

De  même  que  la  Révolution  a  enlevé  aux  chapitres 
leurs  biens  et  leur  juridiction,  elle  en  a  réduit  prodi- 
gieusement le  nombre  ;  et  force  a  été  de  modifier 
leurs  constitutions.  Avant  1789  la  France  possédait 
six  cent- cinquante-sept  chapitres  cathédraux  ou  col- 
légiaux, composés  de  07ize  mille  huit  cent-cinquante- 
trois  membres.  Présentement  les  dix-huit mQ{vo^o\es 
et  les  soixante-douze  cathédrales  donnent  un  total  de 
quatre-vingt-dix  Chapitres  et  un  effectif  de  sept  ce7it- 
w^m/"  chanoines  titulaires.  Si  à  ce  chiffre  nous  ajou- 
tons celui  des  chanoines  honoraires,  qui  est  iUimité, 
nous  avons  un  contingent  d'environ  deux  mille. 

L'Église  attache  tant  d'importance  à  cette  vénérable 
institution  que,  dans  la  célèbre  Convention  connue  sous 
le  nom  de  Concordat  et  signée  à  Paris  le  15  juillet  1801, 
par  les  plénipotentiaires  du  Pape  et  du  gouvernement 
français,  la  hberté  laissée  aux  évêques  d'établir  un 
chapitre  cathédral  fut  l'objet  d'une  clause  spéciale. 
L'article  XI  est  ainsi  conçu  :  «  Les  évêques  pourront 
avoir  un  Chapitre  dans  leur  cathédrale  et  un  séminaire 
pour  leur  diocèse,  sans  que  le  gouvernement  s'obhge 
à  les  doter  (1)  ;  poterunt  iidem  episcopi  habere  unum 
capitulum  in  cathedrali  ecclesia...  sine  dotationis 
ohligatione  ex  parte  gubernii.  » 

La  nécessité  de  pareils  étabhssements  ressort  de  la 
teneur  des  lettres  apostohques  Ecclesia  Christi,  por- 
tant ratification  du  Concordat.  Pie  VII  s'exprime  ainsi  : 
«  Gomme  il  est  nécessaire  d'assurer  l'éducation  des 
clercs,  d'entourer  l'évêque  d'un  conseil  qui  l'aide  à 


(1)  Même  les  Articles  organiques,  frauduleusement  ajoutés  au 
Concordat,  portent  cette  autorisation. 
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porter  le  fardeau  de  l'administration  de  son  Église, 
nous  n'avons  pas  omis  de  stipuler  qu'il  existerait  dans 
chaque  église  cathédrale  un  chapitre,  et  dans  chaque 
diocèse  un  séminaire,  quoique  le  gouvernement  ne 
s'astreigne  pas  à  les  doter.  »  Dans  la  bulle  Qui  Christi 
Domini  vices,  du  29  novembre  1801,  le  Pape  donna 
l'ordre  à  son  légat  a  latere  de  procéder  à  l'institution 
des  chapitres...  «  Mandamus  »;  tel  est  l'ordre  formel. 
Il  confère  à  son  légat  les  pouvoirs  nécessaires  et  op- 
portuns les  plus  étendus  pour  réaliser  cette  institution 
conformément  aux  canons. 

Le  cardinal-légat   Caprara  se  mit  à  l'œuvre.  Par 
décret  du  9  avril  1802,  est  accordé  à  tous  les  arche- 
vêques et  évêques  le  pouvoir  d'ériger  un  chapitre  dans 
leurs  métropoles   et   cathédrales,   et   d'y   établir  le 
nombre  de  dignités  et  d'offices  qu'ils  jugeront  conve- 
nable pour  l'honneur  et  l'utUité  de  leurs  éghses,  en  se 
conformant  aux  prescriptions  des  conciles  et  des  saints 
canons  sur  cette  matière.  L'état  dans  lequel  se  trouvait 
alors  la  France  rendit  impossible  ce  rétablissement 
immédiat.  Par  suite,  le  Pape  Pie  VII,  dans  la  bulle  sur 
la  nouvelle  délimitation  des  diocèses  donnée  au  mois 
d'août  1817,  et  dont  l'effet  ne  put  être  réalisé  qu'en 
1822,  disait  :  «  Conformément  aux  saints  décrets  du 
Concile  de  Trente,  chaque  métropole  et  chaque  cathé- 
drale devraient  avoir  un  chapitre  et  un  séminaire  ;  mais 
considérant  que,  d'aptes  l'usage  maintenant  observé 
en  France,  le  nombre  des  dignitaires  et  des  chanoines 
n'est  pas  encore  fixé,  nous  ne  pouvons,  quant  à  présent, 
rien  statuer  sur  cet  étabhssement  ;  nous  commettons 
cette  charge  aux  archevêques  et  évêques  des  sièges 
que  nous  venons   d'établir,   et  nous  leur  ordonnons 
d'ériger  aussitôt  que  faire  se  pourra,  dans  les  formes 
canoniques,  les  susdits  chapitre  et  séminaire,  à  la  do- 
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tation  desquels  il  e^t  pourvu  par  l'article  8  de  la  sus- 
dite convention  (du  11  juin  1817).  » 

Une  loi  du  14  mars  1804  renfermait  cette  clause  : 
«  A  l'avenir  on  ne  pourra  être  nommé  Chanoine,  sans 
avoir  soutenu  un  exercice  public  et  rapporté  un  certifi- 
cat de  capacité  sur  la  morale,  le  dogme,  Thistoire  ec- 
clésiastique, les  maximes  de  l'Église  gallicane  et  les 
règles  de  l'éloquence  sacrée.  »  Cet  article  voulait  sup- 
pléer en  quelque  chose  à  la  loi  du  concours  imposée 
par  le  droit  canon  à  tous  ceux  qui  aspiraient  à  une 
situation  ou  dignité  ecclésiastique.  Plus  tard  une  or- 
donnance royale  éleva  encore  le  degré  de  capacité.  Il 
était  dit  :  «  A  dater  du  1"  janvier  1835  nul  ne  pourra 
être  nommé  dignitaire  ou  membre  de  Chapitre,  s'il  n'a 
obtenu  le  grade  de  licencié  en  théologie,  ou  s'il  n'a 
rempli  pendant  15  ans  les  fonctions  de  curé  ou  de  des- 
servant. » 

Ainsi,  peu  à  peu  les  corps  capitulaires  furent  réor- 
ganisés sur  les  bases  assignées  dans  le  Concordat  et 
les  lois  supplémentaires.  Mais  qu'il  y  eut  loin  de  ces 
chapitres  à  ceux  d'avant  la  Révolution  !  Tandis  que 
précédemment  on  comptait  dans  chaque  cathédrale 
jusqu'à  quatre-vingt  membres  comme àLaon,  quarante- 
cinq  comme  à  Soissons,  etc.,  ie  nombre  en  fut  réduit 
à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est  à  dire  à  huit  ou  7îeuf 
pour  les  églises  cathédrales,  et  à  neuf  o\i  dix  ponv  les 
métropoles.  Seul  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris 
en  a  quinze  ou  seize. 

Autrefois  encore  les  canonicats  étaient  ou  transmis 
par  hérédité,  sauf  certaines  réserves  au  Pape,  ou  bien 
cédés  à  un  coadjuteur  que  le  titulaire  désignait  pour 
après  sa  mort  ou  à  la  suite  d'une  résignatioa  volon- 
taire. D'après  la  réglementation  qui  nous  régit  depuis 
le  rétablissement  du  culte,  le  chanoine  est  nommé  par 
Uev.  des  Se.  1887,  t.  II,  11.  2\) 
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l'évêque  et  agréé  par  le  gouvernement.  Le  traitement 
qu'il  reçoit  alors  ne  lui  est  compté  qu'à  partir  du  jour 
de  l'installation,  comme  il  a  été  réglé  par  ordonnance 
du  13  mars  1832. 

Les  dignités  et  offices  ont  aussi  beaucoup  changé 
depuis  la  nouvelle  organisation.  Jadis  le  chapitre  se 
composait  d'un  Prévôt  ou  Primicier,  titre  ordinaire- 
ment suivi  de  celui  de  Dot/en  ;  d'un  Chantre,  appelé 
aussi  Prêcenteur  ;  d'un  Théologal,  d'un  Pénitencier, 
d'un  Trésorier,  d'un  Custode  ou  Sacristain.  Et  lorsque 
l'administration  canoniale  revêtait  la  forme  monacale 
(quant  à  la  cohabitation  et  à  la  règle  commune),  on  y 
trouvait  aussi,  comme  dans  les  monastères,  le  Celle- 
rier,  VInflr7nier,  le  Portier,  YEcolâtre  ou  Capiscol. 

De  nos  jours  on  ne  connaît  guère  plus  que  les  di- 
gnités et  offices  de  Doyen,  qui  a  remplacé  le  Prévôt  ; 
diQ  Lecteur  qui  tient  \\(iv\  àw  Prêcenteur  ;  de  Théologal 
formellement  désigné  par  la  bulle  de  circonscription 
des  diocèses  de  l'an  1817,  aussi  bien  que  le  Péniten- 
cier. Quelques  cathédrales  ont  encore  attitré  un  Cus- 
tode^ généralement  c'est  un  simple  prébende  du  cha- 
pitre. On  trouve  aussi  un  Trésorier  et  un  Secrétaire 
ou  Chancelier  ;  offices  que  les  chanoines  se  partagent 
entre  eux,  et  auxquels  ils  s'appellent  mutuellement, 
soit  pour  la  gestion  de  certaines  fondations  ou  offrandes 
soit  pour  la  rédaction  des  délibérations  capitulaires. 

Actuellement  encore  les  prêtres  honorés  du  cano- 
nicat  sont  considérés  comme  les  conseillers  de 
l'évêque.  Aussi  dans  les  dispositifs  des  mandements 
épiscopaux  lit-on  cette  phrase  consacrée  :  «  Après  en 
avoir  conféré  avec  nos  vénérables  frères,  les  Cha- 
noines et  Chapitre...  »  A  eux  incombe,  comme  par  le 
passé,  la  prière  de  l'Eglise,  fonction  qui  les  oblige 
chaque  jour  à  la  messe  capitulaire  et  à  l'office  cano- 
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niai  (1).  Dans  leur  cathédrale  ils  président  aux  céré- 
monies les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes,  à  moins  que 
l'évêque  ne  pontifie  ;  dans  ce  cas  ils  l'assistent,  rem- 
pUssant  autour  de  lui  les  diverses  fonctions  demandées 
par  la  liturgie.  A  la  mort  de  l'évêque  «  les  Chapitres 
cathédraux  sont  tenus,  sans  délai,  de  donner  avis  au 
gouvernement  de  la  vacance  des  sièges  et  des  mesures 
qui  auront  été  prises  pour  le  gouvernement  des 
diocèses  vacants  (2).  »  Et  tandis  que,  contrairement  au 
droit  canon,  la  loi  organique  voulait  que  les  vicaires 
généraux  continuassent  leurs  fonctions  même  après  la 
mort  de  l'évêque  jusqu'à  remplacement,  un  décret  im- 
périal, sur  la  demande  du  Pape,  stipula,  le  28  fé- 
vrier 1810,  que:  «  Pendant  les  vacances  de  sièges,  les 
Chapitres  présenteront  à  notre  ministre  des  cultes  les 
vicaires  généraux  qu'ils  auront  élus,  pour  leur  nomi- 
nation être  reconnue  par  nous.  »  (Art.  VI).  Au  nom 
du  chapitre  les  vicaires  capitulaires  élus  et  approuvés 
administrent  le  diocèse  jusqu'au  jour  où  le  nouvel 
évêque  fait  sa  prise  de  possession  par  lui  ou  par  un 
fondé  de  pouvoir. 

Dotation  des  Chapitres,  traitement  des  Chanoines. 

Si  jadis  les  propriétés  foncières,  les  rentes,  patro- 
nats et  bénéfices,  constituaient  aux  chapitres  cathé- 
draux une  véritable  fortune,  les  chanoines  dépossédés 
par  la  saisie  des  biens  en  89  et  93,  sont  réduits  aujour- 
d'hui au  traitement  donné  comme  compensation  par  l'É- 
tat et  à  quelque  supplément  voté,  en  certains  endroits, 
parles  conseils  généraux.  Comme  établissements  reli- 
gieux ils  furent  autorisés,  par  loi  du  2  janvier  1817 

(1)  Quelques  chapitres  sont  présentement  dispensés  du  grand 
office,  et  n'ont  que  la  réunion  du  matin. 

(2)  Articles  organiques,  art.  37. 
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et  par  ordonnance  ro^^ale  du  2  avril  de  celte  même 
année,  à  accepter  des  legs  et  donations.  A  défaut  du 
doyen,  le  plus  ancien  chanoine  recevait  ces  générosités 
ou  successions(l).Parsuite  de  dons  faits  enleurfaveur, 
quelqueschapiiresjouissent  encore  de  quelques  revenus 
ou  de  rentes  non  aliénées  des  anciens  chapitres.  Ils  ont 
parfois  des  charges  spirituelles,  obits  ou  fondations 
pies,  qui  absorbent  la  majeure  part  de  ces  revenus. 

Comme  on  l'a  vu  ci-avant,  le  gouvernement  ne  s'était 
pas  engagé  à  doter  les  chapitres,  «  mais,  dit  M.  Charles 
Jourdain  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  cultes,  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  se  laisser  imposer  par  la  lettre  d'un  traité,  il  le 
fit  de  bonne  grâce,  par  équité  et  par  prévoyance. 
Quand  on  érige  un  titre  ecclésiastique,  disait  Portalis 
avec  sa  haute  raison,  il  faut  le  doter.  L'indigence  des 
ministre  du  culte  comprometterait  et  avilirait  leur  mi- 
nistère {Discours,  rapports ^eXc.  sur  le  Concordat  de 
1801,  p.  277).  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  qu'un 
arrêté  consulaire  du  14  ventôse  an  XI  (5  mars  1803) 
assurait  aux  chanoines  1.000  francs.  Comme  les  lois 
de  finances  laissaient  alors  les  dépenses  diocésaines 
à  la  charge  des  départements,  il  paraissait  naturel  que 
les  traitements  des  membres  du  chapitre  fussent 
acquittés  sur  les  fonds  départementaux.  Les  conseils 
généraux,  invités  à  y  pourvoir,  accordèrent  les  cré- 
dits qui  leur  étaient  demandés.  Toutefois,  le  gouver- 
nement reconnut  bientôt  qu'il  s'agissait  là  d'une  insti- 
tution publique,  inséparable  annexe  des  évêchés,  d'un 
service  qui  intéressait  l'ordre  de  l'Église  et  que  l'État 
lui-même  devait  rénumérer,  l'usage  s'étabht  de  payer 
aux  grands  vicaires  et  aux  chanoines,  sur  les  fonds  du 

(1)  Ordonnance  royale  du  26  mars  1826. 
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trésor,  le  traitement  déterminé  par  l'arrêté  du  14  ven- 
tôse, sans  avoir  égard  aux  indemnités  que  les  dépar- 
tements avaient  pu  leur  allouer,  et  qui  furent  consi- 
dérées comme  un  supplément  à  la  fois  très  éventuel 
et  très  nécessaire. 

Avec  une  modiflque  somme  de  1.000  francs, 
leur  seule  ressource,  comment  des  prêtres,  âgés, 
souvent  infirmes,  que  l'éveque  appelait  dans  son 
conseil,  pouvaient-ils  soutenir  le  rang  qui  leur  était 
assigné  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  L'insuffi- 
sance du  traitement  des  Chanoines  était  universel- 
lement reconnue,  lorsqu'il  fut  élevé  d'abord  à  1.100  fr., 
puis  à  1.500,  par  les  ordonnances  du  5  juin  1816 
et  du  20  mai  1818  (1).  En  1819  ce  chiffre  fut  élevé 
à  2.400  pour  les  chanoines  de  Paris.  Si,  par  la  suite, 
des  indemnités  extraordinaires  furent  allouées  dans 
quelques  départements  aux  membres  des  Chapitres, 
ce  fut  facultativement,  par  un  vote  spécial  des  con- 
seils généraux,  dont  l'administration  centrale  provo- 
qua, du  reste,  et  sollicitaplusieurs  fois  la  munificence. 

«  La  révolution  de  Février,  dit  M.  Charles  Jour- 
dain, ne  troubla  pas  la  modeste  position  que  les 
gouvernements  précédents  avaient  faite  et  conser- 
vée aux  chanoines;  cependant,  au  mois  de  juillet  1851, 
une  fraction  de  l'Assemblée  législative,  qui  s'était 
déjà  signalée  par  son  hostiUté  contre  les  cardinaux  et 
les  évêques,  continua  et  couronna  sa  campagne  en 
formulant  un  projet  de  loi  qui  rayait  du  budget  de 
l'Etat  les  Chapitres  diocésains  et  métropolitains.  Le 
projet  échoua  devant  la  sagesse  de  la  commission 
d'initiative  parlementaire  dont  le  rapporteur,  M.  Henry 
de   Riancey,  démontra  savamment  l'utilité  sociale  et 

(1)  Budget  des  cultes  en  France,  p.  69,  par  M.  Charles  Jourd.^i.v. 
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religieuse  de  l'antique  institution  que  le  parti  démo- 
cratique menaçait  de  détruire,  (Séances  de  l'Assemblée 
législative  du  11  et  20  juillet  1851).  » 

En  1853,  le  gouvernement  reconnut  la  nécessité 
d'augmenter  le  traitement  des  vicaires  généraux  de 
Paris  et  des  chanoines  de  cette  église  métropolitaine  ; 
ceux-ci  eurent  2.500  fr.  Cependant  rien  ne  fut  alors 
changé  dans  la  situation  des  chanoines  dans  les  dépar- 
tements. Il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  le  chiffre  de  leur 
pension,  1.500  fr.,  n'avait  pas  varié.  «  Au  budget  de 
1859  figure  une  somme  de  65.400  fr.  destinée  à  élever 
de  100 fr.,  c'est-à-dire  à  porter  de  1.500  à  1.600  fr., 
le  traitement  des  six  cent-cinquante-quatre  chanoines 
des  départements.  Cette  augmentation  n'est  plus  seu- 
lement une  promesse  ni  une  espérance  ;  elle  a  été 
réglée  d'une  manière  définitive  parle  décret  du  3  août 
dernier.  Elle  relèvera  un  peu  la  situation  temporelle 
des  auxiliaires  les  plus  immédiats  de  Tépiscopat,  sans 
toutefois  étouffer  en  eux  le  désir  de  nouvelles  amélio- 
rations plus  sérieuses,  plus  complètes,  que  les  vœux 
unanimes  des  évoques  réclament,  et  que  les  intentions 
bien  connues  du  gouvernement  permettent  d'espé- 
rer. (1).  » 

En  effet,  au  cours  de  l'année  1858,  Son  Excellence 
M.  Rouland,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes,  à  l'appui  du  projet  de  budget  des  dépenses  des 
cultes  pour  l'exercice  1859,  produisit  une  note  préli- 
minaire dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

'<  65.400  francs  pour  élever  de  1.500fr.  à  1.600  fr. 
le  traitement  de  654  chanoines  des  départements. 

«  Les  chanoines  sont  le  conseil  des  évêques.  Il  im- 
porte à  la  bonne  administration  des  diocèses  qu'ils 

(1)  M.  Charles  Jourd.\in,  ibid. 
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soient  recrutés  parmi  les  ecclésiastiques  qui  offrent  le 
plus  de  garanties  sous  le  rapport  de  l'âge,  des  lu- 
mières et  de  l'expérience.  Or,  dans  les  conditions  de 
la  vie  actuelle,  un  traitement  de  1.500  fr.  est  évidem- 
ment tout-à-fait  insuffisant  pour  être  offert  à  des 
hommes  qui  ont  sans  doute  des  habitudes  très  modestes, 
mais  dont  il  est  nécessaire  que  l'Etat  récompense  et 
encourage  les  services  par  une  rénumération  propor- 
tionnée, autant  que  possible,  à  leur  rang  hiérachique 
et  à  leur  mérite  personnel.  Gomment  un  évêque  peut- 
il  proposer  aujourd'hui  un  siège  dans  son  chapitre  à 
un  curé  de  première  classe  dont  il  aimerait  à  recueillir 
les  avis,  mais  qui,  dans  sa  cure  touche  déjà  un  traite- 
ment de  1.500  fr.  indépendamment  du  casuel  et  du 
logement,  et  qu'un  canonicat  privera  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  ressources?  L'augmentation  de  65.400  fr. 
demandée  au  budget  de  1859  atténuera  les  inconvé- 
nients très  gravés  de  la  situation  actuelle.  » 

«  Telles  sont  les  paroles  de  M.  le  Ministre,  écrit 
M.  Ariste  Boue,  docteur  en  droit,  ancien  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  l'intérieur  ;  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  nons  ne  faisons  que  les  transcrire  ;  elles 
exposent  parfaitement  l'état  des  choses  ;  mais,  nous  le 
demandons  maintenant,  l'augmentation  de  cent  francs 
proposée  par  le  gouvernement  est-elle  de  nature  à 
changer  cet  état  ou  à  le  modifier  sensiblement?  Cette 
augmentation  représentera-t-elle  pour  le  nouveau 
chanoine  le  logement  dont  il  jouissait  comme  curé,  le 
casuel  dont  il  profitait,  l'accroissement  de  dépenses 
résultant  de  son  séjour  dans  la  ville  épiscopale?  Peut- 
on  y  voir  une  rénumération  proportionnée  au  rang 
hiérarchique  auquel  il  est  élevé  et  au  mérite  personnel 
qui  l'y  fait  appeler?  Tout  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  des 
chanoines  rétribués  1.500  francs  ne  sera-t-il  pas  éga- 
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lement  vrai  demain  des  chanoines  recevant  cent  francs 
de  plus  ou  1.6ÛU  francs? 

«  Il  est  évident  que  cette  augmentation  est  tout-à- 
fait  insuffisante.  Ce  n'est  pas  une  augmentation  sé- 
rieuse ;  ce  n'est  qu'un  témoignage  de  bienveillance  et 
de  souvenir  ;  ce  n'est  sans  doute  qu'une  assurance 
donnée  aux  chanoines  que  l'attention  du  gouvernement 
s'est  portée  sur  leur  position,  qu'il  reconnaît  que  cette 
position  n'est  pas  ce  qu'-elle  devrait  être,  et  que  son 
intention  est  de  les  rétablir  au  rang  qu'ils  devraient  oc- 
cuper. » 

Ce  vœu  formé  par  tous  ceux  qui  comprennent  la 
situation  des  Chanoines,  ne  se  réalisa  jamais.  Plus 
que  cela,  malgré  les  engagements  formels  et  les  nom- 
breuses lois  qui  établissent  la  sincérité  et  la  validité 
de  la  dotation  faite  aux  corps  capitulaires,  le  gouver- 
nement a  plusieurs  fois  cherché  à  la  réduire  et  même 
à  la  supprimer,  soit  comme  inutile,  soit  même  comme 
anticoncordataire.  Après  la  tentative  infructueuse  de 
4:851,  vint  celle  de  1882. 

Alors  une  partie  de  la  Chambre  des  députés  opta 
pour  la  suppression  du  budget  des  cultes,  et  voulut 
préparer  ainsi  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Le 
gouvernement  trouva  la  proposition  trop  prématurée 
et  peut  être  dangereuse  ;  aussi  on  négocia  de  manière 
à  l'étouffer,  tout  en  donnant  des  espérances  pour  des 
temps  qu'on  trouverait  plus  favorables  à  leur  réali- 
sation. 

Deux  années  s'écoulent,  et  le  il  décembre  1884, 
après  une  longue  campagne  de  spoliation  du  clergé,  la 
Chambre  des  députés  supprime  le  traitement  de  tous 
les  Chapitres  cathédraux  et  du  Chapitre  national  de 

(1)  youreau  journal  des  conseils  de  fabrique,  t.  VI,  p.  142. 
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Saint-Denis.  L'éloquente  protestation  de  Mgr  Freppel 
ne  fut  pas  écoutée  ;  et,  quand  l'illustre  évêque  d'An- 
gers uni  à  son  collègue  M.  de  Mun  olïrit,  par  amen- 
dement, de  voter  au  moins  la  réduction  proposée  par 
le  gouvernement(i),  la  Chambre  répondit  négativement 
par  250  voix  par  231.  Dans  la  même  séance  la  majorité 
refusa  même  d'accepter  la  concession  que  lui  faisait  le 
gouvernement  en  lui  promettant  la  réduction  des  Cha- 
pitres par  voie  d'extinction,  jusqu'à  concurrence  du 
quart  de  leurs  membres. 

Portée  au  Sénat,  cette  question  de  vie  ou  de  mort 
des  chapitres  fut  chaleureusement  traité  par  les 
orateurs  catholiques  tels  que  M.  Che.snelong,  Lucien 
Brun,  de  Kerdrel,  baron  de  Ravignan,  etc.  Vaine- 
ment la  vigoureuse  argumentation  de  Chesnelong 
sollicita  de  rétablr  le  budget  intégral  des  Chapitres  par 
la  restitution  des  57.000  francs  que  le  ministère  était 
d'avis  de  supprimer  ;  166  voix  contre  82  repoussèrent 
l'amendement. 

Lorsque,  le  11  mars  1885,  le  projet  fut  renvoyé  à  la 
Chambre  des  députés,  on  eut  le  mêrûe  résultat  qu'au 
premier  vote,  c'est-à-dire,  refus  absolu  d'adhérer  aux 
propositions  soit  du  ministère,  soit  du  Sénat.  Pour 
amener  une  conciliation,  le  président  de  la  Chan^bre 
mit  donc  aux  voix  le  chiffre  de  1.100.000  francs  proposé 
par  le  Garde  des  sceaux,  avec  engagement  de  ne  plus 
nommer  aux  stalles  vacantes  et  de  laisser  ainsi  s'étein- 
dre les  Chapitres.  A  la  majorité  de  225  voix  contre 
221,  sur  446  votants,  chiffre  et  proposition  furent 
adoptés. 

Une  année  s'écoule.  En  1887  la  commission  du  bud- 
get, voulant  réaliser  des  économies  depuis  longtemps 

(1)  Il  s'agissait  de  réduire  à  1.155.600  francs  le  budget  des  cha- 
pitres qui  auparavant  était  de  l.'jOO.OOQ  environ, 
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demandées  aux  nombreux  ministères  qui  s'y  succèdent 
rapidement,  propose  une  diminution  de  80.000  francs 
sur  le  chapitre  «  allocations  aux  Chatioines.  »  Dans 
la  séance  du  31  janvier,  le  président  du  Conseil,  augu- 
rant que  cette  proposition  allait  soulever  des  conflits 
et  était  acte  de  très  mauvaise  politique,  demande  à  la 
Chambre  le  rétabhssement  intégral  du  crédit  afférent 
à  cette  dépense. 

L'orateur  dit  que  «  les  vieux  Chanoines  reçoivent 
seuls  un  traitement.  C'est  un  crédit  qui  disparaîtra  par 
extinction.  »  Les  Chanoines  qui  seront  nommés, 
ajoute-t-il,  «  savent  qu'ils  ne  recevront  pas  de  traite- 
ment. Il  n'y  a  que  600  chanoines  rétribués,  dont  19 
seulement  ont  moins  de  40  ans.  On  en  compte  170  d'oc- 
togénaires. » 

Après  cette  plaidoirie  qui  démontre  l'inopportunité  de 
la  mesure  proposée  et  le  danger  qu'elle  pouvait  occa- 
sionner au  Gouvernement  si  elle  était  adoptée,  le 
crédit  entier,  avec  les  conditions  posées  en  1885,  est 
rétabli  par  301  voix  contre  208,  sur  509  votants. 

Telle  est  la  situation  présente  de  nos  Chapitres  ca- 
thédraux  :  c'est  officiellement  leur  extinction  à  bref 
délai. 

G.  Daux. 

Miifsionnaire  A po-foh'que. 
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en  da'c  du  i'6  juin  1885  (1) 

AU    SUJET   DU   DIVORCE 
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Texte  de  ce  document. 

Sacr.e  Roman.e  et  Uxiversalis  IxonsiTioxis  Edstola  ad 
OM.vES  IN  Gallica  ditioxe  Ordixarios. 

«  Post  nuper  restitutas  pênes  Gallos  anno  1884  divortii 
loges, plura  a  nonnullis  episcopis  Galliarum  dubia  liuic  S. 
R.  gt  U.  Inqaisitioni  proposita  sunt  ;  utrum  nempe  fas  es- 
set  judicibus  laicis  in   causis  de  separatione  conjugum 


(1)  La  Heviie  ne  se  propose  pas  d'ouvrir  ou  de  continuer  une  po- 
lémique sur  la  question  si  controversée  du  divorce,  mais  seulement, 
comme  par  le  passé,  de  renseigner  ses  lecteurs  par  la  publication 
des  documents  pontificaux  et  par  une  exposition  respectueuse  de  la 
doctrine  qu'ils  contiennent.  Celui  que  nous  donnons  aujourd'hui 
date  d'assez  longtemps  déjà,  et  nous  voulions  observer  scrupuleuse- 
ment le  désirdu  S.  Office  qu'il  ne  fût  pas  répandu  dans  le  public  :  «lit- 
leras  cateroquin  non  evulgandas.  »  Les  motifs  de  cette  réserve  ont 
disparu,  puisqu'à  Rome  même  un  éminent  professeur  du  Collège 
Romain,  le  R.  P.  Bucceroni,  vient  de  l'insérer  dans  un  de  ses  com- 
mentaires de  théologie  morale.  >'ons  y  joignons  une  étude  aologra- 
phiée  depuis  un  certain  temps,  mais  connue  de  peu  de  personnes  ; 
l'auteur  qui  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  Revue, nous  donnera 
ensuite  un  travail  complèlcment  neuf  et,  comme  on  dit,  iVaciualiié, 

[La  Rédaction.) 
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sive  circa  vinculum  sive  circa  habitationem  tantum  jadi- 
care;utrum  advocatis  et  procura toribus  hujas  modi  causas 
pênes  jiidices  laicos  agere  ;  utriim  his  ad  quos  de  jureper- 
tinet  defensores  officiosos,  quos  vocant,  deputare  ;  utrum 
denique  syndicis  (vulgo  maires)  divortium  pronuntiare. 

Eminentissimi  PP.  una  mecum  Inquisitores  générales, 
re  mature  perpensa,  in  fer.  V"^  loco  1V%  die  âojunii  4885,  ita 
decernendum  esse  statuerunt  : 

Attentis  gravissimis  rerum,  locorum  ac  temporum  ad- 
junctis,  posse  tolerari  ut  qui  magistratus  obtinent  et  advo- 
cati  causas  matrimoniales  in  Gallia  agant,  quin  ofûcio 
cedere  teneantur  ; 

Dummodo  catholicam  doctrinam  de  matrimonio  deque 
causis  matrimonialibus  ad  solos  judices  ecclesiasticos 
pertinentibus  palam  profiteantur; 

Et  dummodo  ita  animo  comparali  sint  tum  circa  Talo- 
rem  et  nullitalem  conjugii.tum  circa  separationem  corpo- 
rum,  de  quibus  causis  judicare  coguntur,  ut  nunquam 
proférant  sententiam,  neque  ad  proferendam  défendant 
vel  ad  eam  provocent  vel excitent  juridivino  aut  ecclesias- 
tico  repugnantem  ; 

Et  in  casibus  dubiis  aut  difficilioribus  suum  quisque 
Ordinarium  adeat,  ejus  judicio  se  dirigatet,  quatenus  opus 
erit,  per  ejus  médium  ad  Apostolicam  Paenitentiariam  re- 
currat. 

Hoc  decretum  SS.  Pater  ratum  habuit,  ideoque  omnibus 
in  Gallia  archiepiscopis  et  episcopis  notum  fit  pro  eorum 
norma  per  bas  litteras  csBteroquin  non  cvulgandas. 

R.  Gard.  Monaco. 

II 

Observatio?is. 

Quel  est  le  sens  de  cette  Réponse?  Permet-elle  ou  ne 
permet-elle  pas  au  juge  d'autoriser  le  divorce,  à  l'avocat 
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de  le  plaider,  au  procureur  de  le  requérir,  c'est  la  ques- 
tion, question  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  l'intelli- 
gence  vraie  du  texte, interprété  d'après  la  signification  na- 
tive des  mots,  conformément  aux  principes  de  la  logique, 
de  la  théologie  et  du  droit  canon  sur  la  matière. 

La  Réponse  ne  contient  qu'une  seule  affirmation  directe, 

formulée  dans  le  premier  alinéa  :  Atteiitis  gravissimîs 

A  cause  des  graves  difficultés  des  choses,  des  lieux  et  du 
temps,  tolerari  posse,  on  peut  tolérer,  id  qui  magistralus 
obtinent,  que  ceux  qui  occupent  un  poste  dans  la  magistra- 
ture, c'est-à-dire  les  juges,  les  procureurs;  les  maires  y 
sont-ils  compris  ?  on  ne  le  voit  pas  clairement  ;  et  advo- 
cati,  s'agit-il  des  avoués  ou  des  avocats?  advocatiis  est 
proprement  l'avoué,  tandis  que  l'avocat  est  causidkus, 
peut-être  de  l'un  et  de  l'autre  ;  causas  matrimoniales  in 
Galliaaga7ît,G'est  l'affirmation  même.  Quel  en  est  le  sens? 
On  peut  en  voir  deux;  l'un  général  et  explicite:  qu'ils 
traitent  les  causes  matrimoniales;  l'autre  spécial  et  impli- 
cite :  qu'ils  les  traitent  chacun  selon  son  office,  c'est  à- 
direqueTavoué  introduise  la  cause, ]que  l'avocat  la  plaide, 
que  le  procureur  requière,  que  le  juge  prononce.  Gramma- 
ticalement et  d'après  le  dictionnaire,  agere  causam  ne  dit 
rien  de  plus.  En  quel  sens  l'avocat  pourra-t-il  plaider,  le 
juge  prononcer,  etc.  c'est  ce  qui  n'est  point  dit  et  devra 
être  déterminé  plus  loin  par  le  second  DumiJiodo. 

A  ce  sujet,  il  importe  souverainement  de  rappeler  une 
vérité  généralement  ignorée  ou  bien  oubliée  en  France  par 
suite  de  la  pratique  contraire,  à  savoir  :  de  droit  divin  et 
de  droit  ecclésiastique,  par  la  nature  même  des  choses,  les 
magistrats  laïques  sont  radicalement  incompétents  dans 
les  causes  matrimoniales,  telles  que  le  divorce  et  la  sépa- 
ration de  corps;  incompétents,  même  l'avocat  pour  plaider, 
le  juge  pour  prononcer  judiciairement  contre  le  divorce, 
comme  il  ressort  d'une  réponse  à  l'évêque  de  Southwark, 
22  mai  1860  :  «  on  peut  tolérer  que  l'avocat  combatte  le 
divorce.  »  Le  Saint-Office  a  voulu  d'abord  rappeler   cette 
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doctrine,  bien  qu'il  n'en  fût  point  parlé  dans  les  duèia.En 
conséquence  tout  juge  laïque,  aussitôt  qu'une  cause  ma- 
trimoniale se  présente  à  son  tribunal,  doit  s'excuser  ou  se 
démettre;  de  même  l'avocat  doit  se  refuser.  C'est  une 
obligation  de  conscience,  grave.  Par  le  posse  tolerari  Rome 
répond  que,  vu  les  circonstances  actuelles,  les  magistrats 
et  avocats  français  en  sont  exemptés  ;  tel  est  le  sens  des 
paroles  suivantes  :  quin  officio  cedere  teneantiir,  sans 
être  obligés,  devant  une  cause  matrimoniale,  de  donner 
leur  démission,  comme  ils  le  seraient  en  d'autres  temps. 
La  déclaration  du  Saint-Office  a  une  très  grande  impor- 
tance, surtout  par  rapport  au  juge.  Il  ne  dépend  pas  de  lui 
qu'une  cause  matrimoniale  se  présente  ou  non  à  son  tri- 
bunal. Sans  le  posse  tolerari,  il  se  verrait  à  chaque  instant 
dans  la  nécessité  de  renoncera  sa  charge,  et  ce  par  suite 
d'un  fait  indépendant  de  sa  volonté.  L'avoué  et  l'avocat, 
au  moins  d'ordinaire,  sont  beaucoup  plus  libres. 

On  ne  peut  donc, comme  le  veulent  quelques-uns, inter- 
préter agant  causas  mat7'imoniales,  de  la  tolérance  ou 
permission  accordée  au  juge  de  prononcer  le  divorce,  à 
l'avocat  de  le  plaider,  etc.;  ce  serait  faire  violence  ouverte 
au  dictionnaire.  Jamais  agere  causmn  n'a  signifié  par  lui- 
même  plaider,  juger  une  cause  dans  un  sens  déterminé, 
mais  en  général  la  plaider,  la  juger,  soit  dans  un  sens, 
soit  dans  l'autre. 

On  dira  peut  être  :  si  le  juge  peut  traiter  les  causes  de 
divorce,  n'est-cepas  une  conséquence  nécessaire  qu'il  puisse 
les  trancher  aussi  bien  par  l'affirmative  que  par  la  néga- 
tive ?  Autrement  il  ne  traite  pas  vraiment  la  cause,  il  n'est 
plus  libre,  et  à  quoi  bon  la  concession  accordée?...  Non, 
la  conséquence  n'est  pas  nécesssaire  et  les  raisons  allé- 
guées ne  le  prouvent  pas.  Quand  même  un  magistrat  de- 
vrait, par  devoir  de  conscience,  juger  une  même  cause 
toujours  dans  le  même  sens,  il  serait  encore  vrai  qu'il  la 
traite,  agit  causam.  Est-ce  que  pareille  chose  ne  peut  pas 
arriver,  n'arrive  pas  souvent  devant  les  tribunaux  civils? 
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Soit  un  vol  clairement  spécifié  et  caractérisé  par  !a  loi,  cl 
constaté  par  d'irréfragables  témoignages,  le  juge  n'est-ii 
pas  obligé  de  prononcer  dans  un  sens  parfaitement  déter- 
miné? Que  le  même  cas  se  présente  mille  fois,  peut-il 
porter  une  sentence  différente  ?  Sans  doute,  il  en  a  la 
liberté  ou  la  puissance  morale,  il  n'en  a. pas  le  droit.  Ce- 
pendant agit  vere  causam.  Ainsi  en  est-il  du  juge  laïqne 
dans  les  causes  de  divorce;  il  les  traite  en  prononçant 
contre  le  divorce  et  on  ne  prouvera  jamais  que,  pour  vé- 
rifier le  afjcmf,  causas  matrimoniales,  il  est  nécessaire  qu'il 
puisse  prononccrpour  ou  contre.  Ces  termes  doivent  s'en- 
tendre selon  la  cause  en  litige,  et  si  elle  est  toujours 
mauvaise,  on  la  traite  en  la  rejetantjtoujours.  Quant  à  la 
concession  faite  aux  magistrats  et  aux  avocats  français,  du 
moment  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  s'excuser  devant 
toute  cause  matrimoniale  qui  se  présente,  c'en  est  assez 
pour  justifier  le  passe  tolerari.  Dire  qu'il  y  avait  en  France 
prescription  par  l'usage  sur  les  causes  matrimoniales  n'est 
pas  sérieux  ;  on  ne  prescrit  pas  un  droit  sur  lequel  on  est 
radicalement  incompétent.  Après  comme  avant  la  Réponse, 
l'incompétence  des  magistrats  reste  en  soi  la  même;  maisils 
ne  sont  pas  obligés  de  donner  leur  démission.  Tel  est  donc 
le  sens  de  l'affirmation  et  du  premier  alinéa  qui  n'aurait  pas 
même  dû  être  discuté,  parce  qu'il  est  suffisamment  clair 
en  lui-même  :  les  magistrats  et  avocats  français  peuvent 
traiter  les  causes  matrimoniales;  en  quel  sens  le  peuvent- 
ils?  c'est  ce  qui  doit  être  déterminé  par  la  suite  de  la  Ré- 
ponse. 

Dummodo  doctrinam  cathoUcam  de  matrimonio  deqiie 
causis  matrhnonialibus  ad  solos  judices  ecclesiasticos  per- 
tinentibus  palam  projiteanlur.  Pourvu  qu'ils  professent 
ouvertement  la  doctrine  catholique  sur  le  mariage  et  sur 
les  causes  matrimoniales  comme  ressortissant  aux  seuls 
juges  ecclésiastiques.  Cette  condition,  surtout  dans  sa 
seconde  partie,  est  relative  à  l'incompétence  des  magis- 
trats et  avocats  laïques:  ils  doivent  la  rcconnaîlre.  Nou- 
velle preuve  que  le  passe  tolerari  ne  doit  s'entendre  que 
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de  la  même  incompétence,  et  nullement  de  l'autorisation 
de  plaider  ou  de  prononcer  le  divorce.  Quelle  doit  être 
cette  profession  ouverte?  Suffit-il  de  la  notoriété  publique 
que  le  magistrat  est  vraiment  catholique,  ou  bien  une  dé- 
claration formelle  est-elle  nécessaire,  il  est  difficile  de  le 
décider  d'après  le  seul  texte. 

Et  dianmodo  ita  animo  co^nparati  smt  tum  circa  valo- 
rem et  nullUatem  co?iji(f/ii,  titm  circa  separationem  cor- 
porum,  de  quibus  causis  judicore  coguntw\  lit  nunquam 
proférant  sententiam^  neqiie  ad  proferendam  défendant 
vel ad  eam  provocent  vel excitent  div'mo  uut  ecclesiastico 
juri  repuqnantem.  Et  pourvu  qu'ils  soient  dans  de  tels 
sentiments  au  sujet  de  la  validité  et  de  la  nullité  du  ma- 
riage et  de  la  séparation  de  corps,  causes  qu'ils  sont  for- 
cés de  juger,  que  jamais  ils  ne  portent,  ne  requièrent,  ne 
provoquent  ou  n'excitent  à  porter  une  sentence  contraire 
au  droit  divin  ou  ecclésiastique....  Là  est  tout  le  nœud  de 
la  question. 

Quelques  observations  préliminaires.  1°  La  Réponse  a 
trait  au  vrai  mariage,  au  mariage  religieux,  le  seul  qui 
existe  en  réalité,  et  nullement  au  mariage  civil  ;  ce  qui 
fixe  le  sens  du  mot  vinculinn,  employé  dans  les  diibia. 
L'Eglise  ne  connaît  ni  mariage  ni  lien  civil,  sinon  pour  les 
réprouver.  S'il  ne  s'agissait  que  de  mariage  civil,  à  quoi 
bon  parler  de  l'incompétence  des  magistrats  laïques,  les 
obliger  à  reconnaître  la  doctrine  catholique  sur  le  mariage? 
Enfin  ce  qui  tranche  la  question,  caiisge  matrimoniales, 
dans  le  ..!.yle  de  l'Eglise,  ne  s'entend  que  des  causes  qui 
ont  rapport  au  mariage  religieux.  2"  Le  terme  causas 
matrimoniales,  pris  plus  haut  dans  un  sens  généra!,  se 
trouve  ici  restreint  et  déterminé,  ramené  aux  causes  de 
divorce  et  de  séparation  que  les  magistrats  français  sont 
forcés  de  juger.  3°  La  Réponse  concerne  les  avocats  et  les 
magistrats  français,  plaidant  et  jugeant  selon  la  loi  fran- 
çaise, car  tel  était  l'objet  précis  de  la  demande.  4^  Le  mot 
sententiam  doit  s'entendre  de  la  sentence  judiciaire  et  non 
d'une  phrase  ou  proposition  émise  au  cours  des  débats. 
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Les  termes  proférant,  aÂproferendam  défendant,  sont  des 
termes  juridiques.  D'ailleurs  s'il  n  est  pas  permis  d'émet- 
tre une  proposition  quelconque,  beaucoup  moins  1  est-il 
de  porter  une  sentence  judiciaire  contraire  au  droit  divin 
ou  ecclésiastique.  S*'  Rome  qui  sait  ce  qu'est  un  vrai  juge, 
son  office  et  son  rôle,  le  reconnaît  coupable  par  le  fait  seul 
qu'il  porte  une  sentence  objectivement  mauvaise,  y?/ri  di- 
vino  aut  ecclesiastico  repiignantem.YAXe  ignore  les  distinc- 
tions modernes  du  juge  simple  coopérateur  ou  mandataire, 
qui  ne  fait  qu'appliquer  matériellement  la  loi  ou  déclarer 
que  le  fait  tombe  sous  la  loi.  Qu'il  soit  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, il  porte  une  sentence,  profert  sententiam,e\  si  la  sen- 
tence est  objectivement  mauvaise,  il  est,  lui,  subjective- 
ment coupable.  Tel  est  le  sens  nécessaire  de  cette  phra- 
se :  nimqiiam  proférant  senteniiam ou  elle  n'en  a 

pas;  du  moins  est-il  impossible  de  le  deviner.  Il  est  à 
remarquer  que  ceci  est  dit  pour  les  magistrats  français 
et  au  sujet  de  la  sentence  que,  selon  la  loi  française, 
il  doivent  portei*  dans  les  causes  de  divorce.  Dès  lors 
donc,  pour  savoir  si  le  juge  peut  prononcer  le  divorce,  il 
ne  reste  plus  qu'à  examiner  si  la  loi  française  et  la  sen- 
tence conforme  du  juge  sont,  oui  ou  non,  contraires  au  droit 
divin  ou  ecclésiastique.  Cet  examen  est  facile. 

Mais  un  mot  d'abord  du  rôle  de  la  loi  en  général.  La  loi 
a  pour  objet  propre  d'établir  le  droit  relativement  aux  ac- 
tes humains  ;  elle  ordonne,  défend  ou  permet  de  poser 
tels  ou  tels  actes  ;  elle  est  bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  in- 
juste, selon  que  ses  prescriptions,  défenses  et  permissions 
sont  justes  ou  injustes,  et  cela  indépendamment  des  actes 
subséquents  qui  seront  posés  ou  omis  par  les  parties  inté- 
ressées en  vertu  de  ses  prescriptions,  permissions  ou  défen- 
ses. Si  Ton  rejette  ce  principe,  il  faut  renoncer  à  jamais  à 
prouver  qu'une  loi  est  bonne  ou  mauvaise  en  elle-même  et 
par  sa  seule  teneur.  Ce  qui  est  vrai  de  la  loi  l'est  aussi  de 
la  sentence  du  juge,  qui  n'est  qu'une  application  de  la  loi, 
faite  avec  autorité  à  un  cas  particulier.  On  doit  penser  et 
parler  de  l'une  comme  de  l'autre. 

nev.  des  Se.  eccl  ^  1887,  t.  II.  11.  30 
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ReTenons  à  la  loi  française.  Qu'est-elle,  que  veut-elle  et 
que  fait-elle?  Elle  dissout  ou  prétend  dissoudre  le  mariage 
précédent, mariage  civil,  mariage  religieux,  peu  importe; 
au  moins  est-il  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  de  ce  der- 
nier; par  l'article  29o  elle  défend  auK  époux  ^divorcés  de 
revenir  l'un  à  l'autre  sans  un  nouveau  mariage  et,  dans  un 
cas  particulier,  de  se  réunir  jamais  ;  enfin  elle  accorde  aux 
divorcés  le  droit  légal  de  contracter  de  nouveau  ;  le  tout 
garanti  el,  au  besoin,  protégé  par  la  force  publique.  Telle 
est  la  loi,  en  elle-même  et  dans  ses  effets  ;  bien  différente, 
on  le  voit,  de  la  seule  cessation  de  la  reconnaissance  ou 
de  la  protection  par  l'Etat  des  effets  civils  du  mariage  ;  ce 
à  quoi  quelques-uns  voudraient  la  restreindre.  Bien  diffé- 
rente aussi  est  la  loi,  selon  qu'elle  dissout  simplement  un 
soi-disant  mariage  civil,  ou  qu'elle  se  heurte  au  mariage 
religieux;  dans  le  premier  cas  rien  ne  s'oppose  à  la  légiti- 
mité de  ses  effets,  dans  le  second  ils  rencontrent  un  obs- 
tacle insurmontable  :  le  vrai  mariage  toujours  subsistant. 
Cependant,  il  importe  de  le  remarquer,  la  loi  ne  peut  pas 
être  autre  chose,elle  est  cela  ou  elle  n'est  pas.  Puisqu'elle 
accorde  le  divorce,  elle  doit  nécessairement  défendre  aux 
époux  de  se  réunir  et  leur  permettre  de  contracter  un 
nouveau  mariage  ;  déjà  absurde  par  elle-même,  elle  le  se- 
rait doublement  si,  à  des  gens  qu'elle  considère  comme 
n'étant  plus  mariés,  elle  ne  défendait  de  se  réunir  ;  de  plus 
elle  serait  tyrannique  si  elle  ne  les  autorisait  pas  à  se  re- 
marier. Une  telle  loi  est-elle  objectivement  mauvaise,  con- 
traire au  droit  divin  ou  ecclésiastique?  La  réponse  ne  sau- 
rait être  douteuse. 

Oui  ou  non,  le  droit  divin  et  le  droit  ecclésiastique  per- 
mettent-ils à  des  époux  vraiment  mariés  de  se  réunir  quand 
ils  le  veulent,  toujours,  et  sans  avoir  besoin  d'un  nouveau 
mariage  civil?  La  loi  du  divorce  le  leur  défend. Oui  ou  non, 
le  droit  divin  ou  le  droit  e3clésiastique  défendent-ils  à  des 
époux  mariés  religieusement  de  contracter  un  nouveau 
mariage  civil?  La  loi  du  divorce  le  leur  permet.  D'un  côté 
autorisation  et  défense  ;  de  l'autre  défense  et  autorisation  ; 
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l'opposition  est  formelle,  absolue,  ce  sont  les  contradic- 
toires. A  qui  ne  le  voit  pas,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  sinon 
qu'il  relise  les  paroles  que  Léon  XIII,  le  24  décembre  1884, 
adressait  aux  cardinaux  à  propos  de  la  loi  de  divorce 
proposée  au  parlement  italien  ;  il  l'entendra  la  flétrir 
comme  contraire  au  précepte  de  Dieu,  à  renseignement 
de  Jésus-Christ,  à  toute  l'économie  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage. 

La  loi  du  divorce  est  contraire  au  droit  divin  et  au  droit 
ecclésiastique,  par  conséquent  mauvaise  en  soi  objective- 
ment. Qu'en  sera-t-il  de  la  sentence  du  juge?  Partons  de 
ce  principe: lorsqu'une  loi  est  mauvaise  en  soi, la  sentence 
du  juge  de  tous  points  conforme  à  cette  loi  est  mauvaise, 
car  elle  n'est  que  la  loi  appliquée  avec  toute  sa  malice  à 
un  cas  particulier.  Si  ce  principe  n'est  pas  vrai,  il  n'y  a 
plus  de  sentence  objectivement  mauvaise.  Or,  la  sentence 
du  juge  dans  les  causes  de  divorce  n'est  que  l'application 
aiœtoritate  judiciâria  de  la  loi  et  de  la  malice,  c'est-à-dire 
de  ses  «défense  et  autorisation», à  un  cas  particulier. Donc, 
comme  la  loi,  elle  est  contraire  au  droit  divin  et  au  droit 
ecclésiastiqne,  objectivement  mauvaise  et,  d'après  la  Ré- 
ponse du  Saint-Office,  le  juge  ne  peut  la  porter. 

Les  principes  sur  lesquels  reposent  les  deux  arguments 
précédents  sont  des  principes  universels  qui  valent  pour 
toutes  sortes  de  lois  et  de  sentences.  Si  l'on  veut  qu'il 
y  ait  une  exception  en  faveur  du  divorce, il  faut  en  donner 
les  raisons;  la  loi  et  la  sentence  du  divorce  sont  une  loi  et 
une  sentence  comme  une  autre,  dont  la  bonté  et  la  malice 
doit  être  appréciée  uniquement^d'après  ce  qu'elles  pres- 
crivent, défendent  ou  autorisent.  Quand  même  personne 
en  France  n'aurait  recours  à  la  loi  du  divorce,  en  serait- 
elle  moins  mauvaise  en  soi?  Et  si  les  clients  ne  veulent 
pas  profiter  de  la  sentence  du  juge,  n'cst-il  plus  vrai  qu'il 
a  appliqué  auctoritate  judiciâria  une  loi  contraire  au  droit 
divin  et  au  droit  ecclésiastique  ? 

On  peut  encore  démontrer  que  la  Réponse  romaine  in- 
terdit au  juge  de  prononcer  le  divorce,  de  la  manière  sui- 
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vante.  Les  magistrats  français  peuvent  traiter  les  causes 
f!c  (livorce;  toutefois  le  Saint-Office  admet  comme  possi- 
ble que  le  juge,  en  prononçant,  pourrait  porter  une  sen- 
tence contraire  au  droit  divin  ou  ecclésiastique.  S'il  ne 
l'admettait  pas,  pourquoi  le  lui  défendrait-il?  Ces  paroles: 

nunquam  proférant  sententiam seraient  inutiles   et 

môme  n'auraient  pas  de  sens.  Prenons  donc  les  choses 
au  concret.  Il  s'agil  des  juges  français  prononçant  selon 
la  loi  française  du  divorce.  Le  Saint-Office  a  connu  cette 
loi,  il  l'a  étudiée,  il  a  vu  ce  qu'elle  exige  des  juges, quelles 
sentences  elle  les  oblige  à  porter,  et  il  a  pu  et  dû  cons- 
tater qu'il  n'y  en  a  que  deux  :  autoriser  ou  ne  pas  autoriser 
le  divorce,  et  que  le  juge  n'a  le  choix  qu'entre  Tune  et  l'au- 
tre. Cependant,  après  celte  constatation,  le  Saint-Office 
suppose  que  le  juge  français  pourrait  porter  une  sen- 
tence contraire  au  droit  divin  ou  ecclésiastique  et  il  l'aver- 
tit de  ne  pas  le  faire.  Sur  quoi  tombe  sa  supposition  et  son 
avertissement?  ce  ne  peut  être  que  sur  l'une  ou  l'autre  des 
sentences  possibles  au  juge  français  d'après  la  loi,  autori- 
ser ou  ne  pas  autoriser  le  divorce.  Laquelle?  la  réponse 
n'est  pas  difficile. 

Si  l'on  admet  que  la  Réponse  permet  au  juge  de  pronon- 
cer le  divorce,  aussitôt  le  second  Dummodo  devient  inu- 
tile, sans  raison,  et  même  absurde,  car  il  a  pour  objet 
l'impossible.  En  effet,  si  la  sentence  de  divorce  n'est  pas 
contraire  au  droit  divin  ou  ecclésiastique,  le  juge  français 
est  dans  l'impossibilité  d'en  porter  une  qui  soit  contraire 
à  ces  mêmes  droits,  impossibilité  non  seulement  de  fait, 
mais  de  droit.  Impossibilité  de  fait,  c'est-à-dire  relative- 
ment à  la  loi  qui  demande  au  juge  uniquement  de  porter 
une  sentence  d'autorisation  ou  de  non-autorisation  du  di- 
vorce. A  coup  sûr  la  seconde  n'est  contraire  ni  au  droit 
divin  ni  au  droit  ecclésiastique;  pas  davantage  la  première 
d'après  l'hypothèse.  Une  troisième  est-elle  possible?  Evi- 
demment non,  car  toute  autre  que  le  juge  porterait  serait 
sans  valeur  judiciaire  et  nulle  aux  yeux  de  la  loi.  Impossi- 
bilité de  droit,  c'est-à-dire  absolue.  Si  la  sentence  de  divorce 
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conforme  à  la  loi  française  n'est  contraire  ni  au  droit  divin , 
ni  au  droit  ecclésiastique,  aucune  autre  n'est  possible  qui 
y  soit  contraire.  Ce  ne  pourrait  être  que  la  loi  ou  la  sen- 
tence qui  prétendrait  briser  le  lien  religieux.  Mais  le  légis- 
lateur qui  porterait  une  telle  loi  et  le  juge  qui  l'applique- 
rait, fussent-ils  plus  coupables  par  leur  intention,  la  loi 
elle-même  et  la  sentence  en  soi,  prises  objectivement,  no 
seraient  ni  plus  mauvaises,  ni  plus  contraires  au  droit  di- 
vin ou  ecclésiastique  que  la  loi  et  la  sentence  actuelles  du 
divorce,  car  elles  n'auraient  ni  une  efficacité  plus  réelle, 
ni  des  conséquences  plus  désastreuses.  Et  même  au  point 
de  vue  non  seulement  de  la  loi  et  de  la  sentence,  mais 
aussi  du  législateur  et  du  juge,  quelle  différence  peut-il  y 
avoir  entre  deux  lois,  dont  l'une  essaie  vainement  de  bri- 
ser le  lien  conjugal  et  l'autre  n'en  tient  pas  compte,  porte 
des  interdictions,  accorde  des  autorisations  qui  lui  sont 
évidemment  contraires?  S'il  y  en  a  une,  ce  n'est  que  du 
plus  au  moins,  ce  qui  ne  change  pas  l'espèce.  Si  donc  la 
sentence  du  divorce  n'est  contraire  ni  au  droit  divin,  ni  au 
droit  ecclésiastique,  le  juge  français  est  dans  l'heureuse 
impossibilité  d'en  porter  une  qui  le  soit,  et  tel  sera  le  sens 
de  la  Réponse  venue  de  Rome  :  les  juges  français  peuvent 
prononcer  le  divorce,  à  la  condition  toutefois  de  ne  point 
porter  une  sentence  contraire  au  droit  divin  ou  ecclésias- 
tique, sentence  que  d'ailleurs  ils  sont  dans  l'impossibiUlé 
de  prononcer.  Peut-être  faudrait-il  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  prêter  au  Saint-Office  une  telle  manière  de  rai- 
sonner. 

La  question  résolue  pour  le  juge,  l'est  aussi  pour  le  pro- 
cureur,avoué  et  avocat.  (Pour  ce  dernier  le  doute  n'est  pas 
possible  après  la  seconde  réponse  à  l'évêque  de  South- 
wark,  19  décembre  1860  :  «  l'avocat  peut  plaider  pourvu  que 
la  sentence  du  tribunal  n'ait  d'autre  effet  que  la  susdite 
séparation  »  de  corps;  la  S.  Congrégalion  ne  pouvait  pas 
se  contredire).  Cependant  que  pourraient-ils  légitimement, 
tout  en  respectant  le  décret  du  Saint-Office,  ce  n'est  point 
le  lieu  de  l'examiner  et  de  le  décider. 
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Il  n'est  rien  dit  du  maire  dans  la  Réponse,  pourquoi? 
peut-ê;re  parce  qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  ait  à  exercer 
son  office,  le  divorce  ne  devant  être  jamais  prononcé  ; 
peut-être  aussi  le  Saint-Ofûce  n'a  pas  voulu  se  prononcer 
sur  un  point  de  législation  française;  est-ce  le  juge,  est- 
le  maire  qui  fait  le  divorce?  Si  c'est  le  maire.il  faut  lui  ap- 
pliquer ce  qui  est  dit  du  juge.  La  question  toutefois  n'est 
pas  douteuse,  surtout  pour  ceux  qui  ont  la  l'article  magis- 
tral de  M.  Gustave  Théry,  numéro  de  juillet  de  la  Revue 
catholique  des  Instiliitions  et  du  droit. 

On  pourrait  opposer  à  la  solution  donnée  l'alinéa  :  In 
casibus  dubiis.  Si  le  juge  ne  peut  jamais  prononcer  le  di- 
vorce il  n'y  aura  jamais  de  difficulté. 

La  rétorsion  se  présente  d'elle-même  :  si  le  juge  peut 
toujours  prononcer  le  divorce  jamais  il  n'y  aura  de  dif- 
ficulté. L'alinéa  se  rapporte  à  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  la  Lettre,  divorce,  séparation  de  corps,  causes  ma- 
trimoniales en  général,  juges,  avoués,  avocats,  maires. 
En  outre,  si  le  divorce  proprement  dit  et  comme  l'en- 
tend la  loi,  ne  peut  jamais  être  prononcé,  il  n'en  est  pas 
de  môme  du  divorce  improprement  dit,  lorsque  le  mariage 
est  nul  pour  une  raison  ou  pour  une  autre.  Dès  lors, on  le 
comprend  facilement,  qu'il  soit  permis  ou  non  de  prononcer 
le  vrai  divorce,  il  pourra  toujours  se  présenter  des  cas  dou- 
teux et  difficiles,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  pour  l'un 
ou  l'autre  des  agents  qui  doivent  s'en  occuper  :  ce  qui  suf- 
fit amplement  pour  justifier  la  recommandation  du  Saint- 
Office  et  peut-être  pour  expliquer  la  forme  quelque  peu 
implicite  de  sa  Réponse,  — le  mot  de  divorce  ne  s'y  trouve 
même  pas.  Tout  est  compris  dans  la  défense  de  porter  une 
sentence  contraire  au  droit  divin  ou  ecclésiastique. 

CONCLUSION 

Voir  dans  cette  grave  Réponse  du  Saint-Ofûce  l'auto- 
risation ou  la  tolérance  açcor^Jée  à  l'avocat  de  plaider  le 
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divorce,  au  juge  de  le  prononcer,  etc.  c'est  aller  contre 
les  règles  de  l'interprétation  d'un  texte,  encore  plus  contre 
la  logique  et  les  principes  de  la  théologie  et  du  droit  canon 
sur  la  matière. 

L.  Baubier. 


P.-S.  Ce  travail  envoyé  à  Rome  et  soumis  à  l'examen  de 
plusieurs  théologiens,  en  est  revenu  avec  le  jugement  sui- 
vant, porté  à  l'unanimité  :  «  Interprétation  très  juste  de 
la  Réponse  du  Saint-Office. 

L.  B. 


LITURGIE 


DE  LA  COUTUME  EN  MATIÈRE  DE  LITURGIE 


Deuxième  article 


Dans  un  premier  article,  nous  avons  examiné  les  deux 
premiers  paragraphes,  nous  traitons  le  troisième  et  le 
quatrième  dans  le  présent  article. 

§  3.  De  quelques  potfifs  réglés  par  la  coutume. 

Dans  plusieurs  circonstances  où  les  rubriques  ne  font 
pas  de  prescriptions  positives,  la  S.  C.  des  Rites  a  donné 
la  coutume  de  chaque  église  comme  devant  servir  de  règle. 
Nous  pouvons  à  cet  égard  donner  les  règles  suivantes  : 

Première  règle.  —  On  se  conforme  à  l'usage  pour  pré- 
senter l'aspersoir  à  l'Évêque  assistant  au  chœur  sans  être 
revêtu  de  la  cappa. 

Cette  règle  repose  sur  le  décret  suivant  :  «  Questions. 
An  in  Missa  solemni  Archiepiscopo  sine  cappa  pontifica- 
liter  assistenti  sacerdos  pluviali  indutus,  illius  manu 
prius  osculata,  aspersorium  debeat  porrigere,  an  potius 
facta  reverentia  illum  aspergere  ?  2.  An  Archiepiscopo 
horis  canonicis  praesenti,  cum  canonici  in  fine  comple- 
torii  aqua  benedicta  asperguntur,  idem  sit  praestandum, 
et  a  quo,  etqiiomodo?  i<  Réponses.  Ad.  1.  Déclarent  usum 
illius  ecclesife.  Ad  2.  Déclarent  ut  supra.  «  (Décret  du  2 
sept.  1597.  N°  493.  Q.  1  et  2). 
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Deuxième  règle.  —  Lorsque  l'Évèque  assiste  au  trône 
à  la  Messe  solennelle,  l°il  demeure  au  bas  des  degrés  jus- 
qu'après Indulgentiam,  et  môme  jusqu'à  la  fin  des  versets 
qui  suivent,  si  c'est  la  coutume;  2"  Il  se  conforme  aussi  à 
la  coutume  pour  reprendre  la  calotte  après  la  consécra- 
tion. 

La  première  partie  de  cette  règle  est  appuyée  sur  le 
décret  suivant.  Question.  An  Episcopus  Missœ  solemni  as- 
sistons cappa  vel  pluviali  indutus  ante  gradum  altaris 
recitare  debeat  confessionem  usque  ad  orationem  Indul- 
gentiam  tantum  inclusive  ;  vel ,  ut  aliqui  recentiores 
rubricistas  docent,  usque  ad  flnem  versiculorum  ?  »  Ré- 
ponse. Servetur  consuetudo.  »  (Décret  du  18  août  1817. 
N°5711,  Q.  12.) 

La  seconde  partie  repose  sur  cet  autre  décret  :  «  RR. 
Antonius  Maria  Pettinari,  Episcopus  Nucerinus,  cum  assis- 
tit  Missse  solemni  cum  cantu  celebrata  sive  pluviali  sive 
cappa  indutus,  anceps  haeret  an  pileolum  statim  post 
consecratiouem  possitreassumere.  Cneremoniarum  Magis- 
ter  qui  ei  inservit  morem  hune  sequitur.  Attamen  cum 
alii  diversamteneant  opinionem,  ut  in  hac  re  qutECumque 
cesset  dubitatio,  a  S.  R.  C.  humiliter  exquisivit  utri  opi- 
nion! adhaerere  ipse  debeat.  S.  vero  eadem  G.,  ad  relatio- 
nem  subscripti  secretarii,  respondendum  censuit  :  Serve- 
tur consuetudo.  »  (Décret  du  o  déc.  1868,  N°5416.) 

Troisième  règle.—  L'Evêque  s'en  tient  à  la  coutume  pour 
porter  aux  fonctions  funèbres  la  soutane  et  la  mozellc 
noire,  une  aube  et  un  rochet  sans  broderies. 

Cette  règle  est  établie  par  la  décision  suivante  :  «  Cum 
quœdam  exorta  fuerunt  dubia  circa  colorem  paramento- 
torum  quibus  induilur  Episcopus  quando  defunctorum 
exequiis  aut  praeest  aut  assistit,RR.  D.  Godefridus  Bros- 
sais Saint-Marc,  Archiep.  Rhedonen.  a  S.  R.  C.  humili- 
ter exquisivit  :  1.  Utrum  nigra  indui  debeat  veste  talari? 
2.Ulrum  nigra  mozelta  ?  Utrum  omni  prorsus  operis  phry- 
gii  ornamenlo  carere  debeant  tum  alba,  tum  rochettum 
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quibus  ils  in  circumstantiis  induitur?  S.  vero  eadem  C, 
audita  relatione  a  subscripto  secretario  facta,  re  mature 
perpensa,  rescribere  rata  est  :  Servetur  consiietudo.  » 
(Décret  du  20  sept.  1868.  N^  5410.) 

Quatrième  règle.  —  S'il  est  d'usage  que  le  Chapitre  aille 
chercher  TEvèqueè  son  palais  lors  qu'il  vient  assister  au 
sermon,  et  le  reconduise  ensuite,  cette  coutume  doit  être 
conservée. 

Cette  règle  est  appuyée  sur  le  décret  suivant  :  «  Exposi- 
tum  fuit,  canonicos  ecclesiee  Callien,  tam  tempore  pra»- 
sentis  Episcopi  quam  duorum  antecessorum,  solito^  esse 
Episcopum  ad  concionem  audiendam  venturum  a  pro- 
priis  aedibus  exceptum  ad  ecclesiam,  indeqiie  redeuntem 
similiter  usque  ad  aedes  comitari,  quod  cum  modo  id  fa- 
cere  detrectent,  supplicatum  est  nomine  ecclt'sise  conti- 
nuariintali  observantia.S.R.Cmandavit  servari  solituni>; 
(Décret  du  24  avril  1627.   N"  683.) 

Cinquième  règle. —  Les  Evêques,  en  dehors  de  leurs  dio- 
cèses, portent  le  mantelet  et  la  mozette,  si  c'est  la  cou- 
tume. 

Cette  règle  résulte  de  cette  décision.  Question.  •<  An 
Episcopi,  extra  suas  diœceses,  uti  possunt  mozetta  super 
mantelletam,sicuti  in  Lusitania  moris  esil  »Répo)ise.  «  Af- 
firmative, quatenus  vigeat  consuetudo.  »  (Décret  du  18 août 
1817.  N"  5-1,  Q.  3.) 

Sixième  règle.  —  Les  Chanoines  doivent  s'en  tenir  à  la 
coutume  pour  recevoir  debout  ou  àgenou.v  la  bénédiction 
Papale. 

Cette  règle  repose  sur  le  décret  suivant.  Question. 
«  Quando  Episcopus  elargitur  benedictionem  Papalem, 
Canonici,  etiam  sint  parati,  debentne  genullectere  ?  » 
Réponse.  «  Servetur  consuetudo.  »  (Décret  du  30  août 
1872.  N''  5510,  Q.  3.) 

Septième  règle.  —  Le  Chapitre  assistant  à  la  Messe  con- 
ventuelle non  chantée,  se  conforme  à  1^  coutume  pour  la 
position  è  pren^îre, 
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Cette  règle  est  appuyée  sur  le  décret  suivant.  «  Renatus 
Bauzon.  canonicus  titularis  et  Magister  çaeremoniarum  ec- 
clesise calhedralis  Divionen.  S.  R.  C.exposult  quod capitulum 
praîdictum  Divionense  constet  octo  canonicis;  quod  offl- 
ciuiii  divinum  a  canonicis  peragaturalternis  vicibus  jquod 
es  gravi  necessitate  diebus  ferialibus  Missa  conventualis 
celebretur  lecta,  et  quod  in  Missa  conventuali  lecta,  dis- 
sentiente  humili  oratore,  canonici  se  non  adstrictos  existi- 
ment  ad  observanda  ea  quae  circa  genuflexiones  in  tltulo 
XVII,  n''  5  prsescripta  sunt.  Verumtamen  agitur  de  re  sum- 
mi  momenti,  quae  respicit  cultum  divinum  ;  quare  ipse  sui 
muneris  esse  duxit  eamdem  S.  C.  adiré  et  ab  ipsa  postu- 
lare  ut  declararedignareturutrum  canonici  pressentes  Missœ 
conventuali  lectae  adstringantiir  prae  licto  titulo  XVII,  n^ 
S  ?  Et  S.  C,  referente  infrascripto  secretario,  responden- 
dura  censuit  :  Servetur  consuetudo.  »  (Décret  du  26  sept. 
1868.  N°  5408.)  / 

Huitième  règle.  —  11  faut  s'en  tenir  à  la  coutume  de  '^ 
chaque  église  pour  faire  ou  omettre  les  salats  du  chœur 
aux  fonctions  funèbres,  aux  ténèbres  de  la  semaine  sainte, 
pendant  toute  la  journée  du  vendredi  saint,  et  le  samedi 
saint  avant  la  Messe. 

Nous  avons  cité  t.  XXV,  p.  398,  le  décret  du  12  août 
1834,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  règle. 

Neuvième  règle.  —  A  la  Messe  solennelle,  lorsque  le  cé- 
lébrant, étant  assis  à  la  banquette,  rend  le  salut  à  ses  mir 
nistres,{l  se  conforme  à  la  coutume  pour  le  faire  en  se  dé- 
couvrant ou  sans  se  découvrir. 

Cette  règle  est  exprimée  dans  la  décision  suivante. 
Questio7i.  «  An  Presbyter  solemniter  celebrans,  quoties 
sedet,  sacris  ministris  salutalionem  reddere  debeat  caput 
aperiens,  vel  inclinationem  tantum  facere  capite  coo- 
perto?  »  Réponse.  «  Servetur  consuetudo.  »  (Décret  du  22 
sept.  1837.  N'^  5711,  Q.  7.) 

Dixième  règle.  — A  la  tin  des  leçons,  à  ces  paroles.  Tu 
autem  Domme  miserere  nobis,  quoiqu'il  ne  soit  pas  prescrit 
de  se  découvrir,  on  le  fait  si  c'est  la  coutume, 
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Cette  règle  résulte  du  décret  suivant.  Question.  «  An 
caput  detegere  debeat  qui  sedet  in  clioro,  quando  verba 
Tu  autem  Domine  miserere  nobis  in  fine  lectionum  reci- 
tantur?  »  Réponse.  «  Négative,  nisi  adsit  conluetuJo.  » 
{Ibid.  q.  9). 

§  4.  De  quelques  coutumes  conservées  par  S.  C.  des 
rites  saîis  être  siqjialées  comme  immémoriales. 

On  a  soumis  à  la  S.  C.  des  Rites  quelques  coutumes  qui 
ne  sont  pas  signalées  comme  immémoriales  5  mais  elles 
ont  été  trouvées  louables,  et  elles  ont  été  jugées  comme 
devant  être  maintenues.  Nous  en  indiquons  ici  quelques- 
unes. 

I.  —On  ne  doit  pas  supprimer,  dans  une  cathédrale,  l'u- 
sage de  chanter  les  vêpres  solennelles  de  saint  Roch  à  l'autel 
qui  lui  est  dédié,  le  lo  aoùt^,  après  les  vêpres  solennelles 
de  l'Assomption,  et  de  célébrer  la  Messe  solennelle  de  ce 
saint,  le  16  août,  après  la  Messe  conventuelle  du  jour, 
«  Pro  parte  Episcopi  Eginatien.  a  S.  R.  C.  duo  petita  fue- 
runt.  Alterum  est,quod  cum  ecclesia  cathedralis  praedictœ 
Episcopus  et  Capitulum,  ob  gravem  urgentemque  neces- 
sitatem  promiserint  et  statuerint  singulis  annis  die  lo  Au- 
gusti  post  vesperas  solemnes  Assumptionis  B.  M.  V.  alias 
vesperas  in  honorem  B.  Rochi  confessons  ad  altare  ubi 
est  ejusdem  Beati  imago,  célébrant,  et  die  sequenti  etiam 
Missam  solemnem  ibidem  de  eo  cantare,  et  quia  nimis  la- 
boriosum  et  valde  difficile  eis  videtur  duas  vesperas  so- 
lemnes et  duas  Missas  similes  eodem  die  celebrare,  sup- 
plicaverunt,ut  dictaepromissioni  eorum  satisfacere  possint 
celebrando  semel  tantum  offlcium  et  Missam  de  B.  Rocho 
die  16  Augusti  cum  corn.  Ass.  B.  M.  V.  Eadem  S.  R.  G. 
nihil  innovandum,  sed  solitum  servandum  esse  respon- 
dit.  «(Décret  du  6  sept.  1600.  N^  217.  Q.  1.) 

II.  —  On  doit  conserver  l'usage  existant  dans  une  collé- 
giale, où  les  membres  du  chapitre  vont  chercher  l'archi- 
prètre  lorsqu'il  vient  à  l'église  pour  assister  aux  saintes 
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fonctions.  «  Archipresbyter  collegiatœ  ecclesi<e  Mercatelli 
supplicavit  mandari  canonicis  diclse  ecclesiae  continuatio- 
nem  solili  obsequii  deducendi  archipresbyterum  a  suis 
œdibus  ad  ecclesiam,  dum  itur  ad  assistendum  divinis.  Et 
S.  G.  consuetudinem  praedictam  tanquam  laudabilem  esse 
jn  posterum,  ut  hactenus,  servandam  censuit.  Et  ita  fieri 
mandavit.  »  (Décret  du  40  mai  1642.  N°  1384.) 

III.  —  Le  pieux  usage  d'encenser  le  Saint  Sacrement 
lorsqu'on  le  porte  aux  malades  doit  être  conservé,  tant  au 
moment  où  l'on  ouTre  le  tabernacle,  qu'avant  la  bénédic- 
tion qui  se  donne  au  retour.  «  Servari  debere  dictam  cae- 
remoniam  Ihurificandi  SS.  Sacramentum  inclusum  in 
pyxide,  cum  defertur  pro  viatico  infirmis,  et  cum  ipso  be- 
nedicendum  esse  populum.  »  (Décret  du  21  juin  1708. 
N"  4074.) 

IV.  —  On  maintient  deux  coutumes  existant  dans  une 
église.  Le  Saint  Sacrement  est  conservé  dans  cette  église, 
et  en  même  temps  dans  une  cbapelle  qui  y  est  annexée. 
Le  jour  de  la  fête  du  Saint  Sacrement,  la  Messe  pour  l'ex- 
position se  chante  dans  cette  chapelle,  etl'on  porte  ensuite 
le  Saint  Sacrement  au  grand  autel.  Après  l'exposition,  on 
chante  une  seconde  Messe,  et  la  procession  se  fait  dans  la 
soirée.  «  In  postrema  relatione  status  ecclesiae  Urgellen, 
ad  S.  C.  Concihi  transmissa,  inter  alla  habentur  duo  se- 
quentia  postulata,  nimirum.  1°  In  corona  Aragoniœ  habetur 
privilegium  celebrandi  processionem  Corporis  Christi  post 
vesperas,  et  cantandi  Missam  conventualem  cum  exposi- 
lione  SS.  Sacramenti.  Quod  ut  recte  fiât,  et  celebretur 
digne  institutio  tanti  mysterii,  dum  canîatur  prima  in 
choro,  cantatur  etiam  Missa  solemnis  in  capella  dicta  del 
Corpus  Christi^  ubi  habebantur  concilia  provincialia,  et  in 
ea  consecratur  Hostia  exponenda.  Et  post  primam  venit 
clerus,  et  ad  altare  majus  solemniter  defertur.  Simili  vero 
modo  Celsone  fil.  Hic  vero  exponitur  sicut  in  aliis  exposi- 
tionibus,  id  est  ex  prciéconsecratis.  ïolerarine  potest  haec 
consuetudo  ?  2.  Praescriptum  est  ut  SS.  Sacramentum  non 
asservetur  in  duobus  locis  in  eadem  ecclesia.  Hic  servatur 
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in  majori  altari,  et  a  principio  hujus  sa?culi,  ad  lafus 
templi  calhedralis  capella  constructa  est  pro  SS.  Sacra- 
mento,  quse  cum  cathedrali  communicat,  portam  tamen 
habet  propriani,  per  quam  aliquolies  viaticum  ad  infir- 
mos  defertar.  Potest  permitti  ut  simul  asservetur  in  altari 
majoris?  Cum  autem  eadem  postulata  a  praedicta  S.  C.  ad 
illam  Sacrorum  Rituum  fuerint  pro  opportuna  solutione 
transmissa,  lisec,  referente  subscripto  secretario,  auditaque 
etiam  sententia  alterius  ex  apostolicarum  caeremonJarum 
magistris,  ad  utrumque  postulatum  rescribere  rata  est  : 
Serveturconsuetudoloci.  »  (Décret duo  déc.  1868.  N"  5420.) 

IV.  —  On  conserve  une  coutume  relative  à  la  préséance 
entre  les  curés.  «  Usque  a  mense  decembri  elapsi  anni  1868, 
RR.  D.  Josephus  Giusti  Episcopus  Aretinus  congregatio- 
nem  instituil  Parochorum  civitatis  Âretii,  ac  inter  consti- 
tuliones  pro  praedicta  congregatione  ab  eodem  Ordinario 
approbatas,  ad  praecidendam  quamcumque  controversiam 
quoad  pra3cedentiam,  legllur  etiam  sequens,  quod  nimi- 
rum  praecedenlia  inter  enuntiatos  parocbos  desumi  de- 
beat  ex  antiquitate  expeditionis  buUge  respectivseparœciœ. 
Hinc  parocbo  S.  Pétri  ex  ordine  Servorum  B.  M.  V.,  utpo- 
te  amovibili,  assignatus  fuit  locus  post  parochos  perpe- 
tuos,  qui  bullam  expediverunt.  Cum  autem  ipse  praeceden- 
tiam  prsetenderet  a  die  qua  ab  episcopali  curia  ejus  prae- 
sentatio  confirmata  fuit,  parocbi  Sceculares  a  S.  R.  G. 
declarari  petierunt,  num  parocho  S.  Pétri,  qui  bullas  non 
expedivit,  danda  sit  praecedentia  super  parochos  qui  bullas 
expediverunt.  Et  S.  eadem  G.,  audita  sententia  in  scriptis 
alterius  ex  apostolicarum  caeremoniarum  magistris,  ad 
relationeminfrascripti  secretarii  declaravit  servandam  esse 
consuetudinem  favore  parochorum.  Atque  ita  declaravit  et 
servari  mandavit  ».  (Décret  du  20  mars  1869.  N"  o4'22.) 

V.  —  On  expose  à  la  S.  C.  que,  depuis  le  temps  de  Lu- 
ther, on  a  contracté  l'usage  de  donner  la  bénédiction  du 
Saint  Sacrement  en  l'exposant,  et  aussi  de  bénir  le  peuple 
avec  le  ciboire  après  avoir  donné  la  sainte  communion. 
Une  communauté  religieuse  a  refusé  de  se  conformer  à 
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cette  pratique,  et  ce  refus  a  centriste  l'évêque  et  scanda- 
lisé les  fidèles.  La  S.  C.  a  répondu  de  ne  rien  innover. 
«  R.  R.  D.  Maximilianus  de  Tarnoczy,  Archiepiscopus  Sa- 
lisburgen,  et  Germaniœ  Primas,  S.  R.  C.  exposuit  in  ec- 
clesiis  suœ  archidiœceseos  tum  saecularium  tum  regula- 
rium  adesse  consuetudinem  a  tempore  Lutlieri  inyectani 
et  constanter  hucusque  servatam  benedicendi  populo 
cum  SS.  Sacramento  ante  sacras  functiones  et  in  fine  quo- 
ties  exponitur  ;  necnon  cum  pyxide  post  ministratam  sa- 
cram  synaxim.  Hodie  vero  primum  in  ecclesia  Francisca- 
lium  Salisburgensium,  ne  id  amplius  fiât  vetuit  RR.  pater 
minister  generalis  eorumdem  fratrum  in  actu  sacras  visi- 
tationis,  cum  scandalo  fldelium  et  Archiepiscopi  oratoris 
mœrore.  Quapropter  bic  ab  eadeni  S.  G.  humiliter  postu- 
lavit  ut  sibi  daretur  facultas  injungendi  praefalis  religio- 
sis,  ut  pergantjuxta  consuetudinem.  Proposito  itaque  in 
S.  R.  G.  per  infrascriptum  secretarium  dubio:  An  in  prae- 
dicta  arcbidiœcesi  enunciata  consuetudo  sit  servanda  vel 
abolenda?  S,  eadem  G.,  re  mature  perpensa,  audilaque 
sententia  R.  D.Laurentii  Salvati  S.  Fidei  promotoris  coad- 
jutoris,  rescribendum  censuit  :  Nibil  esse  innovandum. 
Atque  ita  rescripsit,  et  in  arcbidiœcesi  Salisburgensi  servari 
mandavit.  »  (Décret  du  13  février  1873.  N°  5331.)  Gette  ré- 
ponse avait  sans  doute  paru  un  peu  amphibologique,  et 
chacune  des  deux  parties  y  avait  probablement  attaché 
un  sens  contraire,  car  cette  cause  est  posée  de  nouveau, 
et  la  S.  G.  exprime  son  sentiment  d'une  manière  plus  dé- 
taillée. «  RR.  D.  Archiepiscopus  Bambergen.  exposuit 
eliam  in  ecclesiis  fratrum  minoritarum  S.  Francisci  intra 
limites  archidiaeceseos  sibi  commisseBabruptam  fuisse  con- 
suetudinem jam  inde  a  tempore  Lutheri  inveclam,  et  hu- 
cusque servatam,  nempe  populo  cum  SS.  Sacramento  bene 
dicendi  ante  sacras  functiones  et  in  fine  quoties  exponitur  : 
et  cum  pyxide  post  ministratam  sacram  synaxim.  Gum  vero 
id  non  sine  fidelium  scandalo  et  Archiepiscopi  mœrore  eve- 
nerit,  RR.  ipse  Archiepiscopus  a  S.  R.  G.  humiliter  poslulavit 
ut  S.  C.  de  praedicta  eonsuetudine  statuera  vellet  in  archi- 
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diœcesi  Bambergensi  qaod  de  eadem  statuit  in  Salisbur- 
gensi  sub  die  15  februarii  anni  vertentis,  nimirum  :  Nihil 
innovandum.  S.  porro  eadem  C.  audita  sententia  R,  D. 
Laurentii  Salvati  ipsius  S.  C.  assessoris,  rescripsit:  Nihil 
esse  innovandum  quoad  expositam  consueludinem  in  ec- 
clesiis  ordinis  Minorum  in  archidiœcesi  Bambergensi  exis- 
tentium,  ac  RR.  Archiepiscopus  Bambergensis  ex  officio 
praesens  decretum  religiosis  prsefatis  communicet  ut  illud 
statim  exécution!  mandetur.  »  {Décret  du  28  avril  1873. 
N°  5543.)  Dans  la  première  réponse,  la  S,  C.  des  Rites  avait 
peut-être  hésité,  car  il  s'agit  d'une  pratique  contraire  aux 
rubriques  ;  et  elle  ne  s'est  prononcée  qu'en  donnant  une 
permission  pour  éviter  des  inconvénients  qui  lui  étaient 
représentés  comme  graves. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  rue  Saint- Fuscien,  18. 
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UNE  PAGE  INEDITE 
DE  L'HISTOIRE  DE  LA  VULGATE. 


C'est  toujours  une  bonne  fortune  que  de  tirer  de  la 
poudre  d'une  bibliothèque  un  document  inédit,  surtout 
quand  il  vient  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  l'état 
d'une  question  importante  à  une  certaine  époque  de 
l'histoire.  Le  chercheur  comprend  alors  les  joies  in- 
times et  profondes  des  Baluze  et  des  Montfaucon. 
Sans  aspirer  à  leur  mérite  et  à  leur  gloire,  nous 
avons  pourtant  été  assez  heureux  pour  découvrir  à 
Bruxelles  (1),  à  Cambrai  (2)  et  à  Reims  (3),  trois 
exemplaires  d'un  manuscrit  dont  les  érudits  n'ont 
guère  fait  mention  jusqu'ici.  C'est  une  lettre  assez 
longue  intitulée  :  Epistola  ad  novos  Hehrœos.  Elle 
est  adressée  par  Pierre^'  d'Ailly  à  Philippe  de  Mai- 
zières  et  elle  a  pour  objet  l'autorité  de  la  Vul- 
gate.  Elle  est  complétée  par  un  autre  ouvrage  du 
même  auteur  :  Apologeticus  Hieronymianœ  Versionis. 
Ce  dernier  n'existe  qu'à  la  Bibliothèque  de  Bourgo- 
gne (4).  Les  lecteurs  de  la  Revue  s'étonneront  peut- 
être  que  des  documents  émanant  d'un  tel  personnage 
soient  restés  jusqu'à  nos  jours  inconnus.  Nous  n'avons 


(1)  Ms.  Bibl.  Reg.  Bruxellensis,  18978.  Ms.  du  XV  siècle. 

(2)  N»  473. 

(3)  N°  486. 

(4)  N«  18978. 
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rencontré  jusqu'ici  aucun  auteur  qui  les  analyse  ou 
les  cite,  à  part  l'historien  allemand  de  Pierre  d'Ailly, 
Paul  Tschackert,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université 
de  Kœnigsberg  (1).  Encore  se  contente-t-il  d'en  donner 
un  résumé  rapide  et  incomplet.  Cornély  lui-même  n'en 
fait  pas  mention  dans  son  ouvrage  pourtant  si  éru- 
dit  (2).  Voilà  pourquoi  nous  croyons  rendre  un  vrai 
service  à  l'histoire  de  la  Vulgate  en  publiant  in  extenso 
ces  deux  manuscrits. 

Nous  les  ferons  précéder  de  quelques  considérations 
préliminaires  qui  rendront  raison  de  certaines  diffi- 
cultés. 


I 


Les  personnages  sont  connus.  L'auteur  est  Pierre 
d'Ailly,  alors  bachelier  en  théologie  du  collège  de 
Navarre,  mais  déjà  professeur  et  sur  le  point  de  subir 
les  épreuves  suprêmes  de  la  licence  et  du  doctorat. 
C'est  très  probablement  en  1378,  c'est-à-dire  en  l'an 
même  du  grand  schisme,  qu'il  composa  VEpistola. 
VApologeticus  est  postérieur  de  plusieurs  années.  Le 
destinataire  est  Philippe  de  Maizières,  alors  conseiller 
du  roi  Charles  V,  mais  qui  devait  bientôt  après  quitter 
le  monde  et  la  cour  pour  se  réfugier  dans  le  cloître 
des  Célestins. 

L'occasion  de  VEpistola  ad  novos  Hehrœos  est 
encore  enveloppée  d'obscurités.  Pierre  d'Ailly  avait 
été  averti  par  Philippe  de  Maizières  qu'un  certain  per- 
sonnage, quem  innominatum  mnominatus  taceo,  dit- 
il,  un  ecclésiastique  appartenant  à  l'Université  de  Paris, 

(1)  Peter  i'0«  ,4z7i?,§l877,  Appcndix,  III,  p.  7, 

(2)  Hist.  et  crit.  inlroduetio  in  sanctam  Scripturam,  t.  I. 
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selon  toute  apparence,  avait  attaqué,  calomnieuse- 
ment  d'après  lui,  la  version  de  saint  Jérôme.  Ses 
critiques  avaient  été  proférées  en  public,  peut-être 
dans  quelque  thèse  de  baccalauréat  ou  dans  une 
dispute  d'école.  D'après  d'Ailly,  c'est  la  légèreté  et 
non  l'opiniâtreté  qui  a  fait  soutenir  cette  opinion. 
Cependant,  il  avoue  n'avoir  point  entendu  cette  dis- 
cussion ni  lu  l'écrit  qu'il  incrimine.  Mais  comme  les 
docteurs  de  l'Université  se  taisent  sur  cette  question, 
et  comme  ce  silence  produit  un  certain  scandale, 
d'Ailly  prend  la  parole  et  envoie  à  Philippe  de  Maizières 
le  traité  ad  novos  Hehrœos,  ut  per  hoc  et  prœfato 
viro  via  pateret  et  reditus  ah  errore,  et  cuilibet 
christiano  via  et  aditus  deficeret  ad  errorem.  On 
reconnaît,  rien  que  dans  cette  phrase,  les  assonances 
et  les  concetti  àoxi\.  le  futur  cardinal  de  Cambrai  aimait 
à  émailler  tous  ses  discours  (1). 

Mais  pourquoi  ce  titre  :  Epistola  ad  novos  Hebrœos2 
«  Les  Juifs  d'autrefois,  dit  d'Ailly,  n'ont  pas  voulu 
croire  les  divines  Écritures,  ils  ont  refusé  de  reconnaître 
le  Christ  qu'elles  annonçaient.  Ils  sont  maudits  et 
frappés  de  démence  ;  ils  nient  la  vérité,  car  ils  osent 
dire  que  nos  livres  saints  diffèrent  des  leurs,  que  la 
version  latine  n'est  pas  la  reproduction  fidèle  du  texte 
sacré,  et  ils  essaient  ainsi  de  nous  fermer  la  bouche. 
Il  faut  les  laisser  à  leur  incurable  aveuglement. 

«  J'en  viens,  continue-t-il,  aux  nouveaux  Juifs,  à  ces 
Israélites  modernes  qui  sont  catholiques,  mais  qui 
renouvellent  l'erreur  des  Juifs  anciens.  Ils  ne  craignent 
pas  d'affirmer,  d'après  ce  que  j'entends,  que  saint  Jé- 
rôme, dans  sa  version  des  Écritures,  a  ajouté  certaines 
choses,  en  a  omis  d'autres,  et  a  pris  jtrop  de  licence 

(1)  Cf.  Petrus  de  Alliaco,  auclore  L.  Salembier,  p.  301. 


486  UNE   PAGE  INÉDITE 

avec  le  texte  divin.  C'est  l'amour  de  l'Église  et  la 
charité  fraternelle  qui  me  mettent  la  plume  à  la  main 
pour  faire  revenir  ces  fidèles  de  leur  erreur.  Je  n'é- 
chapperai pas  sans  doute  à  l'envie  et  aux  calomnies, 
puisque  saint  Jérôme  lui-même  n'a  pu  les  éviter,  mais 
vous  savez,  ô  mon  Jésus,  que  je  travaille  par  zèle  pour 
la  foi  et  je  ne  craias  point  mes  adversaires.  «  (1) 


II 


Après  cet  exorde,  l'auteur  donne  les  cinq  points  de 
sa  division.  Il  n'accuse  pas  formellement  son  adver- 
saire d'hérésie,  il  se  contente  d'exposer  une  thèse  sco- 
lastique  contraire  à  la  sienne.  D'après  ce  que  nous  pou- 
vons conjecturer,  cet  adversaire  de  d'Ailly  avait  lu  les 
livresdu  moinefranciscainRogerBacon,mortversl294. 
Il  avait  adopté  ses  opinions  sur  la  valeur  de  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme  et  il  avait  osé  les  soutenir  en  public. 

Quel  était  le  nom  de  cet  étudiant,  anglais  selon  toute 
vraisemblance,  et  probablement  franciscain  comme 
Bacon  lui-même?  D'Argentré  ne  publie  aucun  juge- 
ment de  l'époque  qui  puisse  nous  mettre  sur  la  trace; 
du  Boulay  (2)  dit  n'avoir  pu  retrouver  ce  person- 
nage, et,  nous  sommes  contraint  de  l'avouer,  nous 
n'avons  pas  été  plus  heureux. 

Pierre  d'Ailly  n'a  connu  que  plus  tard  le  livre  de 
Roger  Bacon.  Cet  ouvrage  intitulé  :  Opus  mi7îus,  après 
avoir  été  longtemps  perdu,  vient  d'être  retrouvé 
récemment  à  la  Bodléienne  d'Oxford  (3)  par  un  de  nos 

(1)  Epistola,  praefatio. 

(2)  Historia  Universîtatis  Parisiensis,  t.  VI,  p.  980. 

(3)  Rodl.  n»  1819  (Digby.  218).  Cf.  Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvra- 
ges, ses  doetrines,  d'après  des  textes  inédits,  par  Emile  Charles, 
1861,  p.  93  et  349. 
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compatriotes,  M.  Emile  Gliarles.  C'est  dans  ce  manus- 
crit sur  papier,  dont  l'écriture  incorrecte  est  à  moitié 
effacée  et  souvent  illisible,  que  l'érudit  français  est 
parvenu  à  reconstituer  le  Septem  peccata  studii 
theologiœ,  qui  forme  à  peu  près  tout  VOpus  minus. 

Après  avoir  réfuté,  sans  le  savoir,  les  idées  de 
Bacon  exposées  par  son  interprète  anonyme,  le  car- 
dinal de  Cambrai  devait,  plus  tard,  faire  plus  ample 
connaissance  avec  les  ouvrages  critiques,  mathéma- 
tiques et  surtout  astronomiques  du  téméraire  profes- 
seur anglais.  Jusqu'en  1378,  d'Ailly  avait  été  sous 
l'influence  d'un  autre  franciscain,  Guillaume  Occam. 
Il  le  qualifie  souvent  de  venerahilis  inceptor,  et  il  le 
suit  dans  un  grand  nombre  de  ses  opinions.  Ces  deux 
Frères  Mineurs, '^vrais  condottieri  de  la  théologie  à 
cette  époque,  étaient  tous  deux  grands  pourfendeurs 
de  l'antique  scolastique,  et  tenants  déterminés  des 
opinions  nominaUstes.  Ils  ont  exercé  tour  à  tour  un 
empire  funeste  sur  l'esprit  de  Pierre  d'Ailly;  l'un  après 
l'autre  ils  furent  ses  mauvais  génies.  Mais  s'il  loue 
Occam,  il  n'ose  en  faire  autant  pour  Bacon.  Dans  ses 
œuvres  postérieures,  dans  1'  Apologeticus  en  particu- 
her,  il  se  contente  de  l'appeler  «  un  certain  docteur 
anglais  ». 

Les  erreurs  pourtant  si  graves  de  Guillaume  Occam 
paraissent  ne  lui  avoir  rien  fait  perdre,  à  cette  époque, 
de  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  sa  science 
incontestable  et  l'étonnante  subtilité  de  son  esprit. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Roger  Bacon.  Ce 
dernier  semble  avoir  joui,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  d'une 
réputation  peu  enviable.  Son  goût  prononcé  pour  les 
sciences  occultes,  ses  idées  nouvelles  et  parfois  extra- 
vagantes, son  mépris  avoué  de  la  tradition  scolastique, 
ses  attaques  violentes  contre  les  grands  docteurs,  son 
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humeur  inquiète  et  brouillonne,  et  par  dessus  tout  ses 
révoltes  trop  connues  contre  ses  chefs  religieux,  avaient 
suscité  à  son  endroit  une  défiance  justifiée. 

Emile  Charles  exagère  sans  doute  un  peu  quand  il 
écrit  :  «  Au  xv®  siècle,  un  docteur  vénéré,  Pierre 
d'Ailly,  composa  au  sujet  de  l'astrologie  un  livre  tout 
entier,  qui  débute  par  l'exposition  de  deux  doctrines 
opposées.  L'une  est  de  Guillaume  d'Auvergne,  qui 
condamne  énergiquement  l'abus  de  cette  science  ; 
l'autre  est  celle  d'un  docteur  anglais  dont  Pierre 
d'Ailly  n'ose  dire  le  nom,  homme  suspect  dont  il  ne 
parle  qu'avec  une  sorte  de  terreur  et  de  répugnance, 
et  contre  lequel  il  s'élève  avec  mépris.  Ce  docteur  si 
décrié,  cet  impie  qui  a  osé  soutenir  de  pareils  blasphè- 
mes, cet  anglais  dont  les  opinions  sont  longuement 
exposées  dans  les  termes  mêmes  dont  il  s'était  servi, 
c'est  notre  docteur,  c'est  R.  Bacon.  Ainsi,  pour  un 
scolastique  du  xv"  siècle,  esprit  du  reste  éclairé  et 
indépendant,  le  premier  auteur  de  cette  pensée  qui 
trouble  encore  la  science  et  inquiète  l'Éghse,  ce  n'est 
pas  Albumazar,  ce  ne  sont  pas  les  Arabes  ;  c'est 
l'audacieux  moine  d'Oxford.  »  (1)  Cependant  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  fondé  dans  ce 
jugement  du  savant  recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 
Pierre  d'Ailly,  après  avoir  attaqué  dans  VEpistola, 
les  idées  de  Bacon  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  se 
range  pourtant  très  souvent  à  son  avis  dans  VApoIoge- 
ficus,  ou  bien  il  se  contente  de  lui  proposer  de  légères 
corrections.  Quant  à  la  partie  cosmographique,  mathé- 
matique et  astronomique  de  ses  ouvrages,  elle  a  été 
empruntée,  pour  une  bonne  part,  aux  œuvres  de  Ro- 
ger Bacon,  beaucoup  plus  connues  alors  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd'hui. 

(1)  Emile  Charles,  op.  cit.,  p.  49. 
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Le  franciscain  angolais  était  |un  effrayant  et  mysté- 
rieux génie  que  son  temps  n'a  pas  compris,  et  que  de 
Humboldt  appelle  «  la  plus  grande  apparition  du 
moyen  âge.  » 


III 


Et  maintenant,  que  penser  de  la  thèse  générale  de 
ÏEpistoîa  ?  D'Ailly  a-t-il  raison  de  prétendre  que  la 
version  de  saint  Jérôme  est  absolument  parfaite  ? 
Peut-il  légitimement  s'appuyer  ici  sur  l'autorité  de 
l'Église  qui  l'a  approuvée  ? 

Répondons  d'abord  que  ses  conclusions  sont  outrées. 
L'authenticité  de  la  Vulgate  ne  fait  pas  qu'elle  échappe 
aux  infirmités  inhérentes  à  toute  version.  On  y  peut 
trouver,  et  l'Église  ne  l'ignore  pas,  des  défauts  de 
plus  d'un  genre;  déjà,  on  s'est  efforcé  d'y  remédier  et 
peut-être  le  fera-t-on  encore  plus  tard  (1).  Cette  tra- 
duction est  néanmoins,  malgré  ses  fautes,  un  docu- 
ment ecclésiastique  de  la  plus  grande  valeur,  et  elle 
contient,  à  un  haut  degré,  la  substance  de  la  Révélation 
écrite.  En  vertu  du  choix  de  l'Éghse,  elle  jouit  d'une 
certaine  prééminence,  et  elle  exerce  une  sorte  de 
magistrature  sur  les  autres  versions  latines. 

Saint  Jérôme,  comme  ie  dit  d'Ailly  dans  YEpisfola, 
est  un  docteur  authentique,  c'est-à-dire  faisant  auto- 
rité ;  sa  traduction  est  adoptée  comme  officielle  par 
l'Église  dans  les  leçons ,  les  discussions  et  les 
actes  publics.  C'est  d'ailleurs  le  seul  sens  que  d'Ailly 
lui-même,  d'accord  en  cela  avec  toute  la  tradition  (2), 

(1)  Voir  l'article  du  docteur  J.  P.  P.  Martin,  dans  le  numéro 
d'Août  de  !a  Revue,  p.  100. 

(2)  Cf.  Suicer,  Thésaurus  ecclesiasticus  e  fontibus  graecis,  t.  I  ; 
verbis  à-j^z^zr^i;,  àuÔEvtîa. 
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donne  toujours  au  mot  authentique,  Bslûs  une  dispute 
publique,  par  exemple,  l'adversaire  ne  sera  pas  admis 
à  rejeter  le  texte  de  la  version  de  saint  Jérôme  :  elle 
fait  loi,  n'a  pas  besoin  de  confirmation  et  relate  fidè- 
lement tout  ce  qui  a  rapport  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
tout  ce  qui  appartient  à  la  substance  de  la  parole 
révélée.  «  De  même,  ajoute-t-il,  on  acceptera  l'auto- 
rité de  saint  Anselme  et  d'Hugues  de  Saint-Victor, 
parce  que  leur  doctrine  est  authentique,  —  cum  ipsi 
communiter  in  actibus  scholasticis  allegantur  auctori- 
tative,  nec  soleant  negari,  sed  eorum  dicta  reverenter 
glossari  et  exponi.  »  (1)  C'est  aussi  dans  la  même 
signification  que  le  concile  de  Trente  prend  ce  terme  : 
authentique.  (2)  Si  d'Ailly  s'était  borné  à  ces  affirma- 
tions, rien  de  plus  exact.  Mais  le  jeune  bachelier 
sententiaire  va  plus  loin.  Il  affirme  à  Philippe  de 
Maizières  quod  propter  auctoritatem  Ecclesiœ  catho- 
licœ  tronslatio  leronimi  ex  hehrceo  in  latbium 
firmiter  credenda  est  de  necessitate  salutls.  Il  est 
curieux  de  le  constater  :  Pierre  d'Ailly  qui,  dans  ses 
thèses  comme  dans  sa  conduite,  se  montra  si  long- 
temps peu  favorable  à  l'autorité  de  l'Église  romaine, 
pousse  ici  les  choses  à  l'extrême  et  outre  au  delà  de 
toute  mesure  les  décisions  qu'elle  a  pu  donner  à 
propos  de  la  Vulgate.  Et  il  ne  s'en  tient  pas  là. 

Saint  Jérôme,  affirme-t-il  encore,  ne  s'est  jamais 
trompé  en  traduisant;  sa  version  n'a  rien  changé  au 
texte  hébreu;  elle  est  proprement  littérale,  et  ceux  qui 
accusent  le  saint  Docteur  sont  coupables  d'injure  et 
de    témérité.    Bien    qu'il    puisse    taxer    d'hérétique 

(1)  Sermo  coram  Papa  Clémente  VII  Avenione  habitus  circa  nego- 
tium  Universitatis  Parisiensis  adversus  Joannem  de  Montesono;  apud 
d'Argentré,  Coll.  judic,  t.  I,  2^  pars,  p,  121, 

(2)  Decretum  deedilione  et  usu  sacrorum  librorum,  Sess.  IV. 
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l'opinion  de  son  adversaire,  cependant  d'Ailly  veut 
croire  qu'il  n'a  pas  péché  contre  la  foi  ;  il  a  erré  par 
inadvertance  beaucoup  plus  que  par  opiniâtreté. 

Le  lecteur  comprend  vite  combien  tous  ces  juge- 
ments sont  exagérés  et  par  là-même  faux  au  point  de 
vue  théologique.  Saint  Jérôme  n'est  point  infaillible; 
il  l'a  lui-même  très  souvent  reconnu.  Sa  version  a 
été  soumise  à  trop  de  justes  critiques  et  de  cor- 
rections méritées  pour  qu'elle  puisse  être  consi- 
dérée, toujours  et  en  tout,  comme  reproduisant  parfai- 
tement le  texte  orig-inal. 


IV 


Si  maintenant  nous  étudions  le  second  traité  iné- 
dit de  d'Ailly,  VApologeticus,  ce  livre  est  le  dévelop- 
pement d'idées  plus  vraieset  de  c^^^ici^/'a^a  plus  justes. 
Il  est  très  postérieur  en  date  ;  ce  n'est  plus  un  bache- 
lier, c'est  un  docteur  qui  parle.  Sans  doute,  le  futur 
cardinal  de  Cambrai  revient  encore  sur  la  pensée  qu'il 
a  déjà  développée  dans  VEpistola,  son  œuvre  de  jeu- 
nesse. Il  attaque  «  ce  fameux  docteur  anglais  »  qui 
s'est  permis  de  parler  irrévérencieusement  de  saint 
Jérôme  et  qui  par  là-même,  dit-il,  a  blessé  l'Église 
romaine  (1).  Cependant,  il  admet  avec  R.  Bacon  la 
nécessité  de  revoir  les  exemplaires  du  texte  sacré  et 
de  les  corriger  soigneusement.  Comme  Bacon,  il 
reprend  vivement  ces  prétendus  correcteurs  «  qui  se 
putaverunt  correctores,  et  magis  facti  sunt  cor- 
ruptores.»  (2)  «  Cette  correction  doit  être  l'œuvre  des 


(1)  4a  propositio. 

(2)  Apologeticus,   tortia    asserlio.     —    Cf.    Em.    Charles,   op.    cit. 
p.  23  et  356. 
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Universités,  ajoute-t-il  ;  c'est  en  particulier  le  devoir 
des  Facultés  de  théologie.  Des  théologiens,  versés 
dans  la  grammaire,  dans  la  langue  hébraïque  comme 
dans  la  langue  grecque,  seront  choisis  et  approuvés 
par  Rome,  pour  accomplir  ce  grand  travail.  L'Église  ne 
saurait  rien  faire  de  plus  utile  et  elle  a  trop  longtemps 
négligé  cette  obligation  ». 

Donc,  les  travaux  de  Gassiodore,  les  recensions  de 
Théodulphe  et  d'Alcuin,  celles  de  saint  Pierre  Damien, 
de  Lanfranc  et  de  saint  Etienne  Harding  (1),  ne  satis- 
faisaient pas  entièrement  notre  docteur.  Le  correctoire 
de  Paris,  celui  des  Dominicains  (2)  et  celui  de  la 
Sorbonne  (3),  en  supposant  qu'il  les  ait  connus  tous 
trois,  lui  paraissaient  insuffisants  (4). 

Il  veut  que  l'Université  de  Paris  entreprenne  cette 
oeuvre  si  importante,  et  il  pense  que  seule  elle  peut 
la  mener  à  bonne  et  utile  fin.  Il  termine  en  disant  : 
«Voilà  ce  que  j'ai  écrit  pour  défendre  la  version  de 
saint  Jérôme.  Et  maintenant  je  prie  le  grand  docteur 
de  m'éclairor  par  sa  science  et  de  m'aider  par  ses 
prières.  » 


(1)  Cf.  Revue  des  Sciences  Ecclénastiques.Saml  Etienne  Harding  et 
les  premiers  recenseurs  de  la  Vulgate  latine,  n°^  de  déc.  1886  et 
des  mois  suivants. 

(2)  Roger  Bacon  le  critique  avec  violence  dans  la  lettre  au  pape 
Clément  que  rapporte  Hodius.  {De  text.  origin.  p.  429).  Cf.  Emile 
Charles,  op.  cit.  p.  263. 

(3)  On  sait  qu'il  est  ainsi  appelé,  parce  qu'un  exemplaire  en  a  été 
retrouvé  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  non  parce  que  les 
Sorbonnistes  en  sont  les  auteurs. 

(4)  Cf.  Cornely,  Cursus  Scripturse  Sacrae,  Hîst.  et  critica  inlroduc- 
lio,  t.  1.  p.  435.  —  Vercellone,  Dei  correctorii  biblici  délia  bibl. 
Vaticana,  p,  35  et  seqq. 
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Ces  deux  traités  nous  semblent  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  l'histoire  de  la  Vulgate  à  la  fin  du  xiv°  siècle. 
D'Ailly  soutient,  d'un  côté,  une  thèse  exagérée  à  propos 
de  la  version  de  saint  Jérôme  ;  de  l'autre,  il  déplore 
les  mutilations  que  les  correcteurs  bibliques  ont  fait 
subir  à  cette  traduction  qu'il  croit  parfaite  en  elle- 
même.  Nous  avons  contesté  le  premier  travail,  mais 
nous  approuvons  le  second  presque  en  entier.  Les  théo- 
logiens du  concile  de  Trente  allaient  bientôt  remettre 
à  sa  vraie  place  l'œuvre  du  grand  docteur  et  la  corriger 
dans  ses  imperfections.  Nous  ne  connaissons,  en  elïet, 
qu'un  seul  théologien  qui  ait  embrassé,  aprèsle  concile, 
l'opinion  extrême  de  d'Ailly  :  c'est  l'augustin  Basile 
Pons.  Il  affirme,  en  effet,  comme  notre  auteur,  que  saint 
Jérôme  a  fait  une  traduction  si  parfaite  que  7iec  in  levis- 
sima  alîqua  re  lapsus  fueritvel  ignorantia  vel  incm^ià, 
sed  omnia,  quantumvis  tninima,  recte  conversa  (1). 
C'est  l'opinion  même  du  brillant  bachelier  de  Navarre. 
Les  autres,  avec  Vega  et  Melchior  Ganus  (2),  affirment 
que  le  Concile  n'a  pas  pu  approuver  les  fautes  éviden- 
tes; d'autres  encore,  comme  Salmeron  (.3),  expriment, 
à  propos  d'une  prompte  correction  du  texte,  des  désirs 
qui  rappellent  ceux  de  Pierre  d'Ailly  dans  VApoîo- 
geticus. 

Ces  espérances  furent  bientôt  réahsées  en  partie. 


[i)  Quesliones  exposilivae.   Q.  III,  2.  (Apud  }\\gx\Q,  Cursus  com- 
pletus,  I,  878). 

(2)  Cf.  Pallavicini,  Hist.  Conc.  Tricl.  Vi,  15  et  16. 

(3)  Proleg.  III,  p.  24. 
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non  par  l'Université  de  Paris,  comme  l'avait  souhaité 
le  cardinal  de  Cambrai,  mais  par  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Louvain  "qui  chargea  Hentenius  et  Luc  de 
Bruges  de  l'exécution  de  ce  grand  projet.  D'autre 
part,  on  sait  les  efforts  que  firent  dans  ce  sens  les 
Souverains  Pontifes  Pie  IV,  saint  Pie  V  et  Grégoire 
XIII.  Tous  les  théologiens  connaissent  aussi  la  bulle 
JEternus  ille  lancée  par  Sixte-Quint  en  1589,  les 
travaux  de  Grégoire  XIV  et  ceux  de  Clément  VIII. 

On  a  déjà  remarqué  que  d'Ailly,  dans  sa  longue  vie, 
proposa  beaucoup  d'innovations  et  eut  en  bien  des 
circonstances  comme  une  vue  prophétique  de  l'avenir. 
Homme  du  passé  par  sa  vigoureuse  éducation  intel- 
lectuelle et  par  les  procédés  habituels  de  sa  dia- 
lectique, il  appartient  déjà  aux  temps  nouveaux 
par  son  indépendance  naturelle  et  par  les  tendan- 
ces réformatrices  de  son  esprit.  «  Pareil  au  dieu 
de  la  fable,  dit  un  de  ses  biographes,  il  regarde 
à  la  fois  le  passé  et  l'avenir.  Il  part  de  l'un,  mais  il 
s'oriente  vers  l'autre.  Il  a  dans  celui-là  de  profondes 
racines,  mais  il  annonce  celui-ci  par  ses  fleurs  et  ses 
fruits  (I).  » 

Nos  lecteurs  savaient  déjà  qu'il  avait  indiqué  le 
chemin  de  l'ouest  à  Christophe  Colomb,  et  montré  la 
voie  du  cap  de  Bonne-Espérance  avant  Vasco  de 
Gama.  Ils  n'ignoraient  pas  que  son  projet  de  calendrier 
avait  été  longtemps  après  complété  et  adopté  par 
Grégoire  XIII.  Ils  n'ont  pas  oublié  qu'il  avait  désiré 
bien  des  réformes  plus  ou  moins  heureuses  dans  la  dis- 
ciphne  ecclésiastique.  Ils  connaissaient  même  ce  fait 


(1)  Journal   la  Défense,  n"   du   4  juillet  1887.  Article   de   M.  le 
D'  F.  Giraud. 
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curieux,  que    son  astrologie  lui    avait  fait  prédire  les 
grands  bouleversements  sociaux  de  1789.  (1) 

Nous  ajoutons  aujourd'hui  un  point  spécial  à  cette 
liste  déjà  longue,  et  nous  disons  que  les  corrections  à 
apporter  au  livre  des  révélations  divines  ont  été  indi- 
quées, désirées  et  demandées  par  lui,  deux  siècles 
avant  qu'elles  reçussent,  de  la  main  des  Souverains 
Pontifes,  une  utile  et  heureuse  réahsation. 

D^  L.  Salembier. 


(1)  Pierre  d'Ailli^  et  ses  historiens,  par  l'abbé  L.  Rambure,  Revue 
des  Sciences  Ecclésiastiques,  oct.  1886,  p.  339. 
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7<=  Article. 


Article  III  de  la  Constitution. 

«  Excommunicationi  latae  sententise  specîali  modo 
Romano  Pontifici  reservatas  subjacere  declaramus... 
Schismaticos  et  eos  qui  a  Romani  Pontipcis  pro 
tempore  existentis  obedientia  pertinaciter  se  subtra- 
himt,  vel  recedunt  ».  —  Sont  soumis  à  l'excommuni- 
cation,  spécialement  *féservée  au  Souverain  Pontife, 
les  schismatiques  et  ceux  qui  se  dérobent  obstinément 
à  la  soumission  due  au  Souverain  Pontife  régnant. 

A  quelque  point  de  vue  que  Ton  envisage  l'Église 
catholique,  sa  note  caractéristique  est  Vunitè:  unité 
du  principe  générateur  :  nemo  potest  venire  ad  me, 
nisi  Pater...  traxerit  eum  (Joann.  6,44);  unité  du 
but  à  atteindre  :  conventione  aute^n  facta  cum 
operariis  ex  denario  diurno  (Math.  20.  2)  ;  unité  de 
moyens  pour  réaliser  cette  fin  suprême  :  unus  Domi- 
71US,  una  fides,  unum  baptisma  (2  Eph.  IV,  5)  ; 
unité  de  direction  invisible  :  divisiones  gratia- 
riim  sunt,  idem  autem  spiritus  (1  Cor.  12)  ; 
unité  de  direction  visible  par  l'institution  d'un 
chef  suprême  auquel  tout  est  hiérarchiquement  sou- 
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mis  :  Simon  Petre,  pasce  agnos  meos,  pasce  oves 
meas  (Joann.  21.  16.  17.)  ;  enfin  unité  formée  par 
l'étroite  adhésion,  non  seulement  des  membres  avec 
la  tête,  mais  encore  des  membres  entre  eux  :  unum 
corpus  sumus.  alter  alterius  membra  (Rom.  12). 
Ces  deux  derniers  caractères  constituent,  au  point  de 
vue  du  droit  ecclésiastique,  l'unité  sociale  de  l'Église 
dans  la  communauté  de  la  même  foi  et  le  lien  d'une 
charité  mutuelle  :  en  vertu  de  ce  double  principe, 
l'ÉgUse  s'affirme  comme  société  visible  formée  par 
J.  G.  lui-même. 

L'hérésie  s'attaque  à  la  foi  :  nous  en  avons  parlé 
précédemment  ;  il  nous  reste  donc  à  étudier  le 
schisme  qui  rompt  l'union  fraternelle  et  se  place  en 
dehors  de  l'Église,  ou  par  la  révolte  contre  le  chef 
ou  par  la  séparation  d'avec  les  frères.  «  Tune  enim 
est  schisma,  quando  unum  membrum  non  vult  am- 
plius  esse  membrum  illius  corporis,  nec  sub  illo 
capite(l).  » 

Mais,  avant  d'aborder  l'étude  de  fond,  il  se  présente 
une  question  préjudicielle  :  c'est  l'examen  d'une  diffi- 
culté que  soulève  la  rédaction  du  -texte  de  la  consti- 
tution pontificale.  En  efifet,  l'article  paraît  se  diviser  en 
deux  parties,  comme  il  est  aisé  de  le  voir.  La  première 
incise  parle  des  schismatiques,  schismaticos  ;  la  se- 
conde mentionne,  en  spécifiant,  ceux  qui  se  dérobent 
opiniâtrement  à  l'obéissance  due  au  Souverain  Pontife  : 
et  eos  qui  a  R.  P.  pro  tempore  existentis  obedien- 

tia recedimt.  Or,  d'autre  part,  qui  dit  schisme^  dit 

indifféremment  scission  avec  le  corps  de  l'Église,  ou 
avec  le  chef  de  l'Église,  le  Souverain  Pontife  :  l'appel- 
lation schismatique  s'apphque  également  aux   deux 

(1)  Bcllarm.  De  Cotitroversiis,  Cap.  V.  De  Eccl.  milit. 

Hev.  des  Se.  T.  II,  1887   12  32 
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cas.  —  Quel  est  donc  le  motif,  quelle  est  la  portée  de 
cette  addition  finale  ? 

Les  commentateurs  se  sont  divisés  sur  l'interpré- 
tation de  cette  clause  :  unanimes  au  sujet  de  l'extension 
à  donner  à  l'ensemble  de  l'article,  d'accord  sur  le 
fond  de  la  question,  ils  diffèrent  entre  eux  par  la  façon 
dont  chacun  croit  devoir  apprécier  l'intenlioii  du  lé- 
gislateur. 

Ainsi,  1"  d'après  les  uns,  (1)  ce  dernier  paragraphe 
atteint  ceux  qui,  n'étant  pas  'proprement  schisma- 
tiques,  se  refusent  à  obéir  au  Souverain  Pontife  ; 
tandis  que  le  premier  terme,  schismaticos ,  vise  les 
schismatiques  formels.  —  Si  l'on  écarte  cette  inter- 
prétation, disent  les  partisans  de  cette  opinion,  la 
seconde  partie  de  l'article  devient  une  répétition  de  la 
première.  C'est  un  pléonasme  juridique,  qu'on  ne 
saurait  attribuer  décemment  au  Souverain  Pontife.  — 
De  plus,  selon Jes  anciens  auteurs,  ces  deux  parties, 
aujourd'hui  fondues  en  un  seul  article,  formaient  la 
matière  de  deux  paragraphes  distincts. 

Nous  admettons  que  la  seconde  partie  de  cet  article 
ne  saurait  être  une  superfétation  :  mais  nous  en  sommes 
à  nous  demander  comment  il  n'en  serait  pas  précisé- 
ment ainsi  avec  ce  système  ?  Est-ce  que  refuser 
opiniâtrement  d'obéir  au  Pontife  Romain  ne  constitue 
pas  le  schisme  ?  Le  schisme,  à  son  tour,  est-il  autre 
chose  que  ce  refus  ?  Quels  sont  les  chrétiens  qui 
échappent  à  cette  qualification,  quand  ils  refusent  de 
déférer  aux  ordres  du  chef  de  l'Église  ?  Du  moment 
donc  que  la  négation  d'obéissance  est  constatée,  la 
distinction  de  schismatique  proprement  et  impropre-- 
ment  dit,  n'a  aucune  raison  d'être  :  c'est  une  distinc- 

(l)  Hevue  théologique,  tonip  3.  p.  i05. 
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tion  purement  verbale.  Pour  l'argument  déduit  de 
l'ancien  droit,  où  les  deux  incises  formaient  deux 
paragraphes  distincts,  il  faut  certainement  conclure  à 
la  diversité  de  leur  signification:  mais  nous  contestons 
que  cette  distinction  soit  établie  dans  l'interprétation 
proposée  par  ces  auteurs. 

2°  La  seconde  opinion  ne  voit  dans  cette  dernière 
partie  que  le  développement,  l'explication,  du  terme 
schismaticos.  Ainsi,  Suarez,  commentant  ce  para- 
graphe, dit  :  Il  y  a  non  seulement  schisme,  mais 
hérésie,  à  refuser  obéissance  au  Souverain  Pontife, 
par  suite  d'erreur  au  sujet  de  la  constitution  de  rÉghse  ; 
—  il  y  a  schisme  seulement,  quand  on  récuse  son 
autorité  par  mauvais  vouloir  : .  c'est  à  ce  genre  de 
révolte  que  s'applique  le  premier  terme  schisma- 
ticos ;  mais,  comme  il  y  a  aussi  schisme  par  ailleurs 
toutes  les  fois  qu'on  désobéit  opiniâtrement  au  Souve- 
rain Pontife,  cette  dernière  partie  de  l'article  a  pour 
but  d'affirmer  cet  enseignement.  «  Quia  vero  non 
tantum  illo  modo  (ex  mahtia  et  prava  voluntate) 
schisma  committitur,  sed  etiam,  quoties  ab  obedientia 
summi  Pontificis  pertinaciter  receditur,  ideo  etiam  hoc 
in  sequentibus  verbis  explicatur  (i) .» 

Il  nous  semble  qu'outre  son  caractère  vague,  indé- 
terminé, on  peut  encore  adresser  à  cette  interprétation 
les  mêmes  reproches  qu'à  la  précédente  ;  la  distinc- 
tion ne  paraît  nullement  tranchée  entre  les  deux  parties 
de  l'article  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  toujours 
question  de  simple  refus  d'obéissance.  Gomme  nous 
l'avons  prouvé  lors  de  l'examen  du  premier  sentiment, 
dans  ce  cas  aussi,  les  deux  parties  s'emboîtent  :  on  ne 
voit  pas  comment  le  second  membre  ne  forme  pas 
une  répétition  du  premier. 

(1)  Disp.  21,  sect,  2^,  12. 
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Il  est  vrai,  Bonacina,  afin  de  justifier  ce  sentiment, 
déclare  que  cette  addition  a  pour  but  d'inspirer  une 
salutaire  terreur,  par  la  menace  de  l'excommunication 
contre  les  réfractaires  :  «ad  majorem  terrorem  incu- 
tiendum,  ut  homines  retrahantur  a  peccato  schismatis». 
Mais  il  est  clair  que,  même  par  la  première  partie  de 
l'article,  tous  les  schismatiques,  quels  qu'ils  soient, 
encourent  cette  sanction  :  par  suite,  ils  ne  peuvent  pas 
être  plus  épouvantés  par  la  seconde  menace,  que  par 
la  première  qui  les  atteint  de  la  même  façon.  Il  suit 
de  là,  que  cette  seconde  explication  ne  vaut  guère 
mieux  que  celle  exposée  en  premier  lieu. 

3"  Le  troisième  sentiment,  appuyé  sur  l'autorité  du 
cardinal  de  Lugo  et  de  quelques  autres  théologiens, 
explique  d'une  manière  plus  satisfaisante  la  portée 
de  cette  seconde  partie  et  en  justifie  complètement 
l'insertion. 

Pour  se  soustraire  aux  décisions  pontificales,  nous 
voyons  souvent  les  hérétiques  distinguer  entre  le 
Siège  Apostolique  et  le  Pontife  qui  Voccupe;  protes- 
ter de  leur  soumission  à  la  Chaire  de  Pierre,  tout  en 
rejetant  l'autorité  du  Pape  actuellement  régnant  : 
voilà  le  subterfuge  que  la  législation  a  voulu  dénoncer 
et  atteindre.  «  Ideo  expresse  excommunicantur,  non 
solum  schismatici,  sed  nominatim  qui  huic  personœ 
obedientiam  negant,  additis  iUis  verbis  :  qui  se  a  nos- 
tra  et  cujusvis  Pontiflcis  pro  tempore  existentis  obe- 
dientia  subtrahunt.  » 

Par  sa  clarté  et  sa  précision,  ce  sentiment  sort  de 
l'indétermination  où  se  débattent  les  deux  précédentes 
opinions;  il  indique  d'une  façon  très  caractéristique 
la  distinction  existant  entre  les  deux  membres  de  phra- 
ses. Le  premier  comprend,  d'après  ces  théologiens, 
tous  les  schismatiques,  c'est-à-dire,  ceux  qui  rompent 
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oul'unionnécessaire  et  mutuelle  des  enfantsde  l'Eglise, 
ou  le  lieu  qui  doit  rattacher  tous  les  membres  avec 
leur  chef,  Jésus-Christ,  représenté  par  le  Pape.  Le 
second  comprend  ceux  qui,  à  l'aide  d'un  subterfuge, 
prétendent  se  maintenir  dans  l'unité  catholique  avec  le 
Saint  Siège,  tout  en  refusant  la  subordination  né- 
cessaire au  Pontife  qui  l'occupe. 

Conformément  à  cette  conclusion,  nous  diviserons 
le  commentaire  de  cet  article  en  deux  paragraphes  où 
il  sera  successivement  question  :  1"  des  schismatiques 
proprement  dits  ;  2°  de  ceux  qui  refusent  obéissance 
au  Pape  actuellement  régnant. 


§  I.  Des  Schismatiques. 

Qu est-ce  qui  constitue  le  schisme'l 

Conformément  au  principe  que  nous  avons  établi 
au  début  de  cette  étude,  et  d'après  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  (1)  les  schismatiques  sont  ceux  qui 
refusent  l'obéissance  au  Souverain  Pontife  ou  la 
communion  avec  le  corps  des  fidèles.  Schismatici 
dicunturqui  subesse  renuunt  Sum^no  Pontifici,  et  qui 
membris  Ecclesice  et  subjectis  communicare  récu- 
sant. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs,  à  la  suite  de  l'Ange  de 
l'École  définissent  le  schisme  proprement  dit  :  car  il  est 
superflu  de  faire  observer  que  le  mot  schisme,  pris 
dans  son  acception  originaire  de  scission,  division, 
peut  être  pris  en  bonne  part,  comme  le  rapporte  saint 
Jean  l'évangéliste,  au  sujet  des  Pharisiens  :  «Schismr 

(1)  2»2œ,  Qupst.  39,  art.  \.  Corp, 
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erat  inter  eos  (1)  »  :  mais,  lorsqu'il  est  question  de 
schisme  sine  addito,  on  entend  toujours  cette  atteinte 
portée  à  l'unité  de  l'Église,  telle  que  nous  l'avons 
définie  :  «  Subtractio  ab  obedientia  capitis  Ecclesiae 
formaliter  sumpti,  vel  ab  unione  universalis  Eccle- 
siae  (2).  » 

De  ce  principe  découle  aussi  la  solution  de  certaines 
difficultés  provoquées  par  l'application  du  terme  «  schis- 
matiques  »,  dans  le  Droit  ancien,  aux  pêcheurs,  aux 
criminels,  aux  excommuniés. 

Ce  n'est  que  dans  une  acception  très  ample,  et  non 
dans  le  sens  juridique, que  la  qualification  de  schisraa- 
tique  était  imposée  à  ces  catégories  diverses  :  le  péché 
mortel,  comme  tous  les  grands  crimes,  sépare  le 
coupable  de  la  charité  divine  ;  Texcommunication 
rejette  aussi  du  sein  de  l'Église  celui  qui  en  est 
atteint  :  mais,  comme  le  remarque  Fagnan  (3),  pour 
être  séparés  de  la  communion  des  fidèles,  ces  coupa- 
bles ne  le  sont  pas  néanmoins  de  la  manière  requise 
par  le  Droit,  afin  d'encourir  la  qualification  de  schis- 
matique  :  «  quamvis  criminosi  omnes  sint  suspensi 
quoad  se,  non  tamen  quoad  alios.  » 

Comment  se  subdivise  le  schisme  ? 

Le  schisme  est  simple  ou  coînplexe. 

Il  est  simple,  quand  il  ne  Renferme  que  les  éléments 
du  schisme  tel  que  nous  l'avons  défini  :  il  est  constitué 
par  le  refus  d'obéissance  au  chef  de  l'Église  ou  par 
la  rupture  de  l'union  avec  les  fidèles  de  l'Église  uni- 
verselle ;  quand  on  admettrait  tous  les  articles  de  foi, 

(1)IX,  16. 

(2)  Ferraris,  V'^,  H.  Schisma,  2. 

(3)  C.  Quod  a  prsedecexxorc,  n°l. 
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qaand  on  accepterait  en  principe  la  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  du  Souverain  Pontife,  le  seul  fait 
de  ne  pas  se  soumettre  au  vicaire  du  Christ,  de  refuser 
d'adhérer  à  la  communion  catholique,  constitue  l'état 
de  rébellion  schismatique;  c'est  la  doctrine  commune 
Le  schisme  est  com'plexe,  quand,  à  ce  caractère 
essentiel  de  révolte,  vient  s'adjoindre  l'erreur  dogma- 
tique :  on  récuse  non  seulement  l'autorité  de  l'Église, 
mais  son  enseignement  :  «  schisma  mixtum..  est  mali- 
tiosus  recessus  a  vera  Ecclesia,  quoad  ohedientiam 
pariter  et  credentiam  (1)  ».  Si  le  rejet  de  la  doctrine 
s'étend  à  tous  les  articles  de  foi,  ce  n'est  plus  seule- 
ment le  schisme,  mais  bien  V apostasie  \  néanmoins, 
tant  que  la  négation  n'atteindra  qu'un  ou  plusieurs 
articles  de  foi,  on  se  trouve  en  face  du  schisme 
complexe  ou  mixte  :  ainsi  arrive-t-il,  lorsqu'après 
avoir  refusé  de  se  soumettreà  cette  direction,  on  en  vient 
encore  à  contester  que  le  Pape  soit  le  vicaire  du 
Christ  sur  la  terre  ;  qu'il  existe  une  communion  des 
samts  ;  que  la  confession  auriculaire  soit  d'institution 
divine,  etc. 

Le  schisme  peut-il  exister  sans  hérésie  ? 

On  ne  saurait  nier  qu'en  principe  ces  deux  délits, 
malgré  leur  affinité  constante,  peuvent  exister  à.  l'état 
distinct  :  car  les  éléments  qui  les  constituent  sont 
divers. 

De  fait,  l'hérésie  s'attaque  au  dogme,  par  la  négation 
d'une  ou  plusieurs  vérités  révélées  :  le  schisme  rompt 
violemment  l'unité  de  l'Église  par  le  refus  de  commu- 
nion au  moyen  des  sacrements,  des  rites  ou  de  la 

[[    Kerraris,  loo.  cit.  n*  7. 
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hiérarchie  catholique.  —  Tout  hérétique  est  schisma- 
tique  :  car,  par  le  fait  de  ses  négations,  Phérétique 
brise  l'unité  cathohque  de  la  croyance.  Mais  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie  ;  tout  schismatique  n'est  pas 
hérétique,  absolument  :car,  il  peut  admettre  le  dogme 
tout  entier,  en  refusant  obéissance  àPEglise  ou  à  son 
chef,  par  un  entêtement  coupable.  Ainsi,  on  peut  dire 
que  l'hérésie  et  le  schisme  diffèrent,  comme  le  genre 
et  l'espèce.  —  Enfin,  le  principe  de  l'hérésie  se  irouve 
dans  l'erreur  de  l'intelligence;  et  celui  du  schisme  dans 
la  mauvaise  et  opiniâtre  disposition  de  la  volonté  (1). 
Toutefois,  nonobstant  cette  distinction  spéculative, 
il  est  rare  que  cette  disjonction  se  réalise  dans  la  pra- 
tique. Le  Droit  ecclésiastique  a  signalé  dès  longtemps 
la  difficulté  de  ce  dualisme  sur  le  terrain  des  faits. 
«  In  principio  aliqua  ex  parte  intelligi  potest,  (ipter 
haeresim   et  schisma  diversitas).    Ceterurn^    nullum 
schisma  non  aliquam  sibi  confîngit  haeresim,  ut  recte 
ab  Ecclesia  recessisse  videatur.  (2)  » 

La  présomption  du  schisme  est  sœur  de  l'orgueil 
hérétique  :  on  est  bien  près  de  discuter  l'enseignement 
d'un  maître  dont  on  méprise  l'autorité.  «  Schisma 
est  via  ad  hseresim,  sicut  amissio  charitatis  ad  amis- 
sionem  fidei.  (3)  »  Ne  serait-ce  que  pour  justifier 
sa  rupture,  le  schismatique  ne  tarde  jamais  à  s'en- 
gager dans  la  controverse  hostile  :  les  sectes  du  Nord 
de  l'P-lurope  commencèrent  par  rejeter  seulement 
l'autorité  du  Souverain  Pontife,  bientôt  elles  attaquè- 
rent la  règle  de  Foi. 

Les  Éghses  orientales,  à  la  suite  de  leur^séparation 


(1)  Ursaya,  Instit.  crimin.  lib.  1,  tit.  7. 

(2)  Canon.  Inter  hœresim,  26.  Causa  24,  q.  3. 

(3)  Schmalz.  Part.  I,  lib.  8,  n°  3. 
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d'avec  le  Saint-Siège,  n'ont  jamais  pu  tenir  une  posi- 
tion stable  dans  la  doctrine. 

Les  Jansénistes,  les  dissidents  de  la  «  petite  Église  », 
les  vieux-catholiques,  en  prétendant  se  séparer  du 
chef  de  l'ÉgUse,  pour  reconstituer  cette  Église  sur 
l'antique  discipline,  niaient  simplement  l'autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'assistance  perpétuelle  du 
Saint  Esprit  :  leur  négation  tenait  à  la  fois  du  schisme 
et  de  l'hérésie. 

2*  Le  schisme  est  direct  ou  indirect. 

Il  est  direct,  quand  on  refuse  formellement,  et  en 
termes  exprès,  de  reconnaître  l'autorité  du  Souverain 
Pontife.  —  Indirect,  lorsque  sans  qu'il  intervienne 
une  déclaration  catégorique,  il  appert  des  actes  mêmes 
du  délinquant,  qu'il  ne  reconnaît  aucune  supériorité 
dans  l'Église:  ainsi  en  serait-il  desévêques  qui  s'arro- 
geraient le  droit  de  convoquer,  sans  autorisation,  un 
concile  général,  ou  bien  prétendraient  proroger  une 
session  concihaire  close  par  décret  du  Souverain 
Pontife. 

3'  Le  schisme  est  encore  spécial,  particulier  et 
universel.  —  Spécial^  quand  un  fidèle  se  sépare  sans 
raison  de  sa  propre  ÉgUse,  de  son  propre  évêque  resté 
en  communion  avec  le  Saint  Siège,  et  refuse  de  se  sou- 
mettre. —  Particulier  lorsque,  plusieurs  Églises  par- 
ticuhères  se  divisent  entre  elles.  Celles  qui,  par  suite 
de  cette  division,  perdent  l'unité  de  croyance,  de  hié- 
rarchie ou  de  sacrements,  subissent  les  conséquences 
des  lois  portées  contre  les  sectes  hérétiques  ou  schis- 
matiques.  —  Universel,  lorsqu'une.EgUse,  un  évêque 
ou  un  Adèle,  refusent  obstinément  de  se  soumettre  au 
Souverain  Pontife,  principe  universel  de  l'unité  dans 
l'Éghse  entière  :  par  cette  défection  d'avec  le  chef  on 
se  sépare  de  l'ÉgUse  catholique. 
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Celui  qui  rejetterait  Vautoritè  d'un  êvêque,  ou  la 
communion  avec  les  fidèles  d'un  diocèse,  encourrait-il 
la  censure  édictée  contre  les  schismatiques  ? 

A  rencontre  de  quelques  auteurs  qui  se  prononcent 
pour  l'affirmative,  l'opinion  commune  distingue  avec 
raison  les  diverses  situations  qui  peuvent  se  présenter. 
—  Si  celui  qui  rompt  ainsi  avec  le  chef  d'un  diocèse, 
ou  avec  une  portion  du  troupeau  catholique,  proteste 
de  sa  soumission  au  Souverain  Pontife,  prouve  par 
ses  actes  son  désir  de  rester  en  communion  avec  les 
autres  Églises,  on  ne  saurait  le  ranger  dans  la  caté- 
gorie des  excommuniés,  comme  schismatique  :  les 
textes  du  Droit,  qui  appliquent  cette  désignation  à  ces 
cas,  ne  sauraient  être  rigoureusement  interprétés, 
car  le  schisme  proprement  dit  requiert  la  séparation 
d'avec  l'Église  cathohque  ou  de  son  chef  auguste: 
((  non  est  proprie  schismaticus...  qui  recedit  ab  obe- 
dientia  unius  episcopi  et  diœcesis  communicatione, 
si  perseveretin  obedientia  papge  et  in  communicatione 
cum  aliis  ecclesiis  (1).  »  —  Si.  au  contraire,  par  son 
attitude  et  ses  paroles,  le  séparatiste  manifeste  la 
résolution  d'en  finir  au  besoin  avec  l'Église  entière,  la 
solution  contraire  s'impose  :  la  scission  partielle  con- 
tient en  germe  tous  les  éléments  du  schisme  propre- 
ment dit,  et  les  sanctions  du  présent  article  de  la 
constitution  lui  sont  apphcables. 

!•  Le  schisme  est  essentiel  ou  complet.  Il  est  essen- 
tiel, quand  il  est  constitué  par  les  seuls  éléments  que 
nous  avons  trouvés  jusqu'à  présent dans|sa  définition  : 
rupture  avec  le  Pape  ou  l'Église  catholique.  —  Il  est 
complet,    lorsque  à  cette  condition  essentielle,  vient 

(1)  Schmal/.gr.  ibidpm.   —  Reiffonst.  n°  6.  —  Frrrai'is  n"  10. 
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s'adjoindre  le  fait  de  l'érection  d'une  Église  nou- 
velle, ou  de  l'adhésion  à  une  secte  rivale.  Ainsi,  les 
Grecs  schismatiques  ne  se  contententjpas  de  refuser 
obéissance  au  Souverain  Pontife,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  chef  de  l'Église  universelle  ;  mais  ils  considè- 
rent le  siège  patriarcal  de  Constantinople  comme 
l'égal  de  celui  de  Rome  :  «  ita  credunt  sentientes  eccle- 
siam  Orientalem  et  Gonstantinopolitanam  non  esse 
sub  ecclesia  Romana,  et  Patriarcham  Gonstantinopoli- 
tanum  non  esse  inferiorem  RomanoPontifici  (1).  » 

Des  principes  étabhs  jusqu'à  présent,  il  appert  que 
cette  seconde  condition  n'est  nullement  nécessaire 
pour  constituer  l'essence  du  schisme,  et  faire  encourir 
aux  coupables  les  sanctions  de  l'Église  :  d'après  l'en- 
seignement unanime  des  Docteurs,  le  fait  de  la  rupture 
opiniâtre  suffit  à  cet  effet.  «  Haec  abscissio  est  pri- 
mum  essentiale  schismatis  elementum,  cui  alterum 
veluti  ad  schismatis  integritatem  pertinens  subse- 
quitur...    (2)  )^ 

Le  refus  d'obéir  aux  décisions  des  Congrégations 
Romaines  rend-t-il  les  déliquants  passibles  de  cette 
censure  ? 

Nul  n'ignore  le  rôle  considérable  dévolu  dans 
l'administration  de  l'Église  aux  Congrégations  Romai- 
nes ;  comme  interprètes  des  volontés  du  Souverain 
Pontife,  elles  décrètent  sur  les  causes  dogmatiques 
comme  sur  les  causes  discipliyiaires. 

§  I.  Au  point  de  vue  dogmatique,  c'est-à-dire  au 
point  de  vue  de  ce  que  nous  devons  considérer  comme 

(i)  Fagnam  in  V.  I.ib.  Décret.,  De  Schisni.  n*  16 
(2*  Avanzini,  n°  9. 
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conforme  ou  contraire  à  la  croyance  catholique,  trois 
situations  peuvent  se  présenter. 

1°  Le  Souverain  Pontife  fait  siennes  les  déclarations 
des  tribunaux  romains  ;  alors  elles  deviennent  actes 
du  Pontife,  sous  les  dénominations  diverses  de  Brefs, 
Bulles,  Décrets,  etc.;  s'il  est  fait  mention  dfs  juges 
commissaires,  ce  n'est  qu'à  titre  de  consulteurs;  tel 
est  le  cas  des  condamnations  formulées  par  la  Sacrée 
Congrégation  de  l'Inquisition  en  1665-66-79,  condam- 
nations que  s'approprièrent  (1)  les  papes  Alexan- 
dre VII  et  Innocent  XI. 

C'est  le  chef  de  l'Église  lui-même  qui  parle,  avec 
son  autorité  apostoHque,  avec  l'intention  d'obliger 
tous  les  fidèles,  définissant  l'objet  de  la  foi  ou  pros- 
crivant l'erreur:  par  conséquent,  le  refus  de  soumis- 
sion atteint  le  magistère  catholique  ;  et  sans  nul  doute 
les  réfractaires  encourent  la  censure,  comme  héréti- 
ques ou  comme  schismatiques,  et,  selon  les  cas,  à 
ce  double  titre.  La  contestation  ne  nous  paraît  pas 
possible  sur  ce  sujet. 

2°  D'autres  fois  les  déclarations  dogmatiques  des 
Congrégations  ne  sont  pas  transformées  en  lettres 
pontificales  ;  néanmoins,  elles  sont  officiellement  revê- 
tues de  la  confirmation  du  Saint  Père  ;  elles  sont 
pubhées  speciali  ejus  mandata,  ou  bien  accedente 
ejus  confîrmatione .  Dans  ces  circonstances,  disent 
certains  auteurs,  le  Pape  n'agit  pas  comme  chef  de 
l Eglise,  mais  comme  chef  et  président  de  la  Congré- 
gation dont  il  approuve  la  sentence.  Il  résulterait  de 

(1)  Voici  les  formules  adoptées  dans  ce  cas  :  Propositiones  45, 
damnatas  ab  Alexandre  VII,  decretis  Congregationis  generalis  sanctse 
romanae  etuniversalis  Inquisitionis  ;  Propositiones  65  damnai»,  ab 
Innocentio  XI,  décréta  Congregationis  generalis  sanctae  romanse  et 
universalis  Inquisitionis.  Sanctissimus  Dominus  noster.  etc. 


«    APOSÏOLIC^  SEDIS  »  '  509 

•cette  opinion  que  le  réfractaire  ne  saurait  être  consi- 
déré, ni  comme  hérétique,  ni  comme  schismatique,  ni 
comme  rebelle  dans  le  sens  du  présent  article:  «  a 
Romani  Pontiflcis...  obedientia  pertinaciter  se  sub- 
trahunt.  » 

D'autres  auteurs  (1),  non  moins  considérables,  pré- 
tendent au  contraire  que  cette  approbation  spéciale 
transforme  ces  décisions  cardinalices  en  véritables 
actes  pontificaux,  avec  leur  note  d'apostolicité,  d'in- 
faillibilité et  leur  caractère  obligatoire.  Quelles  que 
soient  nos  préférences  raisonnées  pour  cette  opinion, 
nous  n'avons  pas  à  prendre  position  sur  l'heure  dans 
cette  controverse  :  il  nous  reste  à  dire  qu'à  raison  même 
de  cette  division  des  auteurs,  à  raison  du  caractère  si 
grave  de  l'excommunication,  nous  ne  croyons  pas  que 
cette  sanction  soit  encourue  dans  l'espèce. 

3°  Enfin  les  décisions  dogmatiques  des  Congréga- 
tions romaines  peuvent  être  libellées  en  leur  nom 
propre,  munies  sans  doute  du  consentement  du  Sou- 
verain Pontife,  mais  non  de  son  approbation  spéciale. 
Or,  dans  ce  cas,  il  est  admis  par  les  théologiens 
que  nous  avons  la  décision  d'hommes  autorisés  à 
parler,  délégués  par  le  Pape  pour  définir  un  point  de 
doctrine,  comdamner  une  erreur  :  mais  nous  n'avons 
pas  le  jugement  du  chef  de  l'Église,  du  juge  suprême 
en  personne.  Par  conséquent,  quelle  que  soit  la  culpa- 
bilité morale  de  ceux  qui  refusent  obéissance,  ils 
n'encourent  pas,  de  ce  chef,  les  sévérités  de  cet 
article. 

§  II.  Au  point  de  vue  disciplinaire,  c'est-à-dire, 
quand  il  s'agit  de  ce  que  nous  devons  faire  ou  de  ce 
dont  nous  devons  nous  abstenir:  par  exemple,  lorsque 

(1)  Zaccaria,  Storia  polemica,  éd.  Rom.  p.  386  et  seq. 
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les  tribunaux  romains  décrètent  défense  de  lire,  de 
retenir,  d'imprimer  un  ouvrage,  etc.,  il  faut  recourir  à 
ces  mêmes  distinctions  et  conclure  en  conséquence. 
En  effet,  lorsque  le  Souverain  Pontife,  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  prescrit  l'observation  d'an 
point  de  discipline,  promulgue  une  règle  de  conduite, 
comdamne  un  ouvrage,  l'obéissance  lui  est  rigoureu- 
sement due  :  or,  comme  nous  l'avons  prouvé,  un 
décret  des  Congrégations  romaines  revêtu  des  condi- 
tions énumérées  plus  haut  devient  acte  pontifical  :  il 
oblige  comme  tel. 

Dans  les  deux  derniers  cas,  la  solution  identique  à 
celle  que  nous  avons  donnée  pour  les  causes  dogma- 
tiques, s'impose  dans  les  faits  disciplinaires. 

Quelle  est  Vohêissance  due  au  Souverain  Pontife, 
parlant  comme  docteur  privé  ? 

Si  nous  donnons  place  à  cette  question  en  ce 
moment,  c'est  que  quelques  rares  auteurs  ont  voulu 
étendre  le  privilège  de  l'autorité  apostolique  aux  actes 
et  aux  décisions  de  la  personne  privée  du  Souverain 
Pontife  :  d'où  résulterait  l'application  des  censures 
dans  le  cas  de  désobéissance. 

Mais  le  sentiment  quasi  unanime  des  théologiens 
rejette  cette  opinion  :  sententia  communis  multo 
verior,  certior  et  probahilior ,  est  Pontifîcem  per- 

sonaliter  in  fide  posse  deficere Doctores  omnes 

ante  et  post  Pighium  contrarium  wianimiter  docue- 
runt  (1). 

Néanmoins,  il  importe  de  faire  remarquer  que  le 
Pape,  même  comme  docteur  privé,  mérite  une  défé- 

(1)  Duval,  De  suprema  potestate,  Part.  2. 
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rence  particulière,  supérieure  à  celle  que  l'on  peut 
témoigner  aux  docteurs  les  plus  éminents  ;  et  ce 
serait  une  témérité  insigne  de  considérer  le  Pape,  se 
prononçant  en  docteur  privé,  comme  l'équivalent  d'un 
docteur  sans  autorité. 

La  parole  du  Souverain  Pontife,  s'exprimant  même 
dans  ces  conditions,  mérite  :  1^  tassentiment  respec- 
tueux. Ce  n'est  certes  pas  l'adhésion  inébranlable  de 
la  foi  divine,  ou  de  la  foi  catholique,  puisqu'il  n'est 
nullement  question  d'enseignement  révélé  :  ce  n'est 
pas  non  plus  une  créance  basée  sur  la  certitude 
métaphysique,  puisque  la  proposition  contradictoire 
peut  en  tout  rigueur  se  trouver  vraie  ;  mais,  exception 
faite  de  raisons  très  graves  et  concluantes  réclamant 
une  suspension  de  jugement,  la  parole  du  Souverain 
Pontife,  même  comme  docteur  privé,  possède  une 
autorité  éminente. 

En  effet  le  Pape,  comme  gardien  et  interprète  de  la 
doctrine,  est  assisté  par  l'Esprit  de  Dieu,  d'une  ma- 
nière particulière  ;  humainement  parlant,  il  est  envi- 
ronné d'auxiliaires  incomparables  sous  le  rapport  de 
la  science  et  des  vertus  :  toutes  causes  qui,  écartant  le 
danger  d'erreur,  multiplient  ies  garanties  de  vérité 
pour  sa  personne.  D'autre  part,  il  n'est  nullement  né- 
cessaire que,  pour  exercer  sa  fonction  de  pasteur  su- 
prême, il  procède  toujours  par  définitions  ex  cathedra  : 
il  peut  faire  face  aux  nécessités  de  chaque  jour,  par 
des  avertissements  ou  des  indications  ;  ainsi,  tantôt  ij[ 
circonscrit  le  champ  des  erreurs  naissantes;  tantôt  il 
développe  l'intelligence  des  vérités  implicitement  con- 
tenues dans  la  révélation,  précisant  leur  portée,  indi- 
quant les  conséquences  naturelles  qui  en  découlent, 
prévenant  ou  réprimant  les  interprétations  erro- 
nées :  ces  actes  de  prévoyance  constituent  en  quelque 
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sorte  les  annexes  nécessaires  du  pouvoir  souverain, 
se  rattachent  intimement  à  l'exercice  de  sa  charge  de 
gardien  et  interprète  de  la  vérité. 

Si  donc  le  Pape  peut  exercer  et  exerce  de  fait  cette 
fonction,  sans  recourir  toujours  à  la  solennité  de  défi- 
nitions souveraines,  il  résulte  que,  comme  autorité  pri- 
vée, indépendamment  de  sa  judicature  suprême,  il  a 
droit  à  une  déférence  religieuse,  à  une  obéissance 
particulière.  «  Inter  catholicos  convenit...  Pontificem 
solum  vel  cum  suo  particulari  concilie  aliquid  in  re 
dubia  statuentem,  sive  errare  possit,  sive  non  possit, 
esse  ab  omnibus  fidelibus  obedienter  audiendum  (1).  » 

Quelles  sont  donc,  en  résumé,  les  conditions  qui 
rendent  le  schismatique  'passible  des  sanctions  de 
V Église  ? 

lo  II  faut  que  le  coupable  rejette  avec  opiniâtreté 
l'autorité  du  Souverain  Pontife,  ou  refuse  de  rester  en 
communion  avec  ceux  qui  démontrent  leur  fidélité  au 
Saint  Siège  ;  il  est  certain  que  ce  refus  d'obéissance  ou 
d'union  doit  être  opposé  avec  connaissance  de  cause 
et^en  pleine  délibération  :  la  nature  même  de  la  sanc- 
tion l'exige  ainsi. 

2''  L'acte  lui-même  doit  être  posé  :  aussi,  de  même 
que  l'homicide,  le  schisme  est  un  crime  réel  ;  il  doit 
être  suivi  d'exécution,  afin  que  les  condamnations  de 
l'Église  puissent  sortir  leur  plein  et  entier  effet.  «  Re- 
quiritur...  ut  exerceat  actum  formalis  inobedientiae  : 
hoc  est,  ut  obedire  Pontifîci  noht,  licet  agnoscat  ex 
doctrina  fidei  esse  obediendum  (1).» 


(1)  Bellarm.  De  Rom.  Pontif.  1.  IV,  cap.  2. 

(2)  Schmlaz.  lib.  V.  tit.  8. 
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Tout  acte  de  révolte  co7itre  le  Souverain  Pontife 
consiitue-t-il  le  schisme  ? 

Il  faut  considérer  dans  l'Église  de  Jésus-Christ 
l'^  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'unité  de  l'Église  ; 
2°  les  conditions  providentielles  dans  lesquelles  se  réa 
lise  cette  unité. 

Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  la  juridiction 
spirituelle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'unité  de  foi  et 
des  sacrements  ;  — dans  la  seconde  catégorie  viennent 
se  ranger,  par  exemple,  l'autorité  temporelle  du  Pon- 
tife-roi, les  lois,  décrets  et  jugements  qu'il  croit  pou- 
voir édicter,  pour  le  bien  des  états  qui  lui  sont  soumis. 
—  C'est  pourquoi,  il  ressort  de  tout  ce  que  nous  avons 
établi  jusqu'à  présent,  que  celui-là  seul  est  schismati- 
que,  qui  se  révolte  contre  le  Souverain  Pontife  comme 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  chef  de  la  caîhohcité.  Car 
c'est  sur  cette  institution  que  se  base  l'unité  essentielle 
de  l'Église.  Mais,  qui  récuserait  l'autorité  temporelle 
du  Pape,  contestant  ses  droits  sur  telle  province, 
telle  ville,  refusant  de  recevoir  ses  ambassadeurs  ou 
légats  politiques,  lui  déclarant  même  la  guerre,  n'en- 
courrait pas  l'excommunication,  du  chef  de  schisme  ; 
bien  que  par  ailleurs  ces  actes  de  rébellion  puissent 
devenir  l'objet  des  censures  pontificales,  par  suite  de 
leur  étroite  affinité  avec  les  principes  de  justice  et  de 
morale  dont  le  Pape  est  le  gardien  et  l'interprète. 
Mais  le  présent  article  ne  les  atteint  pas:  parce  que  de 
pareils  actes  peuvent  se  conciUer  avec  la  conviction 
de  Tautorité  spirituelle  et  souveraine  du  Chef  de  l'É- 
glise, avec  l'obéissance  due  au  Vicaire  du  Christ.  «  Si- 
miles  enirainobedienticf- et  recessus  adhuc  bene  com- 

liev.  d.  Sè.  ceci.  1887,  t.  II,  12.  33 
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patiuntur  cum  débita  recognitione  et  obedientia  erga 
eumdem  tanquam  Vicarium  Christi  in  terris  (1).  » 

2°  En  vertu  de  ce  même  principe,  ne  tomberait  pas 
sous  l'excommunication  réservée  auxschismatiques,  qui 
refuserait  de  se  soumettre  aux  ordres  du  Pape  ou  à 
ses  prohibitions,  parce  qu'ils  lui  paraîtraient  d'une  exé- 
cution difficile,  trop  pénible;  ou  bien  parce  qu'il  esti- 
merait que  le  Souverain  Pontife  sort  de  la  sphère  de 
ses  attributions  :  tel  serait  le  cas  d'un  prince  qui,  sur 
Tinjonction  du  Pape,  refuserait  de  déposer  les  armes, 
de  mettre  fin  aux  hostilités,  d'accepter  une  trêve,  de 
restituer  une  province.  Sans  doute  ce  prince  pourrait 
être  coupable  de  désobéissance,  de  témérité,  en  violant 
les  sages  prescriptions  d'une  autorité  spécialement  as- 
sistée par  l'Esprit  de  Dieu  :  mais  la  faute  ne  va  pas  au- 
delà,  au  point  de  vue  du  Droit  ecclésiastique. 

3°  Il  en  serait  de  même  de  celui  qui  ne  voudrait  pas 
déférer  aux  ordres  du  Pape,  parce  que  celui-ci  lui  se- 
rait personnellement  odieux  ou  bien  suspect  :  «non  est 
proprie  schismaticus...  qui  Papc^e  récusât  subesse  et 
obedire,  quodpersona  ipsius  videatur  sibi  suspecta,  vel 
odiosa  (2).  »  On  peut,  en  effet,  admettre,  à  la  rigueur, 
que  l'animosité  personnelle  n'arrive  pas  dans  ce  cas 
jusqu'à  dénier  au  Souverain  Pontife  la  qualité  de  chef 
de  l'Église;  néanmoins,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
faire  observer  qu'on  se  place  ainsi  sur  une  pente 
dangereuse  ;  et  pour  peu  que  l'animosité  se  prolonge, 
il  est  rare  que  les  distinctions  ne  s'eftaçent  pas,  pour 
céder  la  place  à  un  schisme  réel  à  peine  déguisé. 


(1)  Ferraris,  v"  Schisma,  n°  9. 

(2)  Schmalzgr.  ibidem. 
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Si  deux  Pontifes  venaient  à  être  élus,  en  quoi  con- 
sisterait le  schisme  ? 

Ce  fait  douloureux  de  l'élection  de  deux  Papes  ri- 
vaux s'est  présenté  dans  l'histoire  de  l'Église  :  Be- 
noît XIV  examine  à  ce  sujet  les  difficultés  qui  peu- 
vent surgir,  à  propos  de  la  canonisation  des  partisans 
des  deux  compétiteurs  (1)  ;  la  question  mérite  d'être 
étudiée  au  point  de  vue  du  Droit.  —  1°  Si,  par  suite  de 
la  confusion  des  événements,  il  est  difficile  ou  impos- 
sible de  reconnaître  celui  qui  réunit  les  titres  légitimes, 
on  n'est  point  schismatique  pour  se  rallier  à  Vun  ou  à 
Vautre  :  «  Si  contingat  ut  duo  simul  ad  summum  Pon- 
tiflcatum  eligantur,  et  ignoretur  uter  ex  eis  légitime 
electus  sit,  alterutri  adhserens  non  est  schismaticus  (2).» 
La  raison  en  est  facile  à  saisir  :  on  reconnaît  que  l'É- 
glise doit  posséder  un  chef  visible  auquel  il  faut  res- 
ter uni;  seulement,  les  circonstances  ne  permettent 
pas  d'adhérer  en  fait  et  avec  certitude  à  un  chef  in- 
contesté :  alors  on  sauvegarde  tout  en  se  ralhant  à 
celui  qui  paraît  présenter  les   meilleures  garanties. 

2°  11  n'en  serait  plus  ainsi  pour  celui  qui  se  soumet- 
trait à  l'obéissance  de  Vun  et  Vautre  Pontife  en  ad- 
mettant l'autorité  des  deux  :  la  bonne  foi  pourrait  peut- 
être  l'excuser,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
principe  il  serait  à  la  fois  hérétique  et  schismatique  : 
hérétique  parce  que,  contre  l'enseignement  révélé,  il 
admettrait  une  dualité  de  direction,  formellement  con- 
traire au  dogme;  schismatique,  parce  qu'il  diviserait 
dans  l'Église,  le  pouvoir  un  et  suprême  institué  par 

(i)  De  Serv.  Dei  Bealif.,  lib.  3.  cap.  20,  n«  5. 
(2)  Ibid. 
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Jésus-Christ  :  c  qui  duos  summos  Pontifices  crederet 
veros,  schismaticus  et  hsereticus  esset:  schismaticus, 
quia  divideret  Écclesiam  ;  hsereticus,  quia  sentiret 
contra  fldem  (1).  » 

Dans  les  circonstances  où  le  doute  persiste,  de  gra- 
ves auteurs  conseillent  également  une  abstention 
complète  :  dans  ce  cas,  en  effet,  le  droit  du  légitime 
souverain  ne  se  manifeste  pas  clairement  ;  par 
suite,  ce  n'est  point  faire  acte  de  scission,  de  s'en 
rapporter  simplement  à  la  direction  de  ses  évêques  et 
de  ses  prêtres,  abstraction  faite  provisoirement  de  la 
direction  visible  du  Siège  Apostolique  :  car  l'Esprit  de 
Dieu  ne  manque  pas  d'exercer  son  influence  invisible 
sur  le  reste  du  corps  de  l'Église.  C'est  l'opinion  de 
Suarez,  Cajetan,  Turrecremata,  Ferraris,  etc. 

4°  Si  l'on  parvenait  à  reconnaître  la  légitimité  de  l'un 
des  élus,  sans  qu'un  doute  sérieux  vînt  ébranler  cette 
conviction,  il  faudrait, de  toute  nécessité,  se  rallier  à 
lui,  car  il  serait  le  véritable  chef  de  l'Église  ;  et,  dans 
l'espèce,  l'opposant  serait  schismatique  :  «  si  sit  ali- 
quis  certus  Papa  de  quo  prudenter  dubitari  non  pos- 
set,il!i  est  adhserendum;  et  qui  aliis  lavent,  suntschis- 
matici  (2).  » 

5<^  Cependant  quelle  que  soit  cette  conviction  que 
l'on  s'est  formée,  si  dans  la  suite  l'irrégularité  de  l'é- 
lection est  mise  au  jour,  l'obligation  s'impose  de  se 
soumettre  à  celui  que  l'on  considérait  peut-être  comme 
un  intrus  :  jusque-là,  on  était  dans  l'erreur,  mais  nul- 
lement schismatique,  dès  lors,  on  encourrait  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  comme  rebelle  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 


(1)  Fagnan,  C.  Qiiod  a  prasdec.  19. 

(2)  Suarez,  de  Fide,  D.  12,  S.  1,  n»  IL 
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Ainsi  ont  agi  les  saints,  d'après  Benoît  XIV  (l). 
Pierre  de  Luxembourg  est  honoré  sur  les  autels  :  néan- 
moins, il  avait  été  élu  cardinal  par  Robert  de  Genève, 
anti-pape,  àl'obédienceduquelil  s'était  rangé  un  instant, 
le  considérant  comme  le  P^pe  légitime.  Saint  Vincent 
Ferrier  soutint  Pierre  de  Lune,  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII,  et  lui  rallia  le  royaume  d'Aragon  :  mais,  à 
peine  la  mauvaise  foi  et  les  menées  ambitieuses  de  cet 
anti-pape  lui  furent-elles  démontrées,  il  l'abandonna  : 
en  outre,  il  obtint  du  roi  Ferdinand  un  édit  interdisant 
aux  catholiques  du  ro5'aume  toute  relation  avec  l'usur- 
pateur du  Siège  de  Saint  Pierre;  ainsi  contribua-t-il  a 
éteindre  un  schisme  fatal. 

Da7îs  les  cas  de  compétifio)i  entre  divers  Pontifes 
èlus^  un  Concile  général  peut-il,  sans  tomber  dans  le 
schisme,  les  dèclarvr  tous  déchus  de  leur  droit  ? 

Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  cas  exceptionnel 
où  malgré  tous  les  efforts  de  TÉglise  (2)  la  désigna- 


(1)  Ibidem. 

(2)  Divers  conciles  ont  eu  à  procéder  à  l'examen  des  titres  de 
plusieurs  concurrents  promus  simultanément  au  Souverain  Pontifi- 
cat, mais  à  peine  le  doute  éclairci,  les  titres  légitimes  vérifiés  et 
reconnus,  l'autorité  du  yeVtïa/'/c  Pontife  était  proclamée  par  les  Pères 
et  admis  par  l'Église  :  les  réfractaires  étaient  considérés  comme 
schismatiques,  exclus  de  la  communion  des  fidèles.  Ainsi,  vers  la 
fin  du  iv'^  siècle,  le  concile  de  Carthage  eut  à  se  prononcer  sur  l'é- 
lection de  saint  Corneille  et  de  l'anti-pape  Novalien.  (Rohrbacher, 
liv.  29).  De  même  au  XII®  siècle,  le  concile  d'Etampes, réuni  sur  l'in- 
vitation du  roi  de  France,  Louis-le-Gros,  discuta  la  double  élection 
d'Innocent  II  et  d'Anaclet:  après  avoir  reconnu  la  légitimité  du 
pape  Innocent,  et  l'ambition  sacrilège  de  l'anti-pape  Anaclet,  par 
les  déclarations  de  saint  Bernard,  le  concile  acclama  le  véritable 
Pontife.  Mais,  comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  par  ces  exemples 
que  peut  être  résolue  la  question  de  principe  que  les  événements 
ultérieurs  ont  soulevée. 
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tion  du  véritable  Pape  reste  toujours  indécise.  Dans 
cette  circonstance,  eu  égard  au  bien  de  l'Église  uni- 
verselle, le  concile  général  n'a-t-il  pas  le  droit  d'impo- 
ser aux  compétiteurs  une  renonciation  qui  permette  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection?  C'est  à  l'occasion  du 
grandschisme  d'Occident  que  cette  controverse  a  siirgi. 
Le  nœud  de  la  difficulté  gît  en  ce  point,  qu'entre  les 
divers  compétiteurs  il  doit  s'en  rencontrer  wi  qui  est 
F  onii^e  légitime,  quoique  non  connu;  or,  en  admettant 
que  le  concile  puisse  les  déposer  tous,  il  résultera  que 
l'autorité  du  concile  est  supérieure  à  celle  du  Pape. 
En  présence  d'une  difficulté  si  grave,  rien  d'étonnant 
que  les  théologiens  et  les  canonistes  se  soient  divisés. 
a)  Les  hérétiques  etlesschismatiques  ne  trouvaient 
pas  d'embarras  dans  la  solution  du  cas  :  ils  affirmaient 
simplement  la  supériorité  du  concile  général  sur  le 
Pape.  Aux  textes  scripturaires  établissant  que  le  Pape 
est  chef  et  tête  de  l'ÉgUse,  les  uns  opposent  une  né- 
gation absolue,  les  autres  répondent  que  le  Souverain 
Pontife  était  chef  de  l'Église  dispersée,  mais  non  de 
l'Église  réunie,  représentée  par  le  concile  général. 
Bellarmin(l)  cite  parmi  les  partisans  de  cette  opinion 


(1)  De  ControvdfSiis,  C.  XIV,  Lib.  II.  Voici  les  audacieuses  affir- 
mations de  Gersou, d'après  Le  I^oble.  [Esprit  de  Gefsôn.p.  164).  i<  Ce 
n'est  pas  au  Pape  mais  à  l'Empereur  qu'appartient  le  droit  d'as- 
sembler les  conciles  généraux  :  à  défaut  de  l'Empereur,  c'est  aux 
rois  de  la  chrétienté  que  revient  cette  fonction  ;  à  leur  défaut,  à 
tous  les  chrétiens,  et  jusqu'à  la  moindre  vieille  femme  ;  parce  que 
l'Eglise  universelle  peut  se  conserver  dans  la  personne  de  la  moin- 
dre vieille.  »  De  son  coté,  le  cardinal  Fillaslre,  aveuglé  par  la  pas- 
sion, tenait  ce  langage  digne  d'un  sectaire  :  «  On  doit  reconnaître 
comme  juges  en  maliéie  de  foi,  non  seulement  les  simples 
prêtres,  aUendu  qu'il  n'y  a  aucune  diflférencc  essentielle  entre  eux 
et  les  évéqucs,  mais  aussi  les  docteurs  laïques,  parce  qu'ils  sont 
ordinairemenlplus  habiles  que  les  évéqucs.  »  J.  Lenfant,  t.  2,  p.  288. 
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inqualifiable,  le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly,  et 
Jean  Gerson,  grand  chancelier  de  l'Université. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  cette  erreur 
qui  trouve  sa  condamnation  éclatante  dans  l'Évangile, 
dans  les  déclarations  formelles  des  conciles,  dans  l'en- 
seignement traditionnel  de  l'Église. 

b)  D'autres  canonistes,tout  en  affirmant  que  le  con- 
cile général  n'est  pas  supérieur  au  Pape,  admettent 
que  le  Pape  peut  communiquer  au  concile  une  autorité 
suffisante  sur  sa  propre  personne,  tellement  que,  dans 
les  situations  critiques,  comme  celle  que  nous  exami- 
nons, le  concile  peut  procéder  à  sa  déposition.  Mais 
comme  dit  Bellarmin  (1),  l'autorité  du  Pape,  étant 
de  droit  divin ,  lui-même  ne  saurait  y  déroger  : 
«  potestas  Papae  super  omnes  est  de  jure  divino,  ut 
patet  ;  at  non  potest  Papa  dispensare  in  jure  divino.  » 
A  raison  de  circonstances  particulières,  afin  de  faire 
mieux  éclater  à  tous  les  yeux  leur  innocence,  les  Papes 
peuvent  confier  à  des  conciles  le  soin  de  discuter  et  de 
juger  leur  conduite,  mais  ils  ne  peuvent  leur  recon- 
naître le  droit  d'annuler  leur  juridiction  suprême  : 
les  exemples  donnés  par  les  papes  Sixte  III,  Léon  III, 
Symmaque,  ne  prouvent  pas  autre  chose. 

c)  Quelques  auteurs,  partant  de  ce  principe  :  Papa 
dubiuSf  Papa  nulliis,  un  Pape  douteux  n'est  pas  un 
Pape,  raisonnent  comme  suit.  Dans  les  événements 
qui  ont  donné  naissance  à  ce  violent  conflit  du  Grand 
Schisme,  on  ne  pouvait  discerner  lequel  des  trois  com- 
pétiteurs était  le  véritable  Pape  :  aussi,  en  vertu 
de  l'axiome  cité,  le  concile  de  Constance,  placé 
en  face  de  Pontifes  se  contestant  mutuellement  leur 
autorité,  précisément  en  qualité  de  chefs  de  l'Église, 
les  déposa,  pour  procéder  à  une  élection  définitive  : 

(1)  Loc.  cit. 
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dans  les  cas  similaires,  le  même  principe  servira  à  ré- 
soudre les  mêmes  difficultés. 

Il  est  certain  qu'en  posant  la  question  en  ces  termes, 
toutes  les  objections  provoquées  par  l'examen  des  si- 
tuations hiérarchiques  établies  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ  s'évanouissent:  en  réahté,  le  concile  ne  s'élève 
pas  au-dessus  du  Pape  ;  il  procède  simplement  à  une 
élection  dont  l'irrégularité  apparente  est  justifiée  par 
la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  l'état  violent  des 
esprits. 

Néanmoins,  à  un  autre  point  de  vue,  de  graves  objec- 
tions se  présentent,  qui  font  répudier  ce  sentiment. 

En  effet  cet  axiome  :  Papa  dubius,  Papa  nidlus,  a  été 
énoncé  pour  la  première  fois  au  xiv^  siècle,  lorsque 
depuis  de  longues  années  l'incertitude  sur  le  véritable 
Pontife  planait  sur  les  esprits  et  divisait  la  cathohcité  ; 
or,  est-il  admissible  que  Jésus-Christ  ait  laissé  pen- 
dant 40  ans  son  Église  privée  de  son  chef  ?  Si  ce  prin- 
cipe était  vrai,  la  foi  de  Pierre  eût  manqué  dans  l'Église  : 
«  egorogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua.  »  Si  parmi 
les  divers  prétendants  à  la  légitimité  du  Pontificat  il  ne 
s'en  était  pas  trouvé  un,  justifiant  laquahté  de  succes- 
seur du  Prince  des  Apôtres,  l'assistance  promise  au 
Collège  apostolique  et  spécialement  à  Pierre,  ne  se 
serait  pas  réalisée  :  «  ego  vobiscum  B,\\musque  adcon- 
summationem. .;  et  tu...  confirma  fy^atres...  »  Com- 
ment concilier  ces  paroles  absolues,  ces  promesses 
divines,  avec  l'opinion  indiquée? 

En  outre,  si  depuis  l'élection  d'Urbain  VI  jusqu'à  celle 
de  Martin  V,  on  a  pu  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  Pape, que  l'É- 
glise était  acéphale,  il  faudrait  admettre  contrairement  à 
l'affirmation  évangélique  qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il  y  a  eu 
àla  base  de  cet  édifice  visible  une  pierre  angulaire  autre 
que  celle  désignée  parle  «  Tues  Petrus  et  super  Aanc 
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petram  œdificabo  Ecclesiam  meam.  «C'est  pourquoi,  de 
graves  auteurs  ont  conclu  :  l'axiome  Papa  dubius,  papa 
nullus,  est  faux  :  il  peut  y  avoir  doute  sur  la  question 
de  savoir  lequel  de  plusieurs  prétendants  est  le  pape 
légitime,  sans  que  pour  cela  il  soit  douteux  qu'un 
Pape  légitime  existe  (1).  Aussi,  nous  dirons  à  notre 
tour,  à  raison  des  motifs  si  graves  que  nous  venons 
d'indiquer,  cet  axiome  inventé  pour  les  besoins  du  mo- 
ment était  moins  applicable  que  jamais,  dans  la  cause 
pour  laquelle  on  essayait  de  le  faire  valoir. 

d)  D'autres  théologiens  catholiques,  défenseurs  ré- 
solus, par  ailleurs,  des  prérogatives  pontificales,  mais 
las  de  chercher  dans  renseignement  traditionnel  une 
solution  qu'il  ne  pouvait  leur  fournir,  ont  adopté  le 
biais  suivant.  En  principe  le  Pape  est  sans  conteste 
au-dessus  du  concile  ;  seulement  lorsque  se  présentent 
des  situations  anormales  comme  celles  du  schisme  d'O- 
cident,  quand  tous  les  moyens  ordinaires  ont  été  épui- 
sés en  pure  perte  afin  de  rétablir  la  paix  de  l'Église, 
alors,  mais  alors  seulement,  le  concile  général  aurait 
pouvoir  ooactif  suv  lesFon'ites  com^éiiienrs  ]  il  aurait 
droit  de  les  obliger  à  résigner  les  fonctions  suprêmes. 

Les  partisans  de  cette  théorie  rejettent  énergique- 
ment  le  principe  gaUican  et  hérétique  de  la  supériorité 
du  concile  général  sur  le  Pape  ;  ils  n'admettent  cet 
acte  de  supériorité  momentanée  qu'à  titre  exception- 
nel, afin  de  remédier  à  des  maux  dont  la  durée  paraît 
compromettre  l'existence  même  de  l'Église.  «  Isti 
autem  doctores  catholici  sedulo  distinguendi  sunt  a... 
Gallicanisystematis  sequacibusquisicargumenlantur  : 
concilium  semper  et  in  omnibus  est  supra  Papam  (2).  » 


(1)  Phillips,  t.  1,  p.  174. 

(2)  Bouix.  De  Papa,  Pars  terlia,  G.  IV,  §  1. 
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D'ailleurs,  pour  se  rendre  compte  de  la  rectitude  d'in- 
tention des  partisans  de  ce  sentiment',  il  suffit  de 
citer  les  noms  des  théologiens^et  historiens  qui  l'ad- 
mettent :  Schelstrate  (l),  le  cardinal  Litta  (2),  Rohr- 
bacher  (3),  le  père  Palmieri  (4),  tous  auteurs  dont  les 
doctrines  sont  parfaitement  ultramontaines.  Néanmoins 
nous  ne  saurions  nous  ranger  à  cette  opinion,  à  raison 
de  sa  nouveauté  (5),  de  son  Inefficacité,  des  abus  sans 
nombre  auxquels  elle  ouvre  là  voie.  1"  Jamais,  en  effet» 
jusqu'à  cette  période  troublée,  on  n'avait  entendu  parler 
d'une  supériorité  même  transitoire  du  concile  général 
sur  le  Pape  :  le  contraire  était  tellement  conforme  à 
l'institution  divine,  aux  textes  sacrés,  à  l'enseignement 
traditionnel,  que  les  partisans  catholiques  de  la  nou- 
velle théorie  n'essayèrent  pas  de  l'appuyer  sur  ces 
bases  théologiques  :  le  seul,  l'unique  argument  était  tiré 
descirconstancesdouloureuses, scandaleuses, dans  les- 
quelles se  débattait  la  chrétienté  ;  par  suite,  cette  opinion 
avait  possédé  et  possède  encore  aujourd'hui  contre 
elle  le  caractère  de  nouveauté  doctrinale  peu  propre, 
oh  lésait,  à  lui  attirer  la  faveur'  de  l'Église.  2*  L'adop- 
tion de  ce  procédé  ouvrait  logiquement  la  voie  à  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  en  politique  le  système 
parlementaire,  mais  qui  dans  l'Église  constitue  le  -^t/s- 
tème  schismatique.  Car  en  établissant  ainsi,  ne  serait-ce 
que  pour  une  fois,  le  partage  du  pouvoir  souverain 
entre  les  conciles  et  le  Pape,  on  établit  au  service  des 
schismatiques  futurs  un  fonds  de  réserve  et  d'argu- 
ments dont  ils  n'ont  pas  manqué  de  tirer  parti  plus 
tard  dans  les  cas  prétendus  similaires. 

(i)  Compendium  chronologicum...  Romae,  168(5. 

(2)  Lettres  sur  les  quatre  articles. 

(3)  Hist.  de  l'Église,  L.  LXXXI. 

(4)  Tract,  de  Romano  Pont.  Thesis  XXIX.  Edit.  lilhogi-. 

(5)  Devoti,  Jus  can.  Proleg,  C.  5. 
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Ainsi,  les  partisans  de  cette  théorie  justifient  le 
c  oncile  do  Constance  qui  n'a  usé  de  ce  pouvoir, 
disent-ils,  qii'à  seule  fin  d'éteindre  ce  schisme  ; 
admettons  que  telle  était  la  pensée  restreinte  des 
Pères  du  concile,  bien  que  ce  point  de  vue  rencontre 
nombre  d'incrédules  (1).  Ce  qu'on  ne  saurait  con- 
tester, c'est  que  depuis  lors  toutes  les  tentatives  schis- 
matiques  se  sont  réclamées  de  l'autorité  de  ce  concile. 
En  effet,  cinq  ans  après  se  réunit  le  concile  de  Bàle, 
malgré  l'opposition  du  Souverain  Pontife:  pourjUstiflet* 
ses  actes  rebelles  et  sa  doctrine  schismatique,  il  s'ap- 
puie non  seulement  sur  l'autorité  mais  sur  la  leW^e 
même  desdécrets  du  concile  de  Constance  ;  les  quatorze 
prélats  formant  la  réunion  déclarent,  «  qu'à  l'instar  de 
celle  de  Constance  rassemblée  tient  immédiate- 
meni  de  Jésus-Christ  une  puissance  à  laquelle  toute 
personne...  même  papale  doit  obéir  en  ce  qui  regarde 
la  foi,  l'extirpation  du  schisme  et  la  réformation  de 
l'Église,  tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres  (2).» 
On  n'ignore  pas  que  poussant  jusqu'au  bout  les  con- 
séquences du  principe,  après  avoir  affirmé  danâ  pln- 
sieurs  sessions  la  supériorité  du  concile  sur  le  Souve- 
rain Pontife,  cette  réunion  en  vint  jusqu'à  déposer  le 
pape  Eugène  IV,  pour  élire  un  antipape. 

(1)  Voici  le  texte  même  de  ce  décret,  dont  certaines'  parties  ne 
paraissent  pas  indiquer  une  ambition  si  modeste;  elles  ont  plutôt 
l'allure  d'un  déclaration  de  principe  :  «  Haec  sancta  synodus  Cons- 
tantiensis  générale  concilium  faclens,  pro  extirpatione  praesentis 
schismatis  et  unione  ac  reformatione  Ecclesifie  Dei  m  capite  et  in 
membris  lîenda...  decernit  et  déclarât  :  et  primo,  quod  ipsa  syno- 
dus... potestatem  a  Christo  immédiate  habet,  cul  quilibet  cujuscumque 
status  vel  dignitatis  etiamsi  Papalis  existât  obedire  ienetur  in  his 
quae  pertinent  ad  fi,dem  et  exlirpationem  dicli  schismatis,  et  refor- 
mationetn  genernlemEcclesise  Dei,  in  capite  et  membris. >^  (Schelstrate» 
T}'act.  de  sensu  et  auctorit.  Const.  concilii,  diss.  1,  C.  1). 

(2)  Guérin,  les  Conciles,  vol.  3,  p.  150. 
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Laprédilectioa  des  Réformateurs  du  seizième  siècle 
pour  le  concile  de  Constance  n'est  un  mystère  pour 
personne  :  le  décret  qui  imposait  au  Pape  Tautorité 
du  concile  général  devait  étrangement  agréer  aux  ins- 
tincts révolutionnaires  du  protestantisme  ;  aussi  les 
synodes  calvinistes  l'appelaient-ils  «  le  très  saint 
concile  »;  les  principaux  historiens  protestants  de  ce 
concile,  Herman,  Von  der  Hardt  et  Jacques  Lenfant, 
n'hésitent  pas  à  le  placer  au-dessus  des  assemblées 
œcuméniques  deNicée,  d'Ephèse  etdeConstantinople. 
Enfin  les  Gallicans  ont  proclamé  hautement,  dans  les 
deuxième  et  troisième  articles  de  la  déclaration,  qu'ils 
s'appuyaient  sur  le  «  Sai?it  et  œcuménique  concile 
de  Constance  »  pour  affirmer  que  l'usage  de  la  puis- 
sance apostolique  doit  être  réglé  par  les  canons  de 
l'Église. 

Malgré  toutes  les  dénégations  contraires,  il  est  im- 
possible de  nier  que  les  germes  déposés  dans  la  qua- 
trième et  cinquième  sessions  du  concile  de  Constance 
n'aient  reçu  leur  plein  et  naturel  développement,  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  de  signaler. 

Il  ressort  |de  cet  ensemble  de  faits  que  ce  système 
pris  en  lui-même  ne  repose  sur  aucun  base  tradition- 
nelle ;  que,  de  plus,  il  ouvre  la  brèche  à  toutes  les 
entreprises  schismatiques. 

Enfin,  la  dernière  opinion,  entièrement  conforme  aux 
enseignements  de  la  Foi,  très  bien  fondée  en  droit  et 
en  raison,  a  recours  à  l'intervention  providentielle  : 
elle  pose  en  principe  qu'aux  événements  extraor- 
dinaires échappant  à  la  prévision  comme  àla  régle- 
mentation humaine,  il  faut  également  une  action  supé- 
rieure qui,  maîtrisant  directement  les  volontés  hu- 
maines, les  ramène  à  l'ordre  primitivement  établi,  par 
des  voies  secrètes  mais  efficaces. 
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En  effet  1°  le  principe  d'une  intervention  immédiate 
du  chef  invisible  de  l'Église  a  toujours  été  admis  dans 
l'enseignement  traditionnel,  pour  les  circonstances  ex- 
ceptionnelles. L'an  501,  un  concile  convoqué  à  Rome 
par  le  pape  saint  Symmaque  déclarait  que  Dieu  réser- 
vait à  son  arbitrage,  suo  arbitrio ,  les  difficultés 
qui  concernaient  le  Saint  Siège  :  «  aliorum  hominum 
causas  Deus  voluit  per  liomines  terminari  :  Sedis 
isiius  prœsidem  suo,  sine  quœstmie,  reservavit  arbi- 
trio.  » 

Il  y  a  donc  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
sagesse  humaine  est  insuffisante  à  résoudre  les  diffi- 
cultés de  l'Éghse  :  pour  ces  cas,  dit  le  concile,  la 
compétence  de  la  raison  humaine  est  même  formelle- 
ment récusée.  Or,  de  l'avis  même  de  tous  les  partisans 
des  systèmes  antérieurs,  ne  sommes-nous  pas,  dans 
l'espèce,  en  face  d'une  des  plus  grandes  difficultés  ? 
Toutes  les  théories  précédemment  réfutées,  et  qui 
ébranlent  plus  ou  moins  violemment  la  hiérarchie 
divine  de  l'Église,  n'ont-elles  pas  pour  seule  raison 
d'être,  pour  seule  justification,  la  grandeur  du  péril 
de  rÉghse ,  la  nécessité  d'une  solution  extrême  à  im- 
poser ,  l'impossibilité  de  pourvoir  autrement  à  la  paix 
du  monde  catholique  ?  Devant  ces  aveux  d'impuissance 
humaine,  n'est-ce  pas  le  cas  de  considérer  comme 
réservée  au  tribunal  de  Dieu  lui-même  la  solution  d'un 
schisme  aussi  grave  ? 

Quelle  force  probante  n'ont  pas,  surtout  contre  ceux 
qui  admettent  la  légitimité  de  Vun  des  compétiteurs , 
ces  axiomes  célèbre,  toujours  proclamés  contre  les 
hérétiques  :  Prima  sedes  a  nemine  judicatur.  Nemo 
judicabit  primam  sedem.  Comment  concilier  ces 
propositions  absolues,  négatives,  parfaitement  con- 
formes à  l'enseignement  évangélique,  avec   ce    sys- 
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tème  subordonnant,  ne  serait-ce  que  dans  un  cas, 
l'autorité  pontificale,  aux  décrets  d'une  assemblée 
conciliaire  ? 

2"  C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  Bellarmin 
énonçait  cette  thèse  (1):  «  Summus  P.ouiïïex  s Impliciter 
et  absolute  est  supra  Ecclesiam  universam  et  supra 
concilium  générale,  ita  ut  nullum  in  terris  supra  se 
judicem  agnoscat.  »  Ce  n'est  donc  pas  devant  les 
puissances  terrestres,  qu'elles  s'appellent  Église  dis- 
persée ou  réunie  en  concile,  qu'il  faut  évoquer  cer- 
taines causes  majeures  ;  il  faut  les  réserver  à  l'action 
providentielle.  Le  grand  apologiste  le  déclare  sans 
ambage,  deux  chapitres  plus  loin,  en  examinant  l'hy- 
pothèse d'un  Pape  malfaisant  :  il  admet  que  les  res- 
sources humaines  sont  nulles,  pour  mettre  un  terme 
à  pareille  calamité  ;  il  ne  reste,  dit-il,  que  le  recours  à 
Dieu  :  «  non  mirum,  si  manet  Ecclesia  sine  remédia 
humano  efficaci  :  quando  quidem  no7i  nititur  salus 
ejus  prœcipue  humana  industria,  sed  divina  protec- 
tione  cum  ejus  rex  Deus  sit.  Itaque  etiamsi  Ecclesia 
non  possit  deponere  Ponti/îcem,  tanien  potest  ac 
débet  Domino  supplicare^  ut  ipse  remedium  adhibeat  : 
et  certum  est,  Deo  fore  curœ  ejus  salutem,  qui  talem 
Pontificem  vel  de  medio  tollet,  antequam  Ecclesiam 
destruet  (2). 

3°  N'est-ce  pas  là,  d'ailleurs,  un  principe  absolument 
confirmé    par  l'événement  historique  ?   Au  début  du 


(1)  De  controv.  L.  II,  C.  17. 

(2)  Un  peu  plus  loin,  il  est  vrai,  Bellarmin  essaie  de  justifier 
l'acte  de  déposition  libellé  au  concile  de  Constance,  par  le  motif  du 
péril  exceptionnel  où  se  trouvait  l'Église  :  néanmoins,  le  principe 
posé  par  lui-même  subsiste  :  il  eût  suffi  à  résoudre  toute  difficulté  : 
et  nous  osons  le  déclarer,  avec  toute  la  déférence  due  à  un  si  grand 
nom,  sa  thèse  eût  gagné  en  autorité  et  en  logique. 
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grand  schisme  d'Occident,  l'Église  vit  deux  papes  se 
disputer  la  tiare  ;  à  la  fin  du  grand  schisme,  les  com- 
pétiteurs étaient  au  nombre  de  trois,  Grégoire  XII, 
Benoît  XIII,  Jean  XXIII.  En  effet,  le  scandale  étant 
considérable,  la  foi  périclitant  dans  les  âmes,  on  eut 
recours  au  système  du  pouvoir  coercitif  ou  directif 
des  conciles  sur  le  Pape.  Le  concile  de  Pise  proclame 
la  déchéance  des  deux  compétiteurs  et  élit  Alexandre  V. 
II  obtient  le  résultat  diamétralement  opposé  à  la 
pacification  :  car  dès  ce  moment  il  y  eut  trois  rivaux 
au  lieu  de  deux  (1).  —  Cinq  ans  après  (1414)  le  concile 
de  Constance  se  trouvait  en  face  du  mal,  aggravé  par 
Tapplication  de  ce  remède  inouï  jusqu'alors  :  il  voulut 
déposer  les  trois  compétiteurs,  et  proclama  le  pape 
Martin  V.  Cette  nouvelle  élection  aurait  peut-être  porté 
à  quatre  \q  nombre  des  concurrents.  Car  chacun  de  ces 
élus  pouvait  continuera  avoir  son  obédience  distincte  ; 
cela  était  arrivé  précédemment,  malgré  les  promesses 
d'abdication  que  les  candidats  à  la  papauté  prodi- 
guaient avant  l'élection  ;  le  fait  pouvait  se  reproduire 
aussi  à  la  suite  du  concile  de  Constance  ;  les  mêmes 
hommes,  les  mêmes  passions  étaient  en  jeu  :  voilà  le 
merveilleux  résultat  produit  par  le  système  de  la  su- 
périorité momentanée  du  concile  sur  le  pape,  système 
néanmoins,  créé  tout  à  neuf,  pour  remédier  aux 
événements.  Que  serait-il  advenu  de  cette  agitation  si 
confuse,  si  Dieu  lui-même  ne  fût  intervenu?  «  Le 
concile  de  Constance  marcha  dans  la  même  voie  (que 
le  concile  de  Pise)  et  il  eût  produit  les  mêmes  résul- 
tats^ si  la  honte  et  la  miséricorde  divines^  par  un 

(1)  Post  electum  nempe  ab  ipsis  novum  Pontificem,  jam  non  duo 
scd  très  e  xlilcrc  Papae  dubii,  de  summo  ponlificatu  contcndcntcs  e, 
Ecclesiam  in  très  obcdiciUias  scindeiitos.  (Bouix,  De  Papa.  art.  III 
c.  IV,  §3). 
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effet  humainement  inespèrable  de  sa  Providence  et 
de  sa  protection  sur  f  Église,  n'eût  mis  fin  à  la  divi- 
sion (1).  )) 

Ea  effet,  Dieu  qui  tient  entre  ses  mains  les  cœurs 
des  hommes,  qui  dispose  de  moyens  infaillibles  pour 
les  plier  à  ses  vues  lorsqu'il  juge  l'heure  opportune, 
inspira  à  Grégoire  XII  la  détermination  de  résigner  la 
souveraineté  pontificale:  malgré  ses  promesses,  ce 
pontife  s'était  refusé  jusqu'alors,  soit  aune  abdication, 
soit  à  une  comparution  devant  les  Pères  du  concile  de 
Pise  ;  mais  voilà  qu'il  y  renonce  spontanément,  avant 
que  le  concile  de  Constance  ait  proclamé  sa  déchéance  : 
par  suite,  le  concile  n'eut  pas  à  exercer,  sur  lui,  un 
droit  coereitif  quelconque. 

Le  pape  Jean  XXIII  protestait  énergiquement 
contre  l'acte  d'abdication  que  lui  voulait  imposer  le 
concile  ;  mais  quelque  temps  après,  il  se  retira  de  la 
lutte,  à  la  suite  d'un  concours  de  circonstances  provi- 
dentielles ;  plus  tard,  il  reconnu  solennellement  le 
pape  Martin  V. 

Pour  ce  qui  regarde  Benoît  XIII  (Pierre  de  Lune),  la 
catholicité  se  détachaMnsensiblement  de  sa  personne: 
la  Providence  ramenait  ainsi  elle-même  lentement  et 
sûrement  son  Église  à  l'unité,  disposant  les  événe- 
ments au  gré  de  ses  desseins,  sans  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  les  principes  établis  comme  base  de 
la  constitution  primordiale  de  son  Église,  sans  avoir 
besoin  de  les  modifier  comme  les  articles  d'une  charte 
purement  humaine. 

4°  Par  l'adoption  de  ce  système,  on  écarte  les  prin- 
cipes dangereux  des  systèmes  précédents  qui  attei- 
gnent tous,  plus  ou  moins  profondément,  ce  pouvoir  si 

(1)  Philips.  Du  Doit  ceci.,  chap.  VI.  Const.  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre. 
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ample,  si  complet,  conféré  par  J.-C.  aux  successeurs 
de  Pierre:  plena?n  potestatem  regendi,pascendi  ac 
gubermandi  unive?^salem  Ecclesiam.  A  la  suile  des 
considérations  précédentes,  il  est  superflu  d'entrer  à 
ce  sujet  dans  de  nouveaux  développements. 

Un  mot  au  sujet  de  la  difficulté  peu  sérieuse  soulevée 
par  le  caractère  miraculeux  de  cette  solution  :  il  n'entre 
pas  dans  les  voies  ordinaires  de  la  Providence  d'in- 
tervenir à  coups  de  prodige,  dans  les  événements 
humains,  objectera-t-on  :  par  conséquent  on  ne  saurait 
adopter  un  système  fondé  sur  ce  principe. 

Nous  répondrons  :  i°  s'il  était  question  de  schismes 
ordinaires,  soulevés  par  la  seule  discussion  des  titres 
de  deux  compétiteurs,  nous  admettons  qu'un  recours 
particuher  à  l'action  providentielle  n'est  nullement  re- 
quis ;  l'examen  de  la  légitimité  de  pareilles  élections, 
reposant  sur  l'étude  des  documents  et  circonstances, 
peut  être  mené  à  bonne  fin  par  les  évêques  réunis  en 
concile  :  il  ne  s'agit  en  effet  que  de  constater  q[uel  est 
l'élu  légitime  et  de  le  proclamer  ;  mais  le  casque  nous 
avions  à  examiner  était,  de  l'aveu  de  tous,  inextricable 
par  les  moyens  ordinaires.  2*^  Si  le  miracle  est  une 
dérogation  aux  lois  ordinaires,  nous  savons  que  cette 
dérogation  n'existe  qu'à  notre  point  de  vue  :  pour  être 
uniformes,  constantes ,  les  lois  au  moyen  desquelles 
Dieu  régit  les  événements  n'enchaînent  pas  sa  puis- 
sance souveraine  ;  il  peut  modifier  à  sa  convenance 
les  directions  quotidiennes  ;  pour  lui  il  n'y  a  pas  de 
miracles.  Faut-il  donc  s'étonner  de  le  voir,  après  sa 
promesse  d'assistance  continuelle,  intervenir  un  jour, 
d'une  manière  plus  spéciale,  régler  le  mouvement  des 
volontés  et  par  là  mettre  fin  à  un  désordre  que  les 
hommes  ne  pouvaient  plus  maîtriser? 

3"  Enfin,  nous  pouvons  opposer  à  nos  adversaires 
liev.  des  Se.  1887,  t.  II,  12.  34 
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l'argument  ad  hotninem.  —  Jésus-Christ  a  donné  dés 
le  premier  jour  à  son  Église  une  organisation  complète 
destinée  à  traverser  les  siècles:  et  contre  elle,  d'après 
la  divineparole,  lesportesde  l'enfer  nedevaient  pas  pré- 
valoir :  wi  seul  chef,  un  seul  pasteur  sur  la  tête  duquel 
repose  toute  l'autorité  de  Jésus-Christ  lui-même.  Mais 
voilà  qu'un  jour  le  Fils  de  Dieu  autorise  une  substitution 
radicale.  Celui  qui  représentait  son  pouvoir,  se  trouve 
soumis  aux  décisions  de  ceux  qu'il  lui  avait  subor- 
donnés :  son  plan  est  renversé,  les  rôles  sont  inter- 
vertis, la  loi  qui  régissait  le  monde  moral  est  modifiée: 
le  divm  fondateur  de  la  constitution  de  l'Église  est 
surpris  en  flagrant  délit  d'imprévoyance  !  N'est-ce 
pas  le  plus  grand  et  le  plus  incroyable  des  miracles  ? 
et  certes,  ceux  qui  manifestent  tant  de  répugnance  à 
s'en  rapporter  à  l'action  invisible  de  la  Providence  pour 
la  solution  des  difficultés  extraordinaires,  ne  sont  pas 
autorisés  à  répudier  un  pareil  système  comme  trop 
miraculeux,  lorsque  sans  efl'ort  ils  acceptent  une  si 
prodigieuse  métamorphose. 

Quels  sont  les  schismes  principaux  qui  ont  éclaté 
dans  r Église  ? 

lo  Un  des  schismes  qui  provoquèrent  les  troubles  les 
plus  graves,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  fut 
celui  occasionné  par  l'hérésie  d'Arius  :  à  la  suite  de 
la  propagation  de  son  impiété,  consistant  à  nier  la 
consubstantialité  du  Verbe  divin,  des  divisions  profondes 
éclatèrent  dans  le  corps  de  l'Église.  A  un  moment 
donné,  des  évoques,  l'Empereur,  un  parti  nombreux 
de  fidèles  prirent  parti  pour  l'hérétique,  se  détachant 
de  la  foi  universelle,  bravant  les  censures  du  concile 
d'Alexandrie,  leur  opposant  les  décrets  contraires  de 


«   APOSTOLIG.E   SEDIS  >:  531 

ceux  de  Nicomédie  ;  l'Orieiit  fut  bouleversé.  Après  la 
condamnation  des  Ariens  par  le  concile  de  Nicée  (325), 
la  secte  survécut  fomentant  la  sédition,  répandant 
jusque  dans  les  Gaules  les  germes  de  la  révolte 
schismatique.  Cette  lutte  ne  se  termina  définitivement 
qu'au  bout  de  trois  cents  ans,  vers  le  vii^  siècle,  par  la 
conversion  des  rois  Goths  et  Lombards. 

2°  Schisme    des    Grecs.    —    Cette    séparation   de 
l'Église  de    Constantinople    d'avec    l'Église  Romaine 
éclata  en  861,  à  l'occasion  des  menées  ambitieuses  de 
Photius,    patriarche   de  cette    métropole    impériale. 
Depuis  la  translation  du  siège  de  l'Empire  par  Cons- 
tantin,   l'orgueil    des    empereurs   et    l'ambition    des 
Patriarches  rêvait  pour  cotte  ville  le  rôle  de  la  Rome 
des  Papes.  Aussi  les  ferments  du  schisme  y  couvaient 
depuis  des  siècles,  et  se  manifestaient,  entre  autres, 
dans   la  qualification  de  Patriarche  œcuménique  que 
s'attribuaient  ambitieusement  les  patriarches  byzan- 
tins.  Au  neuvième  siècle,  Photius,  encore  laïque,  fut 
élevé  par  suite  d'intrigues  de  cour  à  la  dignité  pa- 
triarcale,   et   Ignace,    pontife    légitime,    envoyé    en 
exil  ;  le  pape  Nicolas  refusa  de  sanctionner  cette  intru- 
sion sacrilège  :  la  lutte  violente  commença  dès  lors, 
contre  les  évêques  fidèles  à  la  chaire  de  Pierre.  On 
souleva  les  populations  contre  Rome,  sous  prétexte  de 
corruption  doctrinale  :  les  évêques  et  le  clergé  schis- 
matiques   firent  accroire   que    l'ÉgUse   latine    s'était 
écartée  des  traditions  apostoliques  (1),  en  ajoutant  au 
symbole    de    Nicée  et   de    Constantinople   le   terme 
Filioque,    en  consacrant  avec  le   pain  azyme,  enfin 
en  admettant  le  dogme  du  Purgatoire.  Ces  griefs  ima- 
ginaires, joints  à  quelques  autres  accusations  puériles, 

(Ij  J.  Pitzipios,  l'Église  orientale,  première  partie,  p.  6i-90. 
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servirent  aux  Photius^  aux  Michel  Gérulaire,  aux  Isaac 
Gommène,  pour  opérer  une  lamentable  division  qui  a 
survécu  même  à  la  chute  de  Coustantinople. 

Comme   complément    de   la  défection  des   églises 
orientales,  se  présente  le  schisme  russe.  Le  peuple 
moscovite  avait  vu  le  catholicisme  se  développer  en 
son  sein,  grâce  aux  etïbrts  de  l'Église  de  Constanti- 
nople  :  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  schisme  des  Grecs 
exerçât  une  réaction  fatale  en  son  sein.  Les  tzars  favo- 
risèrent laséparation  soit  d'avec  Rome  soit  d'avec Gons- 
tantinople,  dans  le  dessein  secret  d'asservir  TÉgliseet 
de  faire  un  instrument  de  règne,  du  principe  religieux. 
Ils  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se  faire  proclamer  Sou- 
verains universels  en  religion,  comme  en  politique  ;  le 
patriarcat  fut  incorporé  à  la  puissance  temporelle,  et 
celle-ci  conserva  l'œuvre  schismatique  en  étabhssant 
un  synode  permanentdestiné  à  gouverner  l'Église  na- 
tionale,  conformément   aux   ukases  des  empereurs. 
A'ussi,  malgré  les  tentatives  d'union  essayées  par  le 
concile  de  Lyon  (1274)  et  le  concile  de  Florence  (1439), 
l'Orient  presque  tout  entier  s'est  détaché  de  la  com- 
munion Romaine. 

S»  Grand  Schisme  cC Occident.  (1378-1414).  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ce  schisme  que  Ferraris  appelle 
omnium  teterrimum;  aussi  nous  contenterons-nous 
d'en  donner  une  idée  générale.  Le  pape  Urbain  VI 
ayant  mécontenté  les  cardinaux  qui  l'avaient  élu, 
ceux-ci  lui  opposèrent  un  autre  pontife,  sous  le  nom 
de  Glément  VII  ;  la  catholicité,  partagée  dès  ce  moment 
en  deux  obédiences,  fut  plongée  pendant  quarante  ans 
dans  une  confusion  lamentable  ;  à  mesure  que  la  mort 
enlevait  un  Pape,  les  cardinaux  des  obédiences  rivales 
procédaient  à  de  nouvelles  élections  contradictoires  ; 
les  pontités  élus  s'excommuniaient  mutuellement  ;  cette 
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anarchie  déplorable  ne  prit  fin  qu'au  concile  de  Cons- 
tance :  c'est  sans  conteste  l'une  des  plus  redoutables 
épreuves  que  TÉglise  de  Jésus-Christ  ait  eu  à  traver- 
ser; le  maintien  de  son  autorité  pendant  cette  période 
tourmentée,  le  dénouement  providentiel  de  cette  crise 
douloureuse,  suffiraient  seuls  à  démontrer  la  divinité 
de  son  institution. 

5°  Hérésies  et  schismes  au  Xy/«  siècle.  Une  nou- 
velle épreuve  non  moins  redoutable  attendait  l'Église. 
Le  moine  apostat,  Martin  Luther,  souleva  contre  l'au- 
torité du  Saint  Siège  l'Allemagne  presque  tout  entière  : 
devenu  déjà  suspect  par  ses  propositions  subversives, 
l'apostat  donna  libre  cours  à  sa  haine  contre  toute  au- 
torité, à  l'occasion  des  Indulgences  publiées  par  ordre  de 
LeonX;  il  fit  brûler  la  bulle  pontificale  qui  condamnait 
ses  erreurs,  outragea,  comme  un  possédé,  le  Pape,  les 
cardinaux,  les  institutions  catholiques,  et  fit  appel  aux 
plus  honteuses  passions  pour  se  créer  des  partisans. 
Les  peuples  entraînés  par  l'exemple  de  leurs  princes  pri- 
rent parti  pour  la  Réforme  contre  le  Papisme,  ou  ce 
que  Luther  appelait  V Eglise  de  V Antéchrist  ;  les  divers 
états  de  l'Allemagne  se  détachèrent  peu  à  peu  de  l'u- 
nité catholique,  pour  se  constituer  en  sectes  fanatiques, 
avec  le  principe  du  hbre  examen. 

Sous  l'influence  des  doctrines  propagées  par  les  dis- 
ciples de  Luther,  la  Suède  suivit  l'exemple  de  l'Alle- 
magne :  Gustave  Wasa,  le  nouveau  conquérant  de  la 
Suède,  se  montra  favorable  aux  projets  des  réforma- 
teurs, afin  d'anéantir  l'autorité  des  Papes  qui  lui  portait 
ombrage  ;  dès  ce  jour,  le  royaume  de  Suède  embrassa 
le  schisme  de  Luther.  Le  Danemarck  ne  tarda  pas  à 
marcher  à  la  suite  de  la  Suède.  La  Pologne,  la  Hon- 
grie, furent  successivement  infestées  par  les  doctrines 
des  novateurs  :  la  Hollande,  après  des  luttes  sanglan- 
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tes,  finit  par  adhérer  au  calvinisQie  et  rompre  avec  le 
Saint  Siège  :  car  si  la  Réforme  bouleversait  le  dogme 
catholique  par  l'interprétation  abusive  des  principes 
de  la  Foi  sur  la  justification, par  la  négation  des  sacre- 
ments, l'abohtion  du  sacrifice  de  la  messe,  elle  voulait 
surtout  abattre  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  briser 
les  liens  qui  rattachaient  les  peuples  au  centre  de  la  ca- 
tholicité :  malheureusement  elle  n'y  réussit  que  trop,  en 
établissant,  à  la  faveur  de  l'ambition  des  princes  et 
des  passions  populaires,  un  ordre  de  choses  destructif 
de  l'unité  et  cause  permanente  de  tous  les  bouleverse- 
ments dont  l'Église  est  encore  aujourd'hui  le  témoin  et 
la  victime. 

Avec  l'assistance  de  Dieu,  grâce  à  la  vigilance  delà 
Faculté  de  Paris  et  même  à  l'énergie  de  ses  rois  ca- 
tholiques, la  France  put  se  dérober  aux  conséquences 
dernières  de  l'enseignement  schismatique  de  Luther  et 
de  Calvin.  Les  guerres  de  religions  ensanglantèrent 
notre  patrie,  divisèrent  profondément  les  esprits  ;  néan- 
moins la  foi  de  Clovis  triompha  dans  l'ensemble;  l'unité 
catholique  fut  maintenue  politiquement  en  ses  éléments 
essentiels. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'Angleterre  appelée  «  l'Isle 
des  Saints  »,  «  la  dot  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  ». 
Henri  Vlll,  honoré  par  Léon  X  du  titre  de  défenseur 
de  la  foi,  fut  l'auteur  principal  de  ce  schisme  fatal. 
Irrité  de  ce  que  le  Pape  ne  voulait  point  ratifier  son 
divorce  scandaleux,  il  entra  en  lutte  ouverte  contre  la 
suprématie  pontificale  ;  il  ne  recula  pas  devant  l'effusion 
du  sang  :  le  cardinal  Fischer,  évêque  de  Rochester,  le 
célèbre  chancelier  Thomas  Morus,  que  l'Église  a  ré- 
cemment placés  sur  les  autels,  furent  les  principales 
victimes  de  la  fureur  des  sectaires  ;  une  théologie  et  une 
liturgie  arbitraires,  furent  substituées  au  catholicisme, 
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SOUS  le  règne  de  la  haineuse  et  cruelle  Elisabeth  qui 
publia,  avec  le  concours  du  Parlement,  une  constitution 
religieuse  où  dominent  les  principes  schismatiques  de 
la  Réforme  ;  de  nouvelles  sectes  ne  tardèrent  pas  à  sur- 
gir, unanimes  contre  l'autorité  de  Rome.  Après  trois 
siècles  de  proscription,  il  a  fallu  arriver  au  temps 
d'O'Connelet  à  l'acte  d'émancipation  religieuse  (1829) 
pour  que  les  catholiques  opprimés  pussent  rentrer  en 
possession  de  leurs  droits  civils.  Depuis  cette  époque, 
la  renaissance  du  catholicisme  s'accuse  chaque  jour 
dans  la  Grande  Bretagne  par  des  conversions  écla- 
tantes. Les  progrès  du  catholicisme,  son  influence  sa- 
lutaire, d'un  côté  ;  de  l'autre,  la  décomposition  crois- 
sante des  sectes  dissi  lentes  et  le  discrédit  dans  lequel 
elles  sont  tombées,  hâteront  sans  doute  le  retour 
complet  de  cette  grande  nation  à  l'unité  de  foi. 

6°  Schismes  de  la  fin  du  XVI 11^  et  du  commencement 
du  XIX^  siècle,  en  France. 

I.  — En  1788,  Louis XVIconvoqualesEtats-Généraux 
du  royaume.  La  philosophie  voltairienne  avait  envahi 
les  esprits  de  la  plupart  des  membres  de  cette  assem- 
blée :  ils  se  croyaient  appelés  à  réformer,  non  seule- 
ment l'État,  mais  encore  l'Éghse  ;  aussi,  après  avoir 
confisqué  les  biens  du  clergé,  supprimé  les  ordres 
monastiques,  aboli  les  vœux  religieux,  il  songèrent  à 
organiser  le  culte  nouveau,  et  décrétèrent  la  Consti- 
tution civile  du  Clergé. 

D'après  ce  déci'et  insensé,  les  diocèses  étaient  re- 
maniés, les  sièges  épiscopaux  bouleversés  ;  il  était  dé- 
fendu à  tout  citoyen  de  reconnaître,  sous  aucun  pré- 
texte, l'autorité  d'un  évêque  ou  métropolitain  dont  le 
siège  serait  établi  à  Tétranger.  La  nomination  aux  évê- 
chés  vacants  se  ferait  par  élection,  confirmée  simple- 
ment par  l'évêque  métropolitain  :  en  cas  de  refus  4e 
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cette  prétendue  institution  canonique,  l'élu  devait 
recourir  au  for  civil  ;  pendant  la  vacance  du  siège  épis- 
copal,  les  vicaires  généraux  exerçaient  la  juridiction  ; 
les  curés  étaient  également  répartis  par  élection. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  continuer  à  citer  ce  pro- 
gramme afin  de  prouver  que  par  cette  intrusion 
schismatiqne  du  pouvoir  civil  dans  les  attributions 
de  l'autorité  ecclésiastique,  toutes  les  règles  de  l'É- 
glise étaient  méconnues  et  violées,  l'autorité  du 
Saint  Siège  mise  à  néant.  Le  roi  Louis  XVI  eut  la 
faiblesse  d'accorder  une  signature  qu'il  ne  tarda  pas 
à  désavouer;  presque  tous  les  évêques  de  l'assemblée 
protestèrent  vigoureusement  contre  cet  attentat  sa- 
crilège et  refusèrent  de  prêter  serment.  A  leur 
exemple,  l'immense  majorité  des  membres  ecclé- 
siastiques de  l'assemblée  nationale  refusa  ce  serment 
exigé  par  la  constitution.  Dans  le  reste  de  l'épisco- 
pat  et  le  clergé  des  provinces,  les  défections  furent 
en  nombre  infime.  Le  Souverain  Pontife,  Pie  VI,  con- 
damna les  principes  de  la  Constitution,  et  les  qualifia  de 
schismatiques.  La  persécution  ne  tarda  pas  à  sévir  : 
les  prêtres  fidèles  furent  expulsés  ou  déportés  ;  néan- 
moins, le  clergé  schismatique  etjiireur  ne  put  parve- 
nir à  organiser  qu'une  parodie  du  culte  catholique  ;  la 
tentative  avorta,  au  milieu  des  flots  de  sang  qui  cou- 
laient de  toutes  parts. 

II.  —  A  la  suite  du  Concordat  intervenu  en  1801  entre 
le  Saint  Siège  et  le  gouvernement  français,  se  manifesta 
un  mouvement  d'opposition,  qui  ne  tendaità  rien  moins 
qu'à  annuler  en  fait  cet  acte  salutaire  de  la  souve- 
raineté. Quelques-uns  des  anciens  évêques  et  un  cer- 
tain nombre  d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  s'insur- 
gèrent contre  l'acte  du  pape  Pie  VI,  et  essayèrent  de 
grouper  des  adhérents  anti-concordataires,  sous  le  nom 
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de    Petite   Eglise.  Pour  justifier  leur  opposition,   ils 
formulaient  tt'ois  griefs  principaux. 

l»  Le  Pape,  en  exigeant  la  démission  de  tous  les 
évêques  de  France,  a  outrepassé  son  droit,  et  con- 
trevenu aux  canons  de  l'Église  qui  ne  permettent  de 
déposer  un  clerc  qu'à  la  suite  d'un  jugement  régulier. 

2"  Pie  VI,  en  admettant  pour  les  nouveaux  sièges 
des  évêques  constitutionnels,  ayant  prêté  le  serment 
schismatique  qu'ils  n'avaient  pas  rétracté,  a  violé  les 
lois  sacrées  de  l'Eglise  interdisant  toute  communica- 
tion in  divinis  avec  les  schismatiques  et  les  hérétiques, 

3"  Entin,  de  par  le  commandement  de  Dieu,  le  bien 
mal  acquis  doit  être  restitué  :  or, malgré  le  Décalogue, 
Pie  VI  absolvait  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiasti- 
ques et  se  mettait  en  opposition  avec  la  loi  divine. 

Tels  étaient  les  motifs  sur  lesquels  s'appuyaient  les 
anti-concordataires ,  afin  de  soulever  les  fidèles  con- 
tre l'autorité  du  Souverain  Pontife  :  un  grand  nombre 
nombre  d'ecclésiastiques  réfugiés  en  Angleterre  em- 
brassèrent ce  parti  ;  ils  se  permirent  de  publier  des 
écrits  où  les  évoques  et  les  prêtres  fidèles  étaient 
outragés,  la  juridiction  du  Pape  méconnue.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  de  provoquer  la  condamnation  pu- 
blique de  ces  doctrines  par  les  évêques  catholiques 
d'Irlande  et  d'Angleterre,  qui  frappèrent  même  d'in- 
terdit les  auteurs  de  ces  publications. 

D'ailleurs  quelques  observations  feront  justice  de 
ces  audacieuses  allégations. 

1°  Il  suffît  de  consulter  les  circonstances  exception- 
nelles dans  lesquelles  s'est  négocié  le  Concordat,  pour 
comprendre  que,  dans  une  situation  sans  exemple,  il 
fallait  recourir  à  des  moyens  extraordinaires  :  depuis 
dix  ans,  le  culte  catholique  était  proscrit,  les  églises 
fermées;  le  clergé  disparaissait,  sans  espoir  de  se  re- 
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criiter  dans  les  générations  nouvelles  qui  trouvaient 
les  séminaires  aliénés  ou  détruits;  la  corruption  deve- 
nait générale  ;  l'ignorance  des  masses  favorisait  l'ini- 
quité et  la  diffusion  des  doctrines  schismatiques  que 
les  évêques  constitutionnels  essayaient  de  propager 
partout.  Aussi,  après  la  négociation  du  Concordat, 
comme  conséquence  des  remaniements  nécessités  par 
le  nouvel  état  de  choses,  Pie  VII  crut  devoir  exiger 
la  démission  des  évêques  titulaires  des  anciens  sièges  : 
c'était  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés  qu'il  pre- 
nait cette  mesure  si  grave  (1)  ;  le  premier  Consul,  su- 
bordonnait la  ratification  du  Concordat,  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique,  à  l'exécution  de  cette  clause  î 
et  le  Souverain  Pontife,  après  des  hésitations  faciles  à 
comprendre,  dut  se  résoudre  à  faire,  de  son  pouvoir 
souverain,  un  usage  sans  exemple.  Le  procès  fut  ins- 
truit pendant  onze  mois  ;  et  à  la  suite  de  nombreuses 
négociations,  le  juge  suprême  décida  que  l'intérêt  su- 
périeur de  l'Eglise  nécessitait  cette  décision  :  les  adver- 
saires ne  peuvent  donc  objecter  que  la  cause  ne  fut  pas 
régulièrement  entendue  et  plaidée  à  fond. 

2°  La  formule  de  rétractation  pour  les  évêques  cons- 
titutionnels pouvait  être  modifiée  par  le  Souverain 
Pontife,  on  ne  le  contestera  pas  ;  à  lui  seul  il  appar- 
tient d'apprécier  ce  qu'il  estime  suffisant  dans  ce 
genre  :  aussi,  en  voyant  certains  évêques  assermentés, 
admis  par  le  Pape  pour  les  nouveaux  sièges,  il  n'y 
avait  qu'une  conclusion  à  déduire,  à  savoir,  qu'ils 
avaient  satisfait  à  leur  devoir,  puisque  l'union  était  réta- 
blie entre  eux  et  le  Saint  Siège  ;  ou  bien,  que  le  Pape, 
jugeant  en  dernier  ressort  que  les  événements  l'exi- 
geaient ainsi,  avait  passé  outre. 

(1)  Theiner,  Histoire  des  deux  Concordats,  t.  2.  p.  90. 
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3°  SI  la  confiscation  des  biens  du  clergé  constituait  le 
vol,  l'abandon  de  ces  mêmes  biens,  proclamé  par  qui 
de  droit,  régularisait  la  situation  :  or  c'est  ce  que  déclara, 
pour  l'apaisement  des  consciences,  le  Souverain  Pon- 
tife. En  vertu  de  sa  juridiction  suprême,  il  stipula,  dans 
l'article  13  du  Concordat,  que  les  détenteurs  des  biens 
en  ce  moment  aliénés,  ne  seraient  troublés  dans 
leur  possession,  ni  par  lui,  ni  par  ses  successeurs. 

D''  B.  DOLHAGARAY. 
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Depuis  que  la  loi  du  27  juillet  1884  a  rétabli  le  divorce 
dans  notre  pays,  une  vive  controverse  s'est  engagée  et  de 
nombreux  écrivains  sont  descendus  dans  l'arène  pour  dé- 
terminer, au  point  de  vue  pratique  et  licite,  quel  pouvait 
et  devait  être  le  rôle  du  juge,  de  l'avoué,  de  l'avocat,  du 
maire,  dans  les  causes  judiciaires  que  la  loi  ne  manquerait 
pas  de  susciter.  Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  dans  une 
question  de  si  haute  importance,  d'une  actualité  de  chaque 
jour,  qui  touche  à  tant  d'intérêts  et  remue  si  profondément 
les  passions,  les  opinions  se  sont  partagées,  le  pour  et  le 
contre  ont  été  successivement  affirmés,  niés,  combattus  et 
défendus  par  tous  les  arguments  jugés  propres  à  assurer 
la  victoire.  Les  réponses  venues  de  Rome,  bien  loin 
d'apaiser  la  lutte,  ne  semblent  que  lui  avoir  inspiré  une 
nouvelle  ardeur. 

Nul  ne  s'y  est  plus  signalé  que  M.  l'abbé  Grandclaude. 
Entré  en  campagne,  en  avril  1885,  par  une  vigoureuse  at- 
taque contre  les  articles  que  j'avaispubliés  dans  VUfiive}' s, 
il  ne  s'est  plus  arrêté  ;  peu  de  numéros  de  sa  revue  Le 
Canoniste  ont  paru  où  il  ne  soit  parlé  du  divorce.  Tour 
à  lour  il  expose  sa  doctrine,  combat  l'opinion  opposée, 
répond  à  ses  adversaires,  interprète  et  commente  les  déci- 
sions romaines  ;  un  jour  il  annonce  que  la  controverse  est 
close  et  dans  le  numéro  suivant  il  la  reprend  avec  plus 
d'entrain  que  jamais,  et  toujours  il  arrive  à  l'invariable 
conclusion  :  le  juge  peut  prononcer  le  divorce,  l'avocat 
plaider,  etc. 
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Soumeltre  à  un  examen  délaillé  toutes  les  pages  du  L'a- 
noniste,  passer  au  crible  de  la  logique  tous  les  arguments 
qu'il  a  mis  en  œuvre,  serait  entreprendre  un  travail  im- 
mense et  se  condamner  à  être  encore  plus  long  qu'il  ne  l'a 
été  lui-même.  Je  n'y  songe  pas.  Cependant  quelque  critique 
paraît  nécessaire;  le  nom  et  le  mérite  de  l'auteur,  la 
gravité  de  la  matière,  la  réclament.  Heureusement  \eCano- 
niste  nous  fournit  lui-mèm,e  le  moyen  d'abréger.  Dans 
deux  articles  publiés,  l'un  en  avril,  l'autre  en  septembre 
1887,  il  donne  le  résumé  et  comme  la  quintessence  de 
sa  doctrine  et  des  preuves  qui  l'appuient.  Dans  le  premier 
il  veut  démontrer  que  le  prononcé  du  divorce  par  le  juge 
n'est  pas  intrinsèquement  mauvais  ;  dans  le  second  il  trace 
des  règles  pratiques  touchant  la  coopération  au  divorce, 
puis  établit  qu'il  y  a  harmonie  entre  les  différentes  ré- 
ponses venues  de  Rome.  Vérifier  la  valeur  doctrinale  de 
ces  deux  articles,  c'est  tout  ce  que  je  me  propose  dans  les 
pages  suivantes. 

Elles  n'ont  nullenient  pour  but  de  décider  si  le  juge  peut 
ou  non  prononcer  le  divorce,  lorsqu'il  y  a  mariage  reli- 
gieux ;  j'ai  dit  ailleurs  mon  opinion  sur  ce  point  avec  assez 
de  netteté  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  Les  réponses 
venues  de  Rome  n'ont  point  paru,  au  jugement  de  plusieurs, 
contredire  ce  que  j'avais  affirmé,  M.  Grandclaude  écrit 
qu'il  en  est  venu  d'autres,  demeurées  secrètes,  qui  tran- 
chent la  question  en  sa  faveur;  s'il  en  est  ainsi,  la  polé- 
mique aura  pris  fin,  du  moins  faut-il  l'espérer.  Et  pourtant 
je  demande  la  permission  d'attendre  ;  j'ai  quelque  espoir 
de  démontrer  que  M.  Grandclaude  n'a  pas  toujours  entendu 
et  interprété  dans  leur  vrai  sens  les  réponses  connues  de 
tous,  il  me  pardonnera  de  suspendre  mon  jugement  sur  les 
autres. 

11  ne  m'en  voudra  pas  non  plus  de  publier  ici  la  critique 
de  son  opinion.  C'est  un  peu  sa  faute.  J'avais  proposé  à 
i\I.  Grandclaude  d'écrire  dans  le  rrt?/,o;?7'.sYe  ;  je  lui  aurais 
envoyé  mes  objections,  il  les  aurait  publiées  et  aurait  ré- 
pondu; je  voulais,  du  reste,  lui  faire  les  conditions  aussi 


542  LE  DIVORCE 

belles  que  possible;  loul  devait  se  finir  en  un  seul  article, 
je  m'engageais  à  ne  pas  répliquer,  il  aurait  la  paiole  le 
dernier.  Comme  il  me  paraissait  parfaitement  assuré  de  sa 
doctrine,  je  ne  doute  is  pas  de  son  acceptation;  ma  propo- 
sition étant  demeurée  sans  réponse,  j'ai  dû  m'adresser 
ailleurs. 


I 


«  L'acte  du  juge  qui  prononce  le  divorce  civil  d'un 
mariage  valide  devant  l'Église  est-il  intrinsèquement 
mauvais?  » 

C'est  le  titre  de  Tarticle  d'avril.  Il  ne  faut  point  laisser 
passer  inaperçue  cette  expression  «  divorce  civil  »  ;  la  loi 
dit  simplement  «le  divorce»; pourquoi  le  Canoniste  ajoute- 
t-il  civil  ?  C'est  un  jalon  qu'il  pose  dès  maintenant  pour 
arriver  plus  tard  à  prouver  qu'il  ne  s'agit  que  du  civil  dans 
le  divorce,  du  moins  qu'on  peut  l'entendre  ainsi. 

M.  Grandclaude  dit  qu'il  a  été  invité  à  faire  la  présente 
démonstration,  et  par  ses  adversaires  qui  «  ont  fui  jusqu'a- 
lors le  côté  fondamental  du  problème,  et  par  ceux  qui  sont 
de  son  opinion,  «  l'opinion  bénigne.  »I1  en  paraît  quelque 
peu  étonné.  Pourquoi  donc?  là  est  «  le  vrai  fondement  de 
la  controverse,  »  le  nœud  de  la  question,  et  c'est  seulement 
après  deux  ans  de  polémique  qu'il  songe  à  le  résoudre. 
N'est-ce  pas  bien  plus  étonnant? 

Voici  la  thèse  telle  que  la  pose  le  Canoniste.  «  L'acte  du 
juge  qui  prononce  le  divorce  civil  dhin  mariage  valide 
devant  l Église,  ou  applique  la  loi  du  Ti  juillet  1884,  peut 
n'être  pas  intrinsèquement  mauvais,  et  par  suite  devenir 
excusable.  » 

Puis  l'explication  de  la  thèse.  «  Il  s'agit  donc  uniquement 
du  magistrat  qui,  avant  de  porter  une  sentence  de  divorce, 
déclare  publiquement  qu'il  respecte  le  sacrement  de 
mariage  et  le  pouvoir  exclusif  de  l'Église  sur  les  causes 
matrimoniales,  et  qu'il  entend  uniquement  atteindre  le 
contrat  civil,  et  dans  ses  effets  purement  civils.  » 
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]\f'y  a-l-il  pas  quelque  diiïérence,  contra diclioii  nièuie 
f  nire  la  thèse  et  sou  explication  ?  Dans  l'une  il  est  dit  que 
le  juge  applique  la  loi  de  juillet  1884,  dans  l'autre  qu'il 
entend  uniquement  atteindre  le  contrat  civil  et  dans  ses 
effets  purement  civils  ;  est-ce  que  la  loi  n  atteint  que  le  pur 
civil  ?  en  ce  cas  elle  n'a  rien  de  mauvais  ;  M.  Grandclaude 
oseiail-il  le  dire?  ou  bien  la  loi  veut  elle  autre  chose  qu'at- 
teindre le  pur  civil?  alors  le  juge  du  Canoniste  ne  l'ap- 
plique pas,  du  moins  tout  entière.  Un  peu  de  précision  et 
de  clarté  ne  serait  pas  de  trop. 

La  thèse  sera  démontrée  par  preuve  extrinsèque  et  in- 
trinsèque, la  première  vient  de  l'autorité  des  théologiens. 
Le  Canoniste  en  cite  sept  qui,  paraît-il,  pensent  comme 
lui  sur  le  divorce  :  le  P.  Marc,  des  pères  Rédempforistes, 
(M.  Grandclaude  a  oublié  d'avertir  que  le  P.  Marc  avait  mis 
un  carton  à  son  livre,  non  seulement  pour  signaler  la  pu- 
blication de  la  réponse  du  27  mai  1886,  mais  pour  déclarer 
que  tout  ce  qu'il  avait  dit  devait  être  entendu  dans  le  sens 
de  cette  réponse),  M.  Berardi.  en  Italie,  M.  Waffelaert,  le 
docteur  Zeninger,  les  PP.   Timoihée  et  Piat,  des   pères 
Capucins,  et  le  P.  Lehmkuhl,  S.  J.  Si  la  question  devait  se 
décider  par  le  nombre,  il  me  serait  facile  de  trouver  sept 
théologiens  d'une  opinion  directement  contraire  et,  comme 
le  Canoniste  le  fait  pour  les  siens,  je  les  déclarerais  «  de 
premier  ordre,  éminents,  et  même  illustres.  »  Ce  sont  là 
comphments  que  l'on  se  renvoie  entre  gens  du  même  avis 
et  qui  ne  prouvent  pas  davantage. 

Je  signalerai  seulement  à  M.  Grandclaude  ïEnchiridion 
morale  publié  à  Rome  en  1887  parle  P.  Bucceroni,  profes- 
seur de  théologie  morale  à  l'Université  Grégorienne.  Il  y 
trouvera,  dans  une  dissertation  spéciale,  une  sérieuse  ré- 
futation de  son  opinion  ;  l'auteur,  je  le  sais  de  source  cer- 
taine, (pourquoi  n'aurais-je  pas,  moi  aussi,  mes  informa- 
tions secrètes?)  a  reçu  de  nombreuses  félicitations  soit 
d'Italie,  soit  du  dehors,  tout  particulièrement  de  membres 
des  Congrégations  romaines;  entre  beaucoup  d'autres,  un 
seul  nom  dont  M.  Grandclaude  ne  niera  pas  l'autorité,  le 
P.  Liberatore. 
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Au  reste,  ce  qu'il  importe  suilout  de  connaître,  ce  sont 
les  raisons  pour  lesquelles  les  théologiens  du  Canoniste 
permettent  au  juge  de  prononcer  le  divorce.  Les  voici  telles 
que  lui-même  les  rappoite.  L'acte  du  juge  ne  fait  pas  autre 
chose  qu'enlever  au  mariage  les  avantages  civils  que  la 
loi  lui  accordait  :  ainsi  pailent  le  P.  Marc,  M.  Berardi  et  le 
P.  Lehmkuhl  ;  le  docteur  Zeninger,  M.  ^Yaffelaert  et  le 
P.  Piat  en  appellent  à  la  théorie  de  la  coopération  ;  le 
P.  Timothée  soutient  que  les  effets  qui  résultent  de  la  sen- 
tence de  divorce  découlent  également  de  la  séparation  de 
corps  perpétuelle,  et  d'ailleurs  ne  viennent  pas  nécessaire- 
nirnt  du  divorce  mais  de  la  volonté  perverse  du  conjoint; 
enfin  le  droit  légal  de  contracter  un  nouveau  mariage  ne 
dérive  pas  per  se  et  immédiate  de  la  sentence  de  divorce. 

C'est  tout,  au  moins  tout  ce  que  cite  le  Canoniste.  Il  va 
reproduire  ces  mêmes  raisons  dans  sa  démonstration. 
Réfuter  l'un  ce  sera  réfuter  les  autres.  Ecoutons  M.  Grand- 
claude  dans  son  argiunent  ab  intrinseco. 

V  Un  acte  est  réputé  intrinsèquement  mauvais,  quand  il 
est  directemejît  et  par  Ini-mème  opposé  à  la  loi  naturelle; 
or  l'acte  de  prononcer  le  divorce,  quand  il  est  limité  au 
seul  contrat  civil  et  respecte  forr.iellement  le  contrat  sacre- 
ment et  les  droits  de  l'Église,  n'est  opposé  ni  à  la  loi  na- 
turelle, ni  même  au  droit  divin  positif.  Donc  le  prononcé 
du  divorce,  «  quando  solummodo  civilium  j'irium  pro- 
tectionem  vel  cessationem  secundum  leges  déterminât,  » 
comme  dit  le  R.  P.  Lehmkuhl,  n'est  pas  intrinsèquement 
mauvais,  et  par  suite  est  excusable  ex  gravi  causa.  » 

La  majeure,  dit  le  Canoniste,  est  «  incontestable  »,  c'est 
vrai.  Vient  ensuite  une  explication  ou  développement  de 
la  mineure  qui  n'y  ajoute  rien.  C'est  toute  la  démonstration 
ab  intrinseco.  —  Eh  bien!  ce  n'est  pas  assez  et  il  ne  faut  pas 
craindre  de  le  dire,  ce  syllogisme  ne  prouve  absolument 
rien.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  est  entaché  d'un  vice  radical, 
du  vice  appelé  en  logique  de  faho  eut  (jraluito  siipposito, 
petilio  principii.  Le  Canoniste  suppose  que  le  juge  n'atteint 
que  le  contrat  civil  et  les  effets  civils,  c'est  toute  la  base 
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de  son  argumentation,  mais  il  no  le  prouve  pas  et  ses  lliéo- 
loglens  pas  davantage. 

Ça  été  la  manière  de  M.  Grandclaude,  dans  toute  la 
controverse,  de  parler  du  divorce  m  abstracto,  sans 
interroger  la  loi  qui  cependant  en  détermine  la  nature  et 
les  effets,  manière  qui  l'a  conduit  à  une  foule  de  supposi- 
tions gratuites  et  de  raisonnements  sans  efficacité.  Toute 
sentence  du  juge  n'est  que  l'application  de  la  loi  ;  pour 
savoir  ce  qu'elle  fait  ou  ne  fait  pas,  ilfaut  avant  tout  inter- 
roger la  loi.  Que  statue  donc  la  loi  française  du  divorce? 
Entre  bien  d'autres  effets,  d'abord  la  dissolution  du  contrat 
ou  mariage  civil;  la  défense  aux  époux  divorcés  de  se 
réunir  sans  un  nouveau  mariage  civil  et,  dans  un  cas 
spécifié,  de  se  réunir  jamais;  le  droit  légal  ou  la  permis- 
sion de  contracter  une  nouvelle  union. 

On  ne  niera  pas,  sans  doute,  que  ces  différents  points 
ne  soient  statues  par  la  loi  ;  pas  davantage  on  ne  pourra 
nier  qu'ils  ne  dérivent,  comme  effets  per  se  et  necessario^ 
de  la  sentence  de  divorce.  Le  juge  prononce,  il  autorise  le 
divorce  selon  la  loi,  avec  toutes  les  conséquences  qu'il 
entraîne,  il  applique  la  loi  et  l'applique  selon  toute  sa 
teneur,  s'il  n'y  a  pas  d'exception  spécifiée  par  la  loi 
même,  et  non  par  le  juge  à  qui  ce  droit  n'appartient  pas. 
Le  divorce  autorisé  et  enregistré,  tous  les  articles  de  la 
loi  sont  applicables  et  appliqués  aux  divorcés  ;  qui  les  rend 
applicables  et  les  applique  ?  la  sentence,  la  seule  sentence 
du  juge.  Dira-t-on  qu'il  faut  autant  de  sentences  qu'il  y  a 
d'articles  différents?  Ce  n'est  pas  sérieux,  la  sentence,  on 
l'accorde,  produit  le  premier  effet;  pourquoi  pas  les  autres 
qui  en  découlent  nécessairement  ?  Toute  la  différence,  s'il 
y  en  a  une,  c'est  que  le  premier  est  produit  formellement 
et  immédiatement,  les  autres  virtuellement  et  médiate- 
ment  ;  le  premier  présupposé,  rien  ne  peut  empêcher  les 
autres  de  suivre. 

Le  lecteur  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  l'argu- 
ment du  P.  Timoihée,  argument  «  très  serré  »  aux  yeux 
du  Canoniste:  «  la  permission  de  se  remarier  ne  dérive  pas 
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per  se  et  immédiate  de  la  sentence  de  divorce.  »  Quoi  donc, 
celui  qui,  au  nom  de  l'État,  est  déclaré  non  marié,  n'aurait 
pas,  par  le  fait  même,  le  droit  devant  l'État  de  se  remarier? 
Ce  serait  ajouter  Varbitraire  à  l'absurde.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  non  plus  que  la  sentence  du  juge  n'est  qu'une  condition 
requise  pour  que  les  effets  suivent.  L'acte  du  juge  est  une 
vraie  cause,  l'application  auctoritative  de  la  loi  à  un  cas 
particulier  :  ainsi  parle  saint  Thomas  et  avec  lui  le  bon 
sens.  Il  est  fâcheux  pour  une  cause  de  ne  pouvoir  être 
défendue  qu'en  bouleversant  les  notions  élémentaires  sur 
le  juge,  son  autorité,  sa  fonction,  son  acte. 

L'erreur  du  Canoniste,  je  l'ai  dit,  c'est  de  parler  du 
divorce,  du  juge,  de  sa  sentence  et  des  effets  de  sa  sen- 
tence, sans  jamais  en  appeler  à  la  loi  et  à  ses  détermina- 
tions toutes  pratiques.  Il  suppose  un  juge  qui  peut  à  son 
gré  modifier  sa  sentence  et  la  formule  de  sa  sentence,  et  il 
oublie  que  cette  formule  est  imposée  au  juge  sans  qu'il 
puisse  s'en  écarter  d'un  point  :  il  autorise  ou  n'autorise 
pas  le  divorce.  Voyons  le  juge  du  Canoniste  en  face  de  ces 
prescriptions  inflexibles  ;  il  est  au  moment  de  prononcer 
son  jugement,  écoutons  :  «  Tout  d'abord  je  professe  haute- 
ment respecter  les   droits   exclusifs   de  l'Éghse  sur  les 
causes  matrimoniales;  de  plus  je  déclare  ne  vouloir,  par 
mon  acte,  atteindre  que  le  contrat  civil  et  dans  ses  effets 
purement  civils  ;  par  conséquent,  après  comme  avant  ma 
sentence,  les  époux  auront  le  droit  de  se  réunir  et  de  vivre 
conjugalement,  mais  ils  n'auront  pas  la  permission  légale 
de  contracter  une  nouvelle  union  civile.  »  A  ces  paroles,  que 
vont  dire  les  clients  qui  veulent  être  démariés  autant  que 
possible,  et  le  ministère  public  qui  a  charge,  de  par  la 
société,  de  faire  observer  et  appliquer  la  loi  ?  ils  s'uniront 
pour  récuser  ce  magistrat  par  trop  scrupuleux  et  en  appe- 
ler à  un  autre  qui  applique  toute  la  loi  et  en  octroie  tous 
les  bénéfices. 

Mais  accordons  au  Canoniste  ce  qu'il  veut  :  clients  et 
ministère  public  laissent  le  juge  continuer  ses  déclarations 
et  réserves  ;   il  lui  faut  cependant  prononcer  la  sentence 
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et  la  prononcer  selon  la  formule  obligatoire  :  «J'autorise  le 
divorce.  »  Au  point  de  vue  des  efifets  subséquents,  quelle  diffé- 
rence y  aura-t-il  entre  cette  sentence  et  celle  du  magistrat 
qui  s'est  abstenu  de  toutes  déclarations  et  réserves?  Abso- 
lument aucune.  La  sentence  enregistrée  à  la  mairie,  les 
deux  couples  de  divorcés  ont  défense  de  se  réunir,  per- 
mission légale  de  se  remarier,  etc. 

Jusqu'à  la  controverse  sur  le  divorce,  il  était  inoui,  en 
théologie  et  en  philosophie  morale,  que  les  déclarations  et 
réserves  du  juge  pussent  modifier  en  rien  sa  sentence  et 
les  effets  de  sa  sentence,  lorsqu'il  est  obligé  de  prononcer 
et  que  de  fait  il  prononce  selon  toute  la  teneur  de  la  loi. 
On  devrait  bien  laisser  dans  l'oubli  toutes  ces  directions 
d'intention  qui  rappellent  trop  les  querelles  d'un  autre 
âge.  M.Grandclaude  a  souvent  reproché  à  ses  adversaires, 
à  moi  en  particulier,  de  traiter  du  divorce  d'une  façon  trop 
métaphysique,  pas  assez  pratique  ;  n'est-ce  pas  lui  plutôt 
qui  est  continuellement  dans  l'hypothétique, le  métaphysi- 
que (le  faux  s'entend),  pour  ne  point  dire  le  chimérique? 

Résumons  toute  cette  argumentation  :  le  divorce  est 
autre  chose  que  la  pure  cessation  du  contrat  et  des  effets 
civils;  il  est  en  outre  la  défense  aux  divoi'cés  de  se  réunir 
sans  un  nouveau  mariage  civil  et  la  permission  devant  la 
loi  de  contracter  une  nouvelle  union. 

Voyons  maintenant  qu'elle  est  la  valeur  morale  de  ces 
«  défense  et  permission  »,  lorsqu'il  y  a  mariage  rehgieux; 
sont-elles  intrinsèquement  mauvaises  ?  Il  est  aisé  de  le 
décider.  En  vertu  du  droit  naturel,  divin,  ecclésiastique, 
est-il  défendu  à  qui  est  marié  religieusement  de  contracter 
une  nouvelle  union  civile,  et  cela  en  toute  hypothèse  ? 
Oui.  Les  mêmes  droits  permettent-ils  à  des  époux  mariés 
coram  Ecclesia  de  se  réunir  quand  ils  veulent,  s'il  n'y 
a  empêchement  par  ailleurs,  et  cela  sans  un  nouveau 
mariage  civil?  Oui.  Donc  permission  et  défense  sont  contrai- 
res au  droit  naturel,  divin,  ecclésiastique,  et  la  sentence  du 
juge  dont  elles  dérivent  est  intrinsèquement  mauvaise.  Si 
le  Canoniste  en  doute,  eh  bien  !  qu'il  s'adresse  au  Pape; 
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qu'il  lui  demande  s'il  croit  pouvoir  permeltre  à  qui  est 
marié  religieusement  de  contracter  une  nouvelle  union 
civile.  Si  quelqu'un  le  pouvait,  ne  serait-ce  pas  d'abord  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  qui  a  reçu  la  plénitude  de  juridic- 
tion dans  l'Église,  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  le 


mariage  ! 


Là  n'est  pas  la  question,  direz-vous,  le  juge  ne  contraint 
pas  les  divorcés  de  se  remarier  ;  s'ils  le  font,  c'est  de  leur 
libre  volonté  ;  les  effets  subséquents  mauvais  ne  viennent 
donc  pas  de  la  sentence  du  juge. 

Ce  n'est  là  qu'un  paralogisme;  nos  vieux  scolastiques 
auraient  dit  sophisme.  Si  les  efTets  subséquents  ne  vien- 
nent pas  immédiatement  de  la  sentence,  ils  en  viennent 
médiatement,  en  vertu  de  la  permission  accordée  et,  puis- 
qu'ils sont  mauvais,  comment  ia  sentence  serait  elle  licite? 

Les  divorcés,  c'est  le  Cano?iiste  qui  parle,  ne  sont-ils  pas 
libres  de  se  réunir  s'ils  le  veulent?  la  loi  ne  s'occupera  pas 
d'eux,  plus  que  de  tant  d'autres  unions  interlopes.  Nouveau 
paralogisme.  Oui,  ils  le  peuvent,  mais  à  la  condition  d'être 
considérés  comme  concubinaires,  et  les  enfants  qui  naî- 
traient regardés  et  traités  comme  illégitimes.  Et  ce  ne 
serait  pas  un  crime  de  la  loi  et  du  juge  qui  l'applique  ! 
Oui  encore,  les  divorcés,  s'ils  veulent  se  réunir,  peuvent, 
en  conscience,  se  soumettre  à  la  ridicule  et  lyrannique 
formalité  d'un  nouveau  mariage  civil.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
dont  il  s'agit.  On  peut  quelquefois  céder  sans  péché  aux 
exigences  d'une  loi  injuste,  par  exemple,  la  loi  du  mariage 
civil;  en  est-elle  moins  mauvaise  ? 

Une  dernière  objection,  qui  en  a  troublé  et  arrêté  plu- 
sieurs: s'il  D'y  a  que  mariage  civil,  le  juge  peut  prononcer 
le  divorce;  or,  il  ne  fait  rien  de  plus  lorsqu'il  y  a  mariage 
religieux,  donc...  Je  distingue  :  il  ne  fait  rien  de  plus  maté- 
riellement, je  l'accorde;  formellement  et  par  voie  de  consé- 
quence, je  le  nie.  C'est  un  principe  connu,  vulgaire  en 
théologie  morale;  lo  même  acte  matériel,  licite  en  telle  cir- 
constance, ne  le  sera  pas  en  d'autres,  parce  qu'il  aura  des 
effets   et  conséquences  qu'il  n'avait  pas  d'abord.  Pierre 
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s'exerce  à  la  cible,  rien  de  plus  innocent,  viser  une  plan- 
che ;  mais  Jacques  vient,  se  placer  devant  le  blanc,  Pierre 
tire  et  le  tue  ;  l'action  malérielle  est  la  même,  l'est-elle 
aussi  formellement  ?  S'il  n'y  a  pas  mariage  religieux,  le 
prononcé  du  divorce  ne  l'atteint  pas;  donc  il  ne  l'atteindra 
pas  davantage  si  de  fait  il  existe.  Je  doute  qu'Aristote  eût 
'  approuvé  cette  manière  de  raisonner. 

Pour  conclure,  je  rappellerai  ce  que  dit  saint  Thomas, 
2*2^  q.  60.  art.  6.  ad  1""  :  si  une  loi  est  contraire  au  droit 
naturel,  elle  est  injuste,  n'a  pas  force  d'obliger,  et  l'on  ne 
doit  pas  juger  selon  une  pareille  loi.  M.  Grandclaude 
reconnaît  certainement  que  la  loi  du  divorce  est  immo- 
rale, il  nous  le  dira  bientôt;  on  aimerait  l'entendre  s'ex- 
pliquer sur  la  solution  du  grand  Docteur. 

Je  ne  discute  pas  plusieurs  autres  assertions  du  Oano- 
niste;%"\\  faut  en  donner  une  raison,  en  voici  une  qui 
vaut  toutes  les  autres  ;  je  ne  comprends  pas.  Ainsi,  par 
exemple,  on  ht  à  la  suite  du  syllogisme  prétendu  démons- 
tratif: «  Ceux  qui  confondent  les  véritables  effets  civils 
avec  les  conséquences  naturelles  et  nécessaires  du  sacre- 
ment, auront  à  prouver  leur  étrange  assertion  ;  ils  auront 
surtout  à  éviter  leurs  confusions  perpétuelles  entre  les 
véritables  effets  civils  et  ceux  que  l'impiété...  législative 
voudrait  obtenir.  Nous  passons  sous  silence  cette  objec- 
tion, vingtfois  réfutée.  »Que  veut  dire  le  C«?zo?«'s/e?  Quels 
sont  ces  effets,  ces  conséquences?  Quelle  confusion  en 
fait-on  et  de  cruelle  objection  s'agit-il?  Je  n'y  vois  absolu- 
ment rien  et  je  passe. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  article  où  il  traite  de  la 
législation  civile  sur  le  mariage,  M.  Grandclaude  constate 
qu'un  canoniste  romain,  monseigneur  Santi,  permet  au 
maire  d'unir  civilement  deux  époux  qui  ne  veulent  pas 
contracter  le  mariage  religieux,  ou  ne  le  peuvent,  à  cause 
d'un  empêchement  dirimant  qui  existe  entre  eux;  puis  il 
ajoute  :  «  Ainsi  monseigneur  Santi  serait  classé  en  France 
au  nombre  des  théologiens  indulgents,  et  traité  sévèrement 
par  ceux  qui  embrassent  sur  le  divorce  civil  l'opinion  ri- 
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gide.  »  Si  M.  Grandclaude  veut  bien  consulter  mon  opus- 
cule :  la  Loi  du  divorce  et  la  conscieiice  chrétienne,  p.  40, 
il  y  verra  une  solution  identique  à  celle  de  monseigneur 
Santi  pour  la  première  partie  du  cas  ;  quant  à  la  seconde;, 
j'avoue  n'y  avoir  pas  pensé.  S'il  s'agissait  d'un  empêche- 
ment non  dispensable,  ce  serait  une  tout  autre  question, 
dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Grand- 
9  Claude  doit  comprendre  que  les  théologiens  qu'il  affecte 
d'appeler  rigides  ne  sont  pas  si  durs  qu'il  aime  à  le  dire. 


II 


«Règles  pratiques  touchant  la  coopération  au  divorce  ci- 
vil, et  harmonie  parfaite  des  diverses  déclarations  du  Siège 
Apostolique.  » 

C'est  le  titre  de  l'article  de  septembre.  Nous  y  retrouvons 
encore  l'expression  «  divorce  civil  ;  »  on  connaît  le  but  de 
cette  addition  ;  c'est  bien  inutile,  le  Ca7ionistene  changera 
pas  la  nature  des  chosees. 

Un  autre  mot  mérite  plus  d'attention,  celui  de  coopéra- 
tion au  divorce.  S'il  s'agit  de  l'avoué,  de  l'avocat,  on  peut 
l'accorder;  pour  le  juge  jamais.  Le  juge  coopérateur  dans 
le  prononcé  de  sa  sentence  1  Quelque  théologien  de  nom 
l'a-t-il  jamais  dit  ou  enseigné?  Serait-ce  saint  Thomas  qui 
veut  que  le  juge  soit  autorité  et  comme  législateur  pour  un 
particulier?  La  théorie  du  juge  coopérateur  n'a  été  imaginée 
qu'à  l'occasion  du  divorce  et  pour  le  besoin  de  la  cause. 
Qu'est-ce  que  la  coopération,  coopérer?  Aider  dans  une 
même  action  un  autre  qui  est  agent  principal,  ou  encore, 
agir  dans  un  même  acte  avec  un  autre,  qu'il  soit  agent 
principal  ou  non.  Peut-on  appliquer  cette  définition  au  juge 
dans  le  prononcé  de  sa  sentence?  Impossible.  Pour  qu'il 
y  ait  coopération,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  deux  agents. 
Le  juge  seul  porte  et  prononce  sa  sentence,  et  la  sentence, 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  est  un  acte  distinct  de  tout 
autre,  spécifique,  subsistant  par  lui-même.  Où  sera  le  se- 
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cond  agent?  le  client?  le  client  demande  et  ne  porte  pas  la 
sentence;  ce  sont  deux  actes  différents,  qui  ont  leur  espèce 
et  leur  moralité  propre  par  eux-mêmes  ;  jamais  on  ne  dira 
que  demander  et  prononcer  une  sentence,  sont  un  seul  et 
même  acte,  n'ayant  qu'une  seule  et  même  moralité.  Force 
est  donc  de  renoncer  au  système  delà  coopération  pour  in- 
nocenter le  juge. 

L'article  du  Canoniste  débute  comme  il  suit  :  «  La  ques- 
tion, si  longtemps  controversée,  est  aujourd'hui  résolue, 
et  nul  désormais  n'osera  plus  prétendre  que  le  juge  ne  sau- 
raity^mmsprononcer  licitement  une  sentence  de  divorce, 
quand  il  s'agit  d'un  mariage  valide  devant  l'Église.  A  la 
vérité  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  sur  la  question,  ne 
tiennent  pas  trop  à  se  renseigner,  beaucoup  moins  encore 
à  parler  des  dernières  Instructions  du  Siège  Apostolique  ; 
mais  ne  nous  occupons  pas  de  leur  silence  actuel.  »  Non, 
la  question  n'est  pas  résolue,  on  peut  encore  com- 
battre l'opinion  du  Cajioniste;  si  nous  qui  sommes  de 
l'opinion  «  rigide  »,  nous  ne  parlons  pas  des  dernières  ins- 
tructions du  Saint  Siège,  c'est  que  nous  ne  les  connaissons 
pas;  on  a  même  dit  que  celui  qui  les  a  reçues  avait  défense 
de  les  communiquer;  qu'en  est-il?  le  Canoniste  doit  en  sa- 
voir plus  long  que  moi. 

M.  Grandclaude  a  fait  une  découverte  curieuse,  ce  sont 
«  les  affinités,  d'ailleurs  inaperçues  et  non  voulues,  du  sen- 
timent que  nous  avons  combattu,  avec  les  théories  gallica- 
nes, qui  exagèrent  l'importance  du  contrat  civil  et  la  compé- 
tence de  l'Etat  sur  le  contrat  matrimonial, compétence  ab- 
solument nulle.  »  J'ai  certainement  la  conscience  de  n'être 
pas  et  de  n'avoir  jamais  été  gallican  ;  d'aucuns  même  qui 
pensent  comme  M.  Grandclaude  sur  le  divorce,  trouvent 
que  je  ne  le  suis  pas  assez;  j'ai  la  conscience  également 
certaine  de  ne  reconnaître  aucune  valeur  au  contrat  civil 
du  mariage  et  de  regarder  comme  absolument  nulle  la 
compétence  de  l'État  en  la  matière;  cependant,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  soutiens  que  le  prononcédu  divorce 
est  intrinsèquement  mauvais. 
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\enons  aiU.\  Règles  pratiques-,  ce  n'est  que  rénumération 
de  ce  que  M.  Grandclaude  permet  ou  ne  permet  pas. 

1°  Le  juge  peut  prononcer  une  sentence  de  divorce  en  se 
conformant  aux  conditions  si  souvent  rappelées  par  le  Ca- 
noni?>te,  «  conditions,  ajoute-t-il,qui  seront  peut  être  trou- 
vées très-dures  par  quelques-uns.  »  Il  se  fait  tort,  person?ie 
ne  les  trouvera  dures;  quel  magistrat  ne  voudrait,  à  si 
bon  compte, rassurer  sa  conscience  et  échapper  à  la  néces- 
cessité  de  donner  sa  démission  ? 

«  Je  ne  parle  pas,  dit  M.  Grandclaude,  d'une  objection  fu- 
tile, si  souvent  présentée  contre  la  présente  règle:  le  juge 
confèreaux  divorcés  un  droit  légal  de  convoler  à  un  nou- 
veau mariage;  or,  ceci  est  intrinsèquement  mauvais.  Il  faut 
avoir  complètement  oublié  la  véritable  définition  du  droit 
légal  pouravancerune  semblable  objection  ;  il  fautattribuer 
aux  actes  législatifs  une  valeur  que  le  droit  véritable  leur 
refuse,  pour  appeler  droit  légalla prétendue  faculté  de  vivre 
impunément  en  concubinage.  Nous  nous  bornons  donc  à 
inviter  nos  adversaires  à  étudier  plus  profondément  la  no- 
tion véritable  du  droit  légal,  et  leur  difficulté  fantastique 
s'évanouira  comme  une  bulle  de  savon.  » 

Disons-le  une  fois,  on  a  là  un  spécimen  de  la  polémique 
du  Canoiiiste.  D'habitude  il  le  prend  d'un  peu  haut  avec 
ses  adversaires, volontiers  il  laisse  entendre  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  la  question,  et  si  son  lecteur  n'est  pas  con- 
vaincu qu'ils  sont  des  ignorants,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa 
faute. 

Plus  de  trente  ans  d'expérience  dans  Targumentation 
m'ont  appris  qu'une  objection  qu'on  dédaigne  comme  vai- 
ne, est  souvent  une  objection  à  laquelle  on  ne  peut  répon- 
dre. Hé!  sans  doute,  le  droit  légal  de  se  remarier  n'est  rien, 
nous  le  savons  aussi  bien  que  le  C anonist e\mom^  que  rien, 
puisqu'il  est  chose  essentiellement  mauvaise,  comme  le 
droit  légal  de  dépouiller  l'ÉgUse  ou  de  chasser  les  religieux 
de  leur  demeure.  C'est  précisément  parce  qu'il  n'est  rien, 
chose  mauvaise,  que  nous  refusons  au  juge  le  droit  de 
l'accorder.  S'il  était  un  vrai  droit,  même  légal,  il  n'y  aurait 


LE   DIVORCE  553 

îii  difficulté  ni  controverse.  M.  Grandclaude  va-l-il  nier  que 
les  législations  liumaines^aient  jamais  entrepris  d'établir 
comme  droit  véritable  ce  qui  n'était  qu'une  réelle  injustice? 
La«  futile  objection  »  (la  vraie  au  fond)  subsiste  toujours 
et  la  bulle  de  savon  n'est  pas  encore  évanouie. 

2°  L'avocat  et  l'avoué  d'office  peuvent,  sous  les  mêmes 
conditions  que  le  juge,  intervenir  dans  une  cause  de  divorce. 
o  Si  l'intervention  du  juge  est  licite  (c'est  la  question),  celle 
de  l'avocat  et  de  l'avoué  désignés  d'office...  ne  saurait  être 
illicite.  »  Il  y  a  bien  une  réponse  du  Saint-Office  à  l'évéque 
de  Southwark,  qui  défend  à  l'avocat  de  plaider  le  divorce  ; 
nous  verrons  plus  loin  le  compte  qu'en  tient  le  Ccmoniste. 

3°  Un  époux  chrétien...  «pourrait  demander  le  divorce, 
soit  reconventionnellement,  soit  même  directement,  si  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  soustraire  les  enfants  à  la  corruption 
ou  à  l'apostasie.  »  A  cette  assertion  je  me  contente  d'oppo- 
ser la  réponse  suivante  de  la  Sacrée  Pénitencerie  à  un  curé 
de  France,  en  date  duo  janvier  1887,  réponse  dont  M. Grand- 
claude ne  dit  mot,  car,  lui  aussi,  se  tait  sur  des  instructions 
de  I\ome,nonpas  secrètes. mais  bien  connues. 

Une  femme,  juridiquement  séparée  de  corps  de  son  mari, 
voudrait  pour  vivre  obtenir  une  place  du  gouvernement  ;  le 
gouvernement  y  met  pour  condition  qu'elle  demandera  le 
divorce  ;  elle  le  veut  bien,  sauf  toujours,  dans  son  intention, 
le  lien  du  mariage.  Le  curé  qui  est  son  confesseur  demande 
si  cette  femme  peut  être  admise  aux.  sacrements  et  quel  con- 
seil lui  donner. 

R.  Dans  le  cas  présent,  rien  autre  à  conseiller  à  la  péni- 
tente, sinon  qu'elle  s'abstienne  suh  gravi  de  demander  le 
divorce. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous'pouvons  croire  que  la 
Réponse  de  la  Pénitencerie  improuve  l'opinion  du  Cano- 
niste.  Quant  aux  deux  faits  de  demande  en.'divorce  cités 
par  M.  Grandclaude,  ils  ressemblent  beaucoup  à  un  acte 
reconventionnel;  je  n'en  dirai  rien,  puisque  j'ai  admis  ail- 
leurs la  légitimité  de  cet  acte,  comme  demande  d'un  moin- 
dre  mal  dans  la  même  espèce. 
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4°  «  Le  maire  pourrait  proJjablement,  si  le  bien  public 
venait  à  l'exiger,  prononcer  le  divorce  ou  la  résiliation  du 
contrat  civil.  »  Notons  d'abord  que  le  divorce,  au  moins 
dans  ses  effets  statues  par  la  loi,  est  autre  chose  que 
«la  résiliation  du  contrat  civil.»  La  persévérance  à  répéter 
la  même  formule  n'y  changera  rien. 

Le  Canoniste  est  assez  embarrassé  au  sujet  du  maire,  en 
voici  la  raison.  Dans  son  premier  article  sur  le  divorce,  en 
avril  1885,  afin  de  disculper  le  juge,  il  avait  chargé  outre 
mesure  le  maire  qui  faisait  à  peu  près  tout  en  prononçant 
le  divorce  ;  par  suite  de  cette  préoccupation  probablement, 
dans  la  citation  de  l'article  264  :  «  en  vertu  de  tout  juge- 
ment... qui  autorisera  le  divorce,  »  il  avait  oublié  les  quatre 
mots  soulignés,  cependant  si  importants.  Depuis  lors,  il 
n'est  pas  revenu  de  son  idée,  malgré  la  modification 
apportée  à  la  loi  en  avril  1886,  modification  qui  ramène  le 
rôle  du  maire  h  un  simple  enregistrement.  Je  n'ai  point  à 
me  prononcer  sur  la  légitimité  decetenregistrement,  surtout 
après  la  réponse  du  27  mai,  dont  le  Canoniste  ne  parle  pas 
ici;  toutefois,  si  à  ses  yeux,  à  peu  près  tous  les  agents 
dans  une  affaire  de  divorce  sont  excusables,  combien  plus 
le  maire  qui  n'est  que  simple  exécuteur  de  la  sentence  du 
juge  et  n'a  aucune  liberté  de  refuser  ce  qu'on  lui  demande  ! 

Ici,  nous  trouvons  une  remarque  vraiment  singulière. 
L'opinion  qui  interdit  au  juge  de  prononcer  le  divorce 
aura  pour  résultat  d'en  multiplier  les  cas,  et  d'en  diminuer 
l'horreur.  «  En  effet,  dit  M.  Grandclaude,  la  disparition 
des  juges  et  des  maires  chrétiens  fera  tomber  en  désuétude 
toutes  tentatives  sérieuses  de  réconciliation  des  époux, 
supprimera  tout  acte  de  réprobation  publique  et  sévère  du 
divorce  civil  ;  par  suite,  les  divorces  rendus  plus  faciles 
et  moins  odieux  se  multiplieront  ;  ils  se  produiront  au 
grand  jour,  sans  le  moindre  blâme,  sans  aucune  flétris- 
sure ;  le  concours  ostensible  et  favorable  des  magistrats 
de  l'ordre  judiciaire  et  administratif  agira  finalement  d'une 
manière  funeste  sur  le  sentiment  public,  qui  verra  avec 
indifférence  ce  qu'il  devrait  honnir». 
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Etrange  arithmétique,  logique  encore  plus  étrange. 
Permettons  au  juge  chrétien  de  prononcer  le  divorce,  il  y 
en  aura  moins  de  cas  que  si  c'était  un  juge  non  chrétien. 
Qui  a  dit  au  Canoniste  que  ce  dernier  ne  tenterait  pas  une 
sérieuse  réconciliation  des  époux?  La  loi  lui  en  fait  un 
devoir,  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  sera  pas  fidèle  et  jusqu'à 
présent  les  faits  témoignent  du  contraire.  Le  sens  moral 
baissera  si  des  juges  non  chrétiens  prononcent  le  divorce; 
ne  baissera-l-il  pas  bien  davantage,  si  ce  sont  des  juges 
chrétiens?  l'opinion  publique  n'en  conclurat-elle  pas  qu'il 
ne  peut  y  avoir  grand  mal  puisque  l'Église  ferme  les  yeux? 
Je  m'abstiens  d'autres  réflexions  que  provoque  ce  passage 
et  qui  sautent  aux  yeux.  «Voilà,  conclut  triomphalement 
le  Cano7iiste,  comment  l'exagération  des  doctrines  aggra- 
ve le  mal  qu'il  s'agirait  d'empêcher.  »  Et  voilà  aussi 
comment  le  désir  de  soutenir  son  opinion  quand  même 
conduit  aux  plus  incroyables  raisonnements. 

5°  Le  Canoniste  ne  se  prononce  pas  sur  le  cas  du  maire 
qui  aurait  à  remarier  des  divorcés,  il  ne  dit  ni  oui  ni  non, 
il  penche  néanmoins  davantage  vers  l'affirmative,  il  sait 
«  de  source  respectable  »  que  le  cas  serait  actuellement 
résolu  dans  le  sens  de  la  tolérance,  que,  d'après  la  der- 
nière et  toute  récente  Instruction  communiquée  oralement 
à  plusieurs  prélats,  le  concours  du  maire  à  un  contrat 
civil  de  mariage  des  époux  divorcés  serait  même  toléré. 
Si  le  Canoniste  dit  vrai,  il  devra  reprendre  son  travail 
d'harmonisation  entre  le  décret  auquel  il  fait  allusion  et 
les  suivants  : 

1°  La  lettre  du  27  mai  qui  interdit  formellement  au  maire 
de  remarier  le?  divorcés. 

2°  La  lettre  écrite  au  nom  du  Cardinal  Grand  Pénitencier, 
à  un  évêque  d'Italie,  28  novembre  4883.  «  J'ai  exposé  à 
lÉminentissime  Grand  Pénitencier  le  cas  du  maire  de 
votre  diocèse,  lequel,  à  raison  de  son  office,  devrait  assister 
au  m:iriage  civil  d'une  personne  déjà  liée  devant  l'Église. 
Par  ordre  de  Son  Éminence,  je  dois  vous  signifier  que  ledit 
maire  ne  peut  en  aucune  façon  se  prêter  à  un  acte  si 
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contraire  à  la  sainteté  du  mariage.  Par  conséquent,  quelles 
que  soient  les  circonstances  du  cas,  il  doit  absolument 
s'abstenir  d'assister  à  ce  mariage,  dût-il  même  donner  sa 
démission.  —  Luigi  Martini,  subst.  de  la  S.  P.  » 

Cohchision  du  Canomste  :  «  les  déductions  des  principes 
que  nous  avons  établis  ne  nous  conduisaient  pas  à  la 
solution  de  ce  cas  (est-ce  bien  sûr?),  bien  plus,  elles 
faisaient  planer  quelques  doutes  sur  la  licéité  de  l'acte  du 
maire  qui  prononce  le  divorce.  Ainsi,  noire  prétendu 
laxisme  de  la  veille  va  devenir  le  rigorisme  du  lendemain. 
Que  vont  penser  et  dire  les  illustres  et  rigides  théologiens 
qui  nous  ont  combattu  avec  tant  de  chaleur?  Ils  penseront 
certainement  comme  l'Église...  mais  ne  diront  rien.»  C'est 
peu  aimable  et  peu  bienveillant.  Mais  il  y  a  autre  chose. 
M.  Grandclaude  n'est  pas  content  qu'on  Tait  accusé  de 
laxisme,  et  pourquoi?  n'est-ce  pas  lui  qui  s'est  attiré  cette 
qualification?  lui  qui,  de  sa  propre  autorité,  a  qualifié  et 
qualifie  continuellement  de  rigide  l'opinion  contraire  à  la 
sienne,  bien  qu'il  n'ignore  pas  à  quelle  sorte  de  théolo- 
giens cette  note  est  infligée  comme  flétrissure.  Pa?'  pari 
refei'lur,  nulle  raison  de  se  plaindre. 

«Harmonie  parfaite  des  diverses  déclarations  du  Siège 
Apostolique.  » 

C'est  la  seconde  partie  de  l'article.  A  quoi  bon  ce 
travail?  Est-ce  qu'un  seul  catholique  doute  du  parfait 
accord  des  décisions  romaines,  surtout  en  malière  de 
doctrine?  Le  Canoniste  eût  pu  faire  œuvre  plus  utile,  plus 
nécessaire  :  montrer  l'harmonie  entre  sa  propre  opinion 
et  ces  mêmes  décisions  ;  l'omission  est  regrettable. 

Je  me  borne  à  relever  certaines  assertions,  afin  de 
prouver  que  le  Cano7nstex\A  pas  toujours  saisi  le  sens  des 
décrets.  Il  débute  par  des  considérations  générales,  incer- 
taines, obscures,  manquantde  précision,  paraissant  même 
contredire  ce  qui  est  affirmé  ailleurs.  Il  dit,  par  exemple, 
que  le  divorce,  même  envisagé  «  comme  formalité  pure- 
ment civile,  est  un  acte  immoral  auquel  nul  ne  peut 
coopérer  formellement.  »  N'est-ce  pas  cependant  son  opi- 
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nion  que  le  juge  peut  prononcer  le  divorce  parce  qu'il 
n'atteint  que  le  contrat  civil,  dans  ses  effets  purement 
civils.  Où  est  l'accord  ?  Quelle  immoralité  peut-il  y  avoir  à 
briser  un  contrat  et  des  effets  civils  qui  ne  sont  rien  ?  Ou  je 
ne  comprends  pas,  ou  bien  il  y  a  contradiction,  etM.  Grand- 
claude  aurait  dû  expliquer  sa  pensée  plus  clairement. 

Entendons-le  maintenant  sur  la  lettre  du  25  juin.  Elle 
«est  la  véritable  règle  générale  dans  la  question,  tolère 
réellement  dans  les  circonstances  indiquées,  ou  quand  les 
magistrats  sont  coacti,  soit  l'intervention  du  juge  etc. 
dans  un  procès  de  divorce,  soit  le  prononcé  de  la  sentence, 
quand  le  mariage  est  valide  devant  l'Église.  » 

Le  Caiioniste  affirme,  il  ne  prouve  pas,  il  n'a  jamais 
prouvé  que  la  lettre  permet  de  prononcer  le  divorce.  Je 
n'ajoute  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  dans  un  précédent 
article.  La  lettre  ne  renferme  qu'une  affirmation  directe  : 
acjant  causas  matrimoniales  ;  si  la  permission  de  pro- 
noncer le  divorce  est  accordée,  elle  est  là  et  pas  ailleurs. 
Eh  bien!  qui  croira  jamais  que,  dans  une  affaire  d'une  si 
haute  importance,  où  il  était  si  nécessaire  de  parler  un 
langage  précis,  clair,  Rome  se  soit  servie  de  cette  formule 
générale,  qui  s'applique  à  toutes  les  questions  matrimo- 
niales et  n'a  jamais  été  employée  pour  signifier  le  divorce? 

«  Anima  comparati sijit  k  ne  rien  faire  qui  soit  contraire 
au  droit  divin  ou  ecclésiastique...  et  par  suite,  que  tout 
reste  dans  les  limites  de  l'ordre  purement  civil,  »  c'est 
le  sens  que  le  Canoniste  donne  à  la  seconde  condition  de 
la  lettre  de  juin.  Pourquoi  d'aboi-d  n'a-t-il  pas  traduit  le 
lia  animo  comparati  sinfi  On  aimerait  savoir  ce  qu'il  y 
voit.  La  letlje  ne  dit  pas  «  à  ne  rien  faire,  »  mais  à  ne  pronon- 
cer aucune  sentence  contraire  au  droit  divin  ou  ecclésias- 
tique. C'est  en  de  telles  matières  qu'il  importe  de  s'en  tenir 
au  mot  à  mot.  Si  d'ailleurs  tout  reste  dans  les  limites 
strictes  de  l'ordre  purement  civil,  quel  besoin  de  recou- 
rir à  Rome?  On  l'a  déjà  dit  à  xM.  Grandclaude,  il  n'a  pas 
voulu  enlendre. 

a  Par  cette  spécification  objective  et  intentionnelle  des 
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actes,  la  sentence  et  tous  ses  préliminaires  resteront  cir- 
conscrits dans  les  confins  de  ce  contrat  civil  ou  de  cette 
formalité  absurde  et  antireligieuse  qui  a  précédé  le  contrat 
réel  et  sacramentel  intervenu  en  présence  de  l'Église.  »  La 
lumière  se  fait  et  l'on  commence  à  comprendre.  he,Cano- 
nisie  entend  le  itaanimo  comparati  sint  des  intentions  et 
réserves  par  lesquelles  le  juge  déclare  ne  vouloir  atteindre 
que  le  pur  civil.  Il  faut  un  regard  bien  pénétrant  pour 
apercevoir  cette  distinction  sous  les  paroles  du  Saint-Office, 
car,  non  seulement  elle  n'y  est  pas,  mais  elle  ne  peut  y  être. 
Le  Saint-Office  a  répondu  pour  les  magistrats  français  et 
selon  la  loi  française,  d'après  laquelle  le  juge  n'a,  pour  le 
prononcé  de  sa  sentence,  le  choix  qu'entre  deux  formules, 
autoriser  ou  ne  pas  autoriser  le  divorce  ;  tout  ce  qu'il 
ajouterait,  intentions,  réserves,  déclarations,  serait  nul, 
non  avenu,  et  l'exposerait  même  à  la  récusation.  Donc, 
ou  bien  le  Saint-Office  n'est  pas  entré  dans  ces  distinctions 
d'intention,  réserves,  etc.,  ou  il  n'a  pas  répondu  pour  les 
juges  français  et  d'après  la  loi  française.  Que  le  Canoniste 
choississe  ce  qu'il  voudra,  sa  thèse  n'en  recevra  ni  secours 
ni  appui. 

Je  fais  une  digression  pour  répondre  à  ceux  qui  ont 
compris  le  aut  de  la  fin  de  la  phrase,  sententiam  repu- 
gyiantem  jiiri  diviiio  aut  ecclesiastico,  en  ce  sens  que  le 
Saint-Office  aurait  laissé  indécis  de  savoir  si  le  prononcé 
du  divorce  est  contraire  au  droit  divin  ou  au  droit  ecclé- 
siastique. Ils  en  concluaient  que,  s'il  ne  répugne  qu'au  droit 
ecclésiastique,  c'est  affaire  de  discipline  surlaquelle  l'Église 
peut  revenir.  Cette  interprétation  est  erronée,  car  l'indis- 
solubilité étant  de  droit  divin,  le  divorce  est  contraire  à  ce 
même  droit  ;  elle  provient  de  ce  que  l'on  n'a  pas  assez 
remarqué  que  dans  le  second  dummodo  il  est  question  et 
de  divorce  et  de  séparation  de  corps,  et  que,  sur  ce  dernier 
point,  ce  qui  est  contraire  au  droit  ecclésiastique  peut  ne 
l'être  pas  toujours  au  droit  divin.  Ainsi  s'explique  et  se 
justifie  l'emploi  du  aut. 

Le  (ia;ioni5^e  a  toujours  assez  mal  parlé,  je  ne  dis  pas  de 
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la  Réponse  du  27  mai  d88G,  mais  de  l-t  demande  qui  l'a 
provoquée.  On  croirait  qu'il  a  contre  elle  quelque  raucune 
personnelle,  il  l'appelle  un  cas  «  fictif  et  métaphysique.  » 
C'jmment  donc,  fictif  et  métaphysique!  L'interprétation 
dont  il  s'agit  est  répandue  en  France  et  même  imprimée, 
n'est-ce  pas  du  réel  et  du  concret  ?  Si  le  Canonist€  veut 
savoir  qui  l'a  imprimée,  qu'il  interroge  les  évèques  pos- 
tulateurs;  il  en  connaît  certainement  un,  et,  pour  peu  qu'il 
en  témoigne  le  désir,  je  lui  en  nommerai  un  second. 

«  Dans  ladite  consultation,  on  divisait  les  conditions 
exigées  collectivement  par  ladite  instruction  du  25  juin, 
et  on  présentait  la  seconde,  ita  aiiimo  comparatif 
comme  suffisante  par  elle-même  et  par  conséquent  à  l'ex- 
clusion de  la  première  pour  excuser  le  maire  et  les  juges.» 
Il  faut  oser  le  dire,  il  n'y  a  pas  là  un  mot  de  vrai  et  le 
Canoniste  s'est  complètement  trompé  sur  le  sens  de  la 
demande  et  de  la  réponse.  Tout  d'ahord  pourquoi  ne  cite- 
t-il  pas  les  mots  :  juxta  quam  [intei^pretationem)  satis- 
facit  conditioni prœcitatae  [secimdae)  judex^  etc.,  qui  pré- 
cisent si  nettement  ce  sens?  Lorsque  deux  conditions  sont 
requises  à  la  validité  ou  à  la  !icéité  d  un  acte,  exclut-on 
la  première,  en  demandant  si,  en  telles  circonslances,  on 
satisfait  à  la  seconde?  Si  les  deux  sont  requises,  n'est-î 
pas  légitime  de  conclure,  de  l'absence  d'une  seule,  que 
l'acte  n'est  plus  valide  ou  licite  ?  Tout  l'objet  de  la  demande 
était  de  savoir,  si,  dans  l'hypothèse,  le  juge  satisfait  à  la 
seconde  condition  ;  le  Saint-Office  répond  négativement 
et  la  logique  la  plus  simple  en  conclut  que,  la  première 
condition  fût-elle  remplie,  l'acte  est  contraire  au  droit 
divin  ou  ecclésiastique. 

Préoccupé  de  son  interprétation  erronée,  le  Canoniste 
en  déduit  force  conséquences  contre  ses  adversaires;  peine 
perdue  qu'il  eût  mieux  employée  à  expliquer  comment  les 
réserves  et  déclarations  qu'il  exige  de  son  juge  diffèrent 
de  celles  que  le  Saint-Office  a  réprouvées  comme  insuffi- 
santes. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Grandclaude,   qu'il   n'a 
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pas  essayé  d'appuyer  son  opinion  sur  la  lettre  de  Mgr  Fer- 
rata  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  Belgique.  Il  sait 
trop  bien  que  la  question  du  divorce  est  dogmatique, 
nullement  disciplinaire,  que  ce  qui  est  défendu  en  France 
ne  peut-être  permis  en  Belgique  ;  la  vérité  n'a  pas  de  fron- 
tières. 

A  la  seule  annonce  de  cette  lettre,  beaucoup  se  sont 
troublés,  pensant  qu'elle  était  une  modification  interpréta- 
tive, sinon  une  rétractation  de  la  Réponse  du  27  mai. 
C'était  bien  à  tort;  la  lettre  est  diplomatique,  adressée  à 
un  ministre  d'État  ;  d'ordinaire  ce  nlest  pas  par  cetle  voie 
que  Rome  publie  ses  décisions  doctrinales.  Que  dit  Mgr 
Ferrata  ?  La  Réponse  du  27  mai  ne  concerne  pas  la  Bel- 
gique, ce  qui  est  très  vrai.  Elle  a  trait  à  une  interprétation 
spéciale  d'un  point  particulier  de  la  lettre  du  29  juin, 
interprétation  née  en  France,  sur  laquelle  des  évoques 
français  ont  interrogé  ;  Rome  leur  répond  sur  ce  point 
spécial  et  pour  la  France.  Elle  ne  répond  pas  pour  la  Bel- 
gique d'où  on  ne  l'a  pas  interrogée,  et  l'inteiprélation 
dont  il  s'agit  n'y  est  pas  répandue,  du  moins  elle  n'en  sait 
rien.  Mgr  Ferrata  a  donc  pu  dire  que  «  la  réponse  du  27 
mai  ne  concerne  pas  la  Belgique  et  que,  par  conséquent, 
rien  n'est  modifié  en  ce  pays  en  ce  qui  touche  la  matière 
du  divorce.  »  Conclure  de  là  qu'il  est  permis  en  Belgique 
de  prononcer  le  divorce,  c'est  une  conséquence  forcée, 
sans  base  ni  principe  aucun.  La  lettre  de  Mgr  Ferrata, 
toute  diplomatique,  n'en  dit  mot. 

Je  terminerai  par  quelques  réflexions  au  sujet  de  la  Ré- 
ponse du  Saint-Office  à  l'évoque  de  Southwark,  en  date  du 
19  décembre  1863.  On  tolère  que  l'avocat  plaide  en  sépa- 
ration de  corps  devant  un  tribunal  laïque,  à  certaines  con- 
ditions, dont  l'une  est  qu3  la  sentence  du  tribunal  n'ait 
d'autre  effet  que  ladite  séparation,  ce  qui  exclut  foimelle- 
ment  le  divorce. 

Sur  ce  le  Canoniste  se  demande  «  quel  est,  d'une  ma- 
nière précise,  le  cas  proposé?  En  prenant  les  termes  dans 
leur   sens   obvie,   il    s'agirait    simplement  de   demandes 
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en  séparation....  Mais  l'espèce  juridique  dans  la  pensée 
du  prélat  anglais  devait  être  autre  que  la  pure  sépara- 
tion quoad  rem  et  quoad  mochim.  »  Suivent  plusieurs 
autres  considérations  qui  ne  font  rien  à  l'affaire.  Qu'il  en 
soit  du  cas  tout  ce  que  l'onvo^jdra,  une  chose  est  certaine, 
le  Saint  Office  interdit  à  l'avocat  de  plaider  le  divorce.  Le 
Canoniste  aurait  pu  au  moins  le  rappeler,  lorsqu'il  a  permis 
à  l'avocat  et  à  l'avoué  d'office  d'intervenir  dans  une  cause 
de  divorce. 

Résumons.  M.  Grandclaude  affirme  et  soutient  que  : 

1°  La  lettre  du  2o  juin  1885  permet  au  juge,  sous  cer- 
taines conditions, de  prononcer  le  divorce,  lors  même  qu'il 
y  a  mariage  religieux  ; 

2°  Le  divorce  peut  n'élre  que  la  rupture  du  contrat  civil 
et  la  cessation  des  effets  purement  civils  ; 

3°  Le  juge,  au  moyen  de  déclarations  et  de  réserves,  peut 
n'atteindre  par  sa  sentence  que  le  contrat  civil,  et  dans 
ses  effets  purement  civils  ; 

4°  Le  juge  n'est  que  coopérateur  dans  le  prononcé  de  sa 
sentence  et  peut  n'être  que  coopérateur  matériel; 

5°  La  réponse  négative  du  27  mai  s'explique  par  ce  fait 
que,  des  deux  conditions  exigées  pour  lalicéité  d'une  sen- 
tence de  divorce,  on  n'en  requérait  qu'une  seule. 

Ce  sont  là  les  bases  de  sa  doctrine,  les  principes  de  son 
argumentation  ;  ces  principes  ne  sont  pas  évidents  par 
eux-mêmes,  ils  ne  sont  pas  suffisamment  prouvés,  et  même 
ne  le  sont  pas  du  tout.  J'en  conclus  que  M.  Grandclaude 
n'a  pas  démontré  que  le  juge  peut  licitement  prononcer  le 
divorce,  quoiqu'il  en  soit  par  ailleurs  des  Instructions  se- 
crètes que  je  suis  tout  prêt  à  accepter  aussitôt  que  je  les 
connaîtrai. 

Depuis  deux  ans  et  plus,  M.  Grandclaude,  à  maintes  et 
maintes  reprises,  a  combattu  la  doctrine  que  j'avais  ex- 
posée sur  le  divorce,  bien  qu'il  ne  m'ait  presque  jamais 
nommé  ;  il  ne  peut  trouver  mauvais  qu'une  fois  au  moins 
je  dise  publiquement  ce  que  je  pense  de  la  justesse  et  de 
la  valeur  de  ses  coups. 

Rev.  d.  Se.  eccL  —  1887,  t.  II,  12.  36 
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H  voudra  bien  remarquer  qu'avant  de  réfuter  ses  argu- 
ments j'ai  cité  son  texte  in  integro',  s'il  me  répond,  j'ose 
espérer  qu'il  usera  du  même  procédé  à  mon  égard,  moyen 
nécessaire  pour  ne  pas  faire  dire  à  un  auteur  ce  qu'il  ne 
dit  pas  et  pour  arriver  à  quelque  conclusion  satisfaisante. 

L.  Baudier,  s.  J. 
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CUV 

C'est  un  livre  excellent  que  M.  Vallet,  prêtre  de  Saint 
Sulpice,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  Kantisme  et  le 
Positivisme.  (1  vol.  de  XI-442  pp.,  Paris,  Roger  et  Cherno- 
viz,  1887).  Le  positivisme  est  la  philosophie  de  ceux  qui 
n'en  ont  plus  j  le  kantisme  est  la  métaphysique  de  ceux 
qui  voudraient  encore  en  avoir,  mais  sans  revenir  à  la  phi- 
losophie chrétienne.  H  n'y  a  presque  plus  de  spiritualistes 
en  dehors  de  l'Église.  Tout  va  au  kantisme  orgueilleux  et 
sophistique,  ou  bien  aupositivismebrutaletabject  :  la  un  du 
XiX*  siècle  est  leur  proie  ;  et  c'était  le  siècle  des  lumières  ! 

Pour  dissiper  ces  ténèbres  si  déplorables,  M.  le  profes- 
seur Vallet  examine  les  points  suivants  :  la  certitude  et  le 
sens  commun,  le  mot,  le  non-moi  ou  le  monde  extérieur* 
l'absolu,  la  substance,  la  cause,  la  fin,  le  bien.  Dieu  prin- 
cipe du  bien,  le  progrès,  le  surnaturel.  Sur  chaque  ques- 
tion, il  expose  clairement  les  théories  de  Kant  et  de  ses 
prédécesseurs,  car  il  en  a  eu,  —  Descartes  notamment,  et 
celles  de  Comte  et  de  ses  successeurs,  car  il  eu  a  partout, 
—  principalement  en  Angleterre.  Aces  erreurs  logiquement 
déduites  les  unes  des  autres,  l'auteur  oppose  le  simple  bon 
sens  devenu  la  plus  sublime  et  la  plus  solide  de  toutes  les 
philosophies  dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin  ; 
de  sorte  que  son  hvre  n'est  pas  seulemeut  un  travail  apo- 
logétique, mais  un  travail  vraiment  doctrinal  et  qui  res- 
tera. Le  chapitre  du  surnaturel,  la  pierre  de  touche  pour 
distinguer  ceux  qui  savent  de  ceux  qui  ne  savent  pas,  est 
de  toute  façon  irréprochable.  Celui  de  la  fin  tendrait  peut- 
être  à  exagérer  quelque  peu  le  sens  de  l'axiome  scolas- 
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tique:  naturanihil facU  frustra.  Nul  doute  que  toutes  les 
lois  physiques,  celle  de  la  pesanteur  comme  les  autres, 
n'aient  un  but,  une  fin;  mais  saint  Thomas  n'attribuait 
pas  une  fin. précise  à  chaque  résultat  de  ces  lois;  il  n'au- 
rait pas  enseigné,  par  exemple,  que  dans  une  éruption  de 
volcan  il  y  avait  un  but  pour  lequel  telle  pierre  était  lancée  à 
droite  plutôt  qu'à  gauche.  Dans  sa  note  de  la  page  240, 
M.  Vallet  semblerait  penser  difî'éremment  et  ne  pas  s'asso- 
cier à  ce  qu'en  dit,  justement  selon  nous,  M.  Paul  Janet. 
Au  chapitre  de  Dieu  (p.  292),  nous  trouvons  que  les  expres- 
sions employées  par  le  savant  sulpicien  pour  rendre  la 
théorie  augustinienne  et  thomistique  des  idées,  sont  for- 
cées, et  qu'elles  pourraient  déplaire  à  un  censeur  rigide  : 
«  Avant  la  création,  nousétionsen  Dieu  ;  nous  ne  faisions 
qu'une  seule  et  môme  chose  avec  sa  substance  et  les  idées 
de  son  éternelle  sagesse.  Par  la  création,  il  nous  a  distin- 
gués et  séparés  de  lui,  en  nous  donnant  un  être  propre  et 
borné;  par  la  religion,  il  nous  rattache  à  lui  et  nous  unit 
de  nouveau  à  sa  perfection  immuable.  »  Pour  éviter  de 
paraître  seulement  parler  comme  font  quelques  rationa- 
listes imbus  d'un  panthéisme  plus  ou  moins  latent,  il  fau- 
drait prendre  soin  de  dire  que  nous  n'étions  en  Dieu, 
avant  la  création,  que  comme  l'efTet  est  dans  la  cause, 
comme  la  construction  est  dans  l'esprit  de  l'architecte, 
sans  actualité  aucune,  et  d'une  façon  purement  idéale  : 
alors  la  substance  divine  était,  et  nous  n'étions  pas.  Nous 
n'avons  pas  été  plus  distingués  et  plus  séparés  de  lui  que 
la  statue  de  Minerve  ne  l'a  été  de  l'intelligence  de  Praxi- 
tèle: nous  avons  été  faits  à  son  image. 

D'"  Jules  DiDiOT. 
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Lettre  de  Sa  Sainteté  à  V archevêque  de  Catane,  pour  le 
rétablissement,  à  Rome,  du  collège  bénédictin  de 
Saint- Aiiselme. 

LEO  PP.  Xill 

Venerabilis  Frater,  sahitem  et  ApostolicamBenedictionem. 

QuîE  diligenter  ad  Nos  retulisti  de  consiliis  in  conventu 
susceptis  Abbatam  Casinensium,  qui,  te  prasside,  habitus 
modo  est  in  hac  Urbe,  ea  grata  multum  accepimus.  Jamdiu 
scilicet  desiderio  tenebamur  istius  extra  ordinem  conventus 
cogendi  ;  qui  etiam,  ut  nosti,  quum  antehac  esset  habendus 
sub  tempus  vernum,  causis  rerum  quibusdam  interceptus 
est.  At  enim  hoc  desideriuni  spes  nioverat  et  acuerat  com- 
pluiium   utilitatum,    quas   censebamus   profecturas  inde 
esse  certo   in  ordinem   Benediclinorum,   cui    studuimus 
seraper,  cui  vel  nuper  testimonia  tribuimus  existimalionis 
et  benevoienliae.  Nobis  nimirum  animo  obversatur  quem 
cumulum  praest.antiae  et  glonae,vel  in  re  sacra  vel  in  civili, 
alumni  Banedicti  patris  sibi  paraverint  per  diuturnitatem 
sasculoruiTi  quatuordecim  ;  reminisci  jucundissimum  est 
Tirtutes  praeclaras  et  generosas  quas  in  umbra  cœnobiorum 
aluerunt  ;   copiam    tam    magnam    féliciter    eductam   et 
honiinum  sanclissimorum,  qui  ad  honores  cœlitum  evecti 
sunt,  et  Pontificum  Maximorum,  patrum   purpuratorum, 
episcoporum.,  qui  Ecclesiam  sanctam  illustravere;  tôt  mo- 
numenta   docfrihœ  sacrée  externœqne   insignia   ab   ipsis 
édita  ;  tôt  promerita  in  lilteras  artesque  elegantiores  alque 
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in  omnem  humanltatem  Teram,  quae  quidem  nisi  eos  tu- 
tores  et  vindices  nactaeessent,  barbarie  et  oblivione  obrutSB 
facile  jacuissent.  Adverses  profecto  casus  eosque  asper- 
rimosEcclesia  persensit  his  proximis  saeculis  ;  neque  sen- 
serunt  minus  et  alii  ordines  hominum  religiosorum  et 
Benedictinus  ipse  ;  qui  jacturas  fecit  quidem  gravissimas, 
non  eas  vero  ut  in  discrimen  extremum  sit  unquara  ad- 
ductus,  neu  possit  aliquando  in  pristinum  honorem  revi- 
rescere.  Quamobrem,  etsi  aequor  currimus  turbulentum, 
satis  prospère  tamen  augurari  juvat  de  hoc  ordine  etiam 
in  Kalia,  quae  parens  et  altrix  fuit  incliti  Auctoris,  quaeque 
soboli  ejus  incunabula  praestitit  sedemque  imprimis  no- 
bilem,  ut  satis  sit  Gasinum  meminisse,  cujus  recordatio- 
nem  bene  multa  attingunt,  qua  de  fastis  Ecclesiœ,  qua  de 
cultu  ornamentisque  civitatum,  perlongo  aetatis  decursu. 
Illud  autem  praestabile  esset  et  singularis  beneficii  loco 
habendum,  si  monachi  Gasinenses  repugnantibus  nequid- 
quam  temporibus,  sese  a  jacturis  recreare  possent,  iidem- 
que,  quoad  per  rerum  statum  liceret,  intimam  possent 
disciplinam  sancte  conservare  et  famam  sustinere  sapien- 
liae  priscae.  Quoniam  vero  eorum  vires  plus  valent  qui  apte 
cohaereant  inter  se,  spes  rerum  in  posterum  tempus  longe 
meliorum  tune  firmior  multo  consisteret,  si  varia  ejusdera 
ordinis  membra  latissime  sparsa,  quasi  in  corpus  unum 
coalescerent,  unis  iisdemque  legibus,  una  eademque  rec- 
tione. 

Hisce  de causis,  ut scis probe,  Venerabilis Frater,  optimum 
factu  duximus  vos  in  hanc  Urbem  accire  et  ad  deliberan- 
dum  congregare.  Quibus  primo  loco  perpendenda  et  sta- 
tuenda  mandavimus  quae  pertinerenl  ad  regulam  et  disci- 
plinam :  id  quod  per  magnum  animi  Nostri  gaudiumresci- 
vimus  solertissime  esse  factum  et  exitu  secundo.  Porro  ad 
studia  doctrinaB  provehenda  rati  sumus  nihil  posse  rectius 
conducere  quam  si  restituendum  curaremus  Collegium 
S.  Anselmi,  quodduobus  ante  saeculis  ad  Callisti  posuerat 
consilio  non  dissimili  eximius  Decessor  Noster  Innocen- 
tius  XI,  consiiluiione  hiscruiabili.  Videlicet  Gollegii  Ansel- 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE  567 

miani  hoc  fuit  inde  ab  exordio  praescriptum,  ut  in  studiis 
theologise  et  canonum  excolerentur  ad  quamdam  perfec- 
tionem  adolescentes  monachi  certo  numéro  delecti  ex  pro- 
Tinciis  Casinensium  universis,  concesso  quoque  ut  alii  ad- 
mitterentur  ex  Tariis  Benedictinorum  familiis  atratorum  : 
quod  collegium  brevi  sic  viguit  floruitque,  ut  alumnis  ejus, 
viris  in  omni  laude  praestantlssimis,  Apostolica  Sedes  usa 
plurimis  sit  ad  procurationem  Ecclesiarum  et  ad  alia  prae- 
clara  munera.  Itaque  congruebat  plane  miriflceque  cum  iis 
quœ  apud  Nos  meditabamur  in  commoda  ordinis  vestri,  ut 
taie  doclringe  et  prudentias  domicilium,  tam  proyidenter 
constitutum,  laetissimisque  tôt  fructibus  copiosum,  exci- 
taremus.  Inquoitemasociatis  patribus  cumulatissime  op- 
tatis  Nostris  satisfactum  est  :  Nostrae  enim  auctoritat  ra- 
tionem  quamdam  Collcgii  redintegrandi,  collatis  consiliis 
apposite  defînitam,   subjecerunt.   Sane  perplacuit    quod 
est  decretum,  praeter  jus  pontificium  ac  theologiam  om- 
nem,   conclusis    in  ea  etiam   historia  Ecclesiae,  littera- 
rum     explanatione    sacrarum,    in     Patrum    sanctorum 
scriptis    eruditione,    re    antiquaria    christiana,    linguis 
grasca  et  hebraea,  tradendam inibi  esse  in biennium  philoso- 
phiara  de  schola  Aquinatis  aeque  ac  mathematicorum  et 
physicorum  scienliam.  Hanc  enimvero  accessionem  ipsa 
temporum  natura  deposcebat  :  qua  namque  concutimur 
agitatione  studiorum,  et  quod  est  miserius,  qua  turba  et 
colluvione  errorum  undique  urgemur,  utraque  ea   disci- 
plina perdiscatur  necesse  omnino  est.  Altéra  nimirum,  ut 
quœcumque  sunt  Yera,  sivead  lumen  rationis  nostrae,  sive 
ad  testimonium  lidei  divinœ,  salva  et  intégra  ex  eisdem 
praesidiis  liceattueri  ;  altéra  vero  ne  committamus  unquam 
ut  armamentarium  illud  ornatissimum,  ex  quo  tela  ab  ad- 
versis  partibus  depromuntur  quotidie  in  oppugnationem 
veritatis,  prope  neglectuma  bonis  in  defensionem  videatur. 
Ceterum  nobis  firmum  haeret  ut  Collegium  Anselmianum 
novum  non  secus  pateat  ac  vêtus  alumnis  cœnobiorum 
omnium  sodalitatis  Casinensis,  nec  non  alumnis  familiarum 
quœ  ipsi  tanquam  matri  adscriptaesunt;optamus  praeterea 
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ut  familiae  ceterae  Benedictinorum  atratse  eo  mittant  ipsae- 
que  de  suis  alumnis.  Qaa  certe  et  legiim  aniinorumque 
consensione  et  communione  studiorum  fiet  sensim,  ut  ea 
confletur,  quam  supra  expetebamus,  membrorum  in  unum 
corpus  convenientia  et  conjunctio. 

Cui  sententiae  Nostrae  et  certissimœ  expectationi  nihil 
addubitamusquin  summa  sint  voluntate  responsuras  quot- 
quot  numerantur  familiae  Gasinensium  non  in  America 
modo,  sed  etiara  in  prœclaris  cœnobiis  Galliarum,  Belgii, 
Helvetiae,  Austriae,  Hungariae,  Germaniœ,  Angliee,  Bavarise 
aliisque  ;  atque  adeo  pro  certo  habemus  delecturas  eas 
omnes  esse  sludiose  aiumnos  spei  optimse,  quos  mittant 
ad  Gollegium  Anselmiauum  instituendos  edocendosque  in 
tutela  Apostolicse  Sedis,  haud  procul  a  sacro  Jugo,  unde, 
tamquam  e  sinu,  magni  Patris  spiritus  atque  ignés,  in 
omnem  virtutem  et  honestatem  acerrimi,  sese  longe  late- 
que  diffuderunt.  Hœcautemtota  res  quantopereNostangat 
et  teneat,  te  sane  non  fugit,  Venerabilis  Frater,  quum 
etiam  conveniat  prorsuy  cuui  propositis  aliis  quae  animo 
fovemus,  praesertira  Ecclesiae  orienlali  profutura.  Rei  vero 
initia  ut  quam  fieri  primum  possit  ponantur,  Nos  quoque 
de  impensis,  quantum  erit  facultatis,  conferemus.  "Sed 
opéra  etiam  tua  innili  libet,  quam,  ut  in  conventus  deli- 
berationibus  valde  opportuna  extitit,  confidimus  item  fore 
percommodam  ad  dirigcnda  Collegii  initia,  ut  consiliis 
nostris  optime  perûciendis  ne  quidqaam  desit  aut  desi- 
deretur. 

Jam  vero  communibus  studiis  Deusfaveal  adsitque  beni- 
gnissimus.  Nos  te,  Venerabilis  FratJr,  Abbates  singulos 
qui  in  conventum,  familias  omnes  Benedictinorum  qui 
YOtis  Nostris  religiose  obseqaentur,  singulari  plane  bene- 
(lictione  ex  animo  muneramur,  quœ  ipsis  et  pignus  extet 
benevolenti*  Nostrae  et  afferat  ubertatem  bonorum  cœles- 
tium. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  di«  iv  jan.  an.  mdccclxxxvii 
PontiUcatus  Nostri  Nono. 

LEO  PP.  Xiil. 
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II 

S.  G.  DU  Concile. 
Messes  pro  populo. 

NlVERN'E.N. 

A7i  redores  duarum  parœciarum  in  diebiis  festis  siip- 
pressis  possint  a  celebranda  mrssa  pro  populo  favore  al- 
terius  parœcix  dispensari,  et  a  prœterilis  omissionibiis 
absolvi  in  casu  ? 

Sacra  C.  G.  re  cognita,  sub  die  5  martii  1887  censuit  res- 
pondere  :  Prœvia  absolutione  qiioad prœteritum,  pi'O  (jra- 
tia  disp€7isatio7iis  qiioad  fulurum  ad  quinquennium, 
facto  verbo  cum  SSmo. 


III 

s.  c.  DES  RITES 

I.  Préséaiice  entre  confréries. 

Qusesitum  quum  faerit  a  Sacra  Piituum  Congregatione, 
an  terliarii  Franciscales  jure  gaudeanl  prœcedentiae  super 
quasdam  laicas  sodalitates,  Sacra  eadem  Congregatio,  ad 
relationeoi  infrasciipti  secretarii,  omnibus  maturo  examine 
perpensis,  itarescribere  rata  est:  —  Ad  tramites  Apostoli- 
carum  Constitutionum  necnon  declarationis  Sacrae  Gongre- 
gationis  Episcoporum  et  Regularium,  diei  20  septembris 
1"48,  tertiariis  Franciscalibus  cœtum  constituenlibus, 
nempe  proprio  habitu  iûdutis  ac  sub  cruce  in-cedentibus, 
jus  inest  super  quascumque  sodalitates  laicas. 

Atque  ita  rescripsit  ac  declaravit,  die  28  maii  1886. 
D.  Gard.   Bartolinius,]/*;'^/"*?^/?^^. 
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II.  NOVARIEN. 

Vicarius  Capitularis  diœceseos  NoYariensis  exponit 
qnod  posi  EncYclicam  Aîispicato,  diei  17  septembris  1885:, 
relate  ad  OrdinemTertii  Ordinis  S.  Franscisci,  complures 
in  dicta  dioecesi  nomen  dederunt  eidem  ordini  S.  Fran- 
cisci.  Et  quidam  suffecti  a  proprio  parocho,  et  innixi 
Brevi  ad  audientiam  Benedicti  XIII,  contendunt  sibi  uti 
Religiosis  deberi  praBcedenliam  in  processionibus,  aliisque 
functionibus  ecclesiasticis  prœ  confraternitatibus,  haud 
exclusa  confraternitate  SS.  Sacrementi.  Ad  contentiones 
dirimendas  inde  exortas,  dissidia  componenda,  praefatus 
Vicarius  Capitularis  SacramRituum  Gongregationem  adiit, 
ac  insequentia  dubia  proposuit  pro  opportuna  declaratione. 

I.  ¥trum  tertiariis,  qui  professsionem  emiserunt,  ad 
tramites  Gaeremonialis  diei  18  junii  1883  a  Sacra  Rituum 
Congregatione  approbati,  et  propria  vexilla  habent,  jus 
competat  processionibus  et  functionibus  ecclesiasticis  Iq- 
terveniendi  cum  propriis  vexillis,  necnon  praecedentia  prae 
omnibus  confraternitatibus  ? 

II.  Utrum  eisdem  competat  eadem  praecedentia  prae 
Sanctissimi  Sacrementi  Confraternitate  ? 

III.  Et  quatenus  affirmative,  quomodo  in  casu  proce- 
dendum  sit  ? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio  ad  relationem  infrascripti 
secretarii  propositis  dubiis  rescripsit  :  Detur  decretum 
diei  28  maii  vertentis  anni. 

Die  1  junii  1886. 

D.  Gard.  Bartolinius,  Prœfectus. 

III.  Leçons  du  Bréviaire. 

Namurcen. 

RmusD.  Eduardus  Josephus  Belin,  hodiernus  episcopus 
]!^amurcensis  in  Belgio,  Sacrœ  Rituum  Congrégation! 
sequentia  dubia  pro  opportuna  solutione  humillime  sub- 
iecit,  nimirui^i  : 
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Dubium  I.  Juxta  Breviarii  rubricam  feria  quinta  hebdo- 
mad»  quartfE  octobris  propriam,  quando  quatuor  tantum 
hebdomadas  habet  october,  bistoria  martyrii  Machabaeo- 
rum  legi  débet  feria  quinta,  sexta  et  sabbato  hebdomadse 
quartae.  Porro  si  feria  quinta  occurrat  festum  habens  lec- 
tiones  primi  no3turni  proprias,  uti  hoc  anno  festum  sanc- 
torum' Simonis  et  Judae,  quœritur  quaenam  lectiones  legi 
debeant  feria  sexta,  an  lectiones  dominicae  quintae,  an 
lectiones  feriae  secundae  ejusdem  hebdomadae  quintœ 
octobris  ? 

Dubiitm II. Octaja  Immaculatœ  ConceptionisBeatseMariae 
Virginis  incidebat  superiore  anno  in  feriam  quartam 
quatuor  Temporum  Adventus  ;  secundum  Rubricam  gene- 
ralem  nona  lectio  débet  esse  de  Homilia  feriae,  siculi 
ultimum  Evangelium  Missae.  Porro  hoc  Evangelium  idem 
estac  Evangelium  Festi.  Quid  igitur  agendum  ? 

Et  Sacra  eadem  Gongregatio,  ad  relationem  infrascripti 
secretarii,  omnibus  in  casu  perpensis,  ita  propositis  dubiis 
rescribendum  censuit,  videlicet  : 

Ad  I.  Affirmative  ad  primam  partem  ;  négative  ad 
secimdam. 

Ad  II.  Detur  decretum  diei  16  septemà?'is  1855  i?i  una 
Alsina. 

Atque  ita  rcscripsit  et  declaravit  die  17  januarii  1887. 

D.  C.\RD.  Bartqlinius,  Prœfectus. 
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Page  317  ligne  IG  :  Axfort,  Usez:  Oxfort. 

—  319  —     19  :  Ou.  —     Or. 

—  319  —     20  :  Colonnie  —    Colom?ie. 

—  320  —    11  :  e>i  retombant  —    a«  retombant 
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